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PAR  M.  EO.  LUCE,  PRESIDENT. 


DE  LITILITE  DES  ETUDES  SEMEUSES. 


Messieurs  , 

Dans  ses  pensees  d6tachees,  Pascal  dit :  la  der- 
niere  chose  qu'on  trouve  en  faisant  un  ouvrage  , 
est  de  savoir  celle  qu'il  faut  mettre  la  premiere. 

J'eprouve  un  embarras  contraire ,  car  je  trouve 
bien  naturelle  la  chose  que  j'ai  a  mettre  la  pre- 
miere, c'est  de  vous  remercier  do  in'avoir  appete 
a  Thonneur  de  pr&ider  cette  tele  litteraire;  quant 
a  la  deoiieme  chose,  elle  m'est  inspiree  par  la 
distinction  des  personnes  qui  composent  cet  audi- 
toire.  Je  veux  parler  deYutUM  des  etudes  sMeuses, 
sujet  que  vous  comprenez  mieux  que  je  ne  puis  le 
trailer,  el  pour  lequel  j'ai  besoin  d'oublier,  plus  que 
jamais,  que  le  discours  public  est  mis,  par  un 


grand  moraliste  (  La  Bruyere ) ,  au  rang  des  choses 
dont  la  mediocrite  est  insupportable. 

La  fin  des  etudes  classiques  est  une  epoque  deci- 
sive dans  la  vie.  —  Lorsque  le  cercle  des  etudes  qui 
comprennent  les  humanites  et  la  philosophie  est 
parcouru  ,  lorsque  le  jeune  homme  a  acquis  par  les 
etudes  prGparatoires  non  instruction ,  raais  la  ca- 
pacity d'eludier ,  lorsqu'on  l'a  fait  passer  a  travers 
les  elements  des  sciences  et  qu'on  l'a  conduit, 
etourdi,  h&lelant,  fatigue,  a  ces  epreuves  derniferes 
qui  ne  sont  qu'une  preparation  k  des  etudes  d'un 

ordre  plus  eleve  on  l'abandonne  sans  appui , 

sans  conseil  aux  exigences  de  l'apprentissage  pro- 
fessional ;  il  est  jete  sans  pitie  sur  les  bancs 

d'un  comptoir  et  on  Tinvite  a  oublier  les  Grecs  et 
lesRomains  et  a  apprendre  a  gagner  de  l'argent ; 
on  le  laisse  avec  des  connaissances  incompletes  , 
avec  une  demi-instruction. 

fibloui ,  plus  qu'lctotri  par  la  science ,  dont  on 
ne  fit  scintiller  a  ses  yeux  que  quelques  faibles 
lueurs,  le  jeune  homme  reste  Gcrasesous  le  poids  des 
notions  diverses  dont  on  a  charge  son  intelligence. 

A  ce  naissant  commerce  des  lettres ,  a  ces  Eludes 
qui  ouvrent  l'esprit  sans  le  satisfaire  f  subslituer 
tout  d'un  coup  le  travail  materiel;  aux  jouissanc*>s 
de  intelligence,  les  esperances  du  lucre ; 

Quelle  transition ! 

II  nc  faut  pas  s'etonner  du  vide  qui  se  fait  tout  a 
coup  dans  I'csprit  de  ces  jcunes  gens  qu'on  convie 
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si  brusquement  a  se  debarrasser  des  eludes  elemen- 
taires ,  car,  il  est  evident  que  les  notions  confines  a 
la  m6moire  plus  qu'a  la  raison  de  I'cnfant,  se 
dissipent  sans  retour ,  lorsque  ,  plus  lard  , '  on 
ne  fait  pas  un  appel  a  la  raison  du  jeunehomme 
pour  apprecieretgraver  ces  notions  dans  la  m&noire. 

Je  voudrais,  pour  ces  jeunes  esprits  prepares  a 
etudier ,  une  culture  savante ;  je  voudrais ,  pour 
eux,  apres  l'cnseignement  forc6  du  Lycee,  J'en- 
seignementvolontairedes  Facull6s,  pour  les  amener 
ainsi  par  l'atlrait  des  lemons  publiques ,  jusqu  a 
rage  ou  l'etude  devient  un  gout  et  un  entrapment 
et  naura  plus  besoin  d'excitation  exterieure.  Rien  ne 
saurait  suppleer ,  rien ,  en  effet ,  ne  supplee  a  cet 
enseignement  dans  noire  grandecite.  Les  parents 
s'indignent  de  la  stcrilite  des  etudes  elementaires 
qui  ont  si  mal  prepare  leurs  enfants  au  noviciat 
commercial ,  else  hatent  d'en  finir  avec  les  6tudes 
litteraires...  tes  mieux  avises  impoeeront  k  leurs 
enfants  Tetude  de  quelquc  science  appliquee  a  la 
speciality  d'une  profession  ou  l'etude  des  langues 
vivantes ;  mais ,  cette  6tude  des  langues,  ce  n'est 
pas  pour  completer  l'enseignement  lilleraire;  ce 
o'est  pas  pour  faire  appr^cier  a  leurs  enfants,  par 
la  comparison ,  ces  beautes  diverses  de  nation ,  de 
climat  en  quelque  sorte ,  pour  relever  leur  esprit 
jusques  a  la  connaissance  de  ce  vrai  el  de  ce  beau 
universel  qui  frappe  tous  les  hommes,  malgre  la 
difference  dc  leur  nation  ,  de  leurs  moeurs  et  de 


tears  prejuges...  Helas!  ce  que  vous  voulez  qu'ils 
sachent,  c'est  le  rapport  des  poids  et  mesures  etdu 
change  enlre  voire  ville  et  les  grandes  villes  com- 
merciales  etrangeres.  Vous  ne  leur  pr£parez  pas 
pour  Tage  mur,  a  defaut  des  auteurs  classiques,  la 
lecture  de  Shakespeare  ou  du  Dante ;  vous  ne  voulez 
pour  eux  que  la  science  qui  les  fera  interpr£tes  ou 
chefs  de  correspondance ,  ou  qui  leur  permettra  de 
traduire  un  conlrat  d'affrelement ;  et  ces  paroles 
que  je  laisse  tomber  avec  chagrin ,  ce  n'est  pas 
commcun  reproche  que  je  les  adresse  a  mescom- 
patrioles.  Je  comprends  tres-bien  que  la  maison 
d'un  negotiant  ne  peut  pas  6tre  un  Lycee,  et  plus 
tard  un  Athenee,  et  qu'il  n'est  donne  qu'fc  un 
petit  nombre ,  d'inviter  et  d'entretenir  chez  leurs 
enfants  le  gout  des  hautes  etudes  litteraires ;  mais 
c'est  pour  cela  qu'il  faut ,  apres  le  Lyc6e  pour 
renfance ,  une  faculle  des  lettres  pour  la  jeunesse ; 
etc'esl  pour  cela  qu'il  faut  suppleerfc  Tinsuffisance 
de  l'inslruclion  domesilque  par  I'enseignement 
public,  b  I'ignorance  du  pere  de  famille  par  la 
science  du  professeur. 

II  ne  m'appartient  pas,  sans  doute,  de  tracer 
un  plan  general  deludes.  Ce  plan  doit  se  modifier 
scion  rintelligencc,  la  position,  I'aptitudedechacun; 
mais  ce  que  jedemande,  c'est  la  direction  des  jeunes 
esprils  vers  les  etudes  serieuses  ;  non  celles  qui  font 
acquerir  celle  erudition  pedanle  el  orgueilleusc 
chargee  de  richesses  superflues,  ctqui  s'exallc  au 
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point  d'y  perdre  le  bons  sens  et  la  raison ;  mais 
celles  qui  donnent  a  I'esprit  une  heureuse  fecon- 
dite,  qui  fortifient  la  raison,  qui  apprennent  a  bien 
penser,  qui  flxentet  assurent  lejugemenl. 

S'il  nenous  est  pas  permis  d'espSrer  pour  tous 
le  but  desire  des  belles-lettres,  celui  d'&rire  des 
choses  dignes  d'&re  lues,  scribere  legenda  ;  que  , 
tous ,  du  moins ,  soient  appeles  par  la  culture  de 
leur  esprit  a  comprendre  el  juger  les  ecrits  des 
autres  :  scripta  legere. 

Les  eludes  sfrrieuses,  je  les  desire,  non  pour  faire 
des  savants ,  mais  pour  faire  des  hommes  eclaireset 
probes.  Eh  bien  !  sans  les  attraits  de  l'enseigne- 
ment  public  qui  preparera  ces  jeunes  esprits  aux 
etudes  serieuses  ,  quelles  distractions  allez-vous 
offrir  a  ces  jeunes  hommes?  Comment  occuperez- 
vous  cette  activite  curieuse,  inquiete  que  vous  avez 
violemment  detourn6e  de  la  culture  des  belles- 
lettres?  Vous  fclonnerez-vous  s'ils  abandonnent  leur 
esprit  aux  agitations  frivoles,  s'ils  livrent  leur  ima- 
gination h  tous  les  vents  de  l'erreur,  leur  coeur  au 
ha  sard  des  passions,  leur  &me  aux  reveries  les  plus 
insensees?  Comment  aimeraient-ils  les  lettres  , 
lorsquevous  ne  leur  avez  fait  voir  des  lettres  que  les 
Elements  confus  et  incomplets,  etque  vous  les  aban- 
donnez  au  moment  ou  ils  trouveraient  dans  les 
Etudes  elevees ,  delassement  pour  leur  esprit  et  pro- 
lection  contre  leurs  passions.  Car,  ne  l'oublions 
pas  ,  les  premieres  etudes  ne  sont  qu'une  prepa- 
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ration ,  que  le  programme  ,  en  quelque  sorle  ,  de 
celles  que  nous  avons  a  faire  plus  tard. 

Les  Etudes  s6rieuses  n'ont  pas  seulement  pour 
objet  la  culture  de  l'esprit ;  elles  conduisent  &  des 
habitudes  douces,  graves  et  d'interieur ;  en  detour- 
nant  le  coeur  des  dissipations  bruyanles,  elles  le 
ramenent  aux  douceurs  de  Tintimite,  aux  devoirs 
de  la  famille,  aux  plaisirs  honn&es ,  au  joug  de  la 
morale  et  dela,  par  un  elan  irresistible,  a  la  pratique 
des  vertus  religieuses. 

Que  de  litres  a  nos  encouragements !  etlorsquele 
but  est  si  noble  et  si  moral,  pourquoi  ne  voyons- 
nous  pas  les  jeunes  gens  le  poursuivre  avec  ardeur 
et  perseverance?  Pourquoi  cette  indifference  pour 
les  bonnes  lettres  plusgrandeet  plus  generate  qu'au- 
trefois?  Je  ne  voudrais  pas  Gtre  appele  Laudator 
temporis  acti.  Non  ,  je  ne  regrelle  pas  assez  cette 
litterature  un  peu  superficielle  de  mes  contem- 
porains,  et  je  naime  pas  assez  les  bouquets  a  Chloris 
pour  m^lre  souvent  enivre  de  leurs  parfums...  et 
cependanl,  il  y  avait  dans  les  habitudes  litteraires 
d'aulrefois  une  aspiration  aux  formes  du  beau 
langage,  une  application  de  l'esprit  a  la  creation 
d'une  oeuvre,  un  aliment  a  l'imagination  ,  une 
diversion  aux  choses  futiles...  une  elude  enfin !  On 
ne  rompait  pas  brusquement  avec  les  etudes  classi- 
ques,  et  loin  d'en  finir  avec  les  auteurs  grecs  et  la- 
tins, on  avait  la  curiosit6devouloirconnaitre  deces 
auteurs,  les  oeuvres  dirobees  k  nos  jeunes  intelli- 
gences par  la  prudence  de  nos  maltres. 
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Sans  rechercherloutes  les  causes  qui  on tcontribue 
a  eloigner  les  jeunes  gensdes  etudes  litt&raires,  n'est- 
il  pas  perm  is  d'assigner  parmi  les  plus  influentes,  le 
regne  du  feuillelon  et  renvahissement  des  esprits 
par  la  politique  ? 

Comment  obtenir  des  jeunes  gens,  a  rage  ou 
I'esprit  s'essaye  a  toutes  les  independences,  qu'ils 
lutteront,  pour  remonter  aui  sources  vives  et  pures 
de  (  instruction,  contre  cette  erudition  facile  et  com- 
mode du  feuilleton  qui  ne  se  contente  pas  des  emo- 
tions du  roman,  mais  qui,  nouveau  Procuste,  coupe 
les  arts,  les  sciences,  les  verites  historiques,  pour 
les  arranger  sur  son  lit  de  mensonge  et  d'erreur. 

Lorsqu'on  invente  pour  les  jeunes  gens  une  li- 
terature si  bien  mtaagee,  si  bien  adaptte  a  leur 
goAt,  leur  passion,  a  la  mobilite  de  leur  esprit . .  , 
comment  voulez-vous  espfcrer  des  6tudes  patientes, 
fortes,  pers6v6rantes,  alors  surlout  que  du  haut  de 
ces  nouvelles  chaires  un  enseignement  est  distribuS 
jour  par  jour  a  petite  dose ,  non  pour  fortifier 
I'esprit,  mais  pourl'amusef?.. .  Commeces  boissons 
qui  excitent  Timagination  en  Tenivrant,  qui  domi- 
nent  la  raison  en  la  troublant,  cet  enseignement  ne 
laisse dans  Tame  que  doute  et  confusion. 

Et  d'un  autre  c<M6,  comment  conyier  aux  luttes 
g6nereuses  de  l'etude,  des  jeunes  gens  que  l'6gare- 
ment  des  id£es  du  siecle  poussait  fatalement  a  la 
politique?. . .  Et  la  encore  n'allez  pas  croirequ'on 
demandait  a  ces  jeunes  gens  Ffctude  serieuse  et  pro- 
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fonde  du  droit  public,  la  connaissance  des  intents, 
des  droits  internalionaux,  qu'on  Glevait  leur  esprit 
aux  hauteurs  d  une  science  la  plus  difficile  de  toutes, 
celle  de  gouverner  les  Etats. . ;  il  s'agissait  bien  de 
la  politique  comme  science. . .  Non!!  Mais  de  la 
politique  comme  moyen  d'agitation,  comme  lutte 
presentee  a  l'orgueil  des  jeunes  gens,  comme  app£  t 
aux  mauvaises  passions. . ;  et  sans  parler  de  la  tra- 
duction donnee  par  le  peuple  a  cette  science  qu'on 
elevait  au-dessus  de  tous  les  devoirs,  de  tous  les 
principes ,  ne  vous  rappelez-vous  pas  avec  tristesse 
ces  declamations  emphaliques,  ces  creuses  et  reten- 
tissantes  paroles  qui  faisaient  le  fond  de  science  de 
cette  arm£e  daspirans  lggislateurs  se  succedant  a  la 

tribune  des  clubs?  Que  de  deceptions,  que  de 

chutes  !  Quels  enseignements  pour  Torgueil  de  cette 
jeunesse  a  laquelle  on  deconseillait  1'elude  pour 
mieux  diriger  ses  passions  vers  le  mal,  a  laquelle 
on  n'apprenait  qu'une  chose :  V exaltation  de  la  t?a- 
nitt ,  comme  on  n'apprenait  qu'une  chose  au  peu- 
ple, la  poursuite  de  ses  droits  par  la  violence,  sans 
jamais  lui  parler  de  ses  devoirs. 

Comment  ces  jeunes  imaginations  auraient-elles 
pu  resister  a  ces  flatteries  ?  Comment !!  sans  etudes 
serieuses,  sans  fatigue  d  esprit,  sans  se  d&tourner 
un  moment  de  leur  vie  de  dissipation  etde  plaisirs, 
sous  la  facile  condition  de  lire  Ires  exactement  leur 
journal  politique  et  d'en  retenir  les  mots  pompeux, 
ils  devaienl  acquerir  la  science  des  gouvernements 
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et  avoir  la  direction  des  affaires  de  leur  pays. . .  El 
vous  vous  etonneriez  del'egarementqui  avail  frappe 
Urates  ces  jeunest£les  !...  Maisnon  !  non!  pas  plus 
que  vous  ne  serez  surpris  des  horribles  ravages  de 
rimmoralite  et  de  rirr&igion,  iorsque  vous  lirez 
daos  un  rapport  officiel  que  sur  1 0  millions  de  livres 
distribues  au  peuple  par  le  colportage,  9  millions 
etaient  ecrits  conlre  la  morale  et  la  religion. 

Et  si  Dieu  n  a  pas  permis  que  la  France  ful  livree 
sans  merci  et  h  toujours  a  ces  empoisonneurs  de 
Intelligence,  si  la  lumiere  de  Tenseignement  est 
destinee  a  dissiper  loutes  ces  fausses  clartes  de  l'er- 
reur,deregoisme  et  del'orgueil,  ramenonslesjeunes 
gens  aux  occupations  serieuses,  aux  etudes  fortes, 
et  au  lieu  de  ces  enivrements  de  la  popula rite  qui 
ne  s'obtienuent  que  par  le  sacrifice  de  la  dignite 
personnelle,  faisons  leur  entrevoir  les  jouissances 
douces  et  calmes  de  l'6tude,  la  serGnite  qu'elle  de- 
pose dans  le  coeur,  les  Amotions  qu'elle  donne  h  Tin- 
telligence ;  et  si  nous  ne  pouvons  pas  promettre  b 
lous,  les  honneurs  du  triomphe,  h  tousnous  pouvons 
promettre  des  joies  immenses,  d'infinies  satisfac- 
tions; mais  il  faut  &  1'enseignement  des  lettrespar 
le  feuilleton,  aux  lemons  de  morale  par  le  theatre,  a 
la  science  politique  par  les  clubs,  substiluer  un  en- 
seignement  public  ou  des  hommes  d'elite  puissent 
du  haut  de  leur  chaire,  donner  a  la  jeunesse  les  tre- 
sors  de  leur  erudition ,  les  conseils  de  leur  expe- 
rience. .  .  et  qu'on  ne  me  dise  pas  que  l'esprit  de 
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nos  jeunes  gens  est  forctanent  entrain^  dans  noire 
cite  vers  la  poursuile  exclusive  des  intents  male- 
riels  et  qu'ils  en  savent  toujours  assez  pour  £tre  ne- 
gociants...  Qui  done  icioserait  prononcer  cetle  he- 
resie  contre  laquellese  dressent  (ant  de  souvenirs 
honorables,  tant  de  noms  illustr^s  ! 

Oh !  je  comprends  que  dans  quelques  obscures 
villes  de  l'interieur,  ou  les  reveries  de  l'ennui  font 
naitre  de  si  etranges  illusions,  on  se  persuade  vo- 
lontiers  que  Marseille,  la  grande  cite  du  commerce, 
ne  pent  pas  appeler  ses  enfantsa  l'etude  des  belles- 
lettres.  C'est  une  petite  satisfaction  de  vanite  pour 
les  habitants  de  ces  villes  deshGritees  que  de  pouvoir 
se  dire  :  «  Nous  nous  ennuyons ,  mais  nous  som- 
a  mes  savants ;  nous  n'avons  pas  de  port ,  pas  de 
«  monument ,  pas  de  vie ,  mais  nous  habitons  une 
«  ville  d'etude ;  nous  avons  une  Faculty  des  lettres 
«  ou  nos  jeunes  gens  peuvent  aller.  » 

Laissons  ces  villes ,  qui  se  drapent  sous  un  teger 
manteau  de  science,  lancer  superbementl'anatheme 
contre  les  grandes  villes  commerciales ;  laissons-les 
s'irriter  et  se  debaltre  contre  cette  double  verite :  que 
l'ennui  ne  conduit  pas  a  l'etude ,  et  que  l'ennui  ne 
produit  que  l'ennui  et  rien  que  l'ennui  

Et  pour  nous  qui  croyons  sincerement  que  les 
etudes  serieuses  s'allient  tres-bien  avec  les  delasse- 
ments  honn&es  des  grandes  villes ,  nous  qui  savons 
que  parmi  ces  hommes,  jetes  dans  le  grand  mouve- 
ment  des  interets  maleriels,  il  en  est  un  grand  nom- 
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bre  qui  ontle sentiment  du  beau,  qui  onl  les  nobles 
instincts  del'etude,  nous  rejetoos  lostracisme  qu'un 
pedanlisme  orgueilleux  veut  prononcer  conlre  noire 
cite.  Et  nous  n'attribuons  le  defaut  de  culture  des 
lettres  qu'a  l'insufflsance  de  l'enseignement  public 
superieur.  Ah!  jesenlirai  la  rougeurme  monlerau 
front,  si  je  vous  etalais  les  fasles  litteraires  de  notre 
cite  antique ,  si  je  vous  disais  que  l'illustre  institu- 
tes d' Alexandre  (Aristote)  la  prenait  pour  module ; 
que  Ciceron  cite  l'excellence  de  ses  lois  qu'il  est  plus 
facile,  dit-il,de louer qued'imiter;  queValereMaxiroe 
admire  la  severile  de  ses  moeurs;  et  que  Tacite  ne 
croil  pas pouvoir  mieux  completer  l'61oge  d'Agricola 
qu'en  disant:  qu'il  aeulebonheurd'avoirpourtcole 
la  mile  de  Marseille. 

Aujourd'hui  Marseille  ne  report  plus  les  enfants 
de  Rome  et  de  la  Gaule ,  Marseille  n'a  plus  cette 
Academie,  cette  6cole  celebre  qu'on  appelait  l'Athe- 
nopolis  des  Marseillais,  qu'on  appelait  Tficoledu 
ciel  et  de  la  terre.. .;  elle  ne  suffit  pas  h  instruction 
de  ses  propres  enfants. 

Lorsque  je  vois  se  preparer  le  terrain  sur  lequel 
va  s'elever  le  monument  qui  portera  sur  son  fronton 
le  nom  peu  liltcraire  de  Bourse ,  je  me  sens  pris  d'un 
sentiment  douloureux  en  songeant  qu'il  n'y  a  pas 
dans  ma  grande  ville  un  monument  sur  lequel  soit 
ecrit :  Palais  des  lettres ,  Arts  et  Sciences. 

Dans  ces  immenses  attributions  donnees  a  l'en- 
seignement  public  en  France ,  de  ces  cinq  grandes 
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Facultes  ouverles  a  l'instruction :  Th&ologie,  Droit, 
Mtdecine,  Sciences,  Lettres...  rien,  rien  k  Marseille, 
rien  pour  le  coeur,  rien  pour  Intelligence  de  cette 
jeunesse  que  vous  livrez  sans  merci  aux  dangers  de 
l'oisivete ,  aux  mauvais  conseils  de  l'ignorance. 

Si  d'importantes  preoccupations  ont  pu  effacer 
celte  sollicitude  de  la  cite  pour  l'avenir  intellectuel 
desesenfants,  ne  serait-il  pas  temps  de  s'en  occu- 
per  serieusement  ?  Le  moment  ne  vous  semble-t-il 
pas  favorable?  ficoulez ,  je  vous  prie.  Dans  les 
grands  enseignements  que  Dieu  donne  au  monde 
depuis  quelques  annees,  il  en  est  un  serieux  et  salu- 
taire  dont  nous  devons  tirer  profit :  de  la  tribune  ne 
partent  plus  ces  appels  incessants  aux  passions  du 
peuple;  ellene  sert  plus  de  piedestal  a  l'orgueil  des 
orateurs. 

La  presse  ne  regente  plus  la  France,  elle  ne  la 
tient  plus  h&letante  et  Gpuisee  sous  la  pression  des 
mauvaises  doctrines. 

Je  n'approuve  ni  n'improuve  cette  situation  qui 
nous  est  faite ;  je  la  constate.  Ce  que  je  veux  relever 
de  cette  situation,  dans  l'interct  des  etudes,  c'est 
precis6ment  ce  que  cette  situation  nous  donne  de 
consolation  et  d'esperance.  Eh  bien !  je  crois  que 
cette  situation  ,  en  se  prolongeant ,  entralnera  les 
esprits  apaises  vers  les  etudes  serieuses  ,  et  rendra 
indispensablel'enseignementpublic  superieur.Sans 
doute,  au  sortir  de  cetle  vie  si  active  ,  si  agitee ,  si 
fievreuse,  dans  laquelleon  poussait  les  jeunes  gens. 
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leur  esprit  est,  pour  le  moment  et  pour  quelque 
temps  encore  ,  6tonne  du  silence  qui  se  fait  autour 
d'eux;  mais  quand  celte  crise  sera  finie,  quand 
leuractivile  inquiete  et  impatiente  cherchera  un  ali- 
ment nouveau  et  qu'elle  n'aura  plus  les  ressources 
commodes  de  la  politique  du  journalisme,  les  espe- 
rances  enivrantes  de  la  tribune,  ne  pensez-vous  pas 
que  cette  jeunesse  ardenle  et  curieuse  toumera  ses 
aspirations  vers  les  belles-lettres? 

Preparons-nous  done  a  repondre  a  ce  nouveau 
besoin  inlellectuel.  N'abandonnons  pas  nosjeunes 
amis  aux  loisirs  dangereux,  aux  occupations  fri  voles, 
aux  enlrainemenlsdu  roman.  Excitons-les,  par  nos 
conseils  ,  par  nos  exemples ,  aux  etudes  serieuses, 
arrachons-les  aux  molles  langueurs  d'une  viepure- 
ment  malerielle;  lorsque  nous  leur  dirons  que 
retude  eleve  l  ame  et  fortifle  la  raison  en  £clairant 
lesprit ,  nous  leur  ferons  aimer  lestravaux  de  Tin- 
telligence,  maisles  travauxserieux,  lestravaux  virils, 
les  travaux  soutenus. 

N'oublions  pas  qu'il  n'y  a  de  dangereux  pour 
l  esprit  que  cette  demi-science  perfidement  con- 
densee  dans  les  almanachs  et  les  petits  livres,  et 
scandaleusement  propagee  par  le  colportage.  Ainsi 
reduite,  Ja  science  n'est  plus  un  rayonnement  de 
lumiere,  e'est  un  foyer  dlncendie.  filevonsau  con- 
traire  les  jeunes  intelligences  vers  les  hautes  regions, 
ne  redoulons  pas  pour  elles,  les  etonrdissements; 
plus  on  s'eleve  dans  le  monde  de  retude  plus  l'ho- 
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rizon  s'eclaircit,  plus  l'air  se  purifie,  plus  on  res- 
pire a  l'aise,  plus  on  devient  sensible  aux  notions 
du  beau  el  du  vrai.  Ce  n'est  pas  en  se  tratnantdans 
les  bas  fonds  de  la  litterature,  qu'on  orne  son  es- 
prit, qu'on  fortifie  son  coeur  contre  rimmoralite, 
qu'on  arme  sa  raison  conlre  les  assauts  de  rincrfr- 
dulile,  qu'on  lutte  contre  les  envahissements  de 
l'erreur,  contre  les  sophimes  de  la  philosophic  Non 
Messieurs,  la  verite  est  en  haut,  etpour  y  atleindre 
il  faut  une  ardeur  g&iereuse  et  persSverante.  Pous- 
sons  done  aux  Eludes  serieuses  cette  jeuoesse  que 
nous  aimons.  Appelons  de  nos  voeux  l'etablisse- 
mentde  ces  chaires  d'enseignement  qui  lui  don- 
neronl  le  gout  des  fortes  eludes.  Soyons  nous-m6- 
mes,  en  attendant,  de  modestes  professeurs,  mais 
des  professeurs  convaincus.  Aidons  les  jeunes  gens 
a  franchir  ces  premieres  hauteurs  de  l'etude  devant 
lesquelles  ils  s'arretcnt  quelquefois  decourages, 
disons-leur  que  les  etudes  serieuses  chassent  les 
fausses  lueurs  qu'on  fait  scintiller  a  leurs  yeux ; 
qu'elles  conduisent  necessairement  a  rexamen,&  la 
discussion,  a  la  recherche  de  la  verite,  cest-a-dire, 
enfin  a  Tetude  de  la  philosophic  qui  en  est  Tex- 
pression  la  plus  elevee.  Disons-leur  bien  que,  dans 
cette  haute  region,  au-dessus  de  tous  ces  systemes 
qui,  tous,  avouent  leur  impuissance  radicale  &  con- 
naitre  leur  objet  veritable  et  a  eclairer  l'homme  sur 
lui-m6me,  surDieu,  sur  sa  destineeen  cette  vie  et  en 
1'aulre,  au-dessus  de  cette  philosophic  qui,  tors- 
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qu'elie  n'est  pas  eclairee  par  la  foi,  n'est  qu'une 
science  vaine  ou  Tame  elouffe  nelaissant  au  cceur 
que  le  scepticisme  et  la  dissolution ,  il  y  a  une 
science  grandeet  belle  qui  fait  l'orgueil  de  l'homme, 
lorsqu'elle  opere  sur  les  donnees  de  la  foi  avec  les 
facultes  naturelles  de  la  raison,  une  philosophic 
grande,  vraie,  sainle  qui  n'est  autre,  que  la  foi 
s'essayant  a  Intelligence  (fides  quarens  intel- 
lectum)  ,  et  enfin  disons  leur  bien  que  lorsque 
notre  raison  estarrivee  a  ces  hauteurs,  elle  y  perd 
ses  agita  (ions  et  ses  doutes,  elle  y  trouve  cette  su- 
blime et  consolante  doctrine  du  christianisme  ou 
rame  respire  a  raise,  qui  grandit  intelligence  et 
resout  toutes  les  questions  qui  peuvent  interesser 
Thorn  roe. 

Voila  le  but  glorieux  que  j'assigne  aux  travaux 
de  Intelligence.  Voila  la  recompense  que  je  pro- 
mels  aux  jeunes  gens  de  bonne  volonte  qui  entre- 
ront  resolument  dans  la  voie  des  etudes  serieuses. 
Si  vous  partagez  ma  conviction,  vous  aurezcom- 
prisla  vivacitequej'ai  misea  les  con sei Her. 
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Prononcd  dans  la  Seance  Publique  da  22  Mai  1853  , 

Par  M.  .iufiiiifE  MOREL, 

Direcleur  du  Conservatoire  de  Musique  de  Marseille. 


DE  LA  DECENTRALISATION  ;  DE  LA  C0N0ITI0N  PRE8ENTE  ET 
DE  L'AVENIR  DE  L'ART  MUSICAL  A  MARSEILLE. 


Messieurs  , 

Un  des  conies  les  plus  6mouvants  (1)  du  grand 
rtveur  allemand,  pere  de  la  literature  fantastique, 
a  pour  principal  sujet  une  ancienne  coutume  des 
corps  de  metiers,  qu'il  serait  dommage  qu'ils  eus- 
sent  laisse  perdre.  Suivant  ce  que  nous  raconte 
Hoffmann,  I'ouvrier  qui  passait  maitre  etait  tenu  de 
justifier  de  sa  capacite  en  executant  un  travail  dans 
leqnel  il  s'ing6niait  a  deployer  au  plus  haut  degrS 
tout  le  talent ,  toute  l'habilete  qufil  avait  pu  acqu6- 
rir  dans  les  longues  et  pSnibles  etudes  de  Tappren- 
tissage.  Cela  s'appelaitfaireson  chef-d'oeuvre. 

(1)  Maitre  Martin  U  tonnelier  et  sesapprentit 
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En  metlant  a  part,  comme  de  raison  ,  ce  qu'une 
pareille  denomination  a  de  prelentieux,  j'aurais 
prefer6 ,  je  vous  l'avoue ,  Messieurs,  que  vous  eus- 
siez  pu  vous  contenter  de  me  faire  subir  une  epreuve 
analogue,  plul6t  que  de  m'imposer  le  difficile  hon- 
neur  de  vous  haranguer.  Je  ne  m'abuse  pas  sur  la 
valeur  des  quelques  oeuvres  musicales  que  j'ai  pro- 
duites  jusqu'&  ce  jour,  et  je  ne  puis  gufere  esp£rer, 
malgre  le  zele  et  1'ardeur  que  j'y  aurais  mis ,  qu'il 
m'eut  6t6  donne  de  trouver  quelque  inspiration  plus 
digne  de  vous;  mais  enfin  ,  Messieurs,  je  n'aurais 
tente  \k  rien  d* insolite  pour  moi ,  je  n'aurais  pas  cher- 
ch6  k  remplir  une  l&che  si  en  dehors  des  6tudes  et 
des  habitudes  de  ma  vie  entiere. 

Repr6sentez-vous t  en  efifet,  Messieurs,  quel  doit 
6tre  l'embarras  d'un  homme  special  dont  toutes  les 
pensees ,  tous  les  efforts  d'esprit  et  d'imagination 
se  sont  constamment  portes  sur  Tart  auquel  il  a  voue 
son  existence ,  lorsqu'il  se  voit  appele  &  prendre  la 
parole  devant  une  compagnie  aussi  distinguee  par 
son  savoir  et  ses  lumi&res  que  la  vdtre  et  devant  un 
auditoire  aussi  imposant  que  celui  quereunit  au- 
jourd'hui  cette  enceinte.  Toutefois,  une  pensee  m'a 
rassur6  et  encourage  &  ne  pas  reculer  devant  cette 
Epreuve ,  si  ardue  qu'elle  fut  pour  moi ;  je  me  suis 
dit  que  vous  ne  vous  dementi riez  pas  en  cette  cir- 
constance ,  et  que  l'indulgente  bienveillance  dont 
vous  avez  fait  preuve  k  mon  egard  en  m'admettant 
dans  vos  rangs,  m'accompagnerait  encore  a  la  tri- 
bune academique. 
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Jeprouvais  d'ailleurs  le  besoin  de  chercher  a 
vous  exprimer  de  mon  mieux  les  sentiments  de  gra- 
titude et  de  reconnaissance  qu'a  fait  naitre  en  moi  la 
haute  distinction  dont  vous  m'avez  honore.  Je  sais 
bien  quelle  s'adresse  moins  a  lhomme ,  qui  est  si 
peu  de  chose  par  lui-m6me ,  qu'a  Tart  qu'il  repre- 
senle  et  a  la  position  offlcielle  qu'il  occupe ;  mais  je 
n'en  sens  pas  moins  vivement  tout  le  prix.  J'ai  eu , 
Messieurs,  une  bien  singulis  bonne  fortune.  Apres 
que  Famour  de  Tart,  le  desir  de  voirdeprfcs  les 
maltres  renommes  et  de  m'instruire  a  leurs  lemons 
et  a  leur  exemple,  m'avaient  pousse  k  quitter  mon 
pays  pendant  tant  de  longues  annees  que  j'ai  pas- 
sees  dans  des  travaux  obstines  et  des  luttes  incessan- 
les,  jedevais,  certes,  mecroire  completementoublie 
de  mes  concitoyens,  bien  que  moi  je  n'aie  pas  cesse 
unseul  instant  de  garder  le  souvenir  de  la  patrie 
absente;  jereviens,  cependant,  apres  etre  reste  si 
loin  du  but  glorieux  que  j'avais  propose  a  mon 
ambition  et  &  mes  efforts ,  et  voila  que  Marseille 
s'empresse  d'accueillir  l'enfant  prodigue.  La  bien- 
veillance de  l'autorite  locale  me confie  la  direction  de 
la  plus  importante  institution  musicalede  cette  ville, 
et  vous,  Messieurs,  vous  comblez  la  mesure  en  vou- 
lant  bien  m'ouvrir  les  portes  de  cette  Academic 
Ainsi  a  mcnli  pour  moi  le  proverbe  :  Nul  n'est  pro- 
phetedans  sonpays.  Ainsi  j'ai  trouve  dans  ma  ville 
natale  beaucoup  mieux  que  ce  que  j'etais  alle  cher- 
cher au  loin,  une  double  recompense  bien  au-dessus 
de  mon  faible  merite. 
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Si  done,  Messieurs,  je  dois  regreller  dc  ne  pas 
avoir  l'eloquence  et  le  talent  que  vous  6tes  ordinai- 
rement  en  droit  d'exiger  de  ceux  que  vous  elevez 
jusqu'a  vous,  e'est  surtout  en  ce  moment  ou  je  sens 
toute  mon  impuissancea  vous  remercier  dignement; 
mais  vous  m'excuserez,  je  respire.  Vous  savez  qu'il 
n'en  esl  pais  du  sentiment  comme  de  Tid&.  Un 
grand  poetea  dit : 

Ce  que  Von  congoit  bien  s'6nonce  clairement. 

Mais  je  ne  crois  pas  qu'il  en  eut  dit  autant  de  ce 
que  Ton  ressenl  vivement.  L'esprit  est  ingenieux  a 
s'exprimer,  mais  le  coeur,  lorsqu'il  est  plein,  est 
malhabile  a  manier  la  parole. 

Ce  premier  devoir  rempli  envers  vous,  Messieurs, 
je  dois  ajouter  que  j'ai  ete  mu  encore  par  une  con- 
sideration toute-puissante.  U  y  a  peut-6tre  un  pen 
d'orgueil  dans  ce  que  je  vais  dire,  mais  cet  orgueil 
n'a  rien  qui  me  soit  personnel,  il  est  tout  entier 
pour  le  corps  des  artistes  auquel  je  m'honore  d'ap- 
partenir.  Aujourd'hui,  en  effet,  grace  auprogris  des 
lumieres,  k  la  propagation  de  i'instruction  dans 
toutes  les  classes  de  la  socielc,  les  artistes  ne  sont 
plus,  comme  ils  I'ont  ete  long-temps,  elroitement 
emprisonnes  dans  le  cercle  de  leur  art.  Ceux  qui 
manient  le  pinceau  ou  le  ciseau,  ceux  qui  font  par- 
lor les  instruments,  savent  aussi,  au  besoin,  tenir 
la  plume.  Les  musiciens  surtout,  en  raison  de  r  oc- 
cupation journaliere  et  incessante  quele  drame  lyri- 
que  et  les  concerts  donnent  a  la  critique,  ont  tente 
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dacquerir  le  talent  de  l'terivain.  Faut-il  que  je  vous 
nomme,  Messieurs,  les  compositeurs  qui  deja  cel&- 
bres  par  leurs  ceuvres  musicales,  ont  grandi  encore 
leur  reputation  en  prenant  une  place  distinguee  a 
cdte  de  nos  premiers  litterateurs?  Vous  avez,  sans 
doute,  tous  lus  ces  feuilletons  si  pleins  de  verve, 
d'originalite  et  de  fougue  que  publient  dans  le  Jour- 
nol  des  Dtbats  le  premier  symphoniste  fran$ais,  ce- 
lui  que  son  confrere  Jules  Janin  appelle  le  terrible 
musicien  de  la  marche  au  supplice.  Vous  avez  sans 
doute  aussi  apprecie  l'esprit  et  la  flnesse  que  Tin- 
genieux  auteur  du  Chalet  dcploie  dans  les  colonnes 
de  YAssembUe  nationale.  Si  vous  suivez  les  travaux 
de  l'lnstitut,  vous  n'avez  pu  manquer  de  remarquer 
les  savanles  eludes  que  l'illuslre  auteur  de  la  Juive 
fait  paraltre  de  temps  en  temps  sur  les  anciens  mal- 
Ires  italiens.  Je  pourrais  vous  en  citer  encore  beau- 
coup  d'autres,  car  plusieurs  jeunes  compositeurs  *e 
sont  elances  avec  ardeur  sur  les  traces  de  ces  trois 
eminents  artistes.  Moi-meme  j'ai  essaye  pendant 
plusieurs  annees  de  les  suivre,  debien  loin,  il  est 
vrai ;  je  n'ose  pas  esperer  que  mes  faibles  travaux 
de  critique  musicale  aient  jamais  attire  voire  atten- 
tion, mais  ils  m'imposaient  le  devoir  de  ne  pas 
tromper  aujourd'hui  votre  attente.  Je  me  suis  con- 
sidere  comme  engage  non  pas  tant  par  ce  que  J'ai 
pu  faire  que  par  ce  qu'ont  fait  et  ce  que  font  encore 
journellement  mes  maltres  et  mes  modeles  en  ce 
genre,  et  je  n'ai  pas  cru  qu'il  fut  permis  a  aucun 


des  musiciens  ecrivains,  fut-ce  au  plus  humble 
dentr'eux,  de  deserter  lo  champ  ou  d'autres  auraient 
paru  avec  tant  d'eclat  et  de  lalenl. 

Puisqu'il  esl  question  de  litterature  musicale,  je 
nepuis,  sous  peine  decommetlre  un  oubli  impar- 
donnable,  m'empecher  defaire  remarquer  que  Mar- 
seille, sous  ce  rapport,  est  une  des  villes  les  mieux 
partagees.  Je  vois  parmi  vous,  Messieurs,  un  ami 
aux  c6tes  duquel  je  serai  heureux  et  Oer  de  m'as- 
seoir,  un  musicien,  critique  eminent,  dontles  nom- 
breux  et  interessants  travaux  ont  fait  sensation, 
non  pas  seulement  dans  notre  ville,  mais  encore 
dans  le  monde  musical  parisien.  De  crainte  de 
blesser  sa  modesiie,  je  ne  ferai  pas  de  ses  feuille- 
tons  l'eloge  qu'ils  meritent ,  je  vous  rappellerai 
seulement  ce  discours  si  piquant,  si  judicieux,  si 
sainement  pense,  sur  la  decentralisation  qu'il  a 
prononre  il  y  a  quelques  annees  dans  une  de  vos 
solenniles ! 

La  decentralisation  !  Permettez-moi  a  mon  lour 
de  dire  quelques  mots  sur  cette  grande  question, 
cela  me  conduira  naturellement  a  examiner  Tetat 
de  Tart  musical  dans  notre  ville.  Si  Ton  enlend  par 
la  decentralisation,  meconnaitre  la  supremalie  lit- 
leraire  el  artistique  de  Paris,  echapper  a  Taction 
puissante  qu'il  exerce  sur  nos  gouts  et  nos  idees, 
tenter  avec  les  ressuurces  relativemenl  si  restrein- 
tes  queposs^de  une  ville  de  province,  si  importante 
qu'elle  puisse  elrc,  de  produire  quelque  chose  de 
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grand  et  de  beau  qui  puisse  rivaliser  avec  les  oeu- 
vres  des  litterateurs  et  des  artistes  parisiens,  oh  !  il 
n'y  a  pas  de  doute,  c'est  un  r6ve,  une  chimere !  II 
y  a  plus,  la  decentralisation,  si  on  pouvait  l'op^rer 
dans  de  certaines  conditions,  en  disseminant  par 
eiemple  sur  toute  la  surface  de  la  France  ce  qui  se 
trouve  reuni  dans  la  capitale,  serait  une  chose  es- 
sentielleraenl  mauvaiseel  nuisible.  N'est-il  pasbon 
en  effet,  quil  y  aitun  centre  ou  puissent  converger 
loutesles  intelligences  d'elite,  tous  les  genies  crea- 
teurs,  pour  que,  se  rechauffant  et  se  fecondant  par 
le  rapprochement  et  le  contact  muluels,  ils  forment 
nn  faisceau  lumineux  qui  rayonne  del&non  pas 
seulement  sur  lepays,  mais  sur  I'Europe  enttere  ! 
Li  gloire  litleraire  et  artistique  de  Paris  n'est  pas 
le  privilege  de  Paris  seul,  c'est  la  propriete  de  la 
France  enttere,  car  la  France  entiere  y  a  travaille. 
Paris  n'a  pas  seul  le  droit  de  s'enorgueillir  des 
poetes,  des  litterateurs,  des  artistes  qui  vivent  dans 
ses  murs  ;  car  il  n'est  pas  dans  le  pays  de  ville 
grande  ou  petite,  peut-etre  pas  de  localite,  si  hum- 
ble et  sf  ignoree  qu'elle  soit,  qui  ne  s?y  trouve  re- 
presentee par  un  ou  plusieurs  de  ses  enfants.  Je 
n'ai  pas  besoin,  Messieurs,  devous  nommertous 
ceux  de  nos  compalriotes  qui  y  soutiennent  si  di- 
gnement  l'antique  honneur  de  la  Provence.  Notre 
heureuse  patrie  n'a  pas  degenere  sous  ce  rapport  et 
elle  conserve  loujours  le  feu  sacre  de  la  poesie  aussi 
ardent,  aussi  vivace  qu'a  I'epoquedes  mcnestrels  et 
des  trouvfcres. 
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Je  suis  done  de  1  avisde  mon  honorable  confrere; 
ainsi  comprise  la  decentralisation  est  une  impossi- 
bility ;  mais  est-ce  a  dire  pour  cela  qu'il  n'y  ait  rien 
a  faire  hors  de  Paris?  Je  n'irai  pas  bien  loin  pour 
trouver  des  preuves  du  contraire.  Cespreuves,  e'est 
vous-memes,  Messieurs,  qui  me  les  fournirez.  N'y 
a-t-il  pas  dans  vos  rangs  un  poete  que  Paris  a  ap- 
plaudi  avec  transport,  que  l'Academie  fran^aise 
elle-m6me  a  couronn6?un  peintre  qui  a  fondg  une 
6cole  marseillaise,  et  dont  les  tableaux  paraissent 
chaque  annee  avec  eclat  aux  expositions  de  Paris  ? 
Enfin,  dans  la  literature,  dans  les  sciences,  dans 
toutes  les  branches  des  connaissances  humaines, 
votre  compagnie  nVt-«lle  pas  produit  des  travaux 
remarquables  que  les  meilleurs  esprits  dela  capitale 
ont  plus  d'une  fois  consult6s  avec  fruit ! 

Si  la  musique,  quoique  dejk  si  bien  representee 
parmi  vous,  ne  s'est  pas  montrfe  aussi  feconde, 
cela  tient  peut-etre  beaucoup&  des  causes  inherenles 
a  la  nature  de  cet  art.  II  n'y  a  qu'une  seule  maniere 
d'etre  poele,  litterateur  ou  peintre,  en  produisant 
des  poemes,  des  livres,  des  tableaux ;  mais  en  mu- 
sique, sans  avoir  rien  cree  soi-mfime,  on  peut  en- 
core occuper  un  rang  distingue  en  n'ayant  fait 
qu'interpreter  et  commenter  les  oeuvres  des  autres. 
Et  quant  a  la  composition  musicale,  songez  que, 
pour  une  des  parlies  les  plus  importantes  de  l'art, 
le  musicien  ne  peut  rien  par  lui  seul.  Si  je  vous  dis 
cela,  Messieurs,  c'estquej'ai  l'espoir  d'etre  entendu 


Digitized  by  Google 


-  *9  — 

de  vous.  Que  vos  poeles  nous  viennent  en  aide, 
qu'ils  nous  fournissent  la  matiere  premiere,  et  qui 
sait  si  de  cette  collaboration  fraternelleil  ne  pourra 
pas  sortir  quelque  grande  ceuvrelyrique  ? 

Deja  quelques  essaisdece  genre  ont  ete  tentes  a 
Marseille  et  non  sans  succes.  Notre  the&tre,  gr£ce  a 
la  munificence  de  nos  ediles,  est  parfaitement  en 
mesure  pour  fa  ire  valoir  les  oeuvres  qu'on  le  char- 
gerait  de  mettre  en  lumi&re.  Mais  peut-6tre  y  au- 
rait-il  encore  quelque  chose  a  faire  sous  ce  rapport? 
Jen'aicertainement  pas  la  pretention  de  donner  de 
conseil  a  personne,  et  ce  que  je  vais  dire  ne  se  rap- 
porte  nullemenU  la  direction  actuelle  pas  plus  qua 
celles  qui  l'ont  precedte.  Je  parle  en  general  et  je 
veux  seulement  faire  connaltre  ce  qui  se  fail  dans 
la  ville  sur  laquelle  nous  devons  chercher  a  nous 
modeler.  A  Paris,  il  y  a  pr&s  de  tous  les  theatres 
subventionnes  parlegouvernement  uncommissaire 
specialemenl  charge  de  surveiller  non  pas  la  direc- 
tion administrative,  mais  la  gestion  artistiquede 
ces  etablissements.  S'il  s'agissail  simplement  du 
choix  des  premiers  sujets,  unepareille  charge  serait 
apeu  pres  une  sinecure,  car  c'est  la  ce  qui  frappe 
surtout  les  yeux  etles  oreilles  du  public,  et  Tinteret 
des  direcleurs  leur  fait  une  loi,  sur  ce  point,  dele 
satisfaire  le  plus  possible.  Mais  l'organisation  d  un 
theatre  est  une  choseessentiellementcomplexe.il 
ya  unefoule  de  details,  d'accessoiresenapparence 
moins  importants,  mais,  en  realile,  non  moins  es- 
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scnlielsa  la  perfection  del'ensemble.  C'est  ainsi  que 
le  commissaire  imperial  surveille  lechoix  des  ou- 
vrages,  la  mise  en  scene,  les  dteors  et  surtout  la 
bonne  composition  des  choeurs  et  de  l'orchestre,  et 
tient  la  main  &  ce  que,  par  des  raisons  d'economie 
mal  entendue,  *les  bons  artistes  ne  soient  pas  rem- 
places  par  d'autres  moins  capables  qui  couteraient 
moinscher.  Je  le  r6pete,  on  aurait  tort  de  voir  dans 
ce  que  je  dis  ce  qui  n'y  est  pas,  je  ne  pretends  faire 
aucune  critique,  aucune  allusion  a  cequise  faitou 
a  pu  se  faire,  je  n'ai  voulu  qu'indiquer  un  exemple 
qui  sera  it  peut  6tre  bon  a  suivre. 

De  la  musique  dramatique  je  passe  maintenant  a 
la  musique  sacrte,  et  j'espere  que  la  transition  ne 
vous  paraltra  pas  trop  forcee  de  la  part  d'un  musi- 
cien ,  car  ce  sont  deux  branches  de  Tart  egalemcnt 
importantes.  Ici  encore  je  trouve  que  nous  sommes 
en  inferiority  relativement  k  Paris.  A  Marseille ,  la 
cath6drale  exceptee ,  tout  ce  que  les  eglises  deman- 
dent  k  la  musique  pour  la  celebration  du  service 
divin ,  c'est  un  organiste.  A  Paris  ,  il  y  a  de  plus 
dans  toutes  les  paroisses  un  maitre  de  chapelle  qui 
louche  un  orgue  d'accompagnement  place  dans  le 
chceur  et  deux  conlrebas&istes.  En  outre  des  chan- 
tres ,  il  y  a  des  chanteurs  pris  parmi  les  616ves  du 
Conservatoire ,  quelquefois  m£me  parmi  les  artistes 
des  theatres  lyriques.  Je  sais  qu'il  y  a  peut-6tre  la 
quelque  question  de  rite,  pour  laquelle  je  confesse 
mon  incompetence  f  aussi  n'est-c«  pas  sans  hesiter 
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un  peu  que  j'ai  abordc  ce  sujet ,  et  je  declare  da- 
vance  que  s'il  y  avail  quelqu'une  de  mes  paroles  qui 
ful  le  rooins  du  monde  entachee  de  lese-orthodoxie, 
je  m'empresserai  de  la  relracter.  Je  ne  parle  qu'au 
point  de  vue  de  rinterSt  de  mon  art ,  et  je  dis  que 
de  la  composition  du  personnel  musical  et  chantant 
des  eglises  de  Paris,  il  resulte  un  ensemble  harmo- 
nieux  bien  autrement  satisfaisant  que  celui  que  nous 
offrent  ici  les  voix  des  chantres  soutenues  unique- 
men  t  par  le  serpent  Je  I'avoue,  Messieurs,  mes 
oreilles  ont  une  aversion  insurmontable  pour  cet 
ioforme  instrument ,  que  Tart  musical  a  banni 
rigoureusement  de  tous  les  orchestres,  et  qui  n'a 
pu  trouver  de  refuge  qu'au  lutrin.  Toutes  les  fois 
que  j'enlends  ses  rauques  mugissemenls,  il  me 
revient  involontairementen  memoire  ces  deux  vers 
d'une  epigramme  de  Boileau,  qu'on  peut,  je  crois  , 
lui  appliquer  avec  une  legere  variante 

11  me  semble  entendre  le  diable 
Que  Dieu  force  k  louer  les  saints. 

Quant  aux  executions  de  messes  a  grand  orches- 
tre,  j'ai  le  regret  de  voir  qu'elles  soient  moins  fr6- 
quentes  que  par  le  passe,  et  que  Marseille  n'utilise 
pas  raieux  sous  ce  rapport  les  ressources  qu'elle  pos- 
sede.  Cefa  tient  peul-6tre  d'abord  a  un  peu  de  re- 
froidissement  de  zMe  de  la  part  de  nos  amateurs, 
a  la  dissolution  d'une  societe  qui,  pendant  long- 
temps,  a  fait  briller  l'art  musical  d'un  vif  telat  dans 
notre  ville  ;  mais  cela  tient  encore  a  une  decision 


prise  depuis  quelques  annees,  qui,  en  inlerdisant 
aux  femmes  de  chanter  daus  les  choeurs  et  en  sup- 
primant  ainsi  le  prteieux  concours  des  voix  de  so- 
pranis,  rend  impossible  l'ex6cution  de  presque  tous 
les  chefs-d'oeuvre  de  musique  sacree  des  maitres 
tantanciens  que  modernes.  Devant  un  pareil  obs- 
tacle, les  musiciens  ne  peuvent  que  s'incliner  et  at- 
tendre  respectueusementqu'il  plaisea  la  sagesse  de 
l'autorite  ecctesiastique  de  le  lever. 

L'une des  causes  que  jeviens  de  signaler,  la  disso- 
lution qui  remonte  deja  assezloin  de  notre  premiere 
societe  musicale,  a  egalement  considerablement  ra- 
lenti  la  ferveurduculte  intelligent  que  Marseille  a  de 
tout  temps  voue  a  la  musique  symphonique.  Disons, 
au  grand  honneur  de  cette  societe  et  par  consequent 
denotreville,  qu'elle  avaitdej&executetouleslessym- 
phonies  de  Beethoven,  bien  avant  la  creation  de  la 
societe  des  concerts  du  Conservatoire  de  Paris,  alors 
que  les  musiciens  de  la  capitale  mettaient  encore 
en  question  la  valeur  de  ces  oeuvres  immortelles. 
Depuis  cette  epoque,  cependanl,  Marseille  n'a  pas 
du  complement  se  sevrer  du  noble  plaisir  d'en- 
tendre  ces  magnifiques  compositions.  Dans  leurs 
solennites  annuelles,  les  membres  de  l'associalion 
des  artistes  musiciens  les  font  flgurer  avec  eclat  sur 
leur  programme  et  les  executent  avec  le  soin  el  le 
respect  religieux  qu'elles  m^ritent.  Mais  un  seul 
concert  par  an  de  grande  et  belle  musique,  c'est 
bien  peu  pour  une  ville  comme  la  nOIre  !  Ce  qu'il 
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nous  faudrait,  ce  serail  une  institution  com  me  celie 
que  Paris  possede  et  que  je  viens  de  nommer.  Mar- 
seille devra  it  avoir,  elleaussi,  sa  societe  des  con- 
certs du  conservatoire,  elablie  sur  des  bases  solides 
et  fermemenl  decidee  a  travailler  avec  ardeur  et 
perseverance  aux  progr£s  de  Tart  musical.  Les  ele- 
ments ne  manqueraient  pas  pour  cela.  A  aucune 
autre  epoque  Marseille  n'a  possede  un  plus  grand 
nombred'artistes  de  talent  pour  en  former  le  noyau. 
L'autorite  locale  ne  lui  refuserait  certainement  pas 
sa  protection,  nos  amateurs  d'elite  la  soutiendraient 
de  leurs sympathies,  au  besoin  de  leur  cooperation, 
nos  societes  chorales  seraient  fieres  de  concourir 
avec  elle  aux  executions  des  grandes  oeuvres. 

Vous  n'etes  pas  sans  savoir  que  la  symphonie 
depuis  Beethoven  a  encore  progresse,  au  moinssous 
le  rapport  de  la  forme,  qu  elle  a  appele  a  elle  le  con- 
cours  des  voix ,  du  chant  et  m£me  de  la  poesie  de- 
clamee,  quelle  s'est  prise  corps  a  corps  avec  des 
sujets  dramatiquesetlyriques,  qu'on  a  fait  des  sym- 
phonies avec  choeurs,  des  odes-symphonies,  des 
operas  de  concert  dont  l'execution  demande  un  grand 
dcveloppement  des  forces  instrumentales  et  vocales. 
II  ne  faudrait  pas  moins  que  la  reunion  de  toutes  les 
ressources  que  renfermenl  notre  ville  pour  ces  gran- 
des executions,  et  vous  penserez  sans  doute  comme 
moi,  qu'il  serait  d'un  grand  interet  pour  nous  tous 
de  pouvoir  juger  par  nous-memes  de  la  valeur  de 
ces  oeuvres  que  la  plupart  de  nous  ne  connaissent 
que  de  nom 
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Mais  la  encore  se  presenle,  Messieurs,  une  grande 
difficult^,  celle  du  local.  C'esl  l'ecroulement  dela 
salleThubaneau,  quientraina,  vousle  savez,  la  dis- 
solution de  la  societe  qui  porlail  ce  nom  et  que  je 
voulais  vous  designer  plus  haul.  A  la  suite  de  cet 
evenement,  Tart  musical  se  trouva  pendant  quelque 
temps  sans  asile  chez  nous.  Heureusement  qu  un 
homme  dont  Marseille  n'oubliera  jamais  le  nom  f 
pour  deux  raisons  :  la  premiere,  parce  qu'il  a  dote 
notre  ville  commergante  d'une  nouvelle  et  impor- 
tante  industrie,  la  seconde,  parce  que  Tun  de  ses  fits 
a  attache  a  ce  nom  la  celebritc  que  lui  ont  acquise 
les  deux  belles  partitions  qu'il  a  deja  ecrites ,  sans 
compter  celles  qu'il  prepare  encore ;  heureusement, 
dis-je,  que  cet  homme,  par  devouement  pour  son  art, 
At  construire  la  sallede concert  qui,  du  nom  deson 
fondaleur,  s'appeile  Salle-Boisselot.  Sans  doute  que 
la  Salle-Boisselot  rend  a  la  musiqne  de  grands  et 
signals  services,  mais  outre  qu'elle  serait  peut-elre 
un  peu  petite  pour  des  executions  du  genre  de  celles 
dont  je  viens  de  vous  parler,  rappelez-vous  l'inqute- 
tude  qui,  il  y  a  peu  de  temps,  s'est  tout-a-coup 
cmpar6e  denoustousmusiciens,  quand  nous  avons 
apprisque,  par  des  raisons  qu'il  ne  nous  appartient 
pasd'appr&ier,  mais  qui  nepouvaienta  coupsur&re 
qu'excellentes  ,  l'autorite  venait  de  la  faire  fermer. 
Ainsi ,  la  derniere  saison  musicale  allait  etre  incom- 
plete, ainsi  nous  allions  6tre  prives  encore  de  belles 
et  interessantes  solennites,  si  l'autorite,  heureuse- 
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ment  pour  nous,  n'avail  pas  juge  convcnable  de 
revenir  sur  sa  decision.  Que  deviendrions-nous, 
Messieurs,  si  le  memc  facheux  incident  se  represen- 
taitet  si,  cette  fois,  I'aulorite  persistail,  ou  bien  si 
par  une  autre  cause,  par  un  evenemenl  qui  est  peut- 
etre  dansl'ordre  des  fails  possibles,  cette salle,  chin 
joura  I'autre,  changeailde destination  et  selrouvail 
perdue  pour  Tart  musical  ? 
Nous  ne  serons  pleinement  rassures  contre  cette 

tristeeventualite,  que  lorsque  Marseille  possedera  une 
salle  de  concerts  lui  apparlenant,  et  bien  positive- 
ment  affectee  a  cette  destination.  Je  sais,  Messieurs, 
qu'il  n  appartient  pas  a  un  artiste  de  s'immiscer 
dans  les  affaires  publiques ,  que  je  n'ai  aucune  au- 
torite  pour  faire  cette  demande,  que  le  moment 
sera  it  peut-tHre  mal  choisi  pour  cela  quand  notre 
ville  vient  de  s'imposer  de  grands  sacrifices  pour 
des  travauxd'une  utility  publiqueet  immediate  bien 
plus  incontestable;  maisdu  moins  il  me  sera  permis 
de  vous  faire  connaltre  le  voeu  que  forment  tous  les 
artistes  musiciens  et  dont  raccoinplissement  nous 
paratt  si  necessaire  a  la  prosperile  et  au  developpe- 
ment  de  notre  art. 

Vous  le  savez,  l'emplacemcnt  est  tout  trouve,  car 
Marseille  possede  au  centre  d'un  de  ses  plus  beaux 
quartiers,  un  ancien  batiment  aujourd'hui  deja 
consacre  a  la  musique ,  mais  qui ,  malgre  son  eten- 
due  ,  ne  peut  lui  offrir  tous  les  avantages  qu'une 
conslruclion  intelligente  pourrait  en  tirer.  II  s'agi- 
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rait  done  de  le  reconslruire  et  en  elevant  enfin  & 
l'art  musical  un  temple  digne  de  lui,  de  doter  notre 
ville  d'un  monument  de  plus.  Qui  sail ,  peut-etre  , 
deja  celte  idee  a-t-elle  frappe  vos  esprits  ,  peut-etre 
l'architecture,  si  dignement  representee  parmivous, 
a-t-elle  deja  son  plan  tout  dresse,  prel  a  realiser 
tout  ce  que  nous  attendons.  Esperons  que  I6t  ou 
tard  y  Marseille  se  decidera  a  le  meltre  a  execution. 

Yous  le  voyez,  Messieurs,  il  y  a  bien  des  cboses 
a  faire  encore  dans  notre  ville,  dans  I'inter^t  de  Tart 
musical,  bien  des  progres  ,  bien  des  travaux  a  ac- 
complir,  bien  des  voeux  a  satisfaire.  Je  voudrais  de 
tout  mon  coeur  qu'il  appartint  a  un  plus  digne  et 
plus  capable  que  moi  d'en  poursuivrela  realisation. 
Encourage  par  Thonneur  que  vous  m'avez  fait ,  je 
m  y  devouerai  du  moins  autant  qu'il  est  en  moi  t 
j'y  mettrai  tout  ce  que  j'ai  de  force  et  de  z61e.  Avec 
la  puissante  protection  que  le  gouvernement ,  sous 
lequel  nous  avons  le  bonheur  de  vivre ,  accorde  aux 
beaux-arts,  avec  la  prosperite  toujours  croissante 
de  notre  ville,  avec  l'appui  et  le  bon  vouloir  de  nos 
autorites ,  on  peut,  soutenu  par  vous  ,  beaucoup 
esperer,  surtout  lorsqu'il  s'agit  d'un  art  qui  peut 
tant  pour  le  charme,  le  bien-etre  et  la  moralisation 
de  rhumanite. 
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HEPONSE  DE  U.  E  LUCE , 
PRESIDENT, 

Al  DISCOIJRS  DE  RECEPTION  DE  M.  MOREL. 


MONSIELK  , 

Vousvenezde  trailer,  avecune  incontestable  supe- 
riority, unsujetqui  excite  au  plus  haul degr6 1'al- 
tentionetrinteret.  Compositeur  d'un  grand  merile, 
artiste  eminent,  ecrivain  distingue,  vous  pouviez 
mieux  que  nul  autre  considerer  en  observaleur 
jadicieux  l'etat  de  Tart  musical  dans  notre  cite , 
sa  destinee,  son  avenir.  Vous  avez  mis  a  cette 
oeuvre  consciencieuse  le  sceau  dc  votre  talent.  Vos 
travaux  dans  l'art  musical  vous  ont  conquis  l'es- 
time  des  connaisseurs  ;  ils  ont  une  haule  valeur 
ariistique  reconnue  de  tous ;  j'aime  a  le  proclamer 
ici,  et  a  vous  dire  que  l'Academie ,  en  vous  appe- 
lant a  sieger  dans  ses  rangs ,  leur  a  rendu  un  juste 
hommage. 


Prononce  dans  la  Seance  Publiqne  du  22  Mai  1853  , 
PAR  M.  AMTONIN  RONDELET, 

ifreff  df  Pbiiosophir ,  Doctor  w-Utlm  ,  PrtfciMur  u  Ljcm  4e  lamtlU 


I)E  L'ORIGIMLlTfi. 


Messieubs  , 

Appele  a  l'honneur  de  prendre  place  dans  les 
rangs  de  cellecompagnie,  encore  tout  etonne  d'en- 
tendre  ici  ma  voix  et  de  trouver  des  auditeurs  dans 
roes  maitres,  je  dois  vous  remercier  d'abord  d'avoir 
accepte  des  essais  pour  des  travaux,  et  de  m'avoir 
tenucomple  avec  tant  d'indulgence  de  ma  jeunesse 
et  de  ma  bonne  volonte ;  si  les  honneurs  academi- 
ques  sont  pour  chacun  de  vous  ,  Messieurs ,  la 
consecration  d'un  talent  eprouve,  je  les  accepte, 
quant  &  moi ,  comme  une  dette ,  que  ni  mon  esprit 
ni  mon  coeur  ne  sauront  payer  jamais.  Yous  m'ex- 
cuserez  done  de  n' avoir  ose  aborder  aujourd'hui  ni 


les  recherches  de  l'histoire,  ni  les  mysteres  de  la 
science ,  el  de  vous  presenter  simplement  quelques 
reflexions  sur  le  sujet  que  nous  connaissons  le 
moins  et  qui  nous  interesse  le  plus,  sur  nous- 
mSmes ;  et  voici  la  pensee  qui  me  preoccupe  et  qui 
m'attire :  Lorsqu'on  parcourt  du  regard  cefle  societe 
oil  nous  vivons  ,  telle  que  notre  civilisation ,  nos 
mceurs,  nos  habitudes  l'ont  faite,  cequi  frappe 
tout  d'abord ,  c'cst  la  monotonie  repandue  dans  les 
esprits  comme  dans  les  caracteres ,  cette  constanie 
habitude  de  venir  se  mettre  a  la  suite  del'idee  du 
jour  et  d'adopler  toutnaturellement,  el  en  quelque 
sorte  malgre  nous ,  Topinion  comme  I'habit  a  la 
mode ;  nous  sommes  emportes  dans  un  courant 
lent  et  insensible ,  et ,  au  bout  de  quelque  temps  , 
nous  sommes  touletonnes  de  voir  que  notre  point 
de  vue  a  change,  et  que  nous  avons  ete  entraines  a 
notre  insu  a  d'autres  habitudes  d'esprit  et  d'autres 
manieres  de  voir;  leshommes  deviennent  ainsi  peu 
a  peu  des  unites  malhematiques  qui  se  peuvent 
prendre  indifferemment  les  unes  pour  les  autres  , 
comme  une  monnaie  couranle  dont  les  types  sont 
effaceset  qui  ne  conserve  plus  ni  relief  niempreinte. 
Cette  uniformile  banale  qui  tend  a  nous  envahir 
de  plus  en  plus  ,  qui  supprime  les  individus  et  les 
aneantit  dans  je  ne  sais  quel  communisme  intellec- 
tuel  et  moral ,  pour  tout  dire  en  un  mot ,  cette 
absence  d'originalite  est  un  mal  profond  dont  il 
convient  d'indiquer  les  causes  ,  de  montrer  les 
resullats  et  dc  chercher  les  remedes. 
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Nous  avoDS  tellement  perdu  de  vue,  Messieurs  , 
au  spectacle  de  noire  societe  contemporaine ,  cette 
fiere  quality  du  cceur  et  de  I'esprit,  que  le  mot 
originalile  est  devenu  pour  nous  le  synonyme  de 
bizarrerie;  comrae  si  c'etait  necessairement  se  ren- 
dre  bizarre  que  de  se  tirer  du  nombre  des  echos,  et 
d'avoir  une  pensee,  une  maniere  de  voir,  un  esprit, 
comme  on  a  un  port ,  une  taille ,  une  figure  k  soi ; 
on  dirait  que  le  supreme  bon  ton  soit  de  ressembler 
a  tout  le  monde,  et  de  n'avoir,  comme  tout  le  monde, 
ni  la  force ,  ni  la  volonte  de  r&lechir. 

Si,  au  lieu  de  concevoir  fortement  et  de  donner  a 
la  maniere  des  peintres  le  ton  et  la  physionomie  de 
notre  pensee  a  cequi  nous  environne,  noire  esprit 
silencieux  et  immobile  ne  s'anime  la  plupart  du 
temps  qu  a  la  facon  d'un  miroir  oil  passent  et  s'agi- 
tent  les  images  exterieures,  nous  ne  sommes  alors 
qu'une  epreuve  de  plus  du  grand  paysage  de  la  na- 
ture, qu' une  reproduction  de  cequ'on  voitpartout, 
copie  sans  intent  en  presence  de  Toriginal ;  l'heu- 
reux  don  de  sentir,  d'admirer,  de  s'approprier  le 
monde,  n'est  pas  autre  chose  que  Y habitude  dela 
reflexion  ;  notre  indifference,  nos  langueurs,  notre 
inertie  tiennent,  qui  le  croirait  ?  &  ce  que  nous  avons 
perdu  l  habitude  de  penser. 

Si  nous  cherchons  a  faire  revivre  par  le  souvenir 
et  a  ramener  sous  nos  yeux  notre  existence,  nous 
sommes  etonnfe  de  voir  combien  les  circonstances 
materielles  qui  tiennent  tant  de  place  dans  notre  vie, 
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la  remplissent  peu,  et  parmi  tant  de  jours  ecoules, 
quel  petit  nombred'heures,  retrouvenotrem&noire, 
ou  nous  ayions,  en  effet,  vecu ;  voila  ce  qui  nous 
resle  detant  d'annees;  a  quoi  cela  tient-il?  C'est 
que  nos  occupations  utiles,  frivoles  ou  indiff&rentes, 
nos  relations,  lesnecessites  de  la  viehabituelle,  nous 
ont  tenement  plies  a  une  suite  de  mouvements, 
d'alleeset  de  venues,  que  Intelligence,  la  volonte, 
le  libre  arbitre  fmissent  par  n'y  etrc  pour  rien ;  noti e 
vie  lout  entiere  n'est  qu'une  espece  de  mecanique, 
dont  nous  sommes  I'effet  et  non  plus  la  cause;  c  est 
un  tissu  continuel  de  la  veille,  du  jour  et  du  lende- 
main,  qui  reproduit  sans  cesse  et  sans  que  nous 
nous  en  melions  lemcme  dessin  sur  la  memeetoffe; 
nous  devenons  ainsi  les  spectateurs  et  non  plus  les 
acteurs  de  notre  propre  vie,  et  ce  spectacle  nous  in- 
teresse  mediocrement ;  souvent  meme  nous  n'y  pre- 
nons  plus  garde,  et  leves  sans  but,  il  nous  arrive  de 
nous  coucher  sans  souvenirs,  line  femme  de  beau- 
coup  d'esprit  et  de  coeur,  me  racontait  un  jour 
qu'elle  avail  vecu  petite  fille  sans  prendre  garde  a 
rien  de  ce  qui  Tentourail ;  un  soir,  assise  sur  un 
tabouret  aux  pieds  de  son  grand-pere,  elle  se  prita 
songer  pourtantqu'ellen'avait  rien  encore  a  se  rap- 
peler,  et  quedesa  vie  tout  entiere,  il  ne  lui  etait  pas 
reste  un  souvenir ;  elle  leva  alors  les  yeux  sur  la  t&e 
venerable  du  vieillard  qui  lui  tendaitla  main ;  jeta 
un  regard  pensif  sur  la  longue  allee  de  vieux  chenes, 
sur  sa  mere  debout  pres  de  la  source  qui  laissait 
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tomberson  flol  limpide,  et  ce  tableau,  medit-elle, 
ful  mon  premier  souvenir.  Nous  avons  tous  ainsi 
une  premiere  pensee,  auxuns  venueplus  161  aux  au- 
ires  plus  tard ;  noire  passe  estainsi  eclairede  points 
lumineux,  qui  vont  en  diminuant  de  clarle,  se  per- 
dre  dans  les  tenebres  de  notre  enfance :  si  derriere 
nous,  uotre  regard  en  distingue  si  peu,  si  noire 
memoire  est  si  pauvre,  n'est-ce  pas  que  notre  intel- 
ligence a  ete  vide  de  pensees,  et  que  pareils  au  som- 
nanibule,  nous  traversonsleplus  souventla  vie  sans 
nous  en  douter. 

Au  surplus,  lout  semble  prevu  dans  nos  occupa- 
tions et  nos  habitudes  modernes,  pour  nous  dispen- 
ser de  reflechir  et  de  vivre;  les  precautions  ontete 
prises  pour  nous  epargner  rcnnui  et  la  peine  de 
penser ;  les  journaux  modernes  y  suppleent  admira- 
blement :  en  matierede  morale  meme,  oil  la  necessite 
d'agir  semble  nous  imposer  celle  de  juger,  un  genre 
deplorable  de  litterature  semble  avoir  ete  cr6e  lout 
expres  pour  perdre  cette  derniere  originalite  de  l'es- 
prit ;  je  veux  parler  des  romans  qui  afflchent , 
commc  vous  lesavez ,  la  pretention  de  nous  donner 
des  \dees  morales  toutes  faites  pour  la  pratique  de  la 
vie;  si  le  jeune  homme  ne  reagit  fortement  sur  ces 
influences  funestes  a  son  premier  pas  dans  le  monde , 
il  est  saisi ,  envahi  et  plie  a  la  forme  du  moule 
universel. 

II  ne  faul  pas  croire  cependant  que  le  Dieu  qui 
nouscrea  ail  etc  si  pauyre  d'idees  et  si  impuissant 
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de  volonte,  qu'il  ait  ainsi  confondu  la  raceentiere 
de  l'humanite  dans  un  pelit  nombre  de  lypes  insi- 
gnifiants  et  effaces ;  son  intelligence,  aussi  inepui- 
sable  que  sa  bonte,  a  su  varier  a  l'inflni  les  dons 
qu'il  a  accordes  aux  ames.  Les  facultes  de  1'esprit 
sont  si  riches  et  si  multipliees,  les  degres  de  leur  de- 
veloppement  si  divers  dans  leur  progression  indefi- 
nie ,  les  nuances  de  la  sensibilile  morale  si  delicates 
et  si  imprevues ,  l'energie  de  la  volonte  se  d^ploie 
sous  un  si  grand  nombre  de  formes  diverses ;  la 
nature  humaine  a  tant  regu  el  elle  trouve  en  elle 
tant  de  germes  qu'elle  est  appelee  k  developper,  que 
chaque  homme  n'a  qu'a  vivre  pour  6tre  profonde- 
ment  original.  Gu6rie  de  ^indifference ,  affranchie 
des  entraves  de  la  paresse,  appelee  k  jouir  d'elle- 
meme,  Tame  reflechit  comme  le  corps  respire,  sans  y 
prendre  garde ;  chaque  homme  devient  alors  inte- 
ressant  el  nouveau ;  voila  Toriginalite  veritable,  elle 
roe  paralt  a  la  fois  retablir  noire  dignile  et  ranimer 
notre  vie. 

Quels  seraient  les  moyens  de  la  faire  revivre  et 
de  nous  guerir  de  la  maladie  dont  nous  souffrons  ? 
II  faudrait  ne  pas  croire,  ainsi  que  nous  le  prati- 
quons  volontiers  en  France,  que  l'education  s'arrete 
a  la  porte  des  colleges  ,  et  que  la  vie  tout  entifere 
puisse  se  contenter  de  ces  commencements  d'idees; 
cetle  premiere  nourriture  de  1'esprit  qui  lui  a  donnS 
la  force  et  la  sante ,  doit  etre  remplacte  par  une  re- 
flexion plus  male  et  plus  robuste;  il  ne  faut  pas 
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quau  sorlir  du  college  le  jeune  homme  s'imagine 
que  son  esprit  n'est  plus  pour  lui  qu'un  meuble  inu- 
tile, qu'il  n'a  plus  rien  a  apprendre,  et  que  le  plai- 
sir  desavoir  ne  soit  pas  fait  pour  I'homme  comme 
pour  Tenfant.  Voyez  ce  qui  se  passe  en  Angleterre 
et  en  Amerique :  il  semble  que  ce  peuple  actif  et 
industrieux  ait  peur  d'etre  absorbe  par  la  mati&re 
qu'il  a  si  vaillamment  conquise;  pour  eux ,  c'est  un 
luxe ,  c'est  une  fete  que  d'entendre  une  le^on  ;  en 
labsence  de  faculty  et  de  cours  publics,  le  riche  n'y 
redoute  pas  les  sacriQces ,  ni  Partisan  les  priva- 
tions; en  France,  les  chaires  publiques  ne  sont  pas 
muettes,  maisles  bancs  de  Taudiloire  sont  vides ;  et 
ce  qui,  pour  nos  voisins ,  est  une  des  plus  grandes 
puissances  de  la  fortune,  devient  chez  nous  je  dirai 
presqu'un  ridicule  ou  un  delit.  En  voici  la  preuve. 
Dans  une  ville,  dont  je  tairai  le  nom  ,  fut  Stablie,  il 
yaquelques  annees,  une  Faculte  des  lettres;  un 
negotiant  eut  la  fantaisiede  suivre  les  cours.  Le  fait 
connu  a  la  bourse ,  la  valeur  de  son  papier  baissa 
immediatement.  Je  sais  un  bomme  qui,  regrettant 
une  education  negligee  et  des  etudes  paresseuses , 
vient  cbercher,  chaque  jour,  des  lemons  clandestines; 
settlement ,  sacrifiant  au  respect  humain  ,  c'est  sur 
un  fauieui!  et  dans  un  salon  qu'il  les  ecoute,  de  ma- 
niere  a  laisser  croire  aux  survenants  qu'il  visite  un 
ami  et  non  point  qu'il  ecoute  un  maltre.  Voila , 
Messieurs,  ou  en  est  chez  nous  l'opinion  publique ; 
nous  avons  trop  d'esprit  naturel  pour  qu'il  nous 


paraisse  besoin  de  le  cultiver,  et  Undis  que  des 
ciloyens anglais  vont consacrer des  millions,  fruil> 
de  leurs  economies  sur  1'exposilion  universelle,  a 
ouvrir  des  chaires  sur  toute  la  surface  du  royaume, 
insensibles  a  ce  besoin,  noussommes  tous  nalurel- 
lement  debarrasses  de  ce  souci . 

Ilyauraitun  autre  moyende  nous  rappelerau 
culte  de  notre  ame :  il  faudrait  songer  a  retablir  la 
familleet  a  ressusciter  la  conversation.  A  quoi  nous 
servirait  aujourd'hui  le  charme  de  1' esprit,  la  ri- 
chessede  la  memoire,  la  delicalesse  ou  la  verve  de 
la  parole?  Je  nevois  plus  guere  que  deux  sorles  de 
reunions,  les  unes  qui  isolant  les  hommes  et  dis- 
pensant  leur  esprit  de  toute  tenue,  le  deshabituenl 
de  toute  activite;  les  autres  oil  sagi tela  foule,  et 
ou  la  danse  et  la  musique  se  chargent  d'etre  spiri- 
tuels  pour  nous. 

Cependant,  aujourd'hui  que  tout  le  monde  vou- 
drait  ecouter  et  personne  ne  rien  dire,  je  regretle  le 
temps  ou  Ton  parlait  encore,  oil  le  moindre  sujet 
suffisait  &  exciter  et  a  soutenir  Inattention  el  l'interet, 
ou  des  espritseveilles  et  alerles  se  racontaient  eux- 
memes  dans  un  langage  vif  el  piquant ;  nous  qui 
pr&hons  lelibre-echange  du  commerce,  en  fait  nous 
l'avons  supprime  dans  l'ordre  des  idees.  Prenons 
garde  que  l'appr6hension  si  legitime  d'ailleurs  de  la 
pretention  et  du  pedantisme  ne  nous  jette  dans 
l'exces  funeste  de  l'indiff^rence  en  matiere  d  esprit. 
Nous  aimons  Irop  a  nous  redirc  tout  bas  qu'apres 
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tout  s'il  convient  d'eludier  elde  reflechir  a  ceux  que 
leurs  occupations  ou  leurs  gouts  appellent  a  tenir  la 
plume,  s  il  est  naturel  a  l'auteur  de  cultiver  dans 
son  esprit  et  son  style  la  distinction,  la  grace,  l'o- 
riginalite,  nous  n'avons  pas  nous  autres,  les  m6mes 
raisons;  et  cependant,  ce  quel'ecrivain  faitainsi 
pourcet  auditoirequ'il  ne  connailra  jamais,  pour- 
quoi  ne  le  ferions-nous  pas  dans  notre  inlerieur 
pour  nos  amis  et  pour  nos  proches  ?  Pourquoi  ne 
prendr ions-nous  pas  souci  d'apporter  aussi,  ne  fut- 
ce  que  dans  le  sein  de  la  vie  domestique  et  dans  les 
limitesetroitesde  nos  relations  privees,  cette  deli- 
catesse  heureuse,  cette  grace,  ce  relief,  cette  richesse 
d'esprit  dont  on  fait  volontiers  profiter  les  livres 
plus  que  les  personnes  ?  Alors  chacun  prenant  enfin 
la  peine  de  redevenirsoi-meme,  on  verraitapparai- 
tre  les  types  gracieux  ou  severes  qui  se  dissimu- 
laientsousle  masque  de  Tuniformite  et  s'envelop- 
paienl  dans  la  monotonie  commune.  N'oublions 
pas,  Messieurs,  que  tout  le  monde  y  gagnerait,  el 
que,  si  pour  certains  esprils  sup6rieurs,  Toriginalite 
est  le  cachet  du  genie,  c'est  pour  chacun  la  cons- 
cience de  soi-mfrne  et  pour  tous  le  charme  de 
la  vie. 


BEPOSSE  U  Ht  I.  LOGI  , 

PRESIDENT, 

AI  DISCOIRS  DE  RECEPTION  DE  M.  RONDELET. 


Monsieur  , 

En  vous  appelant  dansses  rangs,  TAcademiea 
eteheureusementinspiree;  des  titres  serieux,  des 
auvres  remarquables,  un  talent  d'enseignement 
applaudi  dans  la  cite  vous  designaient  a  son  choix. 

Jeune  encore,  vous  avez  conquis  les  plus  hauts 
grades  de  Tenseignement,  et  vous  avez  traverse  avec 
eclat  les  epreuves  qui  vous  les  ont  fait  oblenir. 

Vos  eludes  dans  une  ecole  c&ebre  furent  brillan- 
tes  •,  les  theses  qui  les  ont  couronneesse  distinguent 
par  l'elevalion  de  la  pensee,  I'elegance  du  style, 
1'inleJligence  du  sujet. 

Uneceuvre  dc  haul  merite  vous  a  donne  dans  la 
litteralure  un  rang  distingue.  Mme  Recamier,  cette 
femme  illuslre  qui  sut  grouper  autour  d'elle  tant 
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dhoinmeseminents,  tant  d'esprils  eleves,  MmeRe- 
camier  vous  Fa  inspiree.  Vous  avez  depeint  ea trails 
brillants  cette  haute  intelligence  qui  jugeait  si  bien 
rauteur  et  l'ouvrage,  qui  relevait  avec  un  goftt  si 
sur  et  si  parfait  les  qualites  ei  les  defauts,  et  dont 
la  vocation  ful  de  mettreen  honneur  le  vrai  talent, 
et  d'imprimer  a  la  critique  moderne  le  sceau  de  la 
duree. 

L'Academie  de  Lyon  couronna  Texcellent  por- 
trait que  voire  plume  avail  trace,  et  I'Academie  de 
Marseille  ne  peut  que  s'associer  a  ce  haul  temoi- 
gnagedesympalhique  approbation. 

Voire  etude  sur  M*6  de  Stael  ne  merile  pas  moins 
raltention.  On  y  remarque  cette  elegance  de  style, 
ces  aper^us  fins  el  delicats,  cetlc  louche  gracieuse  el 
ferme  en  meme  temps  qui  releve  tous  vos  ecrits. 

Le  discours  que  vous  venez  de  prononcer  est  une 
nouvelle  preuve  de  voire  lalenl ;  vous  deplorez  cette 
espece  de  communisme  inlellecluel  qui  detruit  les 
lypes  particuliers  et  qui  semble  asservir  toules  les 
intelligences  a  une  seule  impulsion.  On  ne  reflechit 
pas;  on  n'etudie  pas.  L'id^e  part  d  un  point  el 
se  repand  dans  toutes  les  directions ;  on  l'accepte 
sans  examen ;  elles'impose  et  on  la  subit.  Cela  est 
vrai  dans  une  certaine  mesure.  C'est  un  mal  dont 
la  cause  est  dans  cette grande  rapidite,  cette  extreme 
facilite  de  communications  inteliectuelles  qui  regne 
de  nos  jours.  La  presse  p&riodique  propage  avec 
une  immense  activile  les  idees  qui  naissent,  qui 
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regnent  au  centre  de  la  France,  etces  idees  devien- 
nent  aussil6t  les  idees  de  tous.  Chacun  se  les  ap- 
proprie,  chacun  les reproduit  et  les  croitsiennes..; 
et  les  bonnes  idees,  les  id6es  saines,  les  idees  vraies 
ne  sont  pas  toujours  celles  qui  circulent  et  passent 
le  plus  ais£menl  dans  les  intelligences. 

De  tout  temps  i)  y  a  eu  des  communaules  d'idees 
en  quelque  sorle,  dans  lesquelles  les  types  parti- 
culiers  se  sont  effaces,  parce  que  de  tout  temps  il  y 
a  eu  des  secies  et  des  partis...,  etaujourd'hui  en- 
core il  existe  des  secies  philosophiques,  des  partis 
lilleraires  qui  acceptenl  sans  examen  l'idee  de  leurs 
chefs,  et  cette  autorile  des  chefs  est  accepteeavec 
plus  de  soumission  encore  par  les  partis  politiques 
qui  divisent  la  France. 

La  nation  enti&re  est  ainsi  constitute ;  il  sera  dif- 
ficile de  la  ramener  dans  une  autre  voie.  Mais  plus 
cette  tache  offre  de  difflcultes ,  plus  elle  prtsente 
d'obstacles ,  plus  il  sera  glorieux  de  Taccomplir. 
Aussi  doil-on  feliciter  les  esprits  observateurs  qui, 
comme  vous,  Monsieur,  etudient  les  problemes  so- 
ciaux  el  preparent  leur  solution  par  les  vives  lumte- 
resqu'ils  repandenl  sur  ce  grave  sujel. 


NOTICE  IIISTORIQl'E 

sun 

M.  LE  DOGTEUR  LAUTARD  , 

Aaclen  Secretaire  Perpttuel  de  IAcademie  . 

PAR  M.  P.-J.  TEMPIER  , 

Secretaire  PerpeUuel  de  la  Classe  des  Sciences , 

Lie  fcis  U  State  rfu  7  Aril  1856. 


M.  Lautard  consacra  sa  vie  entiere  a  1'elude,  a  la 
culture  de  l'esprit.  Dans  sa  longuecarriere,  il  ne 
cessa  de  payer  a  la  science  et  aux  lettres  Jes  plus 
nobles  tributs.  II  eut  un  rang  distingue  dans  le 
monde  savant.  II  remplitavec  honneur  les  fonctions 
de  secretaire  perpetuel  de  TAcademie  de  Marseille ; 
toujours  il  fit  preuve  d'une  intelligence  elevee ,  d'un 
raerite  superieur  et  incontestable. 

fitudierles  travaux  de  M.  Lautard,  les  faire  con- 
naltre,  raconter  les  principaux  traits  de  sa  vie ,  e'est 
done  une  ceuvre  digne  d'interSt,  e'est  de  plusun 
juste  hommage  a  la  memoired'un  homme  eminent. 

M.  Lautard  naquit  au  Puget-Theniers,  dansle 
comte  de  Nice,  lc  9  avril  4760.  Son  pere  elait  of- 
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liciersuperieurdansl  armeepiemontaise;  sa  famille 
jouissait  d'une  consideration  juslement  acquise. 

II  fit  ses  6tudes  au  college  de  Tournon ,  dirige 
par  les  Peres  de  FOratoire;  c'elait  une  ecole  de  re- 
nom.  Dfesle  principe,  ilmontra  une  aptitude  re- 
marquable  pour  les  langues  anciennes;  bienUttil 
prit  place  au  premier  rang  des  eleves  les  plus  ins- 
truits  dans  loules  les  branches  de  l'enseignement 
Ses  maitres  lui  donnerenl  une  marque  de  haute 
confiance  en  l'appelant  au  professorat;  dans  une 
ecole  de  cette  importance,  une  telle  distinction  etait 
pour  un  eleve  un  insignehonneur ;  le  jeuneLaulard 
en  etait  digne,  ses  maitres  l'avaientsainement  juge. 

Maisbientdtla  dissolution  du  college  de  Tournon, 
ameneeparles  evenements  revolulionnaires,  ferma 
cette  carriere  aM.  Lautard. 

11  en  choisit  une  autre  qui  ne  demandait  pas 
moins  de  science  ,  et  qui  lui  permettait  de  donuer 
a  ses  gouts  litlGraires  un  libre  cours ;  il  6tudia  la 
medecine  a  Montpellier.  Dans  cette  6cole  juslement 
celfcbre,  M.  Lautard  se  fit  aussi  remarquer  parsa 
facilite  a  apprendre,  son  aptitude  a  toutsai3ir.  11 
aimait  avec  passion  tout  ce  qui  pouvait  Tinstruire; 
il  cherchait  toujours  a  bien  savoir,  a  connallrea 
fond  loutes  choses. 

Sa  th&e  pour  le  doctoral  fut  soulenue,  le  31  aout 
1808 ,  devant  r ecole  de  medecine  de  Turin.  C'etait 
une  dissertation  surlafolie,  insania,  pavca;  elle 
sedistinguaitpar  la  methode  el  le  style,  lalalinite 
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en  etait  elegante  el  pure,  on  y  remarqnait  I'em- 
preinte  d'une  instruction  aussi  solide  que  variee. 

En  1800,  M.  Laulard  etait  venu  s'etablir  a  Mar- 
seille. Des  ce  moment,  ilcxercaitla  mcdecineavec 
distinction. 

Le  service  medical  do  la  maison  des  alienes  lui 
fut  cootie,  en  1 802.  L'asile  des  fous  etait  alors  dans 
le  vieil  hospice  de  Sainl-tazare ;  les  fous  elaient 
entasses  dans  les  red  ails  debatimenls  en  ruines,  el 
le  Incitement  de  leur  inflrmite  etait  de  lout  point 
imparfait.  L' usage  des  cbalnes  n'y  etait  pas  aban- 
donne,  el,  dans  mainte  circonstance ,  les  fous 
ctaient  soumis  a  leur  etreinte  cruelle.M.  Lautard 
donna  tous  sessoins  a  la  reforme  des  pratiques 
vicieuses,  a  Amelioration  de  Tetat  interieur  de 
l'asile  et  de  la  condition  des  insenses  qui  Fhabi- 
taieol.  11  atteignil  le  but  sur  des  points  fort  impor- 
tants.  Grace  a  lui  ,  les  chaines  furent  enlevees  et 
disparurent  sans  retour ;  c  est  en  1806  que  s'opera 
cetle  utile  reforme.  M.  Lautard  conserva  pendant 
plus  de  30  ans  encore  ta  direction  du  service  medi- 
cal de  l'asile;  il  eut  toujours  riniliative  des  change- 
ments profitables  auxmalades;  sa  vigilance,  son 
habilele,  ses  lumieres  ue  leur  firent  jamais  defaul. 

Des  Iravaux  scienliflques  remarquables  pr6senles 
par  M.  lautard  a  1  Academie  de  Marseille,  son  esprit 
vif ,  elendu ,  ses  connaissances  varices,  ses  quality 
airoables  le  designaient  aux  suffrages  de  celle  assem- 
blee,  qui  lappela  dans  ses  rangs  on  I'annce  1809. 
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Ce  futpour  elleun  evenement  heureux.  M.  Lau- 
tard  lui  apportait  le  tribut  d'un  vaste  savoir,  son 
amour  passionne  pour  l'elude  ,  une  intelligence 
parfaite  de  Tart  d'ccrire,  un  zele  ardent  pour  tout  ce 
qui  tenait  au  developpement  et  au  progres  des 
connaissances  humaines. 

M.  Lautard  acquit  bienltit,  au  sein  de  la  compa- 
gnie  qui  l'avait  elu  ,  une  haute  consideration  ,  une 
influence  preponderate .  Aucun  sujet  d'ailleurs  ne 
lui  elaitelranger :  sciences,  langues  anciennes,  lan- 
gues  niodernes,  hisloire,  archeologie,  litterature, 
beaux-arts,  son  intelligence  embrassait  toutets'exer- 
gait  sur  lout  avec  un  succes  quelquefois  surprenant. 
Les  Memoires  de  TAcademie  en  .contienneut  des 
preuves  irrecusables.  On  y  voil  denombreux  tra- 
vaux  de  M.  Lautard  sur  la  physiologie  ,  Tbisloire, 
l'archeologie ;  on  y  distingue  surtout  une  curieusc 
notice  historiquc  sur  290  lettres  incites  du  roi 
Rtnd;  un  tableau  UtUraire  de  Marseille,  depuis  sa 
fondation  jusqu'h  nos  jours ;  des  recherches  sur  la 
prMendue  coutume  de  Vancien  senat  de  Marseille, 
d'accorder  la  cigue  aux  citoyens  qui,  ne  pouvant 
supporter  lefardeau  de  la  vie,  prowaient  quils  de- 
vaient  sedonnerla  mort.  On  y  voit  aussi  des  notices 
hisloriques  sur  divers  academiciens ,  renommes 
pour  des  travaux  scienlifiques  el  lilteraires  jusle- 
ment  eslimes. 

En  1816,  M.  Martin,  secretaire  perpetuel  de 
T  Academic  pour  la  classe  des  sciences  ,  setant  de- 
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mis  de  celte  fonction ,  M.  Lautard  y  fut  appele.  Des 
cejour,  il  eut  ladireclion  des  travaux  de  ce  corps 
savant ;  l'initiative  de  toules  choses  venait  de  lui , 
c'est  lui  qui  donnait  en  general  l'impulsion  et  mar- 
quait  le  but.  II  eclairait  les  discussions  desa  parole 
vive,  elegante  ,  facile,  incisive;  ses  traits  d'espril, 
son  vaste  savoir  brillaient  d'un  tres-vif  eclat. 

II  avait  explore  les  manuscrits,  les  titres  de  l'Aca- 
demie ;  il  s'etait  initie  a  la  connaissancedes  travaux 
de  celte  assemblee  depuis  sa  fondation ;  il  les  avait 
etudies  et  resumes.  La  6tait  en  principe  une  his- 
toire;  M.  Lautard  Tecrivit  avec  un  plein  succfcs.  Le 
premier  volume  fut  publie  en  1 826 ,  le  second  vo- 
lume en  1 829 ;  le  troisieme  en  1843. 

Cet  ouvrage,  qui  fut  accueilli  avec  le  plus  grand 
empressement  dans  le  monde  litteraire,  cet  ouvrage 
a  une  veritable  importance;  il  retrace  avec  fidelite 
lout  ce  que  fit  l'Academie  de  Marseille  depuis  son 
origine,  en  1726 ;  il  met  au  jour  des  actes,  des  docu- 
ments pleinsd'inlergt ;  la  vie  intellectuelle  de  la  docte 
assemblee ,  ses  travaux  y  sont  racontes  dans  un  lan- 
gage  qui  attache;  les  personnages  y  sont  depeinls 
avec  une  verite  parfaite ,  les  evenements  s'y  dessi- 
nent  sous  de  vives  couleurs.  Celte  histoire  a  donn6 
a  TAcademie  un  lustre  nouveau  ,  une  consideration 
des  plus  hautes.  Elle  a  revele  son  origine  illustre, 
elle  a  montre  les  remarquables  talents  qui  brill&rent 
dans  son  sein,  elle  a  signal^  les  oeuvres  importantes 
qu'elle  produisit,  tout  ce  que  lui  doivent  la  science, 


la  litlerature.  les  beaux-arts.  V  Hisloire  deVAcade- 
mie  de  Marseille  a  public  les  litres  de  noblesse  de 
celte  assemble ,  litres  nombreox  el  d'un  tres-haul 
prix. 

Cetle  hisloire  est  ecrite  avec  methode,  le  recit  y 
est  eoulant,  le  style  est  pur  et  fleuri. 

Le  premier  volume  est  le  plus  important  et  le 
plus  curieux ;  c'est  la  que  se  trouve  la  vraie  hisloire 
de  l'Acaderoie  ,  parce  que  les  choses  que  l'auteur 
raconte  appartiennent  a  une  epoque  deja  ancienne, 
parce  que  les  personnes  qu'il  met  en  scene  ne  sont 
plus.  Ce  volume  contient  I'histoire  complete  de 
l'Academie  au  XVIII6  siecle ;  il  embrasse  la  periode 
qui  commence  en  1726,  a  la  fondalion,  et  finit  en 
1793. 

A  ce  moment,  l'Academie  disparaitdanl  la  tem- 
pete  longue  et  furieuse  qui  tourmente  et  qui  desole 
notre  palrie ;  mais  quand  le  calme  renait ,  elle  se 
reconstitue.  Ce  ful  en  1800.  Le  second  volume  de 
I'histoire  publiee  par  M.  Laulard  reprend  le  recit 
des  faitsa  partir  de  cetle  epoque  jusqu'a  I'aunte  1 825 
inclusivement.  Dans  ce  volume,  on  voitaussi  la  liste 
complete  des  acad^miciens  depuis  les  premiers 
temps,  les  Gpoques  de  leur  reception  et  I'indication 
de  leurs  ouvrages. 

Le  troisieme  volume  comprend  la  periode  de  1 826 
a  1836.  C'est  un  compte-rendu  des  travaux  de  la 
compagnie  pendant  ce  lapsde  temps.  A  la  fin  du 
volume,  Tauleur  a  insere  plusieurs  eloges  histori- 
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quesqu'il  avail  prononces  dans  les  seances  publi- 
ques  de  ce  corps  savant. 

Dans  lout  le  cours  de  VHistoire  de  lAcatemie 
l  intertl  est  incessamment  tenu  en  6veil ;  le  slyle  se 
mainlient  dans  son  61egante  purete. 

L'intelligence  vaote  et  feconde  de  M.  Lautard  ne 
se  reposait  jamais.  En  1840,  il  mit  au  jour  un 
ouvrage  sur  la  Maison  des  Fous  de  Marseille ;  en 
1844 ,  il  publia  des  Lettres  archeologiques  sur  celte 
antique  cite.  Ces  deux  ouvrages  etaient  dignes  d'at- 
lention.  lis  etaient  pleins  de  science ,  de  fails,  d'ob- 
servations  curieuses  et  inslruclives.  ficrits  avec 
esprit,  avec  une  connaissance  approfondie  du  sujet, 
ces  deux  livres  meritaient  lesucces  qu'ilsont  obtenu. 

L'ouvrage  sur  la  Maison  des  Fous  conlient  tout 
d'abord  une  notice  historique  sur  l'hApital  Saint- 
Lazare  depuis  sa  fondalion,  en  1699,  jusqu'a  1837. 
L'auleur  se  livrc  ensuile  a  des  recherches ,  k  des 
etudes  physiologiques  et  pathologiques  sur  la  folie ; 
ilindique,  examine  le  traitementde  celte  maladie 
a  diverses  epoques ;  il  donne  une  suile  de  tableaux 
statistiques  enongant  les  diners  genres  d'alienalion 
mentale  observes  dans  l'asile  de  Marseille,  les  causes 
de  la  folie  des  sujets  admis  dans  cet  asile  el  le  nom- 
bre  de  gu&isons.  C'est  un  travail  consciencieux  , 
exact ,  puis6  aux  sources.  L'auleur  a  insert  dans 
l'ouvrage  des  observations  diverses  sur  quelques 
fous,  dont  le  caraclere  particulier  avail  frappe  son 
attention,  eveille  sa  sollicitude;  ces  observations 
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excitenl  Tinteret  et  meritent  d'etre  remarquees. 
Tout  dans  cet  ouvrage  est  fait  pour  la  science ,  et 
neanmoins  tout  y  est  mis  &  la  portee  des  gens  du 
raonde;  lout  peut  6tre  lu  avec  fruit  par  une  personne 
inlelligente  ,  quelle  quelle  soit ;  et  c'est  la  un 
avantage  qui  rehausse  toujours  la  valeur  d'un  ecrit. 

L'adminislration  des  hospices  de  Marseille,  a  qui 
l  auteur  avait  dedie  cet  ouvrage,  le  prit  sous  son 
egideet  Youlut  le  faire  imprimer  a  sesfrais  (Deli- 
beration du  9  oclobre  1 839  ).  Ce  fut  un  temoignage 
de  haute  eslime  pour  I'auteur  et  pour  son  oeuvre  ; 
c'etaitla  preuve  la  plus  suredu  meritede  l'ouvrage. 

Dans  les  Lettres  archiologiques  sur  Marseille , 
M.  Lautard  se  montreerudit  profond,  nourri  des 
plus  saines  connaissances  historiques  ,  instruit  par 
la  lecture  attentive,  par  l'etude  des  meilleurs  au- 
teurs.  Les  monuments  marseillais  y  sont  explores  , 
expliques  avec  soin  ;  Marseille  ancienne  y  est  ob- 
servee  telle  qu'elle  fut  au  temps  de  sa  fondation  ,  a 
1'epoque  romaine  ou  dans  le  moyen-^ge ;  tout  ce 
qui  rappelle  un  fait,  un  souvenir  historique,  est 
mis  en  relief,  6clairepar  de  vives  lumieres.  La  forme 
epistolaire ,  adoptee  par  I'auteur,  6tait  sans  incon- 
venient dans  un  ecrit  ou  la  methode  n'etait  pas 
necessaire;  il  suffisaitd'y  trouver  les  monumenls 
bien  indiqu6s ,  bien  decrits,  bien  expliqufe,  les 
faits  ou  les  traditions  qui  s  y  raltachent  racontes 
avec  exactitude  dans  un  recit  attrayant ;  avec  ces 
qualites,  l'ouvrage  atteignait  son  but  et  prenait  sa 
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place  au  rang  des  bons  livres  d'archeologie.  Celle 
place  lui  est  restee.  L'Academiedes  Inscriptions  et 
Belles-Lettres  accueillit  avec  une  faveur  marquee  les 
Lettres  archeologigues  sur  Marseille,  et  elle  accorda  a 
leor  auteur  le  titre  de  membre  correspondant.  Ce 
fut  en  decembre  1844  que  M.  Lautard  obtint  cette 
distinction ,  que  l'lnstitut  n'accorde  qu'avec  une 
reserve  extreme  et  qu'il  ne  fonde  que  sur  des  titres 
serieux ,  inconlestables. 

Les  travaux  scienlifiques,  lilteraires,  les  devoirs 
academiques  ,  ne  firent  point  oublier  &  M.  Lautard 
les  devoirs  de  sa  profession;  il  en  avait  le  sentiment, 
la  conscience  au  plus  haul  degre ;  il  necessa  jamais 
de  les  remplir.  Dans  cette  noble  carriere,  il  avait 
re^u  de  nombreuses  missions  de  haute  confiance. 
C'est  ainsi  qu  en  1811 ,  Tautorite  militairele  char- 
gea  du  service  medical  de  plusieurs  milliers  de 
consents  refractaires  enfermes  au  lazaret,  ou  des 
fievres  pernicieuses  les  decimaient;  dans  celle  dif- 
ficile occurrence,  M.  Laulard  flt  preuve  du  plus 
grand  zele ;  en  cinq  mois ,  il  traita  4,000  fi6vreux. 
En  1814,  il  eut  £  donner  des  soins  analogues  aux 
prisonniers  de  guerre ;  il  cr£a  pour  eux  un  hflpital 
au  lazaret ;  il  fit  tout  pour  rendreleur  position  meil- 
leure  et  Jes  soustraire  aux  maladies  dont  ils  souf- 
fraienl  ratteinte.  Son  devouement  fut  remarqu6  par 
les  souverains  des  nations  auxquelles  appartenaient 
ces  prisonniers.  Des  que  la  paix  fut  conclue ,  I'em- 
pereur  de  Russie  el  I'empereur  d'Autriche  lui  adres- 
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serent  les  temoignages  de  leur  gratitude.  De  1802 
&  1840  ,  M.  Lautard  fut  m&lecin  en  chef  de  l'asile 
des  alienes.  On  sait  toules  les  ameliorations  qui  y 
furent,  grace  a  lui,  realises.  En  1817,  il  fut  appete 
a  la  direction  del'ecolesecondaire  de  m6decine,  que 
le  gouvernement  venait  de  fonder  h  Marseille ;  pen- 
dant longues  annees ,  il  professa  dans  cette  ecole  la 
mMecine  legale.  Cefut  seulement  en  Tannee  1842 
qu'il  cessa  d'enseigner;  il  avail  alors  atleint  T&ge 
de  74  ans. 

A  son  passage  a  Marseille ,  a  T6poque  memorable 
de  1814 ,  le  comte  d'Artois  decerna  a  M.  Lautard 
la  croixde  la  LSgion-d'Honneur,  comme  recompense 
de  ses  travaux  el  des  services  qu'il  avait  deja  ren- 
dus  (1).  Cette  distinction  ne  pouvait  etre  mieux 
placee. 

Les  distinctions  de  la  scienceet  des  lettres  avaient 
entoure  de  tout  c6te  M.  Lautard  :  secretaire  perpe- 
tuel  de  1' Academie  de  Marseille,  professeur  k  Tecole  de 
m£decine  de  cette  ville,  correspondant  de  rinstilul, 
il  fut  encore  membre  correspondant  de  V Academie 
royale  de  Turin ,  de  la  Societe  des  Sciences  physi- 
ques de  Paris ,  de  la  Societe  de  Statistique  univer- 
selle ,  de  la  Societe  de  Medecine  et  de  la  Societe 
Medico-Botanique  de  Londres,  de  la  Societe  archeo- 
logique  d'Athenes  et  [de  plusieurs  autres  Socieles 

(1)  M.  Lautard  etait  alors  president  de  I' Academie,  et  il  eut  . 
comme  tel ,  I'honneur  de  haranguer  le  prince  .  au  nom  de  eelte 
compagnie. 
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savantes  ou  litleraires.  Toutcequerhommeinstruil, 
Thomme  qui  cultive  les  travaux  les  plus  eleves  dc 
l'intelligence  peut  desirer  d'honorables,  de  sympa- 
thiques  temoignages ,  M.  Lautard  l'avait  obtenu; 
il  avait  done  re$u  la  noble  recompense  qui  lui 
etait  due. 

Dieu  accorda  a  M.  Lautard  de  longues  annees 
d'existence ;  Dieu  lui  conserva  jusqu'a  la  demise 
heure  la  plenitude  de  ses  facultes  intellectuelles, 
appuyees  sur  une  constitution  physique  dont  1'6- 
nergiesemblait  deQer  les  plus  redoutables  maladies. 
Parvenu  a  l'age  de  80  ans  ,  il  avait  pu  r&ister,  il 
avait  pu  survivre  a  une  operation  souvent  morlelle ; 
il  avait  ret  rouve  sa  sante  premiere,  il  avait  repris 
lous  les  avantages  que  le  mal  paraissait  devoir  lui 
faire  perdre  a  lout  jamais. 

M.  Lautard  eprouva  toutefois  le  besoin  du  repos. 
II  ne  se  livra  pas  a  une  oisive  quietude,  non !  mais 
Tactivit^  de  son  esprit  se  ralenlit. 

Le  28  fevrier  1 850  il  ecrivit  a  V Academie  de  Mar- 
seille qne  l'heure  de  la  retraite  avait  sonne  pour  lui 
etqu'il  etait  temps  de  lui  donner  un  successeur. 
Mais  la  docte  assemblee  s'abslint  d'elire ;  elle  voulut 
que  M.  Lautard  conserve  son  titre  jusqu'a  la  mort. 

Ce  fut  un  eclatant  hommage  rendu  a  des  taleuts 
superieurs ,  a  une  vie  consacree  tout  entiere  aux 
travaux  de  Tesprit ;  ce  fut  une  demonstration  pu- 
blique  de  la  haute  estime  de  la  compagnie  pour  un 
de  ses  premiers  dignitaires  qui  avait  rempli  sa 
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lache  avec  honneur,  avec  une  haute  distinction,  un 
devouement  eclaire,  une  Constance  qui  ne  s'etait 
jamais  dementie. 

La  finit  la  cariiere  academique  de  M.  Lautard. 

Sa  retraite  laissa  dans  l'Academie  de  profonds 
regrets ;  le  souvenir  de  ce  qu'il  avait  fait  pour  elle 
lui  conserva  toutes  les  sympathies. 

M.  Lautard  mourut  le  5  octobre  1855 ,  apres  une 
courte  maladie. 

Sa  mort  excita  la  douleur  de  tous  ceux  qui  l'a- 
vaient  connu. 

Un  homme  du  plus  honorable  caraclere  ,  d'une 
intelligence  elevee,  un  esprit  d'elite ,  n'elail  plus  ! 
La  perted'un  tel  homme  devait&re  vivemenl  sentie 
et  causer  une  profonde  emotion. 

M.  Lautard  avail  passe  sa  vie  dans  les  labeurs 
eminentsde  la  science,  dans  la  culture  des  lettres ; 
il  avait  long-temps  enseigne ,  il  avait  ecrit  des  ou- 
vrages  d'un  merite  reel  et  generalement  estimes.  II 
fut  d'un  commerce  agr&ble,  d'une  aflfabilite  pleine 
de  charmes  ;  c'elait  un  homme  de  beaucoup  d'es- 
pril;  il  etaitfecond  en  saillies,  fort  habile  dans  le 
et  d'un  trait  incisif.  Causeur  aimable,  conteur 
atlachant,  orateur  disert ,  il  interessait  toujours 
quand  il  parlait. 

Des  sympathies  durables,  universelles ,  entou- 
reront  sa  memoire ;  les  souvenirs  qu'il  a  laisses  ne 
s  effaceront  point. 


ed  by  Google 


EXAMEN  CRITIQUE 


D  UN  OPUSCULE  INTITULE  : 

Qoelgofs  recfaerches  sor  les  debuts  de  I'lmprimerie  a  Toulouse , 
par  M.  DESBARREAIX  •  BERNARD ,  extrait  des  Memoires  de 
I'Aeademie  des  Sciences ,  Inscriptions  et  Belles-Lettrea  de 
Toulouse , 

Par  M.  HI' BAUD  , 

Membre  de  la  Classe  de  Literature 

(  U  es  8eaaoe  Particular*  le  20  M*n  1861  ). 


Au  nombre  des  questions  de  bibliographie  con- 
troversies ,  se  trouve  celle  de  decider  si  certaines 
editions  da  quinzi&me  Steele",  portant  pour  indica- 
tion de  lieu  d'impression  :  Tholosce,  Tolosa  ou  Ton- 
louse,  selon  qu'elles  contiennentdes  ouvrages  latins, 
espagnols  ou  fran^ais,  ont  ete  executees  k  Toulouse, 
en  Languedoc,  ou  si  e'est  a  Tolosa  ,  capitale  du 
Guipuscoa,  en  Espagne.  Plusieurs  auteurs  s'en  soot 
occupes.  Feu  le  comle  de  Mac-Carthy ,  c616bre  bi- 
bliophile, residant  a  Toulouse,  lescroyait  de  cette 
ville.  Feu  le  marquis  de  Castellane,  auquelon  doit 
un  essai  de  catalogue  chronologique  deTimprimerie 
a  Toulouse,  partageait  la  m£me  opinion. Feu  Gabriel 
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Pcignot  (1) ,  au  conlraire,  les  dit  sorlies  des  presses 
de  Tolosa.  Le  P.  Laire  (2)  aussi.  M.  dc  la  Serna 
Sanlander  penche  pour  r opinion  qui  les  attribuerait 
aux  presses  espagnoles  de  Tolosa ,  el  il  est  suivi  en 
cela  parM.  d'Aldiguier,  historien  de  Toulouse  (3). 
M.  du  Mege,  dans  un  ouvrage  que  M.  Desbarreaux 
Bernard  neglige  deciler  (4),  les  revendique  pour  la 
capilale  du  Languedoc.  Dans  cette  discussion  ,  ce 
dernier,  en  bon  Toulousain,  mu  par  un  zele  patrio- 
tique,  a  fait  paraitre  des  Recherches  surles  dtbuts  de 
Vimprimerie  d  Toulouse,  dans  lesquelles  il  s'efforce 
de  fairepr6valoir  les  droits  de  sa  ville  natale.  Enfin, 
M.  Jacques-Charles  Brunet  scmblerait,  en  partie, 
se  ranger  de  cet  avis.  Je  dis  en  partie,  car  il  parait 
conserver  des  doules  (5). 

(1)  Dictionnaire  raisonne  dc  Bibliologie.  Paris ,  Villiers ,  an 
x-1802,  3  vol.  t'n-8',  torn,  n  ,  pag.  445. 

(2)  Index  librorum  ab  invenla  lypographia  ad  annum  1500. 
Senones,  4791  ,  2  vol.  m-8°,  torn.  1,  pa</.  130. 

(3)  Histoire  de  Toulouse ,  depuis  la  conquele  des  Roraains , 
jusqua  nos  jours  ;  parJ.-B.-A.  d'Aldiguier.  Toulouse,  1834-35, 
4  vol.  in-8°,  torn.  311,  pag.  287  et  612. 

(4)  Je  ne  sais  si  ce  scrait  la  Statistique  gene'rale  des  diparte- 
ments  des  Pyrenees ,  ou  des  provinces  de  Guipuscoa  et  du  Lan- 
guedoc, par  Alex,  du  Mige.  Paris,  1828-29,  2  vol.  gr.  in-8»,  avec 
une  carte,  ou  bien  :  Histoire  gene'rale  du  Languedoc ,  commentie 
et  continued  jusqu'en  4838,  etc.  par  M.  le  chevalier  du  Mfcge. 
Toulouse.  Paga,  1840  et  ann.  suiv.  10  vol.  gr.  in-8\ 

(5)  Manuel  du  libraire ,  etc.,  i*  edition,  articles  Barbatia  , 
Maino  ,  imitation  de  JSsus-Christ ,  et  Voragine  (Jac.  de). 


Digitized  by  Google 


La  Serna  Santander  (4)  s'exprime  ainsi  :  «  II  est 
«  b'vea  difficile  de  distinguer  d'une  mani&re  cer- 
«  taine  et  precise  les  impressions  du  XVme  siecle 
«  porlaat  le  nom  de  Tolosa ,  et  de  designer  avec 
«  assurance  celles  qui  ont  el6  executees  a  Tou- 
«  louse,  capilale  du  Languedoc ,  en  France,  et 
«  celles  qui  Font  6t6  a  Tolosa ,  capitale  de  la  Gui- 
«  puscoa,  enEspagne...  quoique  la  plupart  deces 
t  impressions  soient  des  ouvrages  en  Iangue  es- 
«  pagnole,  et  doivent  par  consequent  tire  rSputees 
t  /aites  a  Tolosa ,  en  Espagne.  » 

J  oserai ,  a  mon  tour,  intervenir  dans  ce  dfcbat , 
et,  apres  avoir  expose  les  arguments  qu'apporte 
M.  Desbarreaux-Bernard ,  et  y  avoir  repondu  au 
nom  de  ses  adversaires  ,  j'entreprendrai  de  trouver 
une  solution  qui  puisse  r6soudre ,  du  moins  en 
parlie,  le  point  de  litige  entre  les  deux  villes  homo- 
nymes. 

M.  Desbarreaux  commence  sa  discussion  par  la 
description  et  l'analyse  de  la  premiere  edition  ,  en 
date ,  qui  porte  l'indication  de  lieu  d'impression 
Tholosce,  livre  tres-rare  dont  le  seul  exemplaire 
coirou  est  conserve  dans  la  bibliolheque  du  coll6ge 
de  Toulouse. En  voici  Tintitule  qu'il  nous  transmet : 
Repelitio  solemnis  rubrice  de  fide  instrumentorum. 
Edita  per  excellentissimum  virum  et  juris  utriusq 

(I)  Diclionnaire  Bibliographiquc  choisi  du  quinzieme  siccle. 
Bruxelles  et  a  Paris ,  TUliard  freres  an  xm-1805  ,  3  vol.  in-8#, 
torn.  i,  pag.  335,  article  Tolosa  et  Toulouse. 
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monarcham  diuum  dominum  Adream  Barbaciam 
siculum  Messanenssem.  A  la  fln  :  Clarissimi  juris 

utriusq.  monarce  ac  serenissimi  Regis  aragonum  

nobilis  consiliarii  Do.  Andree  Barbatie  siculi  de 
fide  instrumentorum  solemnis  repetilio  Tholose  est 
impress  a,  xu  calendas  julii  m.cccc.lxxvi,  petit  in-4°, 
goth. ,  a  tongues  lignes ,  de  108  IT.,  sans  chiffres , 
reclames,  ni  signatures,  avec  initiales  dessinees 
k  la  main  et  paragraphes  rubriques.  A  defaut  do 
nom  de  Fimprimeur,  qui  ne  s'est  pas  fait  connaltre, 
M.  Desbarreaux  auraitdu  nous  inslruire,  si  du 
moins  les  caracteres  de  celte  edition  sont  semblables 
&  ceux  aveclesquels  Jean,  dit  Teutonicus,  imprima 
en  \  479  ,  Tholose,  Tractatus  de  jure  cmphiteotico 
per  Jason  de  Mayno  ,  in-f°,  goth.  Au  reste,  il  ne 
r&ulte  de  la  description  de  cette  edition  de  Tou- 
vrage  de  Barbatia  qu'une  chose ,  c'est  qu'un  im- 
primeur  faisait  rouler  ses  presses ,  Tan  1 476,  dans 
une  ville  du  nom  de  Tholosa,  mais  ceia  n'implique 
nullement  que  cette  ville  (ut  la  Toulouse  du  Lan- 
guedoc. 

Apres  avoir  parle  de  rinlroduclion  de  l'impri- 
merie,  a  Paris ,  par  les  trois  ouvriers  allemands : 
Ulric  G6rin  ,  Martin  Cranlz  et  Michel  Friburger , 
appeles  par  Guillaume  Fichet  et  Jean  de  la  Pierre , 
docteurs  de  Sorbonne,  M.  Desbarreaux  fait  cetle 
reflexion  :  a  A  en  juger  par  Tanalogie,  comment 
a  croire  que  les  ouvriers  qui  parvinrent  dans  Test 
«  de  la  France  et  plus  lard  dans  le  Midi ,  eussent 
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«  dedaigne  Toulouse  et  prefere  franchir  les  Pyre- 
«  nees,  pour  aller  mellre  leu rs  presses  en  oeuvre 
«  dans  une  loute  petite  ville  de  la  Biscaye ,  fond6e 
«  depuis  deux  siecles  a  peine?  » 

Interprete  de  ses  adversaires  ,  je  reponds  a  M. 
Desbarreaux  ,  que  ces  ouvriers  n'eurenl  pas  besoin 
de  traverser  la  France  et  franchir  les  Pyrenees  pour 
aller  meltre  leurs  presses  en  oeuvre  a  Tolosa  ,  en 
1 47C  ,  puisqu'ils  etaient  deja  etablis  en  Espagne  , 
ou  Us  avaient  leve  des  imprimeries,  en  1474  a 
Valence  (1),  et  en  1475  a  Barcelonne  (2),  et  a 
Saragosse  (3).  Or,  de  Saragosse  k  Tolosa,  la  dis- 
tance est  raoindre  que  de  Lyon,  qui  avait  une  impri- 
merie  en  1473,  a  Toulouse. 

Mais,  s eerie  M.  Desbarreaux,  si  ces  raisons  ne 
paraissaientpas  sufflsantes,.. .  ne  trouverions-nous 
«  pas  mille  autres  arguments  a  l'appui  de  notre 
«  these?  » 

(1)  Obres  o  Trobes,  les  quals  tracten  de  la  horsde  la  S.  Verge 
Mnria.  Valencia,  U74,  in-4».  Diction.  Bibliog.  du  xv.  siecle  , 
par  la  Serna  Santander,  torn.  I,  pag.  313. 

{*)  De  Epidemic  et  Peste,  par  Valastus ,  de  Taranta,  trad,  en 
langue  Catalane  ,  par  Jean  de  Villar.  Barcelonne,  1475.  (  Diet. 
Bibl.  par  la  Serna  Santander,  torn,  i ,  pag.  346 ,  citanl  Nic. 
Antonio,  Bibl.  Hisp.  vetus,  torn,  u ,  pag.  200  ,  qui  assure  avoir 
vu  ce  volume,  quoiquil  ne  parle  ni  de  son  fonnat,  ni  du  nom 
del  imprimeur  ;  Hain,  Reperlorium  Bibliographicum,  n*  45243. 

(3)  Monte  Rocherii  (Guidonisde)  Manipulus  curatorum.  Cesar- 
Augustce,  Mathceus  Flandrus,  4475,  in-P ;  Diet.  Bibl.  de  la  Serna 
Santander,  torn,  in  ,  n«  98i  ;  Brunct  ,  Manuel  du  libraire  , 
4*  edition  ,  torn,  in  ,  pag.  442  ,  col.  i. 
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Les  mille  aulres  arguments  que  Irouverait  M. 
Desbarreaux  ,  a  1'appui  de  sa  th£se ,  se  reduisent 
definitivement  aux  deux  suivanls  :  «  II  ya  d'abord, 
«  dit-il,  la  difference  orthographique  que  presentent 
«  les  noms  des  deux  cil6s  bomonymes. Le  nom  de la 
«  ville  espagnole  a  loujours  ete  ecrit  el  imprimesans 
«  h ,  landis  que  pour  le  nom  de  la  ville  fran^aise , 
«  les  impressions  comme  les  manuscrils  de  la  fin 
«  du  XVe  siecle,  placent  invariablement  une  h 
«  apres  le  t  » . 

Voici  ce  que  je  lis  dans  la  cbronique  espagnole  de 
Diego  de  Valera,  dontj'aurai  occasion  deparlerplus 
tard,  edition  da  tee  de  Tholosa,  imprimee  par  H. 
Mayer,  en  1489,  in-fol.  goth.(/bi.  a.ij ,  verso, 
col.  1 ,  lig.  22-25,  et/bJ.  c.iij,  verso,  col.  2,  lig. 
25-29 ) :  «  La  francia  gotica  que  es  lengua  doque , 
a  Narhona  Tolosa  Castella  Leon  Aragon,  Navara  , 
«  Grenada,  Portogal.  »  Remarquons  bien  que  le 
nom  Tolosa  (Toulouse  en  Languedoc),  Tolosa  d'Es- 
pagnc  n  etait  pas  encore  edifiee  a  cette  epoque  ) 
est  imprime  sans  h  aprfcs  le  T.  J'ai  compte  vingt- 
neufautresendroitsdanslelivreoiilam&neorthogra- 
phe  est  observee,  et  seulement  neuf  environ  oil,  dans 
ce  nom,  le  Test  suivi  d'une  h  (1).  En  presence  de  ce 
temoignage  si  precis  ,  que  devient  Passertion 
temerairede  M.  Desbarreaux  qui  necraint  pas  de 

{{)  Je  puis  orrer  dc  Irois  ou  quatre  fois  dans  le  nombre  des 
endroits,  attendu  que  l'exemplaire  qui  me  sort  est  imparfait  de 
4  feuillets. 
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certifier  que  «  ....  pour  le  nom  dela  ville  fran- 
«  saise,  les  impressions....  de  la  fin  du  XVe  sifccle 
«  placent  invariablement  une  h  apres  le  T  » . 

«  Une  raison  plus  forte  encore  et  que  )e  simple 
«  bon  sens  aurait  du  indiquer  &  nos  contradicteurs, 
«  continue  M.  Desbarreaux ,  c'est  qu' il  6tail  d'usage 
«  pour  lous  les  livres  imprimis  en  latin,  de  placer 
«  au  titre  ou  a  la  souscription,  lenom  romain  de  la 
«  ville  au  lieu  du  nom  moderne.  Or,  le  nom  romain 
a  de  Tolosa  d'Espagne  est  Iturissa ,  et  je  ne  1'ai 
«  trouve  dans  aucun  des  livres  latins  que  Ton  a 
«  voulu  attribuer  a  la  ville  espagnole.  On  comprend 
«  que,  pour  des  livres  im primes  en  espagnol,  on 
a  trouve  le  nom  vulgaire  de  Tolosa  ;  mais  pour  des 
«  livres  latins,  l'absence  conslantedu  nom  antique 
«  me  parait  une  preuve  decisive.  C'est  ainsi  que 
«  dans  les  premieres  editions  latines  de  Paris ,  on 
a  trouve  Luteliceel  non  pas  Pamiis ;  de  m6me  dans 
«  les  editions  de  Leyde ,  on  trouve  Lugduni  Bata- 
«  varum  pour  les  livres  latins,  Leyde  pour  les  livres 
u  fran^ais,  et  Ley  den  pour  ceux  ecrils  en  hollandais 
«  ou  en  allemand  ». 

M.  Desbarreaux  raisonnesingulierement.  I)  com- 
mence  par  poser  en  fait  une  chose  qu'il  ne  prouve 
pas  et  qui  est  de  toute  faussete,  et  c'est  la-dessusqu'il 
se  base.  Comment  peut-il  invoquer  le  bon  sens  de 
ses  contradicteurs  quand  son  raisonnement  est  le 
comblc  de  la  dSraison  \  II  dilqu'il  n  a  trouve  le  nom 
romain  dans  aucun  des  livres  latins  qu'on  a  voulu 
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attribuer  a  la  ville  espagnole  :  1 0  Comment  aurait- 
il  voulu  trouver,  pour  l'indication  du  lieu  depres- 
sion, Iturissa  dans  deslivres  latins,  qu'on  n'attribue 
&  la  ville  espagnoleque  parcequ'ilsportentpourrin- 
dicalion  de  lieu  Tholosal N'avoir  trouve  l'indication 
Iturissa  dans  aucun  livre  latin ,  eut  du  lui  faire 
comprendre  qu'il  n'y  en  avait  pas,  qu'il  ne  pouvait 
pas  y  en  avoir ,  et  qu'ainsi,  son  objection elait  sans 
fondement.  S'il  en  avait  trouve,  il  aurait  pu  dire  a 
ses  contradicteurs  :  «  Voila  un  livre  latin  qui  offre 
«  pour  indication  de  lieu  d'impression  Iturissa , 
«  nom  romain  de  Tolosa  en  Biscaye ;  ceux  en 
«  cette  langueque  vous  mepresentez,  aulieud'iYu- 
«  rissa  portent  Tholosa]  ils  apparliennent  done, 
«  non  pas  a  la  capitale  du  Guipuscoa,  mais  bien 
«  a  Toulouse  en  Languedoc,  dont  le  nom  latin  est 
«  Tholosa  ou  Tolosa  ».  II  faulque  notreauteur  ait 
bien  compte  sur  la  credulite  de  ses  auditeurs  pour 
leur  debitor  nne  pareillesornelte.  Comment  ne  s'en 
est-il  pas  rencontre  un  assez  avise  pour  l'arr&er 
tout  court  en  lui  disant :  «  Puisque  le  nom  latin  de 
«  ro/osaest/fttnssa,leslivres,encettelanguequ'ony 
«  a  imprimes  et  ceux  qu'on  y  imprimeactuellement, 
«  doiven t  por  ter  ce  dernier  nom .  Vous  devriez  done 
«  nous  en  montrer  un,  soit  ancien,  soit  moderne , 
«  &l'appui  de  voire  hypothese.  Fautedecettepreuve, 
«  nous  sommes  reduits  a  nous  en  rapporter  a  votre 
«  simple  parole,  cequi  est insufflsant  >».  Certes, 
M.  D.  B.  eAl  6t6  bien  embarrasse ,  hors  d'etat  de  le 
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faire.  Aussi,  n'est-ce  pas  la  son  comple  £  lui  qui  n'a 
pas  moins  d'horreur  pour  les  preuves  que  pour  les 
citations,  el  qui  pretend  faire  passer  comme  articles 
de  loi  toutes  les  billevisees  qui  sortent  de  son  ima- 
gination. Au  reste ,  le  nom  romain  Iturissa  que 
M.  D.  B.  voudrait  im poser  a  Tolosa  ,  ne  saurait  se 
justifler,  soit  que  ce  fat  la  ville  qu'on  appelle  main- 
tenant  Sanguessa  dans  la  Navarre  (1)  ,  soit  m6me 
que,  sur  1'emplacement  qu'elleavaitoecupejadis, 
Tolosa  ait  etefondee  depuis,  auXIII*  Steele  par  Al- 

phonseX,dilleSa0e,roideCastille(2).Etdem6meque 
Morvedre ,  batie  des  mines  de  Tancienne  Sagonte , 
n'est  pas  nommfce  en  latin  Saguntus  ou  Saguntum  , 
mais  bien  Muriveteres,  de  m6me  le  nom  latin 
Iturissa ,  ville  detruile  et  n'existant  plus  depuis 
long-temps ,  n'est  pas  applicable  a  Tolosa  qui  n'a 
pas  d'autre  noms  latin  que  Tolosa.  2°  M.  D.  B. 
se  trorape  encore  au  sujet  des  premieres  editions 
latines  de  Paris.  Toutes  les  editions  latines  de  Ulric- 
Gerin,  Martin-Crantz  et  Michel  Friburger,  ainsique 
celles  de  Pierre  Caesaris  et  Jean  Stol  premiers  impri- 
meurs  a  Paris  ,  portent  pour  indication  de  lieu 
Parisior  Sorbona,  Parisiis  ou  Parisius,  et  jamais 
LuteticB  qu'on  ne  rencontre  que  dans  des  editions 
poslerieures  de  plusieurs  annees.  Au  reste  il  n'a 

(l)  Diction,  histor.  ge^ograp.  a  Carolo  Stcphano,  art.  iturissa. 

(i)  Marca  Hispanica  ,  sive  limes  Hispanicus,  hocestgeogr. 
cthist.  descriptio  Catalonia?,  Ruscionis  etcircumjacentium  po- 
pulorum.  Paris,  Muguet,  4688,  in-fol.  1.6,  chap.  43,  n%  41. 


qu'a  ouvrir  Panzer  ( 1 ),  pour  se  convaincre  du 
contraire  dece  qu'il  avance. 

Poursuivons  le  raisonnement  de  notre  auteur.  H 
mentionne  dix-neuf  Editions  publiees  avec  l'indica- 
tion  de  lieu  Tholosa  et  encore  d'une  maniere  vague, 
car  il  n'en  transcrit  pas  seulement  le  litre.  Celte 
methode  d^viter  de  s'expliquer,  fort  commode  pour 
f  auteur,  moins  expose  a  6tre  pris  en  defaut,  est  peu 
satisfaisante  pour  lelecteur ,  bienaise  de  juger  par 
lui-m&ne  de  ce  qu'on  parait  luisoumettre,  et  de 
s'en  rendre  un  compte  exact :  cette  absence  de  de- 
tails empeche  d'en  preciser  la  critique.  M.  Desbar- 
reaux  se  contente  d'enoncer  generalement  le  sujet 
de  ces  ouvrages  et  la  languedans  laquelle  ils  sont 
ecrits  ,  c'est-a-dire ,  que  cinq  de  ces  ouvrages  sont 
en  latin  et  traitent  des  mali&res  de  droit  civil  et  de 
droit  canonique  :  trois  en  frangais  et  portent  la 
designation  non  equivoque  (setonlui)  deThoulouse; 
cinq  qui  sont  en  latin  et  traitent  de  matieres  theo- 
logiques ,  dont  trois  notamment  sont  des  commen- 
taires  de  la  cite  de  Dieu  de  Saint-Augustin ;  quatre 
de  pbilosophie  dont  un  en  latin ,  deux  en  espagnol 
et  le  dernier  en  roman ,  c'est-a-dire  ,  dans  le  dia- 
lecte  vulgaire  connu  sous  le  nomdelangue  Limosinc 
qui  etablissait  un  lien  de  parenle  entre  nos  provin- 
ces meridionales  et  le  Nord  de  la  Peninsule  :  un 
d'histoire  en  espagnol ;  et  enfln  ,  la  traduction  en 

(I)  Annates  typography  t.  u,  pag.  269  et  seq. 
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espagnol  du  roman  fran$ais  la  Belle  Mblusine.  11 
ajoute  : 

a  Les  ouvrages  de  droit  ont  et6  cvidemment  im- 
«  primes  a  Toulouse.  Leursujet,  leur  forme  doc- 
a  lorale,  lout  indique  qu'ils  elaient  destines  &  des 
«  ecoles  de  droit,  et,  comme  nous  savons  que  ni 
«  Tolosa ,  ni  les  provinces  Basques  ne  possedaient 
«  d1  ecoles  de  ce  genre ;  ils  doi vent  demeurer  acquis 
«  aux  presses  Toulousaines.  Deux  de  ces  livres 
«  portent  le  nom  de  Jean  Teulonicus ,  et  les  deux 
«  autres  ressomblent  tellemenl  aux  deux  premiers, 
«  qu'a  l'exem  pie  de  Brunei  et  deM.  de  Castelanne, 
«  nous  ne  pouvons  pas  hesiter  a  les  attribuer  au 
«  m£me  imprimeur  qui,  selon  toute  apparence ,  a 
«  ete  l'introducteur  de  rimprimerie  dans  notre  ville. 
«  Le  cinquieme  Quotlibeta  juridica,  porte  le  nom 
a  essentiellement  toulousain  de  Colomiez  dont , 
«  vous  le  savez,  les  descendants  ont  exercela  m6me 
«  profession  dans  notre  ville  pendant  pres  de  deux 
a  siecles  ». 

M.  Desbarreaux ,  en  s'exprimant  de  la  sorle ,  ne 
tient  pas  compte  de  l'Universite  de  Salamanque,  ou 
Von  enseignait  tant  le  droit  civil  et  le  droit  canon 
que  la  theologie ,  etc.,  et  qui ,  naturellement  devait 
s'approvisionner  des  ouvrages  necessaires  a  ces  etu- 
des, bien  plut6t  dans  les  imprimeries  espagnoles , 
que  dans  celles  d'un  pays  etranger  et  ennemi. 
Salamanque  etait  eioignee  de  Valence  d'environ 
qualrc-vingt-quinze  lieues  d'uneheure;  de  Sara- 
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gosse,  de  soixante-et-dix-huit  lieues,  et  de  Tolosa, 
de  soixante-et-quinze  lieues  seulement ;  taodis  que 
Toulouse 6taiU la distancedecent  vingt-cinq  lieues. 
Selon  M.  Desbarreaux ,  deux  de  ces  editions  portent 
le  nom  de  Jean  Teutonicus,  et  les  deux  autres ,  vu 
la  ressemblance  des  caractfcres,  doivent  lui  6tre 
attributes,  etil  se  prevaut  de  rautoritfcdeM.  Brunet. 
U  est  ftcheux  que  son  horreur  pour  les  citations 
precises  lui  defended'en  transcrirelestitres.  Panzer 
n 'ann once  que  le  Tractatus  dejure  etnphiteotico  de 
Jason  de  Maino,  qui  porte  le  nom  de  cet  artiste  avec 
la  date  de  1 479 ,  et  Solemnis  et  aurea  lectura  Angeli 
de  Gambilionihus  super  titulo  de  actionibus  institu- 
tionum.  Tolosac,  1480,  in-fol.  avec  les  caracleres  go- 
thiques  de  Jean  Teutonicus  qui  n'y  a  pas  mis  son 
nom.  Quel  est  done  le  second  ouvragc  qui  porte  le 
nomde  cetimprimeur?  M.  Brunet,  a  Particle  Maino, 
parle  bien d'un  li vre intitule  De  Clericis  concubinariis . 
Tholosae,  pet.  tn-4°,  mais  sans  fatlribuer  a  Jean 
Teutonicus,  ainsi  que  veut  Tinsinuer  M.  Desbar- 
reaux. Le  Uvre  Quotlibeta  juridica  est  designe  sans 
indication  d'annee  par  Panzer  (t)  et  parHain  (2),  et 
e'est  a  tort  que  M.  Desbarreaux  affirme  qu'il  offre 
le  nom  de  Colomiez  qui  ne  se  voit  qu'a  une  edition 
Toulousaine  posterieure  et  datee  de  1532  (3).  II  n'a 

(4)  Annales  typographic*,  lorn,  ui ,  pag.  51  ,  n-  42. 

(i)  Repcrlorium  Bibliographicum,  n'  45768. 

(3)  Jacques  Colomiez,  libraire  et  imprimeur  a  Toulouse  , 
exercait  depuis  l'annde  4530  a  peu  pres.  Manuel  du  libraire,  par 
M.  Brunet,  4'  edition,  torn,  iv,  pag.  257,  col.  4. 
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pour  garant  que  La  Caille  (1) ,  aaleur  tres-inexact. 

«  Les  Irois  ouvrages  fran^ais,  qui  portent  le  nom 
de  Tboulouse,  ne  peuvent  pas  ofifrir  le  moindre 
doutc.  » 

Voila  une  plaisante  maniere  de  raisonner.  En 
attendant  que  nous  debat  lions  la  verity  de  cette  asser- 
tion, au  risque  d'etre  accuse  d'etre  trop  tranchant, 
j'avoue  que  je  ne  trouve  que  deux  de  ces  ouvrages 
fran^ais,  savoir  la  Ymitation  Jhesu-Christ,  1488 , 
donl  il  sera  question  en  temps  et  lieu ,  et  Ordon- 
nances  des  Royes  Charles  VIII  et  Louis  XII  sur  le  fait 
dela  justice,  1499. 

a  Je  ferai  sur  les  ouvrages  de  theologie  la  meme 
a  observation  quesur  ceux  de  droit.  De  longs  com- 
«  raentaires  sur  le  m6me  traile  de  Saint-Augustin 
a  et  par  des  auteurs  frangais,  imprimis  la  meme 

«  annee  \  479  ont  du  l'Stre  plut6t  a  Toulouse , 

«  ville  peuplee  de  nombreux  monasteres,  centre  de 
*  fortes  etudes  theologiques,  que  dans  une  ville  du 
«  second  oudu  troisi&me  ordre. » 

Joppose  encore  a  cette  objection  l'Universite  de 
Salamanque,  ainsi  que  les  magniflques  eglises  et  les 
nombreux  monasteres  de  cette  ville.  —  Deplus,  si 
M.  Desbarreaux  avait  reflechi  ou  s'il  avait  su  que 
1'ouvrage  de  la  Cite  de  Dieu  par  Saint-Augustin 
avec  les  commentaires  de  Th.  de  Valois  et  Nic. 
Trivelh,  avait  deja  6te  imprime  plusieurs  fois  hors 

{*)  Histoire  de  I'lmprimerie  et  de  la  Librairie.  Paris,  la  Caille, 
<639;  in-4-,  pag.  46. 
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de  France,  1°  (a  Strasbourg ,  Men t el,  vers  1468)  in- 
fol. ;  2°  a  Mayence  ,  Schoiffer  de  Gernsheim,  1 473, 
in-fol.  goth.;  3°  a  Basle,  Mich.  Wensler,  1479, 
in-fol.  ,  il  ne  trouverait  rien  d'etonnant  que  posle- 
rieurement  une  edition  en  eut  et6  faile  a  Tolosa 
d'Espagne ,  en  1 489 f  in-fol.  La  premiere  edition 
fran^aise,  avec  lecommentairede  Valois,  publiee  en 
France,  la  cte  a  Paris,  1479,  in-fol. 

o  Des  qualre  ouvrages  de  philosophic ,  poursuit 
«  toujoursM.  Desbarreaux  ,  trois  ont  ete  imprimes 
«  par  Jean  Patrix  ou  Paris  et  Estienne  Clebat , 
«  imprimeurs  associes  qui  ont  exerce  leur  profes- 
«  fession  dans  notre  ville,  et  dont  les  noms  indi- 
ct quent  d'ailleurs  une  origine  locale.  » 

Mais  qu'esl-ce  qui  nous  assure  queces  impri- 
meurs fussent  languedociens ,  ou  meme  fran^ais? 
Et,  d'ailleurs  le  fussent-ils ,  ne  pourraient-ils  pas 
avoir  exerce  leur  art  en  Espagne,  toutcomme  d'au- 
tres  fran^ais  l'avaient  exerce  enllalie,  telsquele 
celebre  Janson ,  en  1 471 ,  Jacques  Rubeas,  en  1 472, 
et  Jean  Roscius  (Gallus),  en  1492,  tousles  trois k 
Veni&e',  Pierre Maufer  de  Rheims ,  a  Padoue,  en  1 474; 
ensuite a Vbrone,  kVenise  et  kModene\  Andre  BeUort, 
qui  eut  la  gloire  del'introduire,  en  1 471 ,  a  Ferrare: 
EtienneCoral,  de  Lyon ,  a  Parme,  en  1 473 ;  Eustache, 
a  Bresse  en  1 474  ?  Pierre  Brun  el  Jean  Gentil  qui  im- 
primaient  k  Seville,  en  1485,  avaientbien  aussi  des 
noms  frangais.  M.  Desbarreaux  procede  toujours 
en  s'appuyant  sur  les  plus  legeres  presomptions ; 
jamais  il  ne  produit  un  fait  positif  et  reconnu. 
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«  Les  deux  articles  en  espagnol  Ton  I  ete  en  1 489 
a  et  U90  ,  par  Henri  Mayer  Alaman  ,  ou,  si  vous 
«  aimez  mieux,  Allemand  pour  traduire  la  forme 
«  essentiellement  languedocienne  de  ce  sobriquet 
«  national.  Mais  ce  m^me  Henri  Mayer  qui  avait 
a  imprime  en  4  488  la  fameuse  Imitation  de  Jteus- 
a  Christ,  qui  porle  la  souscription  decisive  de  Tho- 
a  lose ,  n'a  pu  se  trouver  dans  les  deux  villes  a  la 
«  fois,  et  nous  devons  nteessairement  en  conclure 
«  qu'il  imprimait  a  Toulouse  des  livres  espagnols 
«  pour  des  libraires  fran^ais ,  ou,  si  nousvoulons 
o  faire  une  derni&re  concession  k  nos  adversaires, 
«  pour  des  libraires  espagnols.  » 

En  verite,  je  ne  congois  pas  comment  M.  Desbar- 
reaux  a  pu  avancer  lant  de  choses ,  on  peut  dire , 
aventurees  et  en  l'air,  et  sans  les  soutenir  que  par 
sa  simple  aulorite.  Le  mot  Alaman  est  du  moyen- 
Age;  pour  quelle  raison  M.  Desbarreaux  voudrait- 
il  en  restreindre  la  forme  a  Toulouse  ?  M.  Desbar- 
reaux, avant  de  poser  ses  conclusions  aurait  dft 
commenccr  par  prouver  d'abord  que  cetle  fameuse 
Imitation  de  Usus-Christ  a  ete  imprimSe  k  Toulouse, 
ce  qui  n1est  pas  trfcs-certain.  Mais ,  que  signifie  sa 
concession  que  H.  Mayer  imprimait  des  livres  espa- 
gnols pourdes  libraires  espagnols  ?  Comme  si  ceux- 
ci  n'avaient  pas  d6ja  des  imprimeries  nationales? 

«  Restent  maintenant :  1°  la  Coronka  dEspana, 
«  contrefaconevidentedeTedition  originate  impri- 
«  mee  en  1 482  k  Burgos ;  et  2°  VHistoria  de  la 
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«  linda  ifelosyna ,  dont  nous  avons  dej&  fail  men- 
«  lion.  Mais  le  premier  de  ces  ouvrages  a  ete  im- 
«  primG  par  Mayer  en  1 489 ,  peu  de  mois  apres 
«  V Imitation  de  J6sus-Chri$t  en  frangais  et  datee 
«  de  Tho1ose,et  lesecond  par  Jean  Paris  et  Eslienne 
«  Ctebat  en  1489  aussi,  la  mfone  annee  ou  ces  im- 
«  primeurs  Mitaient  un  des  trois  ouvrages  de  philo- 
«  sophie  dont  nous  croyons  avoir  d6ja  suffisam- 
t  ment  demon tre  l'origine  toulousaine.  Pour  que 
«  nous  fussions  en  defaut  au  sujet  de  la  Coronicaei 
«  de  la  Linda  Melosyna,  il  faudrait  que  ces  impri- 
«  meurs  eussent  a  la  fois  ,  et  par  un  concert  inex- 
«  plicable,  transports  leurs  ateliers  d'uneville  dans 
«  l'autre,  ce  qui,  a  une  epoque  ou  les  communica- 
«  lions  etaient  loin  d'etre  faciles,  rend  la  chose 
«  tout  a  fait  invraisemblable.  » 

Arrttons-nous  ici  un  moment  pour  signaler  les 
meprises  commises  par  M.  Desbarreaux.  Comment 
peut-il  dire  que  f  edition  de  la  Coronica ,  faile  par 
Mayer  en  I  489,  est  la  contrefagon  de  Toriginale  im- 
primSe  a  Burgos  en  1 482  ?  1°  Une  Edition  qui  dif- 
fere  d'une  autre  par  l'indication  de  lieu  depres- 
sion, le  nom  du  libraire  et  la  dale  posterieure  ,  en 
est  la  reimpression  ,  mais  non  la  contrefa^on ;  2° 
r edition  originate  est  de  Seville  et  non  de  Burgos ; 
3°  Tedilion  de  Burgos  est  de  1 487  et  non  de  1 482 ; 
4°  Comment  s'imagine-t-il  avoir  deja  suffisamment 
d£montr6  Torigine  toulousaine  des  ouvrages  impri- 
mes  par  Jean  Paris  et  Estienne  Ctebat,  quand  toutes 
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ces  preuves  consistent  dans  son  affirmation,  denuec 
de  loul  fondemenl  et  tonte  personnelle ,  que  ces  tro- 
pnmeurs  ont  exerct  leur  profession  a  Toulouse  et  que 
leurs  noms  indiquent  dailleurs  une  origine  locale.  Sa 
derniere  reflexion  est  tres-jusle :  nous  en  ferons 
usage  en  son  temps,  mais  pour  en  tirer  une  conclu- 
sion diam£tralement  opposee  a  celle  qu'il  se  pro- 
pose. 

a  J'ai  voulu  connailre,  dit-il  encore,  lesvingt- 
e  deux  villes  d'Espagne  qui ,  suivant  ce  dernier 
«  (M.  d'Aldeguier),  jouissaient  amplement  au  XX* 
«  siecle  du  bienfait  de  l'imprimerie.  Je  n'en  ai 
«  trouve  que  seize,  dontdeuxen  Portugal,  Lis- 
«  bonne  et  Porto.  L'erreur  n  est  pas  grande,  mais 
«  de  la  partdun  hislorien  aussi  tranchant,  on  avait 
«  droitd'allendre  plus  d'exaclilude.  » 

Si  quelqu'un  est  tranchant ,  e'est  bien  M.  Des- 
barreaux,  qui  donne  un  dementi  a  M.  d'Aldeguier, 
sans  le  moliver  d'aucune  manicre.  Peut-etre 
M.  d'Aldeguier  aurait-il  mieux  fait  de  donnerla 
nomenclature  des  vingt-deux  villes  dela  Peninsule 
qui,  au  XVe  siecle,  jouissaient  des  bienfails  de  Fim- 
primerie  •  mais  il  a  pense  qu'il  pouvait  s'en  dispen- 
ser, son  ouvrage  etant  puremenl  hislorique.  II  n'en 
est  pas  de  meme  de  M.  Desbarrcaux  qui ,  ayant  la 
pretention  dc  trailer  le  faitbibliographiquement,  au 
lieu  de  repondre  par  une  simple  negation  ,  se  Irou- 
vaitdans  Tobligation  de  s'expliquer  surles  seules 
villes  auxquelles  il  reslrcignait  ce  bienfait.  On  voit 
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bien  par  la  qu'il  n'est  pas  Ires-verse  dans  l'hisloire 
de  l'imprimerie.  He  bien  !  moi  je  serai  plus  explicile 
el,  sans  redouler  le  dementi  de  M.  Desbarreaux,  je 
vais  derouler  la  lisle  de  ces  villes  qui  sont :  Valence, 
des  1474;  Barcclonne ,  des  1475;  Saragosse,  des 
1 475  ;  Tolosa,  des  \  476 ;  SMlle,  des  1 477 ;  Ltrida, 
des  1479;  Salamanque,  d&s  1 481 ;  Zamora  ,  des 
1 482 ;  Girone,  des  1 483  ;  Burgos,  des  1485  ;  Ischar 
(ou  Ixar,  dans  TAragon),  des  1485  ;  Tolede  ,  des 
I486;  Murcie,  des  1  487;  Tarragone,  en  1488ou 
au  moins  1499;  Lisbonne ,  des  1489;  Coria,  ou 
Soria,  en  1 489 ;  Sancucufate  del  Valles  (monaslere 
pres  Barcelonne),  des  1489;  Leiria,  des  1492; 
Valladolidy  des  1493;  Monterey  en  Galicc,  d&> 
1 494 ;  Brague,  des  1 494  ;  Pampelune,  d&s  1 495  ; 
Grenade,  des  1 49G  ;  Alontserrat  (monaslere  en  Ca- 
talogue), des  1  499;  Perpignan,  des  1500.  Total 
vingt-trois  villes  et  deux  monasleres  (1)  De  ces 
vingt-trois  villes,  trois  sonl  situces  en  Portugal, 
savoir :  Lisbonne,  Ldiria  et  Brague.  M.  Desbarreaux 
a  mal-a-propos  comple  Porto,  qu'il  a  confondu  avec 
la  ville  de  ce  nom  en  Portugal,  dont  on  ne  connatt 
aucune  edition  faile  dans  1e  XV*  sieclc.  Porto  ,  en 

(1)  Dictionn.  Bibliogr.  du  XV*  siecle,  pap  La  Serna  Santander, 
tome  i,  page  318,  346  ;  tome  in,  page  505  ;  tome  4,  page  374, 
428  ;  tome  in,  page  512 ,  502 ;  tome  i,  page  417,  426,  422,  421; 
tome  in,  page  310;  tome  i,  page  429,  428 ,  434 ;  tome  m,  page 
513,  515;  tome  i,  page  441  ,  443,  445  ;  et  Manuel  du  libraire, 
par  M.  Hrunet ,  4'  edition,  tome  in,  page  501,  col.  1  ;  page  353, 
col.  1;  tr»me  ii. page  i 43,  col  1. 
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latin  Portesiutn,  ou  Timprimerie  ful  npporlce  en 
4490,  faisail  parlie  de  l'elat  de  Venise.  Jen'aipas 
voulu  comprendre  dans  celle  lisle  les  qualrevilles 
dEspagne  Placcntia,  Stgorbc,  Madrid elXerica dans 
Je  royaume  de  Valence.  Lesedilionsannoncees  avoir 
ete  failes  dans  ces  villes  avanl  la  fin  du  XVe  siecle 
sontregardeescommeapocryphes  parla  Serna-San- 
tander ,  quoique  Hain  admelle  que  l'imprimerie 
y  fiilconnue.  A  present,  je  le  demande,  M.  Desbar- 
reaux a-t-il  bien  bonne  grace  a  taxer  M.  d'Aldeguier 
demanquer  d'exactilude  et  d'etre  tranchant  ? 

Le  diminulif  Toloseta ,  qu'avait  re^u  la  capitale 
do  Guipuscoa ,  etla  bonle  des  lames  d  epee  qu  on  y 
fabriquait,  raisons  invoquecs  par  M.  Desbarreaux, 
conlrel  exercicederimprimerie  dans  celle  ville  vers 
la  fin  du  XVme  siecle,  sonl  des  niaiscries  auxquelles 
il  est  inutile  de  s'arreler. 

Apres  avoir  refute  les  faibles ,  pour  ne  pas  dire 
les  faux  arguments  de  M.  Desbarreaux -Bernard  , 
je  vais  m'occuper  de  disculer  les  droits  respeclifs 
des  deux  villes bomouymes  relativementaux  debuts 
de  rimprimcricchezelles. 

Voyons  d'abord  quels  furent  les  imprimeurs  qui 
exercercnt  leur  art  dans  une  ville  du  nom  de  Tholo&a 
ou  Tolosa.  Ce  sont  Jean  Teulonicus,  Jean  Paris  et 
Eslienne  Clebat,  et  Henri  Mayer.  Du  moins  ce  sont 
la  lesseuls  qui  se  sont  nommes  dans  les  souscrip- 
tions  des  livres  publies  par  cux. 

Cornmencons  par  Jean  Teulonicus ;  rnais  aupa- 
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vanl  disons  deux  mols  sur  un  livrc  deja  mentionue 
aucommencementde  celexamen  ,  et  qui  est  le  plus 
ancien  connu  qui  soil  sorli  des  presses  de  Tholosa. 
Ce  livre  est  Repetitio  sokmnis  rubrice  de  fide  instru- 
men  lor  um. .  . .  screnissimi  Regis  Aragonum  et  nofot- 
lis  consiliarii  Do.  Andree  Barbatie  siculi ,  etc.  Tho- 
lose,  H7G,  pet.  in-^goth.  Comme  ce  volume  u  a 
pas  etc  soumis  a  I'cxamen  de  gensassezcompelens, 
oudumoins  exempts  de  partialile,  il  est  difGcile 
dc  prononcer  un  jugement certain  sur  sa  nationality 
Mais  n'esl-il  pas  nalureldepenser  qu'un  livre  ayanl 
pour  auleur  un  sicilien ,  sujet  du  roi  d'Aragon ,  et 
Tun  de  ses  conseillers ,  a  du  elre  imprime  dans  une 
vtile  faisanl  parlie  des  elats  dece  Prince,  plul6t  que 
dans  une  villc  elrangere  et  ennemie?  Ceci ,  jel'a- 
voue  ,  nest  qu'une  probability,  sans  assez  de  con- 
sistence pour  conslituer  une  pleine  certitude. 

Ce  Jean  Teulonicus,  scrait-il  le  m6me  personnage 
qu'un  Jean  Teulonicus  auleur  d'une  Generate  }'s- 
toria  Teotonica,  cilec  par  D.  dc  Valera  (\),  mais 
donlje  ne  trouvc  Tannonce  nulle  autre  part?  Le  mot 
Teutonicus  indique-l-il  la  patrie  de  Timprimeur  , 
ou  bien  a-t-il  passe  comme  nom  propre?Quoi  qu'il 
en  soit ,  le  nom  de  Teulonicus  ne  figure,  comme 
imprimeur,  que  dans  la  souscriplion  placee  a  la  fln 
de  Touvrage  De  jure  Etnphiteotico  per  Ambr.  Jason 

(t)  Lacoronica  deEspana,  etc.  Tholosa,  Henr.  Mayer  4489,  in- 
fo!, golh.,  fol.  a.  j.  recto  col.  4;  fol.  c.  iij  recto,  col.  I,  lig.  42 
el  13;  tl  fol.  v.  iij  recto,  col  4,  lig.  lii. 
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deMaino.  Tholose  1479,  in-fol.  goth..  L'aulrc  vo- 
lume Solemnis  et  aurea  lectura  Angcli  de  Gambi- 
glionibus  de  Aretio super  titulo  de  actionibus  institu- 
tionum  Tholosae,  1180,  in-fol.  est  avec  les  carac- 
leres gothiques  de  J.  Teutonicus  ,  ma  is  ne  presentc 
pas  son  nom.  M.  Desbarreaux  nc  devrait  pas  se  dis- 
simuler  que  Tidenlile  des  lypes  de  deux  editions 
ne  prouve  pas  invinciblement  qu'elles  sont  dues  au 
meme  imprimeur.  Biendes  impressions  dcUlrich 
Zel  deHanau,  qui  n'offraient  pas  son  nom,  au- 
raienl  ele  attributes  a  P.  SchoyfTer  dc  Gernshein  , 
vulagrande  analogic  des  caracleres  dont  ces  artistes 
fa isaient  usage ,  si  le  premier  navait  estampcson 
nom  dans  deux  edilions(l).  El  d'ailleurs,  duvivant 
deJ.  Teutonicus,  ou  apressa  mort,  ses  caracleres 
n'auraient-ils  pas  pu  etre  acquis  par  un  autre  im- 
primeur qui  s'en  serai  I  servi  pour  publier  divcrscs 
editions?  La  ressemblance  des  types  pent  bien  fairc 
nailre  une  forte  pr6somption  pour  les  donner  a  un 
meme  arliste,  maisily  auraitdcla  temcritea  regar- 
dcr  cela  comme  un  fail  acquis.  Faule  de  documents 
sufQsanls,  nous  suspendrons  tout  jugement  jusqu'a 
plus  ample  informe. 

On  a  deJean  Paris,  Parix  ou  Palris,  seul  :  1° 
Boetius  de  consolatione  philosophies.  Tholose  1481, 

(1)  S.  Johannis  Chrysoslomi  snpt;r  Psalmo  quinquagesimo 
liber  primus.  {Coloniae)  Ulrich  Zel  de  //ana u,  4466.  pet.  in-4* — 
Augustini  aurelii  Epi.  liber  de  singularity  clericorum  (Colonia?) 
tlrich  Zel  de  Ha  nan,  \  i67  in- IV 
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in-fol.  goth.  ;  2°  legenda  aurea  (  d  Jacobo  de  Vora- 
gine ).  Tholosa  (  absque  anno  ,  sed  circa  1 475  ), 
pet.  in-fol.,  caracleres  ronds,  mais  avec  des  capi- 
1alcs  golhiques.  El  du  m£me  Jean  Paris,  associc 
avec  Estiennc  Clebat  ouCleblat  :  1°  Librollamado 
vision  deley  table  de  la  Filosofia  y  de  las  artes  libe- 
rates, porAlfonQo  dela  Torre.  Tolosae,  1489,  in-fol. 
goth.,  fig.  en  bois ;  2*  La  Hystoria  dela  lynda  Melo- 
sinat  Tholosa,  1489,  in  fol.  goth.,  fig.  en  bois.  Ici 
lelivreen  languecalalanc,  etsurloulcelui  en  langue 
espagnole;  militentpuissammenten  faveur  delaca- 
pitale  du  Guipuscoa  ;  car  il  n'est  pas  vraisemblable 
que  Ton  ait  cdite  en  France  une  traduction  espa- 
gnoie  d'un  ouvrage  fran^ais. 

Reste  Henri  Mayer  ou  Meyer ,  allemand ,  peut- 
6tre  un  des  ouvriers  de  Jean  Teulonicus,  ou  m6me 
son  successeur,  sur  lequel  nous  nous  arr&erons 
davantage. 

Au  uombre  des  volumes  publics  par  lui,  se  trouve 
la  Coronica  de  Spana  abreviada  por  Diego  de  Valera, 
dont  l'edition  originate  est  de  Seville,  \  482,  in-fol 
goth.  a  longues  lignes.  Tres-rare. 

Cet  ouvrage ,  dans  le  genre  de  la  chroniquede 
l'archcvequc  Turpin,  est  extrcmement  fabuleux  el 
a  cle  compose  d'apres  d'anciennes  romances  espa- 
gnoles,  telles  que  celles  sur  Bernard  de  Carpio, 
celles  sur  le  Cid ,  etc.  C'est  avertir  qu'il  ne  faut 
guere  s'attendrc  a  y  trouver  la  verile.  II  commence 
par  la  description  du  Paradis  terrestre,  que  l'auteur 


Digitized  by  Google 


place  en  Asie  ,  donne  des  details  geographiques  et 
des  descriptions  d'animaux  fanlasliques,  le  lout 
m&ed'uoe  infinite de  fables ,  parle  d'Hercule,de 
h  guerre  de  Troyes,  de  differentcs  regions,  puis  se 
reslreint  a  Thisloire  dEspagne  et  Onit  a  la  morl  de 
Jean  II,  pere  d'lsabelle.  Cetle  chronique  abregee, 
composee  par  le  commandement  de  celte  reine 
d'Espagne ,  lui  est  adressee  par  une  Epilre  dedica- 
toire  de  l'imprimeur ,  placec  a  la  fin  du  volume,  en 
forme  d'epilogue. 
Ainsi,  dans  lepilrc  de  1' edition  originate  de 

Seville,  U82,  l'imprimeur  dil  a  lsabelle  .  «  

«  Agora  de  nueuo  serenissima  princesa  de  singolar 
«  ingenio  adornada  de  toda  dotrina,  alumbrada  de 
«  claro  entendimiento  manual,  asi  comoen  socorro 
«  puestos  occurren  con  tan  marauillosa  arte  de  es- 
«  creuir,  do  lornamos  en  las  hedades  aureas  reslilu- 
«  yendonos  por  mulliplicados  codices  cn  conosci- 
«  mienlodelo  pasadopresenley  fulurotantoquanlo 
«  ingenio  humano  conseguir  puede.  por  nascida 
a  alemanos  muy  espertosycontinuo  inuentoresen 
•  esla  arte  deemprimir  que  sin  error  diuina  dezir 
«  se  puede.  Delos  quales  alemanos  es  uno  Michael 
«  Dachauerdc  marauilloso  ingenio  el  dotrina  :  muy 
«  esperlo  de  copiosa  memoria  familiar  de  vueslra 
«  altcza  a  espensa  delqual  et  de  gracia  del  castillo, 
«  vezino  de  medina  del campo  tesorero  dela  lierma- 
«  ridad  dela  cibdad  de  seuilla  la  prcsente  isloria 
«  general  en  multiplicada  da  copia  por  mandado 
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<  de  vueslra  alleza.  a  honra  del  soberano  y  im- 
«  menso  dios  vno  cn  essencia  y  Irino  en  personas. 
«  A  honra  de  vuestro  real  eslado  y  aviso  dc  los  dc 
i  vuestros  reynos  y  comarcanos  en  vueslra  muy 
«  noble emuy  leal  cibdaddeseuilla.fueimpresapor 
«  Alonzo  del  puerlo.  e  nel  ano  del  nascimenlo  de 
u  nueslro  saluador  ihu  xpo  mil  e  quatrocientos  y 
«  ochenla  y  dos  anos  »  1  .vol.  gr.  in-fol.  a  longues 
lignes.  —  II  paralt  que  Michel  Dachauer  imprima 
celte  edition  pour  le  comple  d'Alonzo  del  puerlo. 

Une seconde edition ,  non  moins  rare,  fut  faile 
a  Burgos,  1  487 ,  in-fol.  goth.  L'epUre  a  la  reine 
Isabelle  a  el6  reproduile  par  I'imprimeur ,  qui  ya 
subsliluS  son  nom  Federico  de  Basilea  a  celui  de 
Michael  Naehauer  qui  selil  dans  Tedilion  originate 
de  Seville ,  4  482,  Je  ne  suis  pas  a  portce  de  m'as- 
surer  s'il  u  y  a  pas  ele  fail  d'autres  changements. 

Une  troisieme  edition ,  aussi  tres-rare,  sorlil  des 
presses  de  Henri  Mayer,  Tholosa,  1489,  in-fol.  &  % 
col.  goth.  L'imprimeur  copia  pareillement  l'Epilre 
dedicatoire  a  Isabelle,  avec  quelques  relranchemente 

a  la  fln,  ainsi :  «  Delos  quales  alemanos  es  vno 

«  Henrico  mayer  de  marauilloso  ingenio  y  doclrina 
«  muy  esperlo  de  copiosa  memoria  familiar  de  ueslra 
«  alleza.  a  honra  del  soberano  el  immenso  dios 
«  vno  in  essensiay  Irino  en  personas  E  a  honra  de 
«  vuestro  Real  estado  y  instruction  y  auiso  de  los  de 
«  vuestros  Reynos  y  comarcanos  en  la  muy  noble 
«  Cibdad  de  Tholosa. »  —  Apres  lc  mot  Tholosa  it 
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resle ,  pour  flnir  la  ligne  ,  un  espace  en  blanc  dc  la 
longueur  de  4  millimetres.  Ensuile,  a  la  ligne  vient 
la  souscriplion  :  «  Fue  impresa  por  el  dicho 
a  Henrico  Enel  ano  del  nascimenlo  de  nueslro 
«  saluador  ihesu-christo  de  mill  yquatro  ciento  cl 
a  ochenta  y  nueve  anos.  — Deo  gramas  (1 ).  »  En 
copianl  repitre  primitive  de  Michel  Dachauer,  Henri 
Mayer  eut  soin  de  supprimer  les  particularises  qui 
ne  lui  elaient  pas  personnelles ,  lelles  que  celles  qui 
ctalenl  renfermees  dans  ce  passage :  «  A  espensa 
a  del qual  et degracia  del  Castillo,  vezino de  medina 
a  del  campo  lesorero  dela  hermaridad  dela  cibdad  de 
a  seuilla  la  presente  istoria  general  en  multiplicada 
o  da  copia  por  mandado  devueslra  alteza.  »  11  dut 
supprimer  uotamment  les  mols  por  mandado  devues- 
tra  alteza,  parce  que  la  Reine  ne  lui  ayant  pas  donne 
cemandat,  il  ne  lui  etait  pas  permis  de  s'enpre- 
valoirsanss'attirer  quelque  punition,  oudumoins, 
une  reprimande  severe,  avec  injunction  de  biffer 
ces  mols;  et,  s'il  a  conserve  ceux-ci  familiar  de 
vuestra  alteza ,  c'est  qu'il  avait  droit  de  prendre 
cette  qoalite,  en  tant  qu'il  etait  elabli  a  Tolosa 
d'Espagne;  car  s'il  avait  eu  son  elablissemenl  a 
Toulouse  en  Langaedoc,  l'aulorite  fran^aise  n'au- 
rail  pas  souffert  qu  il  se  dil  au  service  d'une  Reine 

(t)  Cc  passage  a  cte  copie  par  moi  dans  celte  Edition  dc  la 
Coronica  de  E span  a  de  Diego  de  Valera .  Tholosa  Uenrico  Mayer, 
1 849,1/1-/0/.  goth.  donl  la  Bibliothequc  publiquc  dc  Marseille 
possede  uncxcmplaire. 
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ennemie,  puisqu'alors  laFrance  elait  en  guerreavec 
lEspagne,  oleutmSmeordonne  la  suppression  de 
lfipllre  dedicaloire,  sans  ulilite  pour  lui,  etdont  les 
expressions  n'avaient  nul  rapporl  et  meme  auraient 
ute  en  contradiction  avec  son  sejour  en  France.  Ob- 
servons  bienquele  mot  Tholosa  estle  dernier  motde 
l'alinea  oil  il  se  trouve,  qu'il  fail  corps  avec  les  mots 
precedents  vuestros  Reynos  y  comarcanos ,  et  couse- 
quemmentque  celte  villeest  designee  icicommecom- 
prise  dans  les  elals  sous  la  domination  d  Isabel  le. 
Toulouseen  Languedoc  ne  Fa  jamais  ele.  Acel  alinea 
se  termine  Tfipitre  dedicaloire.  Groupons  mainle- 
nant  les  indications  qu'elle  offre :  1 0  elle  est  adressec 
a  la  reine  d'Espagne  Isabelle,  par  l'ordre  de  laquelle 
celte  chronique  abregee  avait  ete  redigte  ;  4°  V\m- 
primeur  lui  parle  commea  sa  souveraine,  se  reclame 
delle,  lui  rappellequ'il  est,  lui  nommement  Henri 
Mayer,  de  la  maison,  attache,  employe  depuis  long- 
tcmps  {decopiosa  memoria)  a  son  service,  familier 
{familiar  de  vuestra  alteza),  et  par  consequent 
devenu  son  sujet ;  3°  il  y  est  expressement  declare 
que  Tedition  en  est  faite  pour  Instruction  et  cn- 
seignement  de  ses  royaumes  {de  Castillc,  de  Leon, 
d'Aragon,  de  Sicile  )  et  de  ses  pays  conligus  (qui 
n'dtaient  pas  6rig6s  en  royaumes,  lels  que  la  Biscay e, 
le  Roussillon,  la  Cerdagne,  elc. ),  dans  la  trfes-noble 
citede Tholosa  (qui,  cnclavee  danslaBiscaye,  faisait 
consequemmcnt  partie  des  etats  d'Isa  belle).  Peut-on 
penscr  qu'un  imprirneur  allemand,  qui  auraitete 
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the  en  France  ,  eut  imprime  un  ouvrage  espagnol , 
compose  uniquement  pour  des  espagnols ,  donl  elle 
flallail  la  vanile  au  desavanlage  des  Frangais,  l'eut 
dediea  une  reinc  d'Espagne,  en  se  reeonnaissant 
servileur  attache  au  service  de  celle  Princesse  ,  el 
cela  precisement  dans  un  temps  qu'elle  etait  en 
guerre  avec  le  pays  ou  il  avait  regu  l'hospitalile  ?  Au 
lieu  que  cela  se  con^oit  tres-bien  de  la  part  d'un  im- 
primeur  elabli  &  Tolosa,  ville  de  la  Biscaye,  donllsa- 
belle  6tailsouveraine.il en  resulte  done :  1 0  que  Henri 
Mayer  etait  au  service  de  la  reine  Isabelle;  2°  qu'il 
faisait  sa  residence  el  avait  son  clablissement  et  son 
imprimeriedans  la  ville  de  Tholosa  qui  faisait  parlie 
des  elats  de  cette  princesse  ,  etant  enclavec  dans  la 
Biscaye ,  dont  Ferdinand  et  Isabelle  s'intitulaient 
simplement  seigneurs  (1). 

J'ai  ,  pour  garantsde  mon  opinion  ,  Nee  de  la 
Rochellc  ,  qui  se  fortifle  de  1'abbe  Rive  (2),  el  Guil- 
laume  de  Bure  lalne  (3) ,  qui  ont  soigneusement 
examine  le  volume  dont  je  viens  de  parler. 

La  Coronica  de  Espana  de  Diego  de  Valera,  outre 
les  trois  editions  sus-mentionnees ,  a  ete  encore 
reproduile  par  la  presse  a  Seville,  1 492,  pet.  tn-/b/.; 
a  Saragosse,  \  493 ,  in-fol  goth  ;  trois  fois  a  Sala- 

(l)  C'est  ainsi  qu'avant  1789  les  rois  de  France  s'intilulaient 
Comles  de  Provence,  Forcalquier  et  terres  adjacentes. 

(?)  Bibliographic  instructive  ,  tomo  dixieme  (  Discours  sur 
la  science  Bibliographiquc.  pag.  xx  ).  Port*  .  1780,  in-8\ 

(3)  Catalogue  de  la  Valliere  ,  premiere  partic,  n°  5341. 
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manque,  1 493, 1 495  el  1 499,  loules  les  Irois  in-fol. 
gotli.  Ajoulons  qualre  fois  dans  lc  XVe  siecle,  a  Se- 
ville, 1517  (pour  1527),  1534,  1543el  1553,  in-fol 
goth.  On  voit  que  loules  les  editions  de  celle  chro- 
nique  soil  anlerieures  ,  soil  poslerieures  a  cclle  de 
Tholosa,  n'ont  vu  le  jour  que  dans  des  villes  d'Es- 
pagne,  el  que  les  imprimcries  en  exercice  dans 
ceroyaume  dispensaicnt  de  recourir  a  cclles  d'un 
pays  elranger  el  ennemi. 

Elanl  done  bien  avere  que  Henri  Mayer  avail  son 
imprimerie  a  Tolosa  dEspagne,  il  s'ensuil  necessai- 
remenl  que  loules  les  Editions  sorlies  cle  ses  presses, 
sous  Tindicalion  de  lieu  Tholosa  ou  Tolosa  ont  ele 
publiees  dans  celle  ville  espagnole  ct  non  dans 
Toulouse  du  Languedoc.  Ces  cdilions  ,  au  nombre 
de  cinq ,  les  seules  connues  jusqu'A  present ,  sonl 
les  suivantes : 

I.  El  peregrinage  de  la  Yida  humana,  compueslo 
por  Fray  Guillermo  de  Guilleville ,  abad  de  Senlis, 
Iraduzidoen  vulgar  Caslellano  por  Fray  Viccnlio 
Mazuello.  En  Tolosa  y  por  Henrique  (Mayer)  ale  man, 
1  480  ,  in-fol.  goth.  (1)  Selon  M.  Brunet ,  qui  cile 
Mendez  (2) ,  la  date  esl  mal  annoncee  el  elle  esl  de 

(«)  Mailtairc  ,  Ind.  II ,  pag.  523  ,  art.  536  ,  Panzer  ,  Ann. 
Typ.,  torn,  in,  pag.  49,  n«  2 ;  March.,  hist  ,  pag.  72  ;  Caballero, 
I.C.,  pag.  42  ;  Antonio,  Bibliolh.  vetus,  torn,  n,  pag.  311. 

(2)  Typogr.  espafiola  ,  o  Historia  de  la  introduction,  pro- 
pagaeion,  y  progresos  del  arte  dc  la  imprenta  en  Espana. 
Madrid,  Vuida  dc  Joach.  Ibarra,  1796,  in-i«,  pag.  171  et  suiv. 
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1190  •  maisccs  deux  opinions,  quoique  diverses 
en  apparence,  ncsontpasincompatibles.Caril  peut 
se  faire  ou  que  l'ouvrage  ait  ele  imprime  deux  fois 
a  dixans  d'intervalle,  en  1480  et  en  1490,  ou  que 
Edition  de  1480  ait  6te  rafralchieau  moyen  d'un 
nouveau  frontispice  dale  de  1490,  cedontil  y  a 
plusieurs  exemples.  Je  me  conlenterai  de  ciler  l'ou- 
vrage de  Car.  Paschalius  ,  Coronce ,  etc.  Lugd.  Ba- 
tavorum,  1671  ,  vel  titulo  renovato ,  1681,  in-8°. 
On  oppose  a  cette  date  de  1480  celle  du  texte 
frangais,  qui  est  d'environ  1500  seulement ;  mais 
cette  objection  serail  applicable,  par  la  m&neraison, 
&la  traduction anglaise ,  imprimee  &  Westminster, 
par  W.  Caxton,  en  1 483.  II  est  a  presumer  que  les 
deux  traducteurs ,  anglais  et  espagnol ,  ont  /ait 
ieur  version  sur  un  manuscrit  fran^ais,  anterieur  a 
la  revision  de  Pierre  Virgin,  moinede  Clairvaux. 

II.  S.  Avgvslinvs  de  civilateDei,  cum  comment. 
Thorn,  de  Valois  et  Nicolai  Trivelh  ,  una  cum  sup- 
plement Fralris  Nicolai  Cerseth.  Tholosae,  per 
Henricum  Mayer  alamamm,  1488.  in  fol.  grosses 

let  Ires  de  sommc. 

III.  Cycomanceleliuretressalulaircdelaymitacio 

Jesu-christ  et  mesprisement  de  ce  monde,  premie- 
remet  compose  en  latin  par  sainct-bernard  ou  par 
autredeuote  persone.  atlribue  a  maistre  iehan  gerson 
cbancelier  de  Paris,  el  apres  translate  en  fran- 
coysen  la  cite  de  tholouse  (sic).  —  Cy  finist  le liure de 
la  ytnitacion ....  Imprime  a  Tholose  (sic)  par  maistre 
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henric  mayeralama  lan  de  grdce  Mil.  cccc.  Ixxxriii 
et  le  xxviii  iour  de  May  ,  in  4°  goth. 

IV.  Comien^a  )a  coronica  deEspana,dirigida  a  la 
muy  alia  y  la  muy  excelenteprincesa  serenissima 
reyna  ysenora  ouestra  senora  dona  ysabel  reyna  de 
espana  de  secilia  y  dc  Ccrdena  ,  Duquesa  de  alhenas 
etc.abreuiada  por  su  madado  por  mosen  Diego  deva- 
lera  su  maeslresalaedelsuconseio.  Tholo$a,por 
Henrico  mayer,  \  489.  in  /b/.,  lettres  de  somme,  a  2 
colonnes. — JndependammentdeslroissorlesdY(une 
majusculeetdeux  minuscules) employees  dans  celle 
impression,  j'en  ai  remarque  une  quatrieme  que  je 
crois  particuliere  a  la  langue  espagnolc,  ou  memca 
lancienne  lypographie  de  ce  pays ,  et  qui  a  un  son 
plus  rude,  comrr.e  d  une  double r:  elle  est  ainsi 
formee  (tf)  et  est placee  lant au  commencement  qu'au 
milieu  d  un  mot.  Je  n'ai  pu  trouver  aucune  indica- 
tion de  livreecriten  espagnol  qui  ait  ele  imprint 
en  France  dans  le  XVe  siecle.  S'il  en  existe,  il 
faudra  examiner  si  rimprimeur  a  fait  usage  decelle 
r  (II).  Dans  le  cas  conlraire,  ce  scrait  une  raison  de 
conclure  que  celte  forme  de  caractere  apparlient 
exclusivement  a  la  typographic  espagnolc  etque, 
par  consequent,  les  editions  dans  lesquellesilse  ren- 
contre sontsorliesdes  presses  decc  pays.  Limitation 
de  Jesus-Christ,  imprimee  par  le  meme  Henri  Mayer, 
olanlen  fran^ais,  n'a  pasetne  devait  pas  avoir  celle 
forme  de  leltre  dont  le  son  est  tres-rude,  et  que  les 
espagnols  appcllent  perruna. 
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V.  Barlholomaei  (de  Glanville  0.  M.)  anglici 
fibri  de  proprielalibus  rerum,  hispanice,  interprele 
Vincentio  de  Burgos,  in  fine.  Fenece  il  libro  de  las  pro- 
priedadesdelascosas  trasladado  de  latin  en  Romance 
porel  reuerendo  Fray  vicence  de  Burgos.  Imprimido 
cn  la  noble  cibdad  de  tholosa  por  Henrique  Meyer 
de  alemanna.—Enel  anno  del  Senor  de  mil  et  quatro 
cientos  et  novanta  quatro  a  dies  et  ocho  del  mes  de 
Setiembre.  in  fol. 

Or ,  un  de  ces  cinq  volumes  est  justement  la 
fameuse  Imitation  de  J6sus~ Christ  ,  ce  palladium 
sous  lequel  s'abrile  M.  Desbarreaux  ,  qui  porte  la 
souscription  decisive  de  Tholose.  Oui,  decisive,  non 
pas  en  faveur  de  Toulouse  en  Languedoc,  comme  il 
Tenlend,  mais  en  faveur  de  Tolosa  dans  la  Biscaye. 
Et  qu'on  ne  vienne  pas  dire  que  Mayer,  apres  avoir 
imprime  a  Toulouse  en  1488cette  Imitation  deMsus- 
Christ,  s'est  transports  a  Tolosa  pour  y  im primer 
en  1489  la  coronica  de  D.  de  Valera.  M.  Desbar- 
reaux a  pris  soin  de  repondre  lui-m6me  d'avance  a 
cellc objection  ,  qu'  a  il  faudrait  que  cet  imprimeur 
v  eut  a  la  fois,  et  par  un  concert  inexplicable, 
«  Iransporle  ses ateliers  d'une  ville  dans  l'autrc, 
tf  ce  qui ,  a  une  epoque  oil  les  communications 
«  etaient  loin  d'etre  faciles,  rend  la  chose  toul-a- 
«  fait  invraisemblable.  »  J'ajouterai  a  cela  que 
I'elat  de  guerre  entrc  la  France  et  l'Espagne  necessi- 
lait  de  ce  dernier  gouvernement  une  permission 
pour  y  passer.  Mayer,  venant  d  un  pays  ennemi , 


aura  it  necessairemcnt  rencontre  quelque  difficult 
ct  nc  devail  pas  y  elre  regu  de  prime  abord ;  et  il  lui 
ourait  fallu  plus  de  lemps  que  quelques  mois  pour 
transporler  ses  ateliers  de  Toulouse  a  Tolosa  qui  en 
csteloignee,  y  monter  son  imprimerie  et  publicr 
unvol.  in  fol.de  179  ff.;  outre  qu'il  n'estpas  nalurel 
qu'il  eutquitle  une  ville  d'un  certain  ordre,  commc 
Toulouse ,  pour  aller  se  fixer  dans  une  petite  ville. 
Quant  au  mot  Tholose  qui  se  lit  dans  la  souscriplion 
de  limitation,  Tauteur  de  la  version,  apres  avoir 
traduit  en  fran^ais  le latin  du  texle,  a  voulu  rendre 
cgalemenlen  francaislelieud'impression,et  comme 
la  traduction  frangaise  du  nom  latin  Roma  est  Rome, 
il  a  juge  que  la  traduction  frangaiscdu  mot  latin 
Tholosa  devait  Sire  Tholose. 

Un  des  premiers  bibliographes  du  siecle ,  dont  on 
ne  saurait  trop  regretter  la  perle ,  a  dit,  au  sujet  de 
cette edition  de  la  traduction  HeY  Imitation  deJ&sus- 
a  Christ :  <  On  n'a  pu  decider  encore  si  cellc  edition 
«  estdeToloseenEspagne,oudeToulouseenFrance; 
«  et  ce  n'est  pas  precisement  parce  que  ce  livre  est 
«  imprime  en  frangais  qu'on  peut  le  soupgonncr 
«  devoir  vu  le  jour  en  cette  derniere  ville,  quoique 
«  Timprimeur  allemand,  Henri  Mayer,  ait  imprime 
«  plusieurs  ouvrages  en  espagnol,  mais  c'est  a 
«  cause  que  eel  imprimeur,  en  s'etablissant  dans 
«  une  ville  si  voisine  de  l'Espagnc ,  et  oil  son  uni- 
«  versile  si  celebre  attirait  un  grand  nombre  d'elu- 
q  dianls  espagnols.  dut  avoir  un  debit  prompt  el 
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«  assure  de  livres  executes  dans  la  langue  de  leur 
«  pays.  (I) » 

Cc  savant  n'a  pas  fait  la  reflexion  que  les  etudiants 
espagnols,ayantchezeuxruniversite  deSalamanque, 
beaucoup  pluscelebre,  bien  plus  richement  dotee 
quecelledeToulousefetouqualre-vingts  professeurs, 
sans  compter  bon  nombre  de  pretendanls ,  ensei- 
gnaient  la  theologie ,  le  droit  civil  et  le  droit  canon , 
la  medecine,  la  philosophic ,  les  langues  et  les  belles 
letires,  frequentee  par  quatre  mille,  cinq  mille,  et 
jusqu'a  sept  mille  ecoliers;  que  ces  etudiants  espa- 
gnols,  dis-je,  n'etaient  pas  lentes  de  traverser  les 
Pyrenees  pour  aller  faire  leurs  eludes  dans  une  ville 
ou  il  ne  leur  elait  loisible  de  pen6trer  qu'en  vertu 
d'autorisations  du  gouvernement  fran^ais.  Et  ces 
aulorisations,  vu  la  guerre  declaree  qui  exislait  entre 
les  deux  nations,  devaient  s  accorder  rarement  dans 
la  crainte  que,  si  ces  etudiants  se  trouvaient  en 
nombre,  ils  ne  causassentdes  desordres.  Je  nedoute 
pas  que,  si  Ton  pouvait  compulser  les  regislres 
de  l'universite  de  Toulouse  de  ce  temps,  on  ne 
compteraitpas  dix  etudiants  espagnols.  L'universite 
de  Salamanque  avait  besoin  de  livres  pour  l'ensei- 
gaement:  d'oii  les  tirait-elle?  Ce  n'etait  pas  de 
Toulouse ,  mais  de  Valence ,  de  Barcelonne ,  de 

(4)  Catalogue  des  livres  imprimis  sur  v6lin  qui  se  trouvent 
dans  des  bibliotheques  tant  particulieres  que  publiques,  (par 
M.  ViD-Praet).  Paris,  Crapelet,  1824,  4  vol.  in  8  torn.  i,pag. 
4  98  eM99. 
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Saragosse  cl  deTolosa  ,  car  Salamanque  u'eut  line 
imprimerie  qu'en  1481. 

Ceiui  done  qui  voudra  mainlcnir  que  l  imitation 
de  Jteus-Christ  a  ele  imprimee  a  Toulouse,  devra 
fournir  des  preuves  datees  dc  l'epoque,  corame  quoi  : 
1°  e'etaitdans  la  capitale  du  Languedoc  que  Henri 
Mayer  faisail  rouler  ses  presses;  2°  qu'il  en  a  impose 
dans  les  dernieres  phrases ,  conservees  par  lui ,  de 
rfipitre  dedicatoirea  la  Reine  Isabelle ,  nolamment 
dans  la  qualite  ( familiar  de  vuestra  alteza )  qu'il 
s'arroge  et  qui  ne  lui  appartenait  pas;  3°  que  I'au- 
lorite  fran$aise,  quoique  ce  ful  a  son  su  el  vu  qu'il 
eut  pris  celte  qualite ,  Tavait  Irouve  bon  et  y  avait 
donne  son  assenliment;  4°  quelle  permetlait  a 
quantity d'eludiantsespagnols,  ennemis.de  s'inlro- 
duire en  France,  sans  concevoir  la  moindre  crainte 
que  leur  affluence  if  y  apporlatdu  trouble;  5°enfin, 
que  ceux-ci,  au  mepris  de  la  gloire  de  la  palrie, 
preferaient  a  leur  celebre  universile  nalionale , 
Tuniversile  inferieure  d  un  pays  rival. 

Toute  la  these,  soutenue  par  M.  Desbarreaux , 
repose  uniquemcnl: 

1°  Sur  la  leltre  h  qui,  a  son  dire,  suit  invariable- 
ment  le  Tdans  les  editions  du\Ve  sieciequipartent 
dc  Toulouse.  Nous  a vons  vu,  par  la  citation  prise 
dans  la  Coronica  de  Espafia  de  Diego  de  Valera  , 
combien  celte  assertion  est  fausse ; 

2°  Sur  le  mot  Iturissa  qui,  toujours  a  son  dire, 
est  le  seul  nom  latin  de  Tolosa,  ce  qui  est  encore 
faux  ; 
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3°  Sur  1'cdilion  de  Y  Imitation  de  Jesus-Christ , 
Tholose ,  Mayer ,  1 488 ,  qu'il  presenle  comme  unc 
preuve  irrecusable,  a  causedunom  frangais  Tholose 
pour  indication  de  lieu  dimpression.  Et  c'est , 
parce  que  dans  ce  mot  le  Test  suivi  d  une  h  qu'il  a 
forge  Ja  regie  imaginaire  que  j'ai  signalee  en  premier 
lieu  el  dont  j'ai  demontre  la  faussete. 

Que  faut-il  mainlenant  penser  de  la  pretention 
presomptueuse  deM.  Desbarreaux,  lorsque  s'adres- 
sant  a  ses  confreres  avec  une  assurance  et  un  a- 
plomb  admirables,  il  necraint  pas  de  leur  dire  d  un 
ton  doctoral :  «  Si  je  me  suis  cxpliquc  clairement , 
a  si  mes deductions  logiques  vous  ont  paru  peremp- 
«  toires,  vous  <Hes  parfailement  en  etat  d'apprecicr 
«  a  leur  juste  valeur,  et  I'opinion  deM.de  la  Serna- 
«  Santander,  et  les  declarations  erronees  de  M. 
•  d'Aldeguier.  »  En  presence  d'une  telle  outrecui- 
danre,  il  faut  se  taire,  si  nous  n'aimons  mieux 
repondre  :  non,  Monsieur,  vous  vous  £tes  expliqu6 
d  une  maniere  vague,  et  non  claireet  precise.  Vos 
deductions  ne  sont  nullement  logiques ,  elles  ne 
sont  point  peremploircs ;  elles  portent  a  faux  et 
sur  de  simples  hypotheses  que  rien  ne  juslifie,et  vos 
auditeursel  lecteurs  ne  sont  pas  plus  en  etat,  qu'ils 
ne  1'elaient  auparavant  d'apprecier  a  leur  juste 
valeur  et  Topinion deM.  de  la  Sema-Santander  et 
les  declarations  de  M.  d'Aldeguier.  lis  le  sont  mSme 
moinsf  s'ils  ont  pu  sc  laisser  egarer  par  vos 
sophismes. 


M.  Desbarreaux-Bernard  termine  ainsi  son  plai- 
doyer  :  «  Vous  le  yoyez ,  Messieurs ,  trois  lignes 
•  erronees  de  M.  de  la  Serna-Sanlander  mecoutent 
«  a  moi  vingt  pages  de  commentaire ,  et  a  l'Acade- 
«  mie  vingt  minutes  de  sa  seance.  Qu'elie  ne  re- 
«  grette  passes  vingt  minutes  et  qu'elie  pardon  ne 
«  &  mes  vingt  pages  en  faveur  du  sentiment  jalou\ 
a  des  gloires  toulousaines  qui  a  Gveille  1'idte  de  ce 
«  mince  travail.  » 

Puisque  M.  Desbarreaux  se  permet  de  trailer 
d'erronies  les  trois  lignes  sages  de  M.  de  la  Serna- 
Santander,  il  doit  m'6lre  permis  de  traiter  d'errone 
tout  le  commentaire  du  bibliothecaire  de  l'Acadfcmie 
des  Sciences  de  Toulouse.  On  peut  dire  qu'il  a  traiie 
cette  question A  la  leg&re,  nullementenbibliographe, 
et  ses  confreres  ,  qui  l  ont  cru  sur  parole ,  auraient 
pu  se  donner  le  temps  d'un  peu  plus  reflechir  avant 
de  voter  dans  leurs  savants  Memoires  1'impression 
de  Recherches  superficielles,  aboulissant  a  un  resul- 
tat  aussi  eloigne  de  la  verite  (1 ). 

(I)  On  compte  dans  1' Academic  des  Sciences,  Inscriptions  et 
Belles-lettres  de  Toulouse ,  plusieurs  personnes ,  y  compris  M. 
Desbarreaux-Bernard,  d'un  mcrite  incontestable  dans  les 
sciences,  la  litteVaturect  rhistoirc;mais,  selon  toute  apparency 
aucune  qni  se  soil  occupy  serieusementde  bibliographic,  quoi- 
que  Toulouse  ait  6le  la  residence  damateurs  distingue^,  posscs- 
seurs  de  riches  et  nombreuscs  bibliothcques.  Mais  le  plus  grand 
bibliophile  n'esl  pas  ,  pour  cola  seul,  bon  bibliographe.  Sans 
cette  supposition  I'opuscule  de  M.  Desbarreaux  n' an  rail  pas 
pass*i  sans  6tre  soumis  a  un  controle  severe. 
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Nous  allons  mainlenant  recapituler  les  faussetes 
bibltographiqucs(l)  commises  parM.  Desbarreaux 
dans  scs  Quelques  recherches  sur  les  debuts  de  Vim- 
primerie  d  Toulouse : 

I  °  II  n'esl  pas  vrai  de  dire  que  les  anciens  irapri- 
meurs  qui  porlerent,  en  1476,  leurs  presses  a 
Tolosa ,  auraient  eu  besoin  de  traverser  la  France  et 
franchir  les  Pyrenees ,  puisqu'ils  claienldeji  ins- 
lalles  en  Espagne,  oil  ils  avaient  ctabli  des  imprime- 
ries  ,  en  H74 ,  a  Valence,  elen  \  475,  b  Barcelonne 
et  a  Saragosse ; 

2°  II  est  faux  ,  nous  Tavons  vu  par  des  citations 
puisees  dans  la  Coronica  de  Valera ,  que  les  impri- 
meurs  de  la  fin  du  XV6  siecle  plagassent  invariable- 
ment  une  h  apres  le  Tdans  le  nom  de  Toulouse  du 
Langucdoc.  Or,  s'ils  ont  peu  observe  runiformite 
d'orthographepourla  villelanguedocienne,  croit-on 
qulls  aient  apporte  plus  de  regularity  pour  la  capi- 
tale  du  Guipuscca  ? 

3°  11  est  faux  que,  dans  les  premieres  editions  lali- 
nes  du  XV6  siecle  de  Paris,  on  trouve  pour  indication 
de  lieud'impression  Lutetice  etnon  pas  Parisiis  :c  est 
generalement  tout  le  contraire.  Les  Annates  typo- 
graphiquesde  Panzer  donnent  ua  dementi  formel 
a  M.  Desbarreaux ; 

4°  II  est  faux  que  le  nom  latin  de  Tolosa  d  Es- 

(4)  On  sent  que  de  pareilles  faussetes  ne  sauraient  porter  la 
moindre  atteinte  a  Ihonneur  de  la  personne  que  je  respecte 
iaflniment ;  elles  ne  touchent  que  le  bibliographe. 
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pagnesoit  Iturissa.  M.  Desbarreaux  serait  bien  en 
peine  de  monlrerun  livre latin,  ancien  ou  moderne, 
imprime  dans  la  capitaledu  Guispuscoa,  qui  porte 
I'indication  Iturissa.  Le  vrai  et  seul  nom  latin  est 
Tolosa  ; 

5°  II  est  faux  qu'au  XVe  siecle  it  n'y  eul  dans  la 
Peninsule  que  seize  villes  qui  jouissent  des  bienfails 
de  riraprimerie.  Nous  en  avons  cite  vingt-lrois. 
outre  deux  monasteres ; 

6°  M.  Desbarreaux  complc  dans  sa  liste  Portoeu 
Portugal,  dont  on  ne  connalt  aucune  impression 
faite  dans  le  XV0  siecle.  II  confond  avec  la  ville  de 
Porto  (en  latin  Portesium)  faisant  partie  de  I'etal 
de  Venise ,  et  oil  l'imprimerie  fut  apporlee  en  1 495 

7°  Le  livre  Quotlibeta  juridica  est  annonce  sans 
d6signalion  d'annee,  par  Panzer  etpar  Hain,  el 
e'est  a  tort  que  M.  Desbarreaux  dit  qu'il  porte  le 
nom  de  Colomiez  qui  ne  se  voit  qu'ft  une  edition 
Toulousaine  de  1532,  ainsi  que  le  reconnaltM. 
Brunet ; 

8°L'edition  delaCoronicadeEspafta,  faiteaTho- 
losa  par  H.  Mayer,  nesaurait  etre  appeleelaconlre- 
fa^on  de  l'originalede  1482,  puisqu'elle  en  differe 
par  Indication  de  lieu  depression  ,  le  nom  de 
l'imprimeur  el  la  dale  :  e'en  est  simplemenl  une 
reimpression ; 

9°  L^dition  originale  de  cette  chronique  est  de 
Seville  et  non  de  Burgos  ; 

1 0°  Ladite  edition  de  Burgos ,  la  seconde  del'ou- 
vrage ,  est  de  1 487  et  non  de  1 482. 
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Je  m'arrele.  Les  faules  que  jc  viens  de  signaler 
dans  les  vingt  pages  dc  l'opuscule  dcM.Desbarreaux- 
Bemard ,  suffisent  pour  faire  jugcr  du  degre  dc  foi 
que  merite  un  auteur  qui  se  trompe  aussi  souvent. 

Devons-nous,  cependant ,  desheriter  complete  - 
ment  Toulouse  de  ses  droits  a  prendre  place  parmi 
les  cites  de  France  qui  ont  vu  exercer  dans  leur  sein 
r  art  typographique  dans  le  XVe  sifecle?  Franchement 
je  pense  qu'on  peut  lui  cn  reconnailrc ,  et  je  ne  ba- 
lance pas  a  adjugcr  a  ses  presses  les  deux  premieres 
et ,  peut-etrc,  la  troisieme  des  editions  suivanles : 

Ordonnances  des  Royes  Charles  VIII  et  Louis  XII 
sur  le  fait  de  la  justice .  Toulouse,  1499,  tn-4°. 

Nicolai  Bertrandi  Gesta  Tolosanorum.  Tolosae, 
M.  D.,  in-fol  —  Reimprime  sous  le  tilre  :  Nicolai 
Bertrandi  opus  de  Tholosanorumgestis ,etc.  Tolose, 
industria  Magislri  JohannisMagni  Johannis,  1515, 
pet.  in-fol  Peul-6tre  est-ce  la  m6me  edition  que 
la  precedente,  rafratchie  au  moyen  d'un  nouveau 
frontispice. 

Quotlibeta  iuridica  :  Tho\osne  (absque  notd  anni  et 
impressoris,  sed  circ&  1500 J,  pet.  tn-8°,  cite  par 
Panzer  (1 )  et  par  Ha  in  (2) . 

J'aurais  voulu  pouvoir  adopter  les  ideesde  la 
thfcse  soutenue  par  M.  Desbarreaux-Bernard  dont  je 
prise  les  talents,  etaux  Recherches  de  qui,  tout  en  les 

(1)  Annal.  Typogr  ,  tom.vm,  pag.  3»7,  n»*. 
(?)  Rcpertorium  Bibliographicum ,  n'  13665. 
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comballant,  j'applaudirais  de  bon  coeur,  s'ils'elait 
montre  plus  precis  dans  ses  citations ,  plus  modferfc 
dansses  pretentions,  plus  reserve  dans  ses  conclu- 
sions. On  peut  dire,  pour  Texcuser,  qu'egare  par 
un  zele  patriolique  exag6re,  il  s'est  laisse  aller  a  des 
illusions  quil  a  prises  pour  des  v6rites. 

J'aurais  voulu  pouvoir  reconnaitre  b  la  ville  de 
Toulouse  des  droits  a  s'attribuer  toules  les  Editions 
qu'elle  reclame,  publiecs  dans  leXVe  si6cle,  offrant 
rindication  de  lieu  Tholosa  ou  Tolosa.  Mon  incli- 
nation ,  mes  sympathies  pour  mas  compatriotes 
fran^ais  m'y  portaient  puissamment,  tandis  que 
rien  ne  m'atlachait  aux  interns  de  Tolosa.  J'ai  fait 
taire  mes  sentiments.  L'amour  de  la  verit6  l  a 
emporte. 

Amicus  Socrates,  amicus  Plato,  sed  magis  arnica  Veritas 
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SEANCE  PUBLIQUE  DU  15  MAI  1856. 


M8<B<DtJft3  ID'(D17BftfflBft[8 


Par  M.  1  Abbe  JEAKARD ,  Ctaanoine ,  Yicaire  General  da 
Diocese  de  Marseille ,  Presideat. 


LA  MEDITERRANEE  ;  8E8  0ESTINIE8  PROVIDENTIELLES  ;  8ES 
RAPPORTS  AVEC  LA  CIVILISATION. 

- — r  »  — 


Messieurs  , 

Uq  sentiment  de  complaisance  envers  mon  pays 
d  adoption  m'inspire  la  pensee  d'ouvrir  cette  seance 
publique  de  l'Academie  par  quelques  aper^us  rapi- 
des  sur  les  destinees  providenlielles  de  la  mer  qui 
baigne  nos  murs.  II  me  sera  ainsi  donn6  d'arr&er, 
un  instant,  mes  regards  dans  les  magnifiques  pers- 
pectives davenirde  notre  cite,  et  d'en  pressenlir 
l'imporlance  dans  ses  rapports  avec  la  civilisation. 

Pendant  une  longue  periode  de  Tantiquite ,  pres- 
que  tons  les  peuples  civilises  habitaient  le  littoral  de 
la  Mediterran6e.  lis  formaient  autour  de  cette  mer 
comme  une  ceinture  lumineuseqai  semblait  en  6tre 
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le  rayonnement.  On  aurail  dit  qu'a  limitation  de 
l'esprit  de  Dieu ,  porte  sur  les  eaux  de  Tablme  avant 
1'oeuvre  des  six  jours ,  une  intelligence  propice  pla- 
nait  sur  les  flots  qui  s'agitaient  au  milieu  de  l'ancien 
monde,  el  qu'elle  se  refletait  dans  l'homme  par  une 
aurore  intellectuelle,  plus  ou  moins  avancec,  en 
attendant  la  grande  lumifere  qui  devait  un  jour  se 
lever  d'en  haul  a  TOrient  de  nos  rivages.  Comme 
l'esprit  createur,  en  couvrant  deson  influence  Tan- 
tique chaos,  fecondait,  audire  d'inlrerpretes  tres- 
autorises,  les  elements  d'ou  l'univers  devait  eclore, 
ainsi,  au  sein  des  lenebres  et  de  la  confusion  morale 
des  temps  payens,  celte  intelligence,  qui  versait  ses 
clarl6s  sur  I'humanile,  s'elait-elle comme  fixee  entre 
l'Europe,  l'Asie  et  1'Afrique,  et  prfeludait,  par  de 
merveilleuses  preparations ,  a  cette  autre  creation 
qui  renouvela,  dans  l'ordre  moral,  la  face  de  la  terrc, 
quand,  d'une  mani&re plus  magnifiquc encore  qu'au 
premier  des  jours ,  Dieu  dit :  et  a  la  parole  evange- 
lique  une  nouvelle  lumiere  fut  faite. 

Considerez,  Messieurs,  les  villes  de  TEgyple, 
cellesdela  Grece ,  Tyr,  Sidon ,  Carthage ,  Syracuse, 
Marseille  et  d'autres  cites  celebres.  Yoyez  au  fond 
du  golfe  mediterraneen,  par  del&  quelques  monta- 
gnes ,  Tancienne  Jesusalem  d'ou  les  vraies  tradi- 
tions du  genre  humain  renouvelees  par  d'incessants 
oracles ,  s'elendent  de  proche  en  proche  sur  tant  de 
conlreesavantdefaireune  irruption  generate.  Voyez 
encore  non  loin  des  bouches  du  Tibre  la  ville  aux 
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sept  col  lines  qui,  parle  g&nie  dela  victoire  etducom- 
mandement,  devientla  mailresse  de  l'univers,  pour 
devenir  au  temps  marque  la  Jerusalem  nouvelle  et 
la  dominatrice  spiriluelle  des  peuples.  Esl-ce  que 
ce  ne  sont  pas  la  comme  des  phares  places  sur  le 
rivage,  ou  comme  des  £diGccs  dont  le  faite  blanchi 
par  Taube  atteste ,  avec  plus  ou  moins  d'Sclat ,  la 
presence  du  jour,  a  la  premiere  ou  a  la  deuxieme 
heure,  dans  la  nuit,  dont  la  barbarie  envcloppe  le 
reste  du  globe  ? 

Cerles !  cetle  aurore  n'elait  pas  sans  melange  de 
bien  des  ombres ,  les  erreurs  les  plus  monstrueuses 
s'y  glissaient  encore.  Elles  y  prenaient  par  fois  des 
proportions  qui  inlerceptaient  considerablement  les 
rayons  de  la  verite.  Les  passions  humaines  avaient 
allere  les  notions  les  plus  necessaires  et  accumule 
beaucoup  de  hontes  et  de  miseres  sur  des  popula- 
tions d  ailleurs  tres-brillanles.  Mais  sous  les  traves- 
tissements  que  Thomme  avail  fait  subir  a  la  verite , 
elle  subsistait  encore,  quoique  mutilee  et  defiguree. 
Elle  etait ,  k  certains  egards,  encore  assex  sensible ; 
ce  qui  en  etait  cache  etait ,  sur  plusieurs  points  , 
soup^onne  par  les  sages ,  ils  avaient  du  moins  le 
sentiment  qu'ils  ne  la  poss6daient  pas  tout  entiere , 
temoin  cet  autel  qu'Athenes  avait  61eve  au  Dieu 
inconnu.  Meme  a  Jerusalem  le  sens  veritable  des 
revelations  divines  se  perdait  pour  le  juif  cbarnel 
dansune  interpretation  grossierc,  la  lettrequitue 
Pemportait  sur  l'esprit  qui  vivifie.  Cependant  cet 
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espritn'6tait  pas  lout-a-fait  absent.  Ce  que  les  moins 
telaires  en  saisissaient  nourrissait  bien  des  id£es 
sublimes,  qui  distinguaient  par  une  superiority  dog- 
matique  la  nation  tout  entiere  des  autres  peuples 
de  la  tcrre,  malgre  les  imperfections  d'une  loi  qui 
n^taitqueTebaucheet  pourainsi  direl'ombre  (Tune 
autre  loi  plus  belle  et  plus  pure. 

La  somme  de  v6ril£  renfermee  dans  les  id6es  do- 
minantes  des  peuples  anciens  etait  la  base  et  la 
mesure  deleur  civilisation, qui, en  raison  directe  du 
degr6  oil  la  v£rite  etait  possedee,  se  trouvait  dans  un 
etat  relativement  plus  ou  moins  parfait  chez  les  uns 
que  cbez  les  autres.  C'est  par  le  vrai  que  s'illumina 
leur  intelligence  et  que  se  developpSrentses  ressour- 
ces.  Leurs  doctrines  nationales  expliquent  legenre  de 
superiority  ou  de  faiblesse  qu'on  leur  reconnalt  dans 
les  arts,  les  letlres  et  la  philosophic,  comme  dans  les 
lois,  les  conceptions  poliliquesel  les  moeurs.  Ce  se- 
rait  une  trop  longue  etude ,  bien  que  tres-interes- 
sante,  de  juslifler  cetle  these  par  des  details. 

J'aime  mieux  me  rendre  comple  de  la  marche  de  la 
civilisation  le  longdu  rivage  delaMediterranee.  Les 
traditions  primitives  y  arrivent  des  plaines  de  Se- 
naar,  immediatement  apres  la  dispersion  de  la 
famille  humaine.  Ces  traditions,  qui  contiennent  le 
germe  de  toute  id6ecivilisalrice,  TEgypteet  la  Phe- 
nicie  les  regoivent,  mais  les  cachent  sous  des  symbo- 
les  qui  les  alterent.  L'Egypte  les  transmet  a  la  Grece, 
la  Phenicie  a  Carthage.  Biles  se  propagent,  mais  en 
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s'eloignant  de  leurs  sources  elles  se  corrompent  lou- 
joors  da  vantage  par  les  coulenrs  dont  les  revel  une 
imagination  sensuelle.  L'llalie  en  herile  de  l'Asie 
Mineure ;  par  la  Grece  et  par  l'llalie  elles  s'elendent 
sur  le  littoral  europeen ,  par  Carthage  sur  les  cAtes 
de  i'Afrique.  Elles  gagnent  toujours  du  terrain  et 
alleignenl,  enfin,  les  Colonnes  d'Hercule,  limite 
extreme  du  monde  civilis^.  Elles  enserrenl  alors  la 
roer  da  milieu ,  qui  devient  exclusivement  la  mer 
de  la  civilisation.  Desormais  c'est  sur  ses  vagues  ou 
non  loin  de  ses  rives  que  s'accompliront,  pendant 
plusieurs  siecles ,  les  plus  grands  6v6nements  et 
que  se  declderont ,  bien  des  fois ,  les  destinees  du 
monde. 

Mais  comment,  partiedu  fond  de  l'Orient,  la  civi- 
lisation a-t-elle  pouss6  si  loin  ses  conquetes  en  s'a- 
vancanl  toujours  dans  la  meme  direction  et  sur 
deux  lignes  presque  paralteles?  C'est  que  la  etait  la 
route  des  idees  civilisatrices,  c'est-a-dire ,  la  roer, 
qui,  sans  cesse,  les  jelait  aves  ses  flols  sur  ses  bords, 
ou  elles  s'implanlaient  par  les  armes  et  par  le  com- 
merce comme  par  la  colonisation.  Ces  idees  accom- 
pagneut  parlout  les  navigateurs.  Messagers  de  la 
civilisation,  ils  en  portent  toujours  le principe ou 
l'aliment  dans  les  Danes  de  leur  navire.  Ou  ils 
n'abordenl  pas,  regnela  barbaric 

Cetle  destinee  de  noire  mer  n'a  cesse  de  s'accom- 
plirjusqu'a  nos  jours.  Ecoutonsa  ce  sujetlesrecils 
de  l'histoire  : 


Rome  esl  appelee  a  tout  dominer  el,  par  sa  domi- 
nation ,  &  tout  transformer  sur  la  terre.  (Test  de 
Rome  que  vient  le  courant  qui  emporle  loin  des 
esprits  tout  ce qui  ne  s'harmonise  pas  avec  ses  idees, 
ses  sentiments ,  ses  interns.  II  y  a  line  epoque  oil , 
dans  l'ordre  moral  comme  dans  l'ordre  politique  , 
un  monde  nouveau  apparait  anime  du  seul  souffle  de 
la  puissance  romaine.  Mais  oil  done  esl  situee  cette 
cite  du  peuple-roi  qui  fait  vivre  les  peuples  de  sa 
propre  vie?  Est-elle  assise bien  avant  dans  les  terres 
et  dans  les  profondeurs  d'un  vasle  continent?  Non, 
ellc  a  sa  place  dans  une  peninsule  qui  s'avance  jus- 
qu'au  centre  meme  de  notre  mer;  ellenesl  elle- 
meme  qu  a  un  quart  de  journee  de  distance  du 
rivage.  De  rOrientet  de  TOccidenl,  lesvaisseaux  de 
tous  les  pays  peuvent  en  approcher.  C'est  la  le  posle 
qui  lui  a  etc  donne  pour  remplir  sa  destinee.  C'esl 
dela  qu'elle  preside  a  l'univers.  Quand,  mailresse 
de  ritalie,  elle  veut  etendre  en  tous  lieux  son  em- 
pire, ses  flottes  transportent  ses  armees  sur  tous  les 
points  du  littoral  qui  parlout  sont  temoins  de  ses 
triomphes.  Apres  avoir  vaincu  dans  les  trois  guer- 
res  puniques,  elle  ne  se  croit  en  surete  contre  sa 
rivale  que  le  jour  oil  le  voeu  si  souvent  renouvele  de 
Caton  l'ancien  a  regu  sa  terrible  execution,  taut 
Carthage  lui  parait  proche  malgre  la  mer  qui  Ten 
separe!  La  Grece  expire  egalement  sous  les  serres 
des  aigles  qui,  du  Capilole,ontprisleurvol  jusquau 
Parthenon  en  rasant  la  surface  des  eaux.  Le  midi 
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des  Gaules  a  vu  souvent  venir  sur  des  vaisseaux  ces 
racmes  aigles  et  n'est  plus,  malgre  les  Alpes,  que  la 
province  roraaine  par  excellence.  Les  Pyrenees  n'ar- 
retent  pas  plus  que  les  Alpes  celtc  meme  domination 
que  les  flols  de  la  mer  apportenl  bien  des  fois  aussi 
a  I'Espagne.  Enfln,  le  combat  naval  d'Aclium  donne 
1'Egypte  a  Oclave.  Des  ce  moment,  cen  est  fait, 
«  tout  cede,  commeditBossuet,  a  la  fortune  de  Cesar 
«  qui,  sous  le  nom  d1  Auguste  et  sous  le  titre  d'em- 
«  pereur,  demeure  seul  maitre  du  monde.  Victo- 
«  rieux  par  lerre  et  par  mer,  il  ferme  le  temple  de 
«  Janus  ,  l'univers  vit  en  paix  sous  sa  puissance  et 
*  Jesus-Christ  vient  au  monde.  » 

Alors  une  autre  &re  commenga  :  magnus  ab  inte- 
gro  sceclorum  nascitur  ordo,  et  voici  venir  toujours 
del'Orient  une  nouvelle  espece  de  conqueranls.  Les 
magniflques  voies  romaines  qui  sillonnent  l'Empire 
d'un  bout  a  Taulre ,  ne  sont  ni  assez  nombreuses 
ni  assez  direcles  pour  suffire  aux  entreprises  de  ces 
hommes  qui  ont  faim  et  soif  de  soumeltre  tous  les 
peuples  a  leur  maitre.  lis  parcourent  dans  tous  les 
sens  notre  mer,  el  aussilGt  ils  enrichissent  parlout 
sesbords  du  don  de  Dieu.  D&s  le  premier  siecle , 
Athenes,  Corinlhe,  Smyrne,  Alexandrie,  Carthage, 
Marsei/Ie  et  toutes  les  villes  maritimes  de  quelque 
importance,  connaissent  la  loi  chretienne,  non 
moins  que  Rome  et  Jerusalem.  C  est  de  la  que  celte 
loi  se  repand  plus  loin ;  c'est  de  1£  que  se  propage 
la  lumiere  et  que  se  communique  eel  immense  mou- 
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Yemeni  des  esprils  par  lequel  la  civilisation  romaine 
est  IranformSe  et  elevfe  jusqua  la  hauteur  de 
l'Evangile.  On  ne  parle  plus  gu£res  alors  que  deui 
langues :  U»,  celle  d'Homere  et  de  Demosthenes ;  ici , 
celle  de  Virgile  et  de  Ciceron ,  et  en  plusieurs  villes 
comme  a  Marseille,  Tune  et  l'autre  k  la  fois.  On 
peut  dire  que  ces  deux  langues  sont  maritimes; 
elles  sontcelles  de  la  navigation  comme  de  la  civi- 
lisation. Mais  elles  deviennent ,  de  prime  abord , 
celles  de  rfiglise  qui  les  adopte  m&ne  dans  sa 
lithurgie,  etqui,  a  rimmorlalite  qu'elles  doivenU 
leurs  chefs-d'oeuvre ,  ajoute  le  sceau  bien  aulrement 
ineffagable  de  sa  propre  immortalite.  Enfln ,  le  tra- 
vail de  civilisation  de  rfiglise ,  aura  immuablement 
son  principe  d'action  dans  celle  Rome  que  le  navi- 
gateur  cinglanlsur  la  haute  mer,  salue  comme  la 
Heine  du  Monde,  en  apercevant  dans  les  airs,  ses 
tours  antiques  et  ses  ddmes  chreliens. 

Mais  oil  vont  ces  hordes  innombrables  qui  debor- 
dentdu  Nord?  elles  descendent  comme  des  torrents 
en  flots  sanscesserenaissants.  Viennent-elles  inon- 
der  encore  le  mondedans  les  tenebres  de  la  Barbarie? 
Non  ,  elles  sont  mysterieusement  attirees  vers  notre 
rivagc,  et,  quand  elles  I'ont  rencontre,  elles  le 
longentjusqu'a  ce  qu'elles  aiententoure  notre  mer 
depuis  la  Grfccejusqu'en  Espagne;  puis,  en  passant 
le  detroit,  jusqu'aux  deserts  voisins  de  l'Egypte;  et 
te,  en  presence  de  cette  belle  mer  qui  reilete  un  ciel 
splendideet  sous  la  disciplinematernellederfiglise, 
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ces  peuples  barbares  se  civilisent  admirablemenl  et 
deviennent  les  nations  modernes,  a  qui  il  n'a 
manque  que  les  historians  et  les  poetes  de  la  Grece 
et  deRome,  pour  6tre  elevtes  au-dessus  de  toutes 
les  generations  du  passe. 

Cependant,  depuis  que  le  flambeau  ,  pr6l£  s'6- 
teindre ,  s'est  rallume  au  foyer  de  Tfiglise  et  qu'il 
projette  de  plus  en  plus  son  eclat  vers  le  Nord ,  les 
t6n&bres  envahissent  les  contrecs  d'ou  nous  est 
primiUvement  venue  la  lumiere  de  Intelligence , 
comme  nous  en  vient  continuellementcelle  du  jour. 
Des  deserts  de  l'Arabie ,  une  race  nouvelle  de  bar- 
bares  s'est  avancee  sur  la  Syrie  et  l'figypte ;  les  lieux 
saints  sont  profanes;  FAfrique  et  dej&  l'Espagne 
tombent  sous  le  joug ;  tout  l'Orient  est  sur  le  point 
de  succomber  el  TOccident  tout  entier  peut  craindre. 
Cette  race  de  barbares  n'est  pas,  comme  les  prece- 
dents, accessible  k  l'fivangile.On  nesaurait  la  com- 
battre  avec  le  glaive  de  la  parole.  LeCoran  lui  a  mis 
cn  main  la  torche  incendiaire  et  le  cimelerre  exter- 
minates. Aux  instincts  de  la  barbarie,  elle  joint 
la  rage  la  plus  fanatique  de  l'esprit  de  secte ;  elle 
ne  respire  que  1'aneantissement  du  christianisme 
el  la  mort  des  Chretiens.  Les  flammes  de  la  biblio- 
th&que  d'Alexandrie annoncen t  comment  elle entend 
eclairer  le  monde  et  le  sort  qu'elle  reserve  aux  tra- 
vaux  de  l'esprit  humain.  Un  sensualisme  cruel  , 
I'abrutissement  de  l'homme  et  la  degradation  de  la 
femme  si  saintement  ennoblie  par  le  christianisme: 
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voili  ce  qu'apporte  cetle  race  d'hommes.  II  faut  en 
triompher  par  les  armes  ou  perir. 

Voas  tressaillez  encore ,  Messieurs ,  au  souvenir 
du  mouvement  sublime  qui  ,  de  la  France  ,  se 
transmet  a  toule  TEurope  au  cri  de  guerre  :  Dieu 
le  veut !  Eh  bien !  si ,  k  ce  cri  on  a  pris  la  croix  ; 
si ,  dans  la  vue  de  delivrer  l'Orient,  une  foi  qui 
inspire  des  sentiments  capables  de  soutenir  les  plus 
grandes  choses ,  a  assigne  pour  terme  k  l'entreprise 
le  tombeau  glorieux  du  Sauveur  ;  c'est  sur  notre 
mer  qu'on  voit  sans  cesse  se  deployer  les  couleurs 
des  vaillantes  nations  qui,  sans atlendre  chez  ellesun 
ennemi  triomphant,  vont  porter  la  guerresur  les  lieux 
ouilrfcgne,  lui  disputer  ses  conquGteset  lui  apprendre 
&  respecter  et  mSroe  a  craindre  la  valeur  chrfetienne. 
Desormais ,  Tinfldele  a  des  raisons  de  douter  de  la 
victoire.  II  admire  la  bravonre  du  plus  saint  de  nos 
rois ,  et  le  jour  arrive  ou  T invasion  du  croissant  est 
comme  d6finitivemenl  arr&ee,  alors  que  TEurope 
vient d'etre  sauvtepar  la  victoire  navale  de  L6pante. 
Ainsi,  lescroisades  se  terminent  par  un  succescom- 
plet,  et,  par  ce  succesoblenu  sur  mer,  ellesatteignent 
tout-&-fait  leur  but  comme  entreprises  defensives. 
Si  le  royaume  Chretien  de  Jerusalem ,  fonde  par  les 
Croiste,  n'egale  pas  la  duree  d'un  siecle,  si  le  danger 
dont  TEuropevient  aujourd'hui  des'frnouvoird'une 
mantere  si  profonde  n'est  pas ,  des  lors,  prevenu 
en  Palestine,  par  rinGbranlableGtabHssementd'une 
puissance  catholique  devenue  la  garde  avancSe  de 
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la  civilisation  ,  si  la  jalousie  de  Byzance  conlre  les 
latins,  doit  6tre  expire  par  prfes  de  400  ans  d'op- 
pression  et  d'esclavage,  du  moins,  l'Occidenl.etablit 
sa  soperiorile  dans  l'Orient,  la  France  surtout  y 
conquiert  une  grande  gloire  el  une  grande  part  d'in- 
flueuce  ;  les  fails  de  la  guerre  sont  inscrils  dans 
rhistoire  comme  les  faits  de  Dieu  par  les  Francis, 
dont  le  nom  resle  §  tous  les  Europeens  plac6s  dans 
ces  contrees  sous  la  protection  du  nom  de  Francs. 
J'ajoute  que,  dans  les  croisades,  l'Europe  guerrtefe 
et  commergante  a  appris ,  de  plus  en  plus ,  sur  la 
raer  le  chemin  qui  conduit  aux  lieux ,  d'ou  il  lui 
sera  donne  un  jour  de  faire  lever  le  camp  aux  con- 
qoeranlsque  la  civilisation  n'aurait  pas  transform^ 
a  son  image. 

Les  temps  se  sont  ecoules ,  lorsque  du  rivage  de 
noire  Provence,  une  armee,  commandee  par  un 
grand  capitaine,  traverse  les  flots  el s  en  va  donner  de 
nouveau  sur  la  terre  des  Pharaons,  le  spectaclede  la 
valeurfrangaise  auxquarantesieclesqui  contemplent 
nos braves  duhautdesPyramides.  Lesconversations 
de  Sl€-H61ene  font  entendre  qu'un  empire  d'Orient 
pouvait  6trele  prix  de  la  victoire  si ,  jusqu'au  bout , 
eJle  eul  ete  fldfele.  Cependant ,  l'6poque  n'etait 
point  mure  pour  un  aussi  grand  dessein;  la  croix 
n'etait  point  avec  nos  bataillons  pour  proteger  une 
resurrection  chretienne  et  une  vieille  citadelle  du 
moyen-4gef&t  T6cueil  conlre  lequelvint  se  briser 
I'effort  de  nos  armes.  Bientat  apr&s ,  le  chef  de  cette 
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expedition  fabuleuse  repasse  les  mers;  raaisc'est 
pour  saisir  d'un  main  ferme  les  rtaes  du  gouverne- 
mentde  la  France,  lesquelles  flottaientau  gr6  des 
caprices  de  I'anarchie. 

Plus  tard ,  le  drapeau  de  la  France,  ombrage sur 
le  Peloponese  les  cendres  desanciens  h6ros  dela 
Grtce.  II  y  a  encore  un  combat  naval  et  Ton  croit 
que  le  canon  de  Navarin  ,  reveillant  le  pass6  de  son 
soromeil ,  a  sonn6  lheure  d'une  souverainete  helie- 
niquesur  cetteterre,  ou  le  schismeavait  creusG  la 
fosse  de  Tindependance  nationale. 

Aussit6t  apr&s ,  la  France ,  pour  venger  son  hon- 
neur  outrage  par  un  barbare,  envoie  ses  legions 
au-dela  de  la  M6diterranee.  Alger  lombe  devant  nos 
armcs  ;  le  repaire  des  pirales  est  force ;  la  mer  est 
affranchie;  le  croissant  qui  s'arrondil  ets'allonge 
de  Constantinople  &  Ma  roc  est  brise  en  face  de  nous; 
Hippone  recouvre  les  restes  d'Augustin  ;  la  civili- 
sation reprend  ses  droits  sur  la  terre  africaine,  et 
une  nouvelle  France  surgit  k  Topposite  de  nos 
rivages. 

Le  champ  del'hisloire,  tout-Mai  tcontemporaine, 
est  ferme  a  mes  investigations;  s'il  en  etait  autre- 
ment,  je  dirais  avec  bonheur,  cette  expedition  fran- 
Caise,  qui  de  nos  jours,  sans  traverser  Tltalie, 
touche  d'un  seul  trait  au  rivage  romain  et  rend  au 
chefdeHSglisela  ca  pi  tale  du  monde  Chretien.  Ce 
fait  qui  cerles ,  n'est  pas  sans  influence  sur  la  civi- 
lisation ,  atteste  surtout  que  notre  mer  est,  dans  les 
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plans  de  la  Providence ,  la  voie  privilegiee  pour 
laccomplissement  de  ses  ceuvres. 

II  faut  qu'il  me  soit  au  moins  permis  de  prendre 
acle  de  la  pensee  dominantede  la  guerre  qui  vient 
de  finir ;  car,  celle  pensee  est  la  plus  eclatante  jus- 
tification de  ma  th&se  sur  1' importance  sans  egale 
de  la  Mediterranee.  On  a  regarde  lesortde  la  civili- 
sation europeenne  com  me  attache  a  la  liberie  de  la 
Mediterranee,  et  on  a  voulu  empScher  unegrande 
puissance  desaisir  la  clef  de  cet  empire  maritime 
qui  devenail  l'empire  du  monde.  Voila  le  motif  qui 
a  arme  les  nations  occidentals ;  \o\\k  pourquoi 
d'immenses  ressources  ont  ete  deployees,  desan^ 
gtenles  batailles  ont  rougi  le  rivage  lointain  ,  et  le 
stege  incomparable  d'une  place  qui  serablait  defier 
loules  les  forces  de  TEurope ,  a  ete  poursuivi  avec 
une  si  heroique  perseverance. 

L'histoire  raconterales  resultats  ulerieurs;  mais, 
sirOrientjdegaged'uneinfluencequicaptivailtoutes 
les  sympathies  de  son  sohisme  est  ramene  k  lui- 
mfcme  sous  le  protectorat  de  l'Europe  civilisee  ,  si 
lislamisme  subissant  Tascendant  de  cetle  m6me 
Europe ,  donne  vraiment  au  christianisme  droit  de 
cite  dans  le  pays  ou  regne  la  loi  du  faux  prophete , 
que  n'est-il  pas  permis  d'esp6rer  du  temps  et  de 
Faction  constante  de  TOccident  plus  que  jamais 
rapproche  de  I'Orient  par  cette  mer  m6me  qui  Ten 
separe  ? 

Et,  dans  cette oeuvre  dissimilation  des  contrees 
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subjuguees  par  leCorana  celles  que  1'fivangileeclaire 
quel  magnifique  r61e  n'est  pas  devolu  a  Marseille? 

Ses  rapports  seculaires  avec  le  Levant,  apres 
avoir  pris  sous  nos  yeux  un  si  grand  accroissement 
vont  s'accroitre  encore.  Nous  venons  de  voir  ce  que 
notre  port ,  qui  n'est  fait  que  pour  le  commerce,  a 
fetedans  la  guerre :  queue  sera-t-ilpasdansla  paix? 
Ranges  a  la  solde  de  la  France,  de  nombreux  vais- 
seaux  de  toute  nation  parlaient  tous  les  jours  na- 
guere  de  chez  nous  etonnant  le  Bosphore  et  l'Euxin 
des  inepuisables  ressources  de  notre  patrie.  Jamais 
on  n'avait  vu  se  renouveler  ainsi  sans  interruption 
pendant  deux  ans,  ce  qui,  dans  un  autre  temps, 
aurait  ete  entrepris  pour  £tre  les  preparatifs  une 
fois  fails  d'une  grande  exp6dition  lointaine.  On 
aurait  dit  Marseille  une  place  situte  a  quelques 
lieues  seulement  du  camp  francais  et  destin§e&  le 
soutenir  par  tous  les  genres  de  secours.  L'antique 
Chersonfese  semblait  toucher  h  nos  murs  battus  des 
m6mes  vagues  que  ses  c6les  abruptes. 

Eh  bien  !  la  paix  doit  diminuer  encore  les  distan- 
ces en  rapprochant  les  esprits  et  en  mSlant  les  int6- 
rtts.  Les  liens  les  plus  naturels  des  contrtes 
orienlales  sont  dans  l'Occident  avec  la  France, 
et  la  France ,  en  temps  de  paix  7  est  representee  par 
Marseille.  C'est  par  1&  que  doit  passer  toute  Faction 
civilisatrice  qui  de  notre  pays  ira  rendre  la  vie  et  la 
fteondite  k  ces  lerres ,  d'ou  tout  nous  est  venu  et 
Marseille  elle-m6me.  Quand  je  considire  par  rap- 
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port  a  notremer  la  destinee  de  la  France  ,  il  me 
semble  que  je  la  vois  poser  sur  le  rivage  deux  puis- 
santes  mains ,  l'une  s'ouvrant  pour  repandre  les 
bienlaits  de  l'aclivite ,  de  l'industrie  et  de  intelli- 
gence de  ses  habitants  comme  de  la  fecondil6  de  son 
son  sol  ,  en  m6me  temps  que  pour  recevoir  les  pro- 
duits  ei  les  richesses  de  toutes  les  nations ;  l'autre , 
etendue  un  peu  plus  avant  sur  la  mer  et  toujours 
armee  corame  une  senlinelle  vigilante  pour  garder 
e\  defendre  les  tresors  dont  la  premiere  est  deposi- 
taire.  Telle  est  l'i  mage  sous  laquelle  je  me  plais  a 
reconnaltre  les  deux  principals  cites  maritimes  de 
la  Provence,  concourant  merveilleusement  toutes 
deux  a  la  grande  oeuvre  de  la  Providence  par  les 
Fran^ais  :  gesta  Dei  per  francos. 

D'apres  la  pensee  fondamentale  du  plus  beau  mo- 
nument historique  eleve  par  les  hommes ,  le  dis- 
cours  sur  Thistoire  universelle  de  Bossuet,  Toeuvre 
de  la  Providence  avait  pour  terme  ,  avant  le  chris- 
tianisme,  l  etablissementdeTfiglise,  et  depuis  tout 
tend  dans  les  plans  divins  au  relour  de  la  famille 
humaine  dansl'unite  d'une  mfrnecroyance.  II  nous 
est  dejk  permis  de  saluer  deloin,  et  de  moins 
loin  peut-etre  qu'on  ne  pense  ,  cette  unite  promise 
par  d'infaillibles  oracles  ;  nous  marchons  presque 
visiblement  vers  l'epoque  oil  il  n'y  aura  plus,  selon 
une  parole  sacrfe ,  qu'un  seul  pasteur  et  qu'un  seul 
troupeau. 

II  n'y  eul  plus  que  deux  langues  universellement 
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conaues  ,  quand  l'unite  da  l'empire  Romainsigne 
politique  ct  preparation  providentielle  de  l'unite 
de  l'Eglise,  embrassa  toutlemonde  civilis£.  Aujour- 
d'hui  les  deux  langues  dominantes  de  1' Europe  se 
propagent ,  on  les  apprend  partout  comme  langues 
du  commerce  ou  de  la  diplomatic ;  ainsi  commence 
a  s'effacer  la  division  des  langues  ,  ainsi  se  r6pare 
et  secorrigela  confusion  de  Babel,  cause  immediate 
de  la  division  el  de  la  dispersion  des  peuples. 

D'autrepart ,  k  la  faveur  d'inventions  recentes  et 
d'autres  qui  se  feront  encore  ,  les  distances  dispa- 
raissent.  On  diraitque  le  globe  se  resserre  et  que 
tout  le  genre humain  habile  une  seuleville,  lant  sont 
faciles  et  rapides  les  rapports  de  peuple  h  peuple  ; 
par  1&  les  idees  se  communiquent  et  aprfcs  avoir 
passi  par  le  crible  du  temps  aujourd'hui  si  prompt 
a  tout  feprouver  etqui  toujours  fait  justice  de  rerreur, 
elles  formeront  un  fond  commun  de  verity  d'un  p61e 
h  l'autre. 

Et  si  dans  ce  travail  de  civilisation  universelle , 
la  France ,  avec  toutes  les  ressources  de  son  prose- 
lytisme  inne  ,  doit  etre  la  grande  ouvriere  de  Dieu , 
dites-moi ,  Messieurs  ,  s'ilest  quelque  part  une  po- 
sition plus  heureuse  que  celle  de  Marseille  pour 
exercer  Taction  de  la  France  ?  Marseille  tient  le 
sceptre  de  la  Mediterranee ;  mais  Tempire  dont  ellfl 
est  la  reine ,  va  s'agrandir  encore  et  immensement. 
Vous  m'avez  prevenu ,  Messieurs  ,  la  barri6re  qui 
nous  separe  de  la  mer  des  Indes  sera  prochaine- 
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meirt  eulevee.  Surles  bords  du  pays  de  Gessen  ,  ou 
jadis  Israel ,  b6ni  de  Dieu  ,  se  multiplia  en  si  grand 
nombre  ;  vers  ce  d&ertou  Moise  condaisit  le  people 
de  Dieu  d&livre  de  la  servitude  de  l'Egyple ;  vers  ces 
lieux  ou  la  Bible  a  la  main  on  suit  encore ,  au  dire 
des  voyageurs ,  la  trace  de  la  plus  merveilleuse  des 
peregrinations ;  vers  ces  lieux  ou  fat  la  route  des 
antiques  esperances  du  genre  humain,  la  meme , 
s'ouvrira  la  voie  par  ou  s'accomplira  la  mission  ci- 
viliaalrice  partiouliferement  reservte  a  notre  villa « la 
voie  qui  la  mettra  en  communication  direeta  avec 
les  bouches  de  l'lndus  et  du  Gange.  Des  ce  moment, 
Marseille ,  fesant  face  &  FAfrique  fran$aise ,  touche 
par  deux  issues  d'un  c6le  k  Y Amerique  et  de  l'autre 
a  r extreme  Orient.  Aucune  position  n'est  compara- 
ble a  la  sienne.  Ce  qu'il  en  sera  de  da  grandeur , 
nul  ne  peut  le  dire  en  assignant  des  bornes.  En 
presence  decet  avenir ,  l'imagination  est  irresisti- 
blement  entrainee  a  tous  les  enchantements  de  l'es- 
perance.  Permettez ,  toutefois  ,  Messieurs ,  que  je 
ne  m'y  livre  pas  sans  avoir  donne  un  regret  et  une 
larme  a  ce  jeune  confrere  (t)  si  justement  pieure  de 
ses  amis  et  qui ,  assocte  aux  travaux  de  Tauteur  du 
magnifique  projet  dont  je  parle ,  nous  a  6t6  nagu&re 
enleve  par  la  mortau  moment  ounous  venions  de 
Facquerir  a  nos  propres  travaux. 

Mais  si,  6  miserede  la  condition  bumaine!  il 

(•)  M.  Paul  Reynier ,  secretaire  de  M.  deLesseps. 


m'est  arriv6  ce  qui  arrive  souvent  dans  la  vie,  si 
mes  yeux  en  consid6rant  un  riant  avenir  ont  ren- 
contr6  tout-a-coup  un  cercueil ,  je  ne  dois  pas  ce- 
pendant  les  delourner  de  cet  avenir  aux  aspects 
grandioses.  Ainsi,  je  vois  Marseille  elendre  Tempire 
de  son  commerce  dans  toute  l'Asie  jusques  sur  les 
plages  les  plus  lointaines, 

Super  et  Garamantas  et  Indos 
Proferet  imperiuin   .  , 

Je  vois  son  commerce  s'etendre  jusqu'en  Chine 
et  au  Japon  desormais  contraints  de  faire  ftechir  leurs 
lois  inhospitalifcres.  Je  vois  nos  vaisseaux  frequenter 
les  c6tes  encore  inexplortes  de  l'orient  de  l'Afrique 
comme  ils  en  visitenl  les  c6tes  occidentals  et  sep- 
tentrionales ,  comme  ils  visitent  l'Espagne,  l'ltalie 
et  la  Gr&ce  ,  les  bords  de  la  mer  Noire  et  ceux  de 
l'Atlanlique.  Assise  sur  son  rivage,  ayant  derriire 
elle  la  France  pour  alimenter  ses  relations  commer- 
ciales  etdegrandes  lignes  de  chemins  de  fer  pour  les 
servir ;  notre  ville  en  ce  moment  meme  est  obligee 
d'ajouter  &  ses  deux  ports  dej&  si  vastes  un  nouveau 
port  plus  vaste  encore  que  les  deux  autres  ensemble. 
L/industrie  de  Marseille  s'accroit  k  chaque  instant 
avec  son  commerce,  sa  population  ne  le  cede 
bientOt  plus  qxi'k  celle  de  la  capitale.  Aussi ,  en 
parcourant  l'enceinte  de  nos  murs ,  ou  Tesprit 
du  negoce  fermente  avec  une  si  prodigieuse  anima- 
tion, j'ai  cru  voir  la  reality  de  Tid6al  po&ique 
dont  l'auteur  de  T61emaque  nous  prfeente  l'image 
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dans  sa  brillante  description  de  l'antiqueTyr.  D'au- 
tres  soavenirs  m'ont  Ggalement  frapp6 :  je  me  suis 
plu  bien  des  fois  a  considerer  des  hauteurs  qui  do- 
minent  notre  ville,  I' incomparable  tableau  qui  se 
deroulait  devant  moi  et  notre  territoire ,  ou  les 
Alpes .  assujetties  a  notre  prosperity  par  Tart  de 
Tun  de  nos  collegues,  versent  sans  cesse  le  riche 
tribut  de  leurs  eaux  portfees  ,  non  loin  de  mon  hori- 
zon ,  sur  des  arches  gigantesques ,  m'a  paru  offrir 
parson  fctendue  etpar  les  innombrables  habitations 
dont  il  est  seme,  comme  une  vue  inachev6e  et  une 
magnifique  ebauche  de  Ninive  aux  mille  jardins  et 
a  \a  vaste  circonference. 

Les  monuments  manquent  encore  a  ce  tableau 
qui  pourtant  s'embellil  chaque jour.  Mais  laissez  le 
peinlre  poursuivre  son  ouvrage.  Voyez  comme  le 
pincean  s'accelfcre  dons  sa  main  plus  que  jamais 
infatigable  ! 

Sur  une  eminence  a  l'entree  denos  ports  se  pre- 
pare Templacemenl  d'un  palais,  d'ou  l'oeil  du  sou- 
verain  pourra  surveiller  les  grands  int6r6ts  qui  sont 
conftes  a  la  mer  et  ceux  qui  sont  au-dela.  Au  centre 
dela  cite  s'&fcvele  palais  du  commerce ,  dont  un  de 
nos  confreres  tenant  le  crayon  qui  a  dessine  avec  tant 
de  perfection  les  anciens  monuments  de  l'Egypte  et 
de  la  Perse ,  a  trace  le  plan  et  d6termin6  en  lignes 
s£veres  les  grandes  proportions.  Outre  les  deux  Edi- 
fices sacres  d'une  dimension  remarquable  et  pour 
lesquels  le  m6me  crayon  a  reproduitl'etegance  clas- 
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sique  de  l'arl  grec,  voyez  deux  autres  edifices  reli- 
gieux  non  moins  considerables  prendre  leurs  formes 
avec  les  hardiesses  et  tous  les  caracteres  Chretiens  de 
l'art  ogival.  Montez  avec  moi  au  sommet  de  la  colline 
dont  les  flancs  portaient  jadis  le  bois  sacre  decrit 
par  le  poete  de  laPharsale.  La  sontplantees  de  ma- 
gniflques  fondations  qui  dej&  formentun  temple,  sur 
lequel  resplendira  un  autre  temple  retragant  par  une 
gracieuse  coupole  et  avec  un  grand  luxe  d'architec- 
tureunedes  plus  belles  variel£s  des  monuments 
byzantins.  Le  navigateur  encore  61oign6  du  rivage 
y  verra  se  lever  radieuse  r image  de  l^toile  du  matin 
au-dessus  d'une  elegante  tour,  d'ou  Tairain  sonore 
fera  entendre  sur  la  terre  et  sur  la  mer  la  voix  du 
del  en  signe  de  protection  en  faveur  des  bommes. 

Maintenant ,  Messieurs ,  descendez  sur  les  quais 
de  nos  nouveaux  ports  ,  vers  ces  rives  ou  Dieu  prfc- 
tant  a  Thomme  sa  puissance  ,  lui  a  permis  de  dire 
a  la  mer  :  tu  viendras  jusqu'ici  et  tu  n'iras  pas  plus 
loin ,  vers  ces  rives  ou  bienW  une  grande  et  nou- 
velle  cite  sortira  du  sein  des  ondes  pour  s'ajouter  a 
Fancienne.  Voyez-vous  les  bases  naissantes  de  cet 
Edifice  aux  dimensions  colossales?  De  ces  bases 
s'elanceront  dans  les  airs  deux  tours  puissantes  et 
plusieurs  d6mes  imposants.  Sur  le  plus  eleve  de 
ces  d6mes  la  croix  brillera  triomphante  en  se  refli- 
chissant  dans  les  flots  comme  pour  benir  et  prote- 
ger  cette  mer  qui  fait  la  fortune  de  Marseille ;  c'est 
Teglise  de  Sainte-Sophie  de  Constantinople ,  qui , 
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sauf  les  differences  propres  &  une  conception  origi- 
nate ,  vous  apparaltra  sor  noire  rivage  presque  aussi 
grande  et  non  moins  belle ,  plus  belle  peut-Mre  que 
sur  le  Bosphore. 

AAnsi ,  dans  nos  monuments  ,  le  g£nie  de  la 
France  s'alliera  a  celui  del'Orient  dont  nous  som- 
mes  venus  el  de  l'ltalie  dont  nous  sommes  si  voisins. 
I  a  voyageurtrouvera  dans  nos  murs  une  sorted1  ini- 
UatioD  aux  impressions  des  lieux  qu'il  ira  visiter, 
comme  il  y  respire  leur  douce  atmosphere ,  comme 
il  y  admire  la  purete  de  leur  ciel  et  J'telat  de  leur 
lumiere. 

Mais  si  ces  beaux  lieux  sont,  les  unsla  premiere  , 
les  autresla  seconde  patrie  des  arts,  Rome  est  aussi 
sur  la  terrela  commune  patrie  des  Chretiens  ;elle  est 
surtout  le  centre  aulour  duquel  gravitent  tous  ceux 
qu'illumine  le  rayon  de  la  foi ;  et  Marseille  est,  pour 
ainsi  dire,  aux  portes  de  Rome!  C'est  par  Mar- 
seille que,  des  deux  hemispheres,  on  arrive  du  c6t6 
de  TOccident  a  la  cite  Sainte.  J'ai  vu  passer  dans 
notre  ville  pres  de  la  moitie  des  deques  du  monde  et 
des  milliers  d'autres  pelerins  illustresou  obscurs;  tout 
seplaisent  afairestation  parmi  nous;  on  dirait  qu'ils 
ont  a  y  prendre  langue.  lis  y  recueillent ,  du  moins , 
et  y  laissent  bien  des  impressions.  C'est  ici  comme 
le  vestibule  du  temple  ou  les  derniers  bruits  du 
monde  et  l'echo  de  la  voix  Sainte  qui  retentit  dans 
le  sanctuaire  viennent  se  confondre.  C'est  egalement 
d'ici,qu'apres  avoir  retrempeleursarmes  spirituelles 
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prfes  du  tombeau  des  Saints  Ap6tres  partiront ,  de 
preference,  pour  leurs  conquGtes,  les  envoyte  de 
Dieu  charges  de  porter  sur  toutes  les  lies  et  sur  tons 
les  continents  les  lumiferes  d'une  civilisation  divine, 
etpar  surcroit,  les  bienfaits  de  la  civilisation  hu- 
maine  qui  en  sont  inseparables. 

Ainsi  sera  ajoute  le  dernier  trait  aux  destinees  de 
notre  ville  associee  pour  une  si  belle  part  au  grand 
oeuvre  de  la  Providence* 

Votre  part  est  belle  aussi,  Monseigneur(l) ;  j'ou- 
blierais  le  vif  intertt  que  vous  portez  a  l'Academie , 
si  j'imposais  silence  a  la  profonde  gratitude  et  a 
l'inepuisable  affection  dont  vos  grandes  et  pater- 
nelles  bont6s  remplissent  l^me  de  l'orateur  depuis 
son  jeune  age.  Heureusement  it  n'a  besoin  que  de 
s'inspirer  de  la  plus  scrupuleuse  verite  pour  dire 
que,  dans  un  double  6piscopat  de  33  ans  deja  atteints, 
vous  n'avez  cessepar  tous  les  genres  de  sollicitudede 
reliausser  le  lustre  et  l'importance  de  votre  figlise , 
et  par  consequent,  de  votre  ville  Episcopate.  Si  vous 
en  avezfait  le  centre,  d'ou  partent  sans  cesse  pour 
toutes  les  parties  du  monde  un  grand  nombre  de 
vos  disciples ,  apfttres  d6voues  de  la  civilisation  di- 
vine dont  je  viens  de  parler ,  il  faut  reconnaHre  aussi 
que  les  edifices  religieux  de  plusieurs  genres  dont 
Marseille  a  ete  dotee  sous  votre  houlette ,  sont  dusa 
vos  inspirations,  a  votre  zfcle  et  tres-souvent  a  vos 

(1)  Mgr.  de  Mazenod ,  tveque  de  Marseille ,  assistait  *  It 
stance. 
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sacrifices  personnels.  La  future  calhedrale  elle- 
m£me,  bien  qu'elle  soitle  r&ultat  de  la  munifi- 
cence pnblique  et  de  la  bienveillancc  personnelle  de 
VEmpereur,  n'en  couronnera  pas  moins  magnifique- 
raenl,  quand  elle  sera  terminee,  les  grandes  oeuvres 
de  votre  episcopat ;  car,  c'est  vous  qui  avez  eu  la 
pensee  premiere  de  ce  majestueux  Edifice ,  et  qui 
en  avez  sollicile  et  ameng  l'execution  par  vingt  ans 
de  la  plus  active  perseverance.  II  y  aura  doncparmi 
nous  bien  des  monuments  auxquels  votre  nom  ne 
s'attachera  pas  sans  gloire  aux  yeux  de  la  posterity 
reconnaissante. 


DISCOURS  DE  RECEPTION 


Prononce  dans  la  Seance  Publique  du  15  Mai  1856, 


Par  M.  IIkkri  GI  YM, 

Consul  de  i"  dasse  en  retraite,  Offieicr  do  la  Legion  d'Honneur. 
Membre  de  la  Classe  des  Sciences. 


REFLE\I0\S  SUR  LES  MOMHKNTS  ET  LE  OOIT  DE  LA 
LITTER  ATI  RE  ET  DES  BEAIX-ARTS  A  MARSEILLE. 

 -Wo«  

Messieurs  , 

II  y  a  cent  ans  qu'un  membre  de  celte  illuslre 
Compagnie.  dans  une  reunion  solennelle  comme 
celle-ci,  prenaitpourlexlede  sondiscours:  Valliance 
des  lettres  et  du  commerce.  Ce  membre,  appele 
a  l  honneur  insigne  d'etre  Directeur  de  TAcade- 
mie  de  Marseille ,  etail  mon  aieul  Pierre- Augustin 
Guys. 

Ce  souvenir,  Messieurs,  a  un  siecle  de  distance, 
serait  bien  fait  pour  me  donner  de  1'orgueil ,  si  la 
comparison  de  mes  travaux  obscurs,  avec  ceux  qui 
a?aient  merite  &  mon  aieuMes  suffrages  de  ses  sa- 
vanls  confreres,  ne  me  dcmontrail  tonte  mon  insuf- 
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fisance  ct  tie  mepcrsuadait  que  vous  avez  voulu,  en 
m'accueillant  parmi  vous,  honorer,  dans  le  petit- 
fils,  l'beredile,  non  point  du  merite,  maisdel'amour 
des  lellreset  des  etudes  serieuses. 

L'expression  me  manque  pour  vous  temoigner  la 
reconnaissance  profonde  que  je  ressens  d'une  fa- 
veur  d'aulant  plus  precieuse  pour  moi ,  que  e'est  a 
votre  seule  indulgence  que  je  dois  mon  elevation 
jusqu'a  vous. 

Croycz-bien ,  Messieurs ,  que  la  modestie  usi- 
tee  en  pareilles  circonslanccs  n'esl  pour  rien  dans 
mes  paroles. 

Je  ne  me  connais,  en  effet,  de  litre  a  la  sympa- 
thie  de  mes  conciloyens  que  celui  d'avoir  Snergique- 
ment  defendu  leurs  intents  pendant  trente-cinq 
ans  de  consulat;  mais  de  ces  offices,  ne  constituant 
d'ailleurs  que  l'accomplissemcnt  d'un  devoir,  la 
Chambre  de  Commerce  de  Marseille  m'a  largement 
recompense  par  ses  eloges  et  dans  de  frequentes 
occasions. 

Ces  services  memes  etaient  une  obligation  que 

m'imposaient  les  traditions  de  ma  famille;  Je  long 

sejour  de  plusieurs  de  ses  membres  dans  l'Orient, 

Tetude  des  moeurs ,  des  langues ,  de  la  religion,  de 

ses  peuples,  comme  aussi  la  protection  des  inler&s 

du  commerce,  avaient  cree,  pour  les  miens  et  pour 

moi-m6me,  cetle  necessite ,  de  Y alliance  des  lettres 

et  du  commerce ,  qui  avail  amene  Pierre-Augustin 

Guys  a  prendre,  en  1 755,  ce  sujet  pour  texte  de  son 
di  scours. 
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Ce  rapprochement  de  deux  epoques,  laissant 
entr'elles  un  espace  de  cent  ans,  est  d  un  vif  inleret 
pour  moi,  mais  les  reflexions  que  faitnaitre  le  theme 
choisi  par  mon  aieul,  ne  peuvent  que  m'altrisler,  en 
excitant  mes  regrets. 

Parti  de  Marseille au  commencement  de  1803,  je 
n'y  suis  rentre  qu'a  la  fin  de  1 85 1 .  El  cettc  absence, 
de  pres  de  cinquante  ans,  m'avait  fail  remarquer 
que,  sous  le  rapport  des  embellissements  qu'elle 
avait  re^us  a  mon  depart,  et  sous  celui  du  gout  des 
beaux-arts ,  le  progres  n'avait  pas  suivi ,  dans 
cellc  ville ,  le  mouvemenl  ascensionnel  de  sa  popu- 
lation «  de  son  commerce  et  de  ses  aulres  in- 
daslries. 

A  Dieu  ne  plaise,  Messieurs,  que  je  veuille  m'eri- 
ger  ici  en  critique,  lorsque  je  ne  desire  accompagner 
le  tribut  de  mes  aclions  de  graces  que  d'eloges  sur 
l'esprit  el  le  gout  exquis  de  mes  compalrioles ,  sur 
leur  sollicilude  pour  Illustration  de  notre  ville 
natale;  mais  si  retal  oil  je  )'ai  trouvee  m'a  cause 
one  facheuse  impression,  ne  m'est-il  pas  permis  de 
m'en  ouvrir  a  vous  ,  Messieurs ,  qui  representez  les 
lumieres  de  cette  cite,  qui  6tes  1'elite  de  ses  hau- 
les  intelligences,  qui  conservez  le  feu  sacre  de  la 
science  et  des  arts  ? 

Si  pourlant  je  m'etais  fait  illusion  ,  par  une  exi- 
gence prematuree ,  j'avouerais  franchement  mon 
tort,  sans  regretter,  neanmoins ,  de  vous  avoir 
exprime  mon  desappointement  ,  ne  doutant  point 
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que  vous  nel'allribuiez,  Messieurs,  a  uoeallenle 
trompee  et  a  un  sentiment  de  vive  sympathie. 

On  me  dil,  par  rapport  a  rembellissementde 
Marseille,  qu'elle  sera  bientdt  dotee  de  monuments 
qui  lui  feront  honneur,  elj'en  acceple  l'augureen 
pressant  de  tous  mes  voeux  la  realisation  des  projets 
deja  congus,  de  mSme  que  Fachevement  de  ce  qui 
est  en  voie  d' execution.  Mais  pourquoi  notre  ville 
n'a-t-elle  pas  devance  de  vingl-ans ,  de  trente  ans, 
les  resolutions  prises  en  dernier  lieu? 

Celte  question,  toule  naturelle  de  la  part  dequel- 
qu'un  qui  a  trouve  des  resultots,  sans  avoir  assiste 
aux  (ivcnemenls  qui  lesont  amenes,  est  aussi  une 
preuve  que  Thabiludc  familiarise  a  ce  qu'on  voit 
journellcment ;  ceux  la  seuls  qui  en  jugent  a  de 
longs  intervalles  on  sont  frappes. 

Marseille  avail  toujours  marche  avec  le  progres, 
jusqu'a  la  Revolution  de  93  ,  qui  devail  lout  bouie- 
verser. 

(Test ,  en  efTet ,  de  cette  epoque  a  jamais  funeste 
que  date  rafifaiblissement,  plus  apparent  sans  doute 
que  r6el,  du  gout  de  ses  habitants  pour  la  litterafurc 
et  les  beaux-arts. 

Le  retourde  la  tranquillile  futsuivi  du  besoin  de 
reparer  d'affreux  malheurs;  et  comme  les  chefs  de 
famille  avaient  disparu,  sous  la  tourmente  revolu- 
lionnaire  ,  les  fils ,  qui  survecurent  a  nos  longues 
guerres,  cedanl  a  la  necessile,  nepurent  songer  qu'a 
renouer  les  relations  inlerrompues ,  qn'a  reprendrc 
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lefilde  quelques  operations,  el  encore  durenl-ilsles 
restreindre  en  raison  de  la  reduclion  de  leurs  for- 
tunes. 

Celte  insuffisancc  de  fonds  ful,  pour  un  grand 
nombre  ,  la  cause  predominant  de  l'abandon  du 
commerce  —  eta  I  commode  qu'on  avail  long-temps 
menede  front  avec  des  eludes  serieuses  —  pour  des 
industries  rendant  davanlage,  exposanl  a  moins  de 
perils,  inaisexigeant  uneapplicalion  el  une  surveil- 
lance constanles. 

11  s  en  eslsuivi,  pour  ceux  qui  se  sont  livres  aux 
nombreuses  fabrications  ,  dont  noire  ville  s'est  au 
surplus  enrichie,  Tobligation  de  se  perfeclionner 
chacun  dans  sa  speciality,  les beaux  resultalsn'ayant 
cle  oblenus  qu'au  moyen  du  haul  degre  d'instruc- 
lion  apporle  a  ces  industries. 

Dans  un  siecle  aussi  positif  que  le  noire  il  devrait 
elre  moins  surprenant,  Messieurs,  que  les  sciences 
physiques  obtiennentbeaucoupdadeptes,memeaux 
depens  de  celles  qui  sont  les  atlributs  des  autres 
muses,  un  peu  discredilees,  puisqueNodier  leur  a 
donne  pour  soeur...  le  malheur;  sans  doute  parce 
qu'il  inspire  commeelles. 

On  veut,  d  un  autre  c6le,  que  la  quantile  d 'Gran- 
gers qui  est  en  possession  d'une  grande  parlie  du 
commerce  de  Marseille  soit  la  cause  du  peu  d'encou- 
ragement  que  les  arls  eprouvenl;  et,  au  fait,  un 
bon  nombre  des  plus  riches  negotiants  n'etant  pas 
fran^ais ,  il  nc  pouvait  resullcr,  de  lcur  presence 
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dans  celte  villc,  les  temoignages  d'enlhousiasme  el 
ce  reflet  de  sompluosite  qui  ne  viennent  que  du 
patriotisme  pur. 

De  la  ,  la  charge  resleea  nos  concitoyens  de  sou- 
tenir  seuls  l'industrie  locale. 

C'est  ce  qui  doit  avoir  acheve  d'engager,  uu  cer- 
tain nombre  d'cntr'eux,  a  se  distinguer  par  le  luxe 
qui  a  preside  a  la  construction  eta  I'ameublement  de 
leurs  demeures,  leur  bon  gout  ayant  faitaussi  qu'ils 
se  sont  monlres  de  vrais  appreciateurs  des  arts. 

Quelques-uns  se  livrant  a  rerabellissemenl  de 
leurs  carnpagnes  en  ont  fait  des  sejoursenchanteurs, 
commesils  enviaient  individuellementce  jugement 
du  fabuliste  : 

II  aimait  les  jardins  ,  £tait  pretre  de  Flore, 
II  l^tait  de  Pomone  encore  (1). 

La  philosophic  naturelle,  s'alliant  a  tous  lesetals, 
je  dois  croire  que  plus  d'un  Marseillais  ne  va  pas 
chercher,  chaque  dimanche,  dans  sa  riante  bastide, 
le  repos  que  ies  tracas  de  la  semainelui  ont  fait  desi- 
rer,  mais  qu'il  s'y  livre  aussi  a  dedouces  reveries  et 
&  des  lectures  qui  l'attachent  toujours  plus  a  ces  sites 
qu'il  a  embellis  ,  et  qu'il  n'est  pas  sans  se  dire 
sou vent  : 

Mcs  arbres  sout  fideles  , 
^outdes  holes  plussurs,  de  plus  discrets  amis  , 
Ettieunentbeaucoupmieuxtoutcequ  ilsontproinis  [i). 

(t)  l.albntaine .  livre  vm  ,  fable  x. 

{i)  Delile,  I  'Homme  des  Champs,  ehanl  I. 
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Uest  certain  que  grace  a  ('initiative  des  habitants 
de  Marseille  notre  terroir,  jadis  sec  el  aride  ,  a 
rev&u  un  riche  manteau  de  verdure  et  de  fleurs, 
et  qu'il  est  de  plus  abondamment  emaille  de  fruits. 

Notre  territoire,  il  est  vrai ,  a  ele  dote  d'un  Ele- 
ment qui  lui  manquait,  et  ce  n'etait  pas,  certes, 
les  Marseillais  qui  auraient  eu  besoin  d'apprendre 
de  Zoroastre  ou  de  Thales  que  I'eau  est  un  principe 
de  vie  pour  les  campagnes  ! 

Aussi ,  n'eurent-ils  pas  plus  16t  recu  la  bienfai- 
sante  visite  de  la  Durance ,  que  les  proprielaires  ne 
songfcrent  quau  merveilleux  parti  qu'ils  pouvaient 
en  tirer;  et  les  plus  delicieuses  transformations 
eurent  lieu. 

L'aqueduc  de  Roquefavouret  leportdela  Jolielle 
sonl  deux  oeuvres  gigantesques  que  les  plus  beaux 
temps  passes  envieraient  a  notre  epoque,  et  les 
Marseillais  les  pr&entent  hardiment  comme  jus- 
tification de  navoir  pu  s  occuper  de  Tembellisse- 
mentde  leur  ville  pendant  le  long  enfantement  de 
ces  grandes  merveilles. 

En  vue  d'exciter  l'emulation  et  de  rendre  plus 
inlime  Talliance  des  arts  et  du  commerce ,  vous 
rappellerai-je,  Messieurs,  qu'il  ful  une  epoque  de 
prejuges  ou  Ton  semblait  douter  de  la  compatibility 
du  commerce  avec  la  litleralure  ;  aux  yeux  des 
savants  l'elat  de  negotiant  etait  une  derogation ! 
Vous  rappellerai-je  que,  dans  un  autre  temps,  il 
(allait  qu'un  auteur  cachat  soigneusement  son  litre 
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s'il  voulaiteviler  lededain  des  hommeschez  lesquels 
la  fortune  tenaitlieu  de  tout  merite  !  Ce  serait  pour 
arriver  a  reconnaitre  que,  dans  le  Steele  oil  nous 
vivons,  et  avecnos  nouvelles  idees  ,  nous  sommes, 
Dieu  merci ,  a  l'abri  de  Tune  et  l'autre  aberration. 

Je  pourrais  egalement  vous  rapporter  quelques 
anciens  trails  de  cetle  union  desiree,  et  le  seul 
discours  de  mon  aieul  me  fournirait  ceux  de  Tan- 
liqueGrece  etde  Rome. 

Mais  toutcela  demanderait  du  temps  et  je  ne  dois 
pas  trop  en  exiger  de  mon  bienveillant  auditoire. 

Je  me  bornerai  done  a  dire  que  si ,  dans  les  der- 
niers  temps,  lesMedicis,  qui  pratiquaientles  sciences 
etles  prolegeaient,  parvinrent  jusqu'a  la  souverai- 
nete ,  et  si  Jacques  Coeur,  habile  argentier,  corame 
eux  negotiant,  devint  ininistre  ,  nous  avons  ete 
edifies,  denos  jours,  par  de  pareilles  transitions 
et  de  plus  grandes  encore. 

Pour  tel  el  tel ,  que  tout  le  monde  nommera , 
Tindustrie  a  ete  le  point  de  depart,  et  rinstruction, 
dont  on  l'a  accompagnee,  a  servi  d'echelle  pour 
arriver  au  falte. 

Combien  de  polentals  n'avons-nous  pas  vus  s  a- 
donner  aux  beaux-arls,  apprendre  mime  des  me- 
tiers el  se  livrer  a  des  speculations  d'interel? 

Rien  ne  saurait  ^tre  plus  encourageant,  pour  les 
industries  en  general ,  que  l  admissibilite  de  ceux 
qui  les  exerceut  a  tous  lesemplois  ,  comme  a  toutes 
les  distinctions  honoriOques.  11  n  esl  certainement 
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pas  de  plus  puissant  aiguillon  pour  faire  senlir  le 
besoin  des'instruire,  jedirai  m6me  1  indispensable 
necessite  d'acquerir  le  vernisque  donnel  ^rudition. 

Si  j  osais  me  permellre ,  Messieurs  ,  de  parodier 
lepoMe(l)  trouvant  que  les  belles  -lettres  font  bien 
meilleure  figure  lorsqu'elles  sont  accompagttfes  de 
bonnes  lettres  de  change ;  je  dirais  que  la  fortune  et 
rhabiletebrillentdavantage  sous  le  flambeau  dela 
science. 

Un  roi  ($)  sedeclara  pret  a  abdiquer  son  pouvoir, 
si  la  proposition  lui  etait  faite  de  choisir  entre  la 
perle  de  ses  connaissances  el  celle  de  sa  couronne. 

Ce  trail  d'hisloireaurail-il  perdu  de  sa  valeur,  a 
cause  des  six  sifecles  qui  nous  en  separent  ?  Mais  les 
grandes  actions  sont  imperissables,  et  Ton  citera 
toujours  la  clemence  d'Auguste ,  la  generosite  d*Al- 
phonse  d'Aragon  t  la  franchise  de  Stanislas  de  Po- 
logne,  1'hunianite  de  Turenneet  tant  d'autres  fails 
aussi  edifiants,  quoique  plus  ou  moins  anciens. 

Un  philosophe  moderne  a  fait  ce  raisonnement 
concluanl :  «  On  ne  peut  avoir  Tame  grande  ou  l'es- 
■  prilun  peu  penetrant  sans  quelque  passion  pour 
«  leslellres.  Les  arts  sont  consacresa  peindre  les 
«  traits  de  la  belle  nature ;  les  arts  el  les  sciences 
«  embrassenl  tout  ce  qu'ily  a  dans  la  pensee  de 
«  noble  et  d'utile ;  de  sorte  qu'il  ne  resle  k  ceux  qui 

(*)  Pananti ,  auleur  italien. 
{%)  Robert  de  Naples. 
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«  les  rejetlcnt  que  ce  qu'resl  itidigne  d'etre  peinl on 
«  cnscignc  (1).  » 

^instruction  est  comparee ,  chez  les  Arabcs,  a  un 
bracelet  d  or  pur :  c'est  un  ornement,  et,  au  besoin, 
une  ressource. 

S'il  a  ete  des  gouvernanls  bienveillanis  et  libe- 
raux  "quelques  bommes  d'Etat,  mSrne  d'une  haulc 
celebrile,  ontdonne  dans  un  systeme  exclusif. 

Sully  craignail  que  linduslrie  ne  desaccoutumat 
les  Francais  de  cette  vie  active  au  grand  air,  dans 
laquelle  nos  champs  formaicnlde  bons  soldats.  II 
n'approuvail  pas  non  plus  le  commerce ;  en  quoi  il 
elait  d  accord  avec  les  economistes  de  son  temps. 
D'apres  son  principe,  il  elait  nature!  qu'il  trouvat 
que  rimporlalion  par  nous  des  productions  et  des 
industries  etrangcres  derangeait  l  harmonie  que 
Dieu  avail  elablie entre  les  nations,  en  dolanl  diver- 
semenl  les  pays,  pour  les  forcer  a  opever elks-memes 
des  echanges  qui ,  par  des  relations  suivies  ,  les 
porleraient  a  une  sorte  de  confraternite. 

Mais  s'il  est  des  peuptes  qui  ne  sont  pas  disposes 
a  remplir  leur  r6le  ,  ne  faisons-nous  pasbien  de  les 
suppleeren  allant  recevoir  leurs  produils  en  retour 
des  n6lres  ! 

Les  homines  ne  soul  pas  propres  aux  memos 
choses ,  n'elanl  pas  lous  doues  de  facullcs  parfaite- 
ment  identiques,  et  la  oil  l'egaliledes  moyens  exisle, 

(I)  Dictionnaire  drs  Passions,  clc,  tome  1**,  pago  7%  . article 
dc  l  abbe  Yvon. 
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ilsechouenl  souvenlpar  l'absencede  cerlains  agents 
qui  ue  sc  trouvent  pas  partoul. 

Ainsi ,  sans  sorlir  de  la  France,  nous  voyons  que 
la  diversiie  des  industries  a  quelque  chose  de  local 
qui  tient  a  des  causes  atmospheriques  ou  aulres  , 
n'etablissant  pas  moins  une  sorte  de  besoin  dechan- 
ges  entrc  les  industries  des  divers  points. 

En  ne consultant  quele  catalogue  gaslronomique 
de  notre  Midi,  je  pourrais  cilcr  unefouledeproduits 
qui  onlun  cachet  de  localile  etd'ancienne  renommee 
que  nul  n'a  jamais  puatteindre. 

Je  reviens  a  Marseille,  Messieurs ,  parce  que  seule 
elle  doit  nous  occuper. 

Elle  aspire,  dit-on,  au  litre  de  reine  de  la  Medi- 
lerranee,  ce  qui  prouverait  sa  noble  ambition ;  mais 
si  elle  n'est  pas  riche  en  joyaux  ,  ses  litres  a  cetle 
souverainetesont,  sans  doule,  dans  son  admirable 
position ,  qui  en  tail  Tun  des  debouches  principaux 
de  la  Grande  Nation  —  tenant  elle-meme  le  sceptre 
des  arts  el  du  gout ;  —  car,  pour  ses  nombreuses 
relations  commerciales  d  autres  villes  les  ont  reu- 
uies ,  sans  avoir  pretendu ,  pour  cela ,  a  Tempire  de 
la  mer,  a  Texception  de  la  ci-devant  republiquede 
Venise  qui  avait,  du  reste,  limilesa  pretention  a 
I'Adriatique  et  pour  la  posseder,  comme  Ton  sail , 
en  legitime  manage. 

Ces  villes  furent  pourtant  couvertes  de  construe- 
lions  remarquables,  et  les  edifices  religieux,  surlout, 
attestaient  la  magnificence  el  Tespril  6cla i re  de  ceux 
qui  les  avaienteleves. 


Digitized  by  Google 


—  uo  — 


A  Marseille,  nous  n'avons  a  propremenl  parler  pas 
d  eglise  que  nous  puissions  montrer,  je  ne  dirai  pas 
avec  orgueil,  mais  sans  une  certaine  confusion ,  et 
celaveu  est  extremement  penible  a  faire. 

C'est  cependant  par  de  pareils  monuments  qu'un 
peuple  sefail  d'abord  connaitre;  car,  en  attendant 
que  l'etranger  apprenne  a  le  juger  par  ses  investiga- 
tions, il  faut  que  ses  yeux  en  aient  recu  un  temoi- 
gnage  favorable. 

Lesanciens  mettaient  tanl  de  prix  a  la  manifes- 
tation de  leur  foi,  qu'ils  plagaienl  leurs  temples  sur 
des  promontoires  ou  dans  les  endroils  les  plus  ap- 
parents  de  leurs  villes. 

Mais ,  sans  aller  chercher  au  dehors  la  preuve  de 
Timportance  attachee  a  l'erection  des  edifices  reli- 
gieux,  je  dirai  que,  dans  toute  la  France,  les  eglises 
dominent  les  villes  el  les  bourgs  ,  comme  pour 
atlester,  du  plus  loin  qu'on  les  apergoit ,  la  pietc 
des  habitants,  la  demonstration  eclatante  de  leur 
croyance  etant  ainsi  une  gloriflcation  de  Dieu, 
tandis  que  l  edificalion  interieure  n'est  que  le  pur 
accomplissement  d'un  devoir. 

Combien  n'est-il  pas  a  desirer,  Messieurs,  que  la 
Cathedrale  et  le  Sancluaire  de  Nolre-Damede  la 
Garde  surgissent  un  moment  plus  t6t  pour  embel- 
lir  Thoriion  marseillais  et  pour  expier  notre  tort 
passe  ! 

Lorsque  notre  ville  pretendait  aux  titres  fastueux 
de  soeur  d'Athenes,  d'emule  de  Rome,  de  rivale  de 
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Carthage,  ellc  eta  it  a  la  hauteur  du  rangqu'elle  vou- 
lait  tenir  dansle  monde,  el le beau  rtilequ'cllea  joue 
dans  Thistoire  a  parfaitement  excuse  la  noble  fierl6 
des  anciens  Marseillais. 

On  dit ,  Messieurs ,  que  notre  si^cle  n'esl  point 
oublieux.  Ne  serai-je  pas  autorise  a  repondre  qu'on 
la  ete  jusqu'a  un  certain  point  a  Marseille? 

Chaque  jour  a  vu  exhumer,  dans  le  reste  de  la 
France ,  quelque  reputation  ensevelie  sous  les 
vieux  decombres  du  passe  etlorsqu'ellen'etaitpas 
d'une  nature  transcendante  qui  commandela  recon- 
naissance jusqu'a  l'erection  d'une  statue  ou  d'un 
baste,  c'est  une  place,  un  boulevard  ou  une  modesle 
rue  qui  a  recu  le  nom  de  la  celebrite  deterree. 

Le  culte  des  renommees  a  ete  pousse ,  dans  quel- 
ques  cas,  jusqu'a  illustrer  la  dernierc  habitation 
du  citoyen  prfeoQised'uneinscriptionenlettresd'or. 

C'est  par  ces  divers  moyens  de  publicity  que 
l'elranger  apprend  les  noms  des  hommes  remarqua- 
bles  de  chaque  localile,  et  ces  indications  sont  pre- 
ferables  a  celles  que  peuventdonnerles  cicerone  qui, 
avec  leur  peu  destruction,  et  d'apres  l'adage  :  Nul 
n'est  prophete  dans  son  pays,  —  si  puissant  sur  leur 
esprit  mediocre,  trouvent  trop  vulgaire  de  vanter  les 
gens  de  chez  eux. 

C'est  a  eel  oubli,  Messieurs,  acette  sorte  d'ingra- 
titudedes  contemporains ,  a  regard  de  ceux  qui  ont 
jele  quelque  lustre  sur  noire  patrie,  que  nousdevons 
1'omission  que  les  auteurs  qui  ont  parle  de  Marseille 


el  de  la  Provence  ontfaitedes  noms  de  quelques- 
unes  de  leurs  celebrilcs. 

A  combien  d'hommes  illuslres,  cependant,  la 
Provence  n'a-t-elle  pas  donne  le  jour !  Laissera-t-on 
eternellement  leur  m6moire  dans  l'oubli  ?  Ceux  vi- 
vanl  ma intenant  en  France,  et  qui  composeraient 
dignement  la  pleiade  provengale,  ne  prouvent-ilspas 
deux  choses  :  raptitnde  de  nos  concitoyens  aux 
sciences  el  la  necessile  d'aller  chercher  ailleursles 
a  vantages  de  la  c&ebrile? 

Je  prendrai  occasion  de  cette  reflexion,  Messieurs, 
pour  ajouler  qu  avanl  l'idte  charitable  el  on  ne  pent 
pas  plus  heureuse  qui  a  cree  la  Revue  de  Marseille, 
un  homme  de  bonne  volonle  (1 )  a  pris  a  lache  dc 
conlinuer,  avec  les  academies ,  de  faire  revivre  les 
c61ebriles  proven^ales  donlle  souvenir  etait  presquc 
perdu  pour  le  plus  grand  nombre,  et  que  Q'a  cle 
sans  considerer  les  difficultes  qu'il  renconlrerait  et 
le  peu  d'encouragement  qui  l'attendait. 

J'ai  Irop  abuse  dc  voire  bienveillance,  Messieurs, 
el  je  reclame  voire  indulgence;  mais  ce  n'eslpas 
dans  un  moment  ou  le  monde  enlier  subit  1'impul- 
sion  du  progres,  oil  la  France,  qui  a  toujours  encou- 
rage les  arts  ,  sera  encore  plusportee  a  leur  faire 
produire des  prodiges ,  sous  l'&re  de  gloi re  quelle 
s'est  ouverle  ,  ce  n'est  pas ,  dis-je,  dans  un  pareil 
moment  que  nouspouvons  nous  dispenser  desalis- 

(1)  M.  Alex.  Gueidon. 
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faire  les  habitants  de  Marseille,  pour  cequ'ils  recla- 
ment  de  beau  el  d'utile,  en  leur  niontrant  ce  qui  a 
etefait  de  grand  etd'avanlageux  pour  eux. 

Ceux  qui ,  par  leurs  demarches  et  leurs  conseils, 
disposent  aux  actions  iouables,  en  partageut  le  me- 
rite  avec  ceux  qui  les  font. 

Ainsi ,  Messieurs,  soil  que  vous  provoquiez  des 
dispositions  ou  que  vous  en  preniez  vous-m6mes, 
pour  rembellisement  elTavantage  de  noire  ville,  la 
majeure  part  de  gloire  vous  en  reviendra.  Mais ,  si 
un  plein  succes  elait  refus6a  vos  vceux,  la  satisfac- 
tion d'avoir  pense  au  bien,  de  l'avoir  entrepris  vous 
reslera  ,  et  ce  public  genereux,  doue  du  sentiment 
du  beau  et  du  bon  ,  qui  s'enthousiasme  pour  lout 
cequi  louche  a  son  honneur,  a  sa  gloire,  ne  laissera 
pas  echapper  une  nouvelle  occasion  de  vous  temoi- 
gner  sa  reconnaissance  par  ses  acclamations  et  ses 
eloges. 


PRESIDENT, 

AU  DISCOURS  OR  RECEPTION  DE  N.  HENRI  GUVS. 


Monsieur, 

II  est  touchant  de  vous  voir  commencer  par  le 
souvenir  de  votre  aieul,  comme  pour  venir  celebrer 
ici  )a  solennile  seculaire  de  sa  reception  dans 
l'Academie  donl  il  fat  une  des  gloires.  Croyez , 
Monsieur,  que  s'il  est  doux,  a  son  petil-fils,  de 
prononcer  son  nom  illustre  par  des  travaux  devenus 
cclebres,  il  nous  est  agreablede  nous  entendre  dire : 
II  fut  un  des  vAtres. 

Pierre-Augustin  Guys  se  distingua  par  divers 
ouvrages  :  son  voyage  UtUraire  en  Grtce  etson  livre 
de  Marseille  ancienne  et  moderne ,  sont  des  monu- 
ments, non-seulement  de  son  talent  litteraire,  mais 
aussi  de  son  zele  pour  l'Orient  qu'il  a  long-temps 
habile ,  et  pour  sa  ville  nalale  qu'il  aurait  voulu 
elever  a  la  hauteur  de  ses  destinees. 

Comme  lui,  Monsieur,  vous  avez  etudie  sur  les 
lieux  le  meme  Orient  que  vous  aimezaussi,  et  comme 
lai ,  vous  voudriez  voir  resplendir  Marseille  de  tout 
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l'eclat  que  vous  avez  reve  pour  elle  pendant  une 
longue  absence.  Un  demi-siecle  durant  vous  avez 
entendu  raconter  au  loin  ses  prosperites  toujours 
croissanies,  et  comme  elle  etait  Fid61e  de  votre 
patriotisme,  votre  imagination  l'avait  deja  parce  de 
tous  les  ornements  que  le  recit  de  ses  prosperites 
vous  autorisenta  lui  altribuer. 

C'est  sous  I'empire  de  ces  preoccupations  que 
tous  vos  sentiments  vous  rappelaient  vers  elle  et 
que  tous  vos  voeux  allaient  au-devant  du  jour  oil 
vous  auriez  a  vous  reposer  dans  son  sein  des  graves 
solliciludes  d  une  mission  honorablement  remplie. 

C'eslainsi  quejemexplique,  Monsieur,  comment 
vous  n  avez  pas  trouvee  exacteet  complete  la  realite 
dont  vous  vous  eliez  retrace  Timage.  Cette  illusion 
dont  vous  avez  cru  qu'il  vous  fallait  revenir  vous 
est  honorable ;  elle  atleste  combien  votre  coeur  est 
attache  h  votre  pays  et  combien  est  eleve  dans  votre 
esprit  Tideal  que  votre  patriotisme  avait  con^u. 

Toutefois,  votre  raison  etait  incapable  de  se 
tromper  d'une  maniere  qui  nous  futreellementde- 
favorable,  et  vous  n'avez  pas  tarde  de  reconnailre 
un  grand  etmagniflque  progres,  bien  que  les  choses 
aient  suivi  un  autre  cours  que  celui  que  vous  leur 
aviez  trace  dans  votre  pensee.  Comme  vous  le  re- 
marquez  tres-judicieusement ,  il  faut  tenir  compte 
des  situations  nouvelles ,  creees  par  des  evenements 
qui  avaient  aneanti  ou  du  moins  considerablement 
reduit  presque  loutes  les  fortunes ,  et  le  travail  de 
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reconstruction  auquel  il  a  ele  indispensable  de  se 
livrer,  a  du  ,  d&s  le  debut,  absorber  beaucoup  din- 
telligences  dont  le  merile  cache,  pour  ainsi  dire, 
dans  les  fondations  de  1'ediGce,  n'a  pu  briller  par 
les  ornements  qui  decorent  Toeuvre,  quand  elle 
s'eleve  dans  les  airs. 

D'ailleurs,  vousnevous  meprenez  pas  :  l'esprit 
humain  a  pris  une  direction  inconnue  a  nos  peres ; 
mais,  dans  cette  direction  ,  il  n  est  pas  moinsl'es- 
prit  humain  avec  toute  son  activite  intelligente, 
avec  toutes  ses  ressources  les  plus  puissantes , 
avec  toutes  ses  inventions ,  j'allais  dire ,  ses  inspi- 
rations les  plus  merveilleuses.  L'or  et  le  fer  tiennent 
la  place  des  fleurs  que  la  litterature  du  dernier  sifecle 
repandait  a  pleines  mains.  Je  ne  loue  pas  le  culte 
de  Tor ;  je  ne  me  resigne  pas  non  plus  a  ce  qui  sera  it 
exclusivement  un  age  de  fer,  mais  je  ne  saurais 
regretter  le  siecle  dernier  qui  ne  fut  pas  fecond  dans 
les  grandes  choses  comme  son  devancier ,  et  qui  , 
sous  le  rapport  religieux  et  moral ,  a  retenu  son 
successeur  dans  ses  tristes  langes  pendant  les  pre- 
mieres annees. 

Ne  nousetonnons  done  point  et  ne  nous  aftligeons 
pas  non  plus  de  ce  que  Marseille  a  participe  au 
mouvement  general  en  cherchant  le  progres  dans 
les  voies  nouvellement  ouvertes  a  Tintelligence  de 
ses  habitants.  Elleveut  cultiver  les  scienees,  mais 
elle  ne  peut  vouloir  negliger  les  leltres.  J'en  atteste 
le  caractfere  si  ardent .  la  comprehension  si  prompte 
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el  Timagination  si  vive  el  si  impressionnable  de  ses 
enfants.  J  en  altesle  leur  foi  chretienne  et  leurs 
senliments  genereux  qui  leur  donneronl  toujours 
dehautes  inspirations.  Notre  ciel ,  notre  meret  je 
ne sais  quoi  qui  est  dans  l  air  de  notre  Provence, 
rfcpandent  trop  de  poesicsurnos  rivages,  surnos 
villes  et  sur  nos  campagnes,  pour  que  Marseille  ait 
jamais  manqufc ,  pour  qu'elle  manque  jamais  de 
vocations  litteraires.  Aussi ,  pourrions-nous  citer 
bien  des  exemples  illustres. 

Quanta  rembellissement  materiel  de  la  cite,  il 
nefautpas  se  plaind re  de  ce  qu'il  n'est  pas  aussi 
avance  qu'il  pourrait  l'etre,  bien  qu'il  surpasse 
dej&  de  beaucoup  un  grand  nombred'autres  villes 
qui  nous  reprochent  d'etre  arrieres.  J'estime  mtoe 
qu'il  faut  sefeliciter  decequeTexecution  de  certains 
projets  n'a  pas  commence  plus  t6t.  lis  eussent  ete 
menes  dans  des  limites  retrecies,  tandis  que  nos 
moyens  actuels  d'action  nous  permeltent  de  donner 
sans  lemerile  a  nos  conceptions  les  proportions  les 
plus  vastes  et  m6me  les  plus  audacieuses,  comme  le 
veulent  les  deslinees  nouvelles  de  notre  cite. 

Vous  6tes  digne  ,  Monsieur,  de  voir  se  realiser 
toutes  les  belles  choses  qne  vous  avez  deniees  a 
voire  pays.  Je  fais  des  voeux  pour  que  vous  receviez 
cette  recompense  de  rattachement  dont  vous  venez 
de  lui  donner  des  preuves ,  et  afin  que  nous  jouis- 
sions  long-temps  nous-memesde  vos  connaissances 
et  de  vos  travaux. 
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Prononc*  dans  la  Stance  Publique  du  15  Mai  1856, 


PAR  M.  CARPEHTIH , 

Comraissairo  Imperial  pres  Ic  Conseil  de  Guerre . 
Membrc  de  la  Masse  des  Sciences. 


Messieurs  , 

Alors  que  tant  de  droils  acquis  dans  la  literature 
el  dans  la  science  se  presentaient  a  vos  suffrages, 
vons  avez  bien  voulu  appeler  parmi  vous  un  numis- 
matisle  ignore  ,  qui  n'a  d'autre  litre  a  votre  bien- 
▼eillance  que  son  desir  d'eriger  un  monument  lout 
JocaJ,  en  cherchant  a  reconstiluer  la  monnaie  de 
Marseille,  et  a  combler  les  lacunes  de  cede  histoire 
encore  si  incomplete.  Tache  aride  sinon  ingrate; 
elude longue  el  minutieuse,  mais  pourlant  bien  au- 
dessousdela  recom pense  que  vous  lui  avezdecernee. 
Mercia  vous,  Messieurs;  merciauxhommesdistin- 
gues  que  je  vois  sieger  parmi  ceux  que  je  vaiselre 
heureux  de  nommer  mes  collegues ,  et  qui  m'onl 
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lendu  la  main  pour  monter  jusqu'a  ce  fauteuil.  lis 
ont  facilite  mes  recherches;  ils  ont  loyalement  en- 
courage mon  travail,  el  ilsse  sont  fails  mesparrains 
dans  cctle  enceinte  pour  le  bapiGme  de  science  que 
vous  voulez  bien  me  donner,  plut6t,  certes,  dans  la 
provision  dunavenirsludieux,  quecomme  lesalaire 
d  un  passe  insuffisant  pour  cet  honneur.  Car  je  ne 
me  fais  pas  illusion.  Ce  n'est  pas  I'elendue  du  Ira- 
vail  que  vous  avez  mesuree;  c'esl  la  secheresse  el 
l'aridile  du  terrain ;  c  est  la  difficulty  de  celle  elude 
dans  laquelle  il  faut,  souvent  et  plus  que  dans  Uni- 
te autre,  ouvrir  tant  de  volumes  et  se  creuser  si  long- 
temps  Tesprit  avant  que  de  pouvoir  ecrire  une  seule 
page.  L'imagination  ,  cetle  divinite  aux  ailes  rapi- 
des  et  dorees  qu'invoquent  les  poetes  et  parfois  les 
historiens  ,  ne  saurail  intervenir  dans  une  science 
positive,  reslreinle  et  froide  commele  morceaude 
m&al  que  notre  main  pese ,  que  notre  oeil  examine 
et  que  nos  recherches  analysent.  Et  ce  pendant, 
il  faut  en  convenir,  ce  travail  a  bien  du  charme! 
Peu  de  personnes  comprennent  Tespece  de  sensalion 
magnetique  qui  s'emparc  de  nous  en  6ludiant  el  en 
palpant  ces  pieces  que  des  generations  depuis  long- 
temps  eteinles  ont  mantees.  II  semble  alors  que  ces 
monnaies  meltent  noire  esprit  en  contact  direct  avec 
les  vieux  ages,  el  qu  elles  sont  douees  d'une  sorle  de 
parole  ideale  pour  nous  raconter  Thistoiredu  passe. 
Voila  pourquoi  les  veritables  numismalistes  repous- 
sent  avec  tant  de  dedain  ces  pieces  de  nouvelle  fa- 
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brique  t  si  bien  imiteesqu'elles  soient,  qui,  tout  en 
nous  dormant  un  specimen  exact  de  la  forme  et  du 
dessin  ,  ne  repandent  pas  autour  d'elles  ce  parfum 
d'antiquite  lantot  sombre  et  melancolique  ,  tant6t 
cbevaleresque  et  glorieux  qui  parfois  nous  enivre.  • 
La  penseese  rattache  alorssi  intimement  a  l'histoire 
qu'on  est  tout  surpris  de  voir  rayonner  une  aureole 
poetique  autour  de  ces  vieux  debris  monetairesquele 
sort  semble  avoir  d6signes  a  Tavance  pour  le  creuset 
du  fondeur.  Quelques  pieces  surlout  ont  joui  de  ce 
privilege ,  telles  sont  l'ecu  d'or  de  Sl-Louis  et  la 
cadiere  d'Anne  de  Brelagne.  J'ai  eu  recemment  la 
m^me  bonne  fortune  pour  la  Provence. 

Je  /esais,  il  y  a  quelques  jours,  &  Aix ,  un  voyage 
aupres  de  Tun  des  princes  de  la  science  numisma- 
tique,  deslegons  duquel  je  m'enorgueillis,  et  qui  ne 
regarde  pas  comme  le  moins  brillant  fleuron  de  sa 
couronne  academique  l'honneur  d'etre  comple  au 
nombre  de  vos  correspondanls.  Parmi  les  docu- 
ments qu'il  avait  bien  voulu  abandonner  a  mon 
investigation,  j'ai  trouve  un  passage  curieux  tir£  de 
Thistoire  du  Haitze  sur  la  ville  d'Aix.  Levoici: 

«  Le  Roi  (il  s'agit  de  Charles  Ier  de  Provence),  le 
«  Roi,  dis-je,  nese  conlenta  pas  du  present  qu'il 
«  avait  fait  de  sa  couronne.  Pour  honorer  les  reli- 
«  ques  de  la  Magdeleiue,  il  fit  ballre,  a  Aix  ,  une 
«  monnaie  d'or  en  son  honneur,  dont  les  pieces 
«  etaieiit  appelees  Magdalins  d'or.  Celte  monnaie 
«  avail  d'un  c6te  l'image  de  la  sainte  avec  cette  le- 
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«  gende  :  Karolus  Andecaviensis  ,  Hkrosolymoi  et 
a  Sicilicerex. 

a  Le  revers  elait  marque  d'une  croix  a  dooble 
«  traversin,  cantonnee  au  bas  d'un  K  couronne  et 
•  u  d'une  fleur  de  lys  surmontee  dun  r&leau  &  trois 
a  dents ,  avec  ces  paroles  autour  :  In  hoc  signo 
«  vinces. 

«  Ce  revers  et  celte  legcnde  fesaienl  allusion  a  la 
«  guerre  que  leRoi  etait  alors  oblige  de  faire  contre 
«  Pierre,  roi  d'Aragon ,  auleur  des  detestables 
«  vGpres  siciliennes  et  ennemi  de  Teglise  ,  comme 
«  usurpateur  du  royaume  de  Sicile ,  fief  relevant  de 
«  l'eglise.  » 

La  naivete  de  ce  recit  elait  trop  gracieuse  pour  ne 
pas  eveiller  l'altention  el  ne  pas  la  reporter  vers  l'ori- 
gine  r6elle  de  la  piece  indiquee.  Aussi,d£smon 
retour  &  Marseille,  je  me  suis  senti  pris  du  besoin  de 
revoiretd'etudiercette  monnaie  d  or  qui  existe  au 
cabinet  des  medailles  de  la  ville ,  si  jolie  et  si  mi- 
gnonnequ'on  dirait  une  amulette.  En  recherchant 
son  caractere ,  elle  revele  bien  vile  une  invocation  et 
un  appel  religieux  k  un  secours  d'en  haul  dans  une 
grandecalamite.  Deja,  dans  un  ouvrage  anterieur, 
j'ai  traile  la  question  de  Tinfluence  religieuse  sur  le 
type  et  les  legendes  des  monnaies  royales  de  France, 
non  pas  seulement  pendant  noire  moyen-age,  mais 
encore  dans  une  periode  ascendanle  eldecroissante, 
depuis  l  origine  dela  monarchic  jusqu'a  nos  jours. 
Aucune  des  personnes  qui  onl  eludie  ccs  monnaies , 
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ne  petit  avoir  oublie  trois  epoques  principalement 
remarqaables  de  ce  systeme.  S^Louis ,  qui ,  apres 
avoir  plante  sa  banniere  sur  les  murs  de  Damielle , 
inscrivait  sur  ses  ecus  son  cri  de  guerre  et  de 
victoire  :  Christus  regnat ,  vindt  et  imperat  ! 
Puis ,  au  XIV6,  la  lutle  entre  la  France  et  l'Angle- 
lerre,  pendant  laquellela  monnaie  d'or  semblait  por- 
ter ledefi  mutuel  des deux  nations.  Edouardlll,  fai- 
sant  alors  allusion  a  son  passage  a  travers  nos  pro- 
vinces et  se  comparant  insolemment  a  un  envoys 
divin,  gravait  sur  ses  nobles&la  rose :  Christus autem 
transiens  per  medium  illorum  ibat !  Devise  a  laquelle 
Philippe  de  Valois  repondait  par  son  admirable 
serie  monetaire  et  mettait  invariablement  les  embl4- 
mes  de  la  France  sous  la  sauvegarde  de  l'inalt6rable 
Christus  vincit  de  Sl-Louis.  Enfln  Louis  XII ,  dans 
sa  guerre  avec  Jules  II ,  au  sujet  de  la  conqu&e  de 
Naples ,  osait  lui  lancer  cette  menace  sur  un  6cu 
d'or :  Perdam  Babylonis  nomen  !  Le  m6me  fait 
s'etait  naturellement  reproduit  maintes  fois  sur  la 
monnaie  baronnale ;  nous  le  retrouvons  aujour- 
d'hui ,  dans  toule  son  int6grite,  sur  la  piece  dontii 
s'agit.  Seulement  du  Hailzela  donne  a  Charles  I6r. 
el  cetleattribulion ,  toute  gracieuse  qu'elle  est,  tombe 
devant  l'evidence.  Je  ne  parle  pas,  dans  la  descrip- 
tion qu'en  fait  notre  auleur,  du  r£teau  &  trois  dents, 
qui  n  est  autre  chose  que  le  lambel  surmontant  les 
armes  de  Provence ;  mais  je  ferai  remarquer  quedu 
Hai  tze  a  oublieque  la  croix  h  double  travcrsin ,  comme 
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il  I'appelle.  est  tout  simplement  la  croix  de  Lorraine, 
representeeaussisurlespiecesdeRea6etquiformerait 
un  anachronisme  evident ,  si  on  voulait  la  reporter 
au  regnede  Charles  1er.  C'est  le  mot  andecaviensis 
qui  a  caus6  toute  l'erreur  en  rappelant  le  nom  des 
Charles  d'Anjou,  proprement  dil;  et  cependant  il 
etait  remarquable  que  ce  prince  n'a  pris  ce  dernier 
titre  que  sur  lesmonnaies  frappees  en  Anjou  mfrne, 
et  qu'il  ne  se  trouve  jamais  sur  celles  fabriquees  eo 
Provence;  mais  il  etait  si  seduisant  pour  du  Hailze 
d'attribuer  a  Charles  Icr  cette  invocation  a  Ste- 
Magdeleine!  C'elait  en  effet  sous  le  regne  de  ce 
prince  qu'avait  commence  la  fameuselutteenlre  la 
Bourgogne  et  la  Provence,  ausujet  de  la  possession 
r£elledu  corps  de  la  sainte.  La  controverse  6tait 
ardente ;  le  t6moignage  des  ev^ques  etait  invoque, 
et  les  papes  eux-m6mes  allaient  formuler  des  bulles 
pour  reconnaitre  Tauthenlicit^  des  reliques.  Car 
voici  ce  qui  etait  arrive. 

L'Eglise  de  Vezelay,  en  Bourgogne,  secroyailen 
possession  du  corps  de  la  sainte.  qui  avait  illuslre 
la  Sainte-Baume  par  sa  vie  de  penitence.  L' opinion 
generale  etait  que  cette  relique  y  avait  ele  transpor- 
teede  Provence;  mais,  Charles  de  Salerne,  neveu 
de  St-Louis,  parson  pere  Charles  ler,  etquide- 
vait  regner  lui-meme  sur  la  Provence,  sous  le  nom 
de  Charles  II ,  savait  que  son  oncle ,  au  retour  de 
la  Terre-Sainte,  avait  visile  Teglise  de  St-Maxiuiin 
ou  Ton  disail  que  Magdeleine  avail  ete  inhumee. 
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A  son  retour  de  Naples,  en  Provence,  en  1278,  il 
resolut  de  faire  lui-meme  des  recherches  pour 
decouvrir  son  corps  qu'il  trouva ,  en  effel,  le  9 
decembre  de  Tannee  suivante  et  dont  la  translation 
eat  lieule  5  mai  1280. 

A  la  nouvelle  de  la  pieuse  decouverle,  Charles  Ier 
avail  envoye  dltalie  sa  couronne  royale  avec  ordre 
de  la  placer  sur  la  tele  merae  de  la  sainte  qu'il 
cboisissait  ainsi  pour  la  proteclrice  de  tous  ses 
elats.  Tels  sont  les  faits  qui  avaient  seduit  du  Hailzc 
dans  son  attribution  et  auxquels  il  fait  allusion. 
Mais ,  cependant ,  apres  tant  d'eclat ,  apr&s  Ferec- 
tion  d'une  ch&sse  merveilleuse  de  richesse  et  m6me 
apres  restitution  d'un  culte  nouveau ,  ce  n'est  pas 
a  Charles  d'Anjou  qu'on  peul  attribuer  cette  mon- 
aaie  qui,  d'ailleurs  ne  porte  aucun  des  caract^res  de 
repoque.  II  faut  done  la  restituer  a  son  veritable 
aoteur  Charles  III. 

Necraignez  pas  pourtantque,  pour  avoir  une 
autre  origine,  cette  interessante  monnaie  perde  son 
aureole  de  poesie ;  elle  ne  fait  que  changer  d'epoque. 
Raisonnons  d'abord  numismatiquement.  Ce  n'est 
point  a  Aix  que  les  Magdalins  ont  616  frappes : 
e'est  a  Tarascon  et  ils  en  portent  eui-m6mes  le 
temoignage  par  la  figure  de  la  Tarasque qui  se  trouve 
dans  la  legende.  Or,  ce  fait  seul  suffirait  pour  6la- 
blir  une  epoque  posterieure  a  celle  assignee  par  du 
Haltze ,  puisque  du  temps  de  Charles  Ier,  ces  sortes 
designes  monttaires  n'etaient  pas  encore  en  usage. 
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En  second  lieu ,  nous  avons  deja  remarque  que  la 
croix  de  Lorraine ,  accolee  au  nom  d'un  Charles  de 
Provence ,  ne  saurait  designer  que  le  dernier  prince 
de  cette  maison  qui ,  en  Tadoptant  dans  ses  arraes, 
croyait  sans  doute  protester  contre  la  souverainele 
de  son  cousin  Rene  de  Vaudemont  sur  celte  portion 
des  anciensetats  du  bon  roi  Rene.  Disons  en  meme 
temps  que  r ensemble  de  la  piece,  son  type  et  la 
forme  des  caracteres,  appartiennent  indubitablement 
a  la  seconde  moitie  du  quinzieme  siecle ;  et ,  si 
le  mot  andecaviensis  pouvait  faire  naltre  Tombre 
d  un  doule,  il  faudrait  se  rappeler  que  Charles  III  se 
sentait  mourir,  dernier  comle  de  Provence  et  sans 
postfcrite;  qu'il  se  preparail  a  soulenir  une  lutte 
desesperee  pour  recueillir  la  succession  de  son 
oncle ,  et  que  des  lors  il  etait  tout  nalurel  qu'il 
reprit  le  nom  de  ses  peres  de  la  maison  d'Anjou , 
sorte  dinvocation  de  famille  qu'il  adressait  a 
Louis  XI,  pourlui  demander  un  secours,  dontune 
mortprematureedevait  annulerle  bienfait,  en  m&ne 
temps  qu'a  limitation  des  princes  ,  tigedesa  race, 
il  se  pla$ait  encore  sous  la  protection  de  Magdeleine. 
Le  dernier  de  sa  maison ,  il  jelatt  un  regard  en 
arriere,  el,  frappant  le  Magdalin  d'or,  il  voulait 
payer  un  supreme  tribut  a  la  protectrice  exallee  par 
ses  peres.  Vain  appel  a  la  force  des  armes!  Vaine 
pri&re  a  la  patronne  de  ses  a'ieux  !  La  maison  de 
Provence  et  d'Anjou ,  la  maison  des  anciens  rois 
de  Sicile  et  de  Jerusalem  devait  s'etcindre,  ouvrant 
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aui  generations  futures  cette  serie  de  sympathies 
que  parent  aussi  inspirerplus  tardles  Stuarts  et 
tant  d'autres  families  emportees  par  le  temps  et  par 
I'ouragan  des  revolutions. 

Cesontde  pareils  souvenirs  inscritssur  lesmon- 
naiesqoi  nous  font  parfois,  dans  ce  terrain  aride, 
rencontrer  quelques  fleurs  sous  nos  pas  :  heureux 
de  pouvoir  les  cueillir  et  vous  remercier  en  vous  les 
offrant. 


RtPOHSE  DE  M.  L'ABBf!  JEANCARD  , 


PRESIDENT , 

At  DISCOURS  DE  RECEPTION  DE  M .  GARPENTIN. 


Monsieur, 

Od  ne  peut  qu'accueillir  avec  empressement 
Pesperance  que  vous  nous  donnez  de  combler  les 
lacunes  denotre  histoire  locale,  en  ce  qui  est  du  res- 
sort  dela  numismalique.  Les  travaux  auxquels  vous 
vous  6tes  dfyh  livre  sont  des  titres  justement  appr6- 
cies  par  1'Academie  pourclre,  a  sesyeux,  des  garan- 
lias  de  succes.  Elle  attache  d'autant  plus  de  prix  a 
vos  savantes  recherches ,  qu'une  de  ses missions  a 
loujours  ete  de  concourir,  par  tous  les  genres  delu- 
des .  a  degager  le  passe  de  notre  pays  des  obscurites 
dont  le  temps  I'avait  plus  ou  moins  enveloppe.  Je 
ne  doute  pas  que  le  jour  ne  se  fasse  de  plus  en  plus 
sous  votre  ceil  scrulateur,  a  mesure  que  votre  main 
atteindra  bien  des  richesses  encore  ignorees  sur  le 


sol  de  notre  Provence ,  ou  vecut ,  pendant  une  ton- 
gue periode,  une  souverainete  exemple  de  toute  su- 
p^riorite  suzeraine ,  et  particulifcrement  k  Marseille, 
grande  ville ,  celebre  et  deja  ancienne  quand  Paris 
n'existait  pas  encore;  grande  ville,  ou  des  libertes 
municipales  tres- etendues  ont  conserve  si  long- 
temps  presque  tous  les  droits  d'une  independance 
qui  avait  commence  cent  cinquante  ans  seulement 
apr&s  la  fondation  de  Rome. 

Comment ,  en  presence  de  ce  que  vous  avez  fait , 
ne  pas  altendre  beaucoup  de  vous  encore  dans  la 
science  que  vous  cullivez  ,  lorsqu'on  vient  de  vous 
entendre  raconter  vos  gouts  si  prononces ,  vos  im- 
pressions si  vives,  ou  pour  parler  voire  pittoresque 
langage,  la  sensation  magnelique  qui  s'empare  de 
vous  au  moment  ou  vous  palpez  ces  pieces  que  des 
generations  depuis  longtemps  eleintes  ont  maniees? 
Cest  ainsi,  Monsieur,  que  parlent  ceux  qui,  com  me 
vous,  ont  recu  des  aptitudes  propres  a  leur  ouvrir  la 
voie  vers  les  heureuses  decouvertes.  Ceux-la  aiment 
com  me  vous  a  reconnaitre  dans  une  medaille  un 
vrai  parfum  d'antiquite  ,  qu  ils  respirent  avec 
del  ices. 

La  numismatique  n'est  pas  seulement  un  char  me 
pour  celui  qui  s'en  occupe  avec  une  vocation  reelle; 
elle  ne  produit  pas  seulement  une  lumiere  qui 
eclaire  la  nuit  des  temps  sur  des  faits  devenus  dou- 
teux,  elle  peut  donner  quelquefois  a  ses  observations 
une  plus  haute  signification  encore.  Si  une  piece 
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de  monnaie,  en  porlanl  l'image  de  Cesar,  nous  rap- 
pelleceque  nous  luidevons,  il  est  vrai  aussi  dedire 
quoutre  fempreinte  du  pouvoir  sous  lequel  elle  a 
etefrappee,  eliemontresouvenl  encore  adesyeux  qui 
savenlla  considererle  caraclere  de  ce  pouvoir,  l'ori- 
ginea  laquelle  il  fait  monterses  droits  ,  etcommele 
type  des  attributs  qui  le  constituent  poliliquement. 
Leslegendes  surloul  manifestenlbiendes  fois,  beau- 
coup  mieux  que  de  longs  discours,  l'esprit  d'uneepo- 
que,  ainsi  que  les  principes  qui  la  gouvernent.  Elles 
peuventelred'un  grand secours pour un  esprit  capa- 
ble de  penelrer  dans  la  pbilosophie  del'hisloire.  On 
ferait  un  travail  qui  ne  serait  pas  sans  portee  philo- 
sophique,  en  comparant  cerlaines  situations  surve- 
nues  dans  le  cours  des  siecles  avec  l  idee  representee 
sur  le  metal  mis  en  circulation  aux  mains  des  gene- 
rations conlemporaines.  On  expliquerait  ainsi  ces 
situations  par  le  droit  public  alors  envigueur  et  par 
les  principes  dominants. 

Je  ne  finirai  pas,  a  cet^gard,  les  applications 
que  je  pourrais  fa i re  aux  temps  modernes,  pas  m6me 
relalivement  a  l'abandon  de  la  langue  latine ,  aban- 
don qui  dit  beaucoup  plus  que  je  ne  voudrais,  mais 
qui,  malheureusement,  dit  ce  qui  est. 

Mais  vous  ne  vous  occupez  que  des  medailles 
d  une  cerlaine  anciennete  ,  et  ce  sera  a  vous  a 
en  (aire  connailre  la  valeur  hislorique  et  philoso- 
phique. 

Je  partage  la  complaisance  avec  laquelle  vous 
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vous  arretez  devanl  ce  Magdalin  d'or  dont  vous  ve- 
nez  de  vous  enlretenir.  C'est  un  monument  qui  se 
ratlache&  la  grande  tradition  de  notre  Eglisede  Mar- 
seille; et ,  sous  ce  rapport,  il  ne  peut  qu'etre  a  mes 
yeux  tres-digne  d'attention.  Vous  attribuez  cette 
piece  a  Charles  III,  comte  de  Provence.  Je  ne  suis 
pas  en  droit  de  vous  le  contester.  Mais  si  elle  fut  un 
t6moignage  de  la  piete  de  ce  prince ,  sa  confiance 
n'a  point  ele  trompee.  Ce  n'est  pas  en  vain  qu'ila 
inscrit  surson  Magdalin  in  hoc  signovinces.  Charles 
ne  fut  point  delrOne  par  son  compeliteur,  celui-ci 
ful,  au  contraire,  oblige  de  prendre  la  fuite;  et  si  la 
branched'Anjous  eteigniten  la  personne  de  Char- 
les, il  euten  mourant  la  consolation  desavoir  que  le 
sceptre  de  ses  etats  ne  sorlirail  pas  dc  sa  race,  et 
qu'il  resterait  aux.  descendants  en  ligne  masculine 
de  cette  heroique  Marguerite  de  Provence,  du  chef  de 
laquelle  seprevalait  la  maison  de  France,  el  qui 
occupe  dans  l  histoire  une  si  belle  place  a  c6te  de 
son  saint  et  royal  epoux.  D'ailleurs ,  mieux  valait 
donner  la  Provence  a  la  couronne  de  France  et  l  as- 
socier,  sans  prejudice  deses  privileges,  auxdesti- 
nees  d'une  grande  monarchic  que  de  la  lai  sser  torn- 
ber  dans  la  dependance  de  la  Lorraine,  province 
eloignee,  presque  allemande  etsans  afBnile  avec  nos 
populations  meridionales. 
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Prononcl  dans  la  Stance  Publique  du  15  Mai  1856, 

Par  M.  MORREN  , 

Doyen  de  la  Faculty  dcs  Sciences  dc  Marseille. 


LES  CATACOMBES  DE  ROME. 


Messieurs, 

Permellez  a  nos  premieres  paroles,  aujourd'hui  , 
devousexprimer  une  vive  gratitude  pour  Indul- 
gence avec  laquelle  vous  avez  bien  voulu  nous  ac- 
cueillir:  etrangera  votrecite,  n'ayant  encore  aupres 
d'elle  dautre  titre  que  le  desir  de  lui  appartenir 
s=ws  reserve,  j'ai  reconnu  d'abord  que,  parmi  les 
differenls  buts  qui  m'etaient  assignes,  ilenetailun 
qui appelail  tous  mes  efforts;  il  fallait  me  rapprocher 
des  intelligences  d'elite  qui  composent  votre  Aca- 
demic, et  par,  des  travaux  sericux  accomplis  dans 
voire  pays  et  sous  vos  yeux,  chercher  a  obtenir 
I'honneur  d'etre  des  vdlres  un  jour.  Je  vivais  avec 
cette  pensee  et  dans  cette  esperance,  quand  des 
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amilies,  indulgentes  comme voire accueil,  cherchant 
dans  nos  travaux  passes  quelques  titres  a  voire  bien- 
veillance,  ont  desire  nous  voir  solliciler  une  can- 
didature que  nous  aurions  ete  heureux  de  m6riter 
davanlage. 

En  vousremercianl  de  celle  faveur,  je  dois  aussi 
m'empresser  de  reconnailre  que  vous  avez  voulu, 
dans  la  personne  du  doyen  de  voire  Faculle  des 
Sciences,  honorer  le  choix  de  M.  le  Minislre  etles 
savanls  collegues  donl  Son  Excellence  a  su  m'en- 
tourer.  C'esl  a  eux,  apres  vous,  que  je  dois  l'hon- 
neur  que  vous  m'accordez  aujourd'hui. 

Vos  suffrages,  nous  ont  impose,  des  le  premier 
jour  des  preoccupations  graves,  que  nous  n'avons 
pas  a  vous  cacher.  Appele  par  vos  reglements  a 
prendre  la  parole  devant  vous,  quel  tribut  pouvais- 
je  apporier  pour  meriter,  comme  je  le  desire,  vos 
sympathies?  Quel  aliment  offrir  a  voire  attention, 
a  voire  gout!  Nous  savons combien  chacun  de  vous 
donne  a  voire  compagnie  le  droit  d'etre  exigeante. 
el  combien  lous  vous  connaissez  les  chemins  qui 
savenl  la  charmer.  Parler  de  nos  sciences  favorites 
nous  eut  bien  seduil;  mais,  dans  quelques  jours, 
la  Faculle  paraitra  devant  vous  tout  entiere;  dans 
quelques  jours,  lous  ses  enseignements  vous  se- 
ronta  la  fois  livres,  soulenus  par  l'inter^t  des  ex- 
periences el  par  laseduclion  des  appareils.  Est-ce 
bien  ici,  esl-ce  aujourd'hui  qu'il  convenaitde  rom- 
pre  le  silence?  Voire  Academic,  composee,  elle 
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aussi,  de classes  diverses,  nesait-ellepasmieux  que 
personne  que  l'enseignement  d'une  faculle  dps 
sciences  est  une  oeuvre  a  la  fois  collective  elaustere. 
Notre  union,  notre  ensemble,  voila  notre  force! 
Seul,  devant  vous,  pour  vousparler  de  l'enseigne- 
ment de  tous,  nous  aurions  crainl  de  vous  en  pre- 
senter trop  faiblement  le  tableau . 

Ces  preoccupations  vives  elconlinuelles  se  sont 
raises  avec  nous,  et  nous  ont  suivi  sans  reteche 
dans  un  voyage  que  nous  venous  de  terminer  a 
peine ,  elles  nous  on  t  fait  chercher  &  Naples,  chercher 
a  Rome,  une  etude  qui  fut  digne  de  vous.  La  viile 
de  Rome  ases  grandeurs  admirables;  elle  a  aussi 
ses  tristesses.  Mais,  qui  de  vous  n'en  a  pas  lu  le 
recit  dans  Telite  de  nos  ecrivains  et  de  nos  poetes  ? 
qui  n'en  a  contemple  les  peintures  dans  les  chefs- 
d'oeuvre  de  nos  artistes,  et,  cependant  c'est  a  Rome, 
a  Rome  l'inepuisable,  que  nous  empruntons  le 
sujet  dont  nous  essaierons  de  tracer  devant  vous 
une  rapideesquisse. 

En  ce  moment,  un  travail  duplus  haut  intent 
se  poursuit  dans  les  Calacombes  de  Rome.  Par  les 
soins  de  la  Papaute,  de  nouvelles  parties,  inexplo- 
rees  encore,  sont  aujourd'hui  misesau  jour.  Les 
lieux,  les  tombeaux,  les  peintures  chaque  jour  de- 
couverts  se  rapportent  aux  trois  premiers  sifecles 
du  christianisme ;  la  premiere  moitie  de  ces  recher- 
ches  et  de  ces  restauralions  est  a  peu  pi  es  accom- 
plie.  M.  le  chevalier  de  Rossi,  president  de  la  com- 
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mission  nommee  par  leSouverain  Pontife,  publiera 
bient6t,  sansdoute,  la  description  des  monuments 
querelfeveson  activite  infatigable,  soutenue,  eclairee 
par  l'archeologie  et  la  science  hislorique. 

Mais  avant  que  ces  travaux  ne  voient  le  jour,  avant 
que  ces  publications  ne  viennent  satisfaire  Tim- 
patience  qui  les  appelle,  nousavons  penseque  vous 
6couteriez  avec  interet  le  simple  recit  d'une  visite 
aux  Catacombes,  que  M.  de  Rossi  lui-m&ne  nous 
avait  invite  a  parcourira  sesc6tes.  C'est  avec  son 
savoir,  qui  nous  prodiguait  les  fruits  deses  recher- 
ches,  c'est  conduit  par  sa  main  que  nous  avons  visite 
cesgroltes  soulerraines,  premier  berceau  dela  ci- 
vilisation chrelienne.  Quelques  jours  auparavant, 
lepfcreMarchi,  dont  tous,  vous  connaissez  les  pre- 
cieux  travaux  sur  les  Catacombes,  auxquelles  ce 
savant  semble  avoir  consacresa  vie,  le  pfcreMarchi 
avec  une  bonte  et  une  complaisance  dont  le  souvenir 
nous  sera  toujours  precieux,  nous  conduisait  dans 
les  Catacombes  de  Sainle-Agnes.  U  avait  voulu 
auparavant,  pourrendre  celte  visile  plus  instructive, 
nous  faireetudier  avec  soin  et  details  les  richesses 
arch6ologiques  que  les  Catacombes  ont  livrees  en  si 
grande  quanlite  au  musee  du  college  romain  el  a  la 
bibliotheque  du  Vatican. 

Les  trois  premiers  siecles  de  TEglise  sonl  des 
epoques  si  heroiques  et  si  belles,  qu'ils  sont  re- 
vendiques  comme  un  domaine  commun  partoutes 
les  branches  du  chrislianisme.  Nous  chercherons 
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done  a  ne  pas  nous  placer  a  un  point  de  vue  exclu- 
sif ;  pour  cela,  nos  paroles  seront  un  recit  sans  com- 
menlaires;  et,  pour  mieux  rendre  la  pensee  qui 
nous  dirige,  nous  nous  plairons  a  citer  les  paroles 
d'un  de  nos  plus  eminents  ecrivains : 

«  La  philosophic  ( dit  M.  Cousin  )croit  rester 
«  fidele  a  elle-m6me,  et,  poursuivre  encore  sa  mis- 
«  sion  la  plus  vraie,  qui  est  d'aimer  et  de  favoriser 
«  toutce  qui  tend  a  clever  l'homme,  lorsqu'elle 
«  applaudit  avec  effusion  au  reveil  du  senliment 
«  religieux  et  Chretien  dans  toutes  les  ames  d'elile, 
«  apres  les  ravages  qu'a  faits  depuis  un  siecle  une 
«  fausse  et  triste  philosophic »  Et  plus  loin,  il 
*  ajoute:  «  Quellen'eut  pas  ete,  eneffet,  Iajoied'un 
«  Socrate  ou  d'un  Piaton,  s'il  eutlrouve  le  genre 
«  humain  entreles  brasdu  christianisme,  etc.  » 

Parler  de  fails  relatifs  a  l'epoque  des  martyrs,  ce 
sera  rappeler  les  plus  belles  pages,  cheres  a  tous,  de 
nosannales  chrelionnes. 

Poor  elre  plus  facilement  compris,  permellez- 
nousquelques  details  indispensables;  ils  rendront 
nos  paroles  plus  claires  et  plus  rapides. 

Par  une  singuliere  et  curieuse  coincidence,  pen- 
dant qu'a  Romeondecouvre  de  nouvelles  parties  des 
Catacombes  elqu'on  etudiedesanliquitesqui  jellent 
un  jour  precieux  sur  Thisloire  de  TEglise,  on  de- 
couvre  chaque  jour  et  on  eludie,  a  Pompeia,  sous 
lescendres  duVesuve,  de  nouvelles  parties  d  une 
ville  antique,  conlemporaine  de  la  naissance  du 
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chrislianisme;  ville  curieuse,  dont  la  civilisation, 
Jes  habitudes,  les  moeurs,  la  vie  entiere  sont  ainsi 
reveleesde  la  manifcre  la  plus  saisissante.  Ici,  dans 
cettecited'une  importance  historique  tres-secondai- 
re,  se  rencontrent  cependant  les  plus  etonnanles 
merveillesdes  arts.  Chaque  habitation  particuliere 
est  un  musee  ;  souvent  meme  on  rencontre  des 
chefs-d'oeuvre  si  precieux  et  si  beaux,  qu'on  se  sent 
pris  de  regret  et  quelquefois  de  tristesseen  voyant 
combien  les  produits  m6me  les  plus  heureuxdenos 
arts,  sont  loin  de  ces  merveilles  antiques.  Mais,  sous 
cette  enveloppe  de  radieuse  elegance,  on  touche  du 
doigt  les  vices  et  la  corruption  profonde  de  la  sociele 
paienne  dans  laquelle,  des  les  derniers  temps  de  la 
republique,  a  1'epoque  de  Ciceron,  la  foi  religieuse 
avait  abandonne  meme  le  pontife  des  dieux,  et  ou 
la  vertu  et  la  purete  n'avaient  plus  de  sanctuaires. 
II  suflit  de  songer  au  musee  secret  de  Naples,  d'e- 
voquer  le  souvenir  des  voluptes  de  Baia  et  de  de- 
signer du  doigt  les  debauches  imperiales  deCapree, 
poursenlir  cequ'etait  ia  corruption  generale  a  Te- 
poqueou  parut  le  chrislianisme. 

En  voyant  a  Pompeia  ces  habitations  luxueuses , 
que  des  privileges ,  aussi  riches  en  millions  qu'en 
esclaves,  decoraientavec  un  soin  si  habile,  avec  une 
intelligence  si  minutieuse  des  jouissances  sensuelles 
ce  seul  but  de  la  vie  paienne,  on  sent  a  merveille  que 
d'abord  un  dedain  moqueurfut  le  premier  accueil 
quedut  faire  cello  sociele  raflineeet  dissolue  a  la 
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folie  de  la  Croix  et  a  l'humble  pauvrete  des  ap6lres. 
On  prenait  en  pitie  ces  ignoranls  et  absurdes  refor- 
mateurs.  Neron,  aux  premiers  jours,  attachait  saint 
Paul  h  une  chalne  rivee  au  bras  d'un  soldat;  il  le 
laissait  debiter  librement  ses  doctrines. 

Mais  ensuite  on  comprend  la  cruaute  farouche  et 
la  haine  implacable  avec  lesquelles  cette  societe  tor- 
tura  et  voulut  aneantir  les  neophytes,  quand,  mena- 
cee  dans  ses  jouissances,  elle  sentit  monter  de  toutes 
parts  le  flot  irresistible  dustoicisme  Chretien.  Non  , 
dans  ces  annees  lugubres ,  sans  egales  dans  This- 
toire  ,  nous  n'accuserons  pas  on  seul  homme  ,  un 
prince ,  un  empereur ,  pour  ces  persecutions  san- 
glanteset  prolongees.  Un  seul  homme,  nousvou- 
lons  le  croire ,  eut  ete  impuissant  a  commander  tant 
d'horreurs,  s'il  n'avait  eu  derri^re  luiune  societe 
dechainee,  deja  aux  abois  et  frapp6e  au  cceur  dans 
ses  privileges,  et  dans  la  sensualite  desa  vie.  La  reli- 
gion nouvelle,  cependant,  bien  differenteen  cela  des 
doctrines  des  novateurs  de  notre  epoque  qui  ont 
voulu  se  comparer  a  elle ,  respectait  le  pouvoir  et  la 
richesse  comme  des  dons  de  Dieu;  elle  rendait  a 
Cesar  ce  qui  appartient  a  Cesar.  Mais ,  lumiere  et 
salut  des  &mes  quelle  6mancipait,  etqui,  pour  elle, 
avaient  toutes  un  prix  egal,  ellevenait  parsa  parole 
mettre  un  lerme  aux  miseres  et  aux  scandales  de 
l'orgie  paienne.  Aussi  inflexible  dans  ses  dogmes 
qu'elle  6tait  douce  dans  sa  charite,  elle  jouissait  du 
triste  privilege  de  la  verite  devant  l'erreur,  celui  de 
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soulever  d'implacables  coleres  ,  et  ses  doctrines 
suffisent  a  expliquer  cette  singuliere  epoque ,  dans 
laquelle  les  principes  seuls  elaient  le  conquerant 
irresistible,  dans  laquelle  le  vainqueur  etait  la  vic- 
time,  et  le  vaincu  furieux  etait  le  bourreau. 

Pour  se  soustraire  a  ces  persecutions  affreuses , 
pour  pouvoirsuivre  avecquelquesecuritela  pratique 
et  les  enseignements  du  culte  Chretien ,  il  fallait  un 
lieu  de  refuge ;  les  Catacombes  furent  done  creustes. 
Mais  ces  retraites  avaient  encore  a  pourvoir  k  d'au- 
tres  necessitcsdes  temps  et  des  croyances  nouvelles. 
La  societe  paienne  avait  vu  s'affaiblir  Tantique  res- 
pect pour  les  morts.  Quelques  mausolees,  dont  nous 
voyons  encore  les  orgueilleux  debris,  les  lombes  de 
Celsius ,  de  Melella  et  d'autres  encore ,  nous  disenl 
bien  que  les  plus  puissants  et  les  plus  riches  avaient 
leurs  magniflques  monuments  funebres  et  leurs 
tombes  isolees.  Les  columbaria  moins  fastueux 
etaient  encore  le  privilege  des  families  opulentes, 
qui  souvent  accordaient  a  quelques  affranchis,  a 
quelques  esclaves  aimes,  le  droit  d'y  placer  leur  urne 
et  leur  poussterc.  Mais  pour  les  aulres  ,  moins  for- 
tunes, la  sepulture  devait  etre  commune.  II  y  avait 
des  buchers  etablis  en  permanence  oil  les  plebeiens 
elaient  jetesetbrulespele-m6le.  Pourlereste,  chose 
horrible  !  pour  les  plus  pauvres ,  pour  les  esclaves, 
cette  bete  de  somme  avilie,  cette  chose  poss£dee ,  il 
y  avait  des  fosses,  des  puits  profonds,  creuses  pros  de 
la  porte  Esquiline,  puticoli,  oil  la  chair  de  la  crea- 
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lure  humaine  allait,  avec  lescadavres  des  animaux, 
pourrir  dans  ce  dernier  asile.  Trisle  sepulture !  le 
scepticisme  railleur  de  cette  epoquela  Irouvait  sans 
doute  sufflsante  pour  les  dernieres  exigences  du  nau- 
tonnier  funebre. 

Le  christianisme,  au  contraire,  enseignail  a  tous, 
au  riche  et  au  pauvre ,  au  patricien  et  a  l'esclave, 
que  nos  corps  ,  associes  a  une  ame  immortelle 
et  rachetee  par  un  sang  divin ,  ont  droit  a  tous 
nos  respects;  qu'ilssont  ici-basles  temples  vivants 
de  Dieu ,  et  qu'un  sort  glorieux  sera  leur  partage 
dans  le  monde  dela  justice,  pour  ceux  qui  auront  di- 
gnement  accompli  leur  pelerinage.  Fiducia  christia- 
norum  resurrectio  mortuorum,  disait  Tertullien ;  ces 
preceptes  etaient  encore  fortifies  par  la  v6n6ration 
profonde  pour  les  restes  des  martyrs  qui ,  dfcs  le 
premier  jour,  fut  la  foi  deJ'eglise  naissante. 

Ainsi  done ,  ce  n'etait  pas  seulement  un  refuge 
assure  et  un  sanctuaire  de  prieres  que  ces  lieux  de- 
vaient  offrir,  c'6lait  un  dernier  asile  pour  les  sepul- 
tures chretiennes. 

En  general,  on  ne  se  fait  pas  une  idee  assez  pre- 
cise de  ces  noires  et  tristes  necropoles,  dans  lesquel- 
les  nous  avons  peine  a  rester  quelques  heures,  et  oil 
beaucoup  demeurerent  de  longues  aunees.  Imagi- 
nez  des  corridors  tres-etroits  (ayant  moins  d*un  me- 
tre), tantdt  droits,  tant6t  tortueux ,  qui ,  les  uns 
moo  tent,  les  autres  descendent,  et  sur  lesquels  arri- 
vent,  a  angle  droit,  des  corridors  sans  nombre, 
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toujours  elroits,  mais  dune  hauleur  variable,  s*en- 
trelacant  a  l'infini,  ouvrant,  tantGt  a  droite,  tant6l  a 
gauche,  de  sombres  profondeurs  ou  Ton  osea  peine 
prendre  le  temps  de  plonger  le  regard,  si  les  pas  du 
guide  qui  vous  precede  deviennent  un  peu  plus  rapi- 
des.  Puis,  sans  cesse  a  vosc6tes,  pratiquees  dans  les 
murs,  des  niches  oblongues,  toujours  horizontals, 
de  longueur  diflferentes ,  suivant  Tage  et  la  longueur 
des  morts  qu'elles  renferment ;  profondes  plus  ou 
moins,  suivant qu'elles  contiennent  un  ou  plusieurs 
h6tes.  Ces  niches  partent  du  sol  et  s'elevent  les  unes 
au-dessus  desautres,  de  manierea  former  Irois. 
quatre,  cinq  et  meme  quelquefois  jusqu'a  douze 
cavites  sepulcrales  superposees.  C'est  la  que  la  piele 
du  fossoyeur  a  regulierement  range  les  oeuvres  de  la 
niort  et  des  persecutions  palennes. 

Dans  ces  sombres  demeures,  le  coeur  est  saisi  par 
une  Irislesse  et  unc  pitie  sans  terme.  Quelles  dou- 
leurs ,  quels  fleaux  ont  frappeces  epoques  d6so!6es, 
pour  les  reduire  a  de  tels  moyens  de  salut !  La 
souffrance  et  le  sacrifice  accepts  par  la  viclime,  ont, 
il  est  vrai ,  des  consolations  inconnues ,  et  nul , 
aujourd'hui,  ne  saurait  analyser etdepeindre  Temo- 
tion  que,  dans  ces  jours  d'epreuve,  devait  eprouver 
uneame  elevee  et  recueillie,  quand,  au  milieu  des 
perils  etdu  mystere  qui  la  relenaient  dans  ces  lieux, 
elle  ecoutait  ces  prieres ,  ces  chants,  cet  enseigne- 
menl  d'un  culte  et  d'une  morale  sublimes,  aupres 
des  tombes  glorieuses  des  martyrs  et  des  freres  fiddles 


Digitized  by  Google 


endormis  deja  dans  le  Christ.  Quelle  austerile 
delicieuse  dans  ces  emotions  si  belles  !  sous  ces 
voutes  sombres  quelles  males  consolations  pour 
les  premiers  heros  du  Christ ! 

Quand  le  fossoyeur  avail  place  les  corps  dans  les 
caviles  sepulcrales,  on  fermait  celles-ci  avec  des  bri- 
ques  ou  du  marbre  porlant  rinscription  fun6raire. 
1^  pourtour  etail  soigneusement  clos  avec  du  ciment 
surlequel ,  lorsqu'il  y  avait  lieu,  on  tragaitla  palme 
ou  I'ampoule,  indices  varies  du  martyr,  suivanl  que 
le  sang  avait  ele  ou  non  verse.  Circonstance  heu- 
reuse,  le  sol,  parla  nature  poreuse  etdiviseede  la 
pouzzolane ,  absorbait  toutes  les  Emanations  du 
sepulcre. 

Lorsqu'on  parcourt  d'un  pas  rapide  ces  longues 
galeries  souierraines,  ons'6tonnede  la  quantite  im- 
mense de  tombes  qui  passe,  el  l'imagination  cher- 
che  a  se  representer  le  nombre  de  ces  habitants  des 
Calacombes ,  dont  souvent ,  dans  les  tombeaux  en- 
trouverts,  on  apcrcoilles  restes  ronges,  affaisses  par 
le  temps  et  dessines  par  son  doigt  sur  le  fond  noir du 
sepulcre  en  une  image  blanchatre,  si  legere  quelque- 
fois  que  lemoindre  souffle semblerait  pouvoir  Tern- 
porter.  Les  calculs  les  plus  modestes  evaluent  a  six 
millions  le  nombre  des  Chretiens  couches  dans  les 
soixante  catacombes  qui  forment  la  Rome  souter- 
raine.  Ce  chiffrea  son  grand  int6r6t,  car,  aprfcsla 
paix  de  rEglise  ,  et  a  partir  du  V°  siecle,  l'usage  de 
ces  tombes  souterraines  devint  moins  general  ; 
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presque  tou$  ces  morts  doivent  done  appartenir 
aux  premiers  siecles,  et  on  voit,  des  lors,  avec 
quelle  rapidite  le  chrislianisme  avait  envahi  la 
societeromaine. 

Telles  sont  ces  antiques  demeuresdans  lesquelles 
nous  avons  maintenant  k  penetrer. 

Le  2  avril  dernier,  M.  le  chevalier  de  Rossi  nous 
avait  donne  rendez-vous  a  u  pres  d'une  petite  6glise 
situ6e  &  la  porle  de  Saint-Sebastien.  Le  nom  de 
cette  eglise,  Domine  quo  vadis,  se  rapporle  a  une 
pieuse  16gende  qui  met  ces  paroles  dans  la  bouehe 
de  saint  Pierre ,  s'echappant  de  Rome  et  rencon- 
trant,  dit-on,  Jesus-Christ  sur  la  voie  Appienne. 

Avec  nous,  arrivaient  quelques  voyageurs  choisis, 
appartenant  a  d'illuslres  families  frangaises;  plu- 
sieurs  parmi  eux  occupent,  en  ce  moment,  pres  du 
Irdne,  des  positions  elevees.  Puis  ,  accompagne  de 
son  fils,  M.  Dumortier,  membre  de  la  Chambre  des 
representants  de  Relgique,  academicien  de  l'lnstitut 
royal  de  Bruxelles,  et  ami  devoue  de  notre  famille ; 
avec  nous  encore  etaient  le  digne  cure  de  Ville- 
d'Avray  et  son  neveu.  Nous  citons  k  dessein  ces  com- 
pagnons  de  notre  excursion  souterraine.  Si  l'6cho  de 
nos  paroles leur  revient,  ils  reconnaitront  avec  quel 
respect  fidele  nous  avons  cherche  a  reproduire  etles 
lieux  que  nous  avons  parcourus ,  et  les  sentiments 
que  notre  savant  guide  a  fait  naltre  en  nous. 

M.  de  Rossi ,  avec  une  reserve  extreme  ,  n'avait 
voulu  pres  de  lui  qu'un  tres-petit  nombre  de  visi- 
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teurs  studieux  et  amis  des  recherches  austeres.  II 

pouvaitainsi.devantdesauditeursqu'ilsavailavides 
del'entendre  ,  exposer  avec  plus  de  facilite,  plus  de 
suile  et  plus  d'abandon,  le  recit  de  ses explorations 
et  de  ses  travaux. 

Deux  routes  viennent  se  joindre  un  peu  en  avant 
de  la  petite  eglise  qui  nous  avait  reunis  :  Tune  ,  a 
gauche,  est  la  celebre  voie  Appienne ,  la  reine  des 
voies consulates;  l'autre,  k  gauche,  conduisaita 
Ardee. 

M.  de  Rossi  nous  montra  du  doigt  la  voie  Ardea- 
line;  nos  voitures  suivirent  la  sienne,  et,  aubout 
de  quelque  temps,  tous  nous  descendons  munis  de 
nos  flambeaux.  Toutefois,  avant  de  commencer  no- 
ire exploration  soulerraine,  notre  guide  nous  arrete, 
et,  dansquelquesaper^usgeneraux  sur  lesCatacom- 
bes,  il  expose l'opinion, aujourd'hui partout admise, 
du  pereMarchi,  relalivement  a  la  construction  de 
ces  demeures  et  de  ces  tombeaux  souterrains  que 
des  mains  chretiennes  ont  seules  creuses  et  qui 
jamais  n'ont  ele  des  carriereset  des  mines  depouz- 
zolane. 

—  Nous  sommes  eu  ce  moment,  nous  dit-H,  au- 
dessus  de  la  plus  celebre  catacombe  de  Rome ;  sous 
nos  pieds,  sont  les  souterrains  qui  ont  servi  de  resi- 
dence aux  pontifes  des  premiers  siecles,  et  surtout 
du  III;  periode  sanglante  des  martyrs.  L'Eglise,  la 
science  chretienne ,  eclairees  par  les  r^cits  con- 
temporainsetrinvestigation  des  sepulcres,  estiment 
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que  ces  douloureuses  epoques  ont  amene ,  dans 
cette  seule  catocombc,  les  corps  de  1 74 ,000  martyrs. 
Enfin,  a  l'avenement  de  Constantin,  quand  la  paix 
fut  rendue  a  l'Eglise,  les  annales  du  1V°  siecle  di- 
sent  avec  quel  pieux  empressement ,  avec  quel  res- 
pect joyeux  ,  les  Chretiens  rassures  et  libres  redes- 
cendaient  vers  ces  lombes  ven^rees,  pouradresser 
leurs  picux  hommages  a  ces  vainqueurs  tombte 
avant  le  jour  du  triomphe. 

Les  papes,  afln  de  rendre  ces  visiles  plus  faciles, 
firent  ouvrir  deux  larges  escaliers  qui  descendaient 
directement  dans  la  catacombe  des  martyrs  les  plus 
illustres.  Par  leurs  soins  et  par  ceux  des  fldeles,  ces 
lieux  s'embellirent  de  marbres  et  descriptions 
pieuses.  Suivant  les  recits  contemporains,  les  pte- 
rins arrivaient  en  foule  de  Ions  les  poinls  de  l'em- 
pire  pour  visiter  les  glorieuses  reliques.  Mais  bien- 
t6t  le  V6  siecle  et  ceux  qui  suivirent  amenent  le 
deuil  et  la  desolation  des  barbares.  Une  main  avide 
et  ignorante  cherche  partoul  le  pillage ;  la  demenre 
des  morts  n'est  pas  epargnee ,  et  c'est  surtout  dans 
les  parties  historiques,  dans  ces  parties  plus  embel- 
lies,  et  plus  riches  que  les  ruines  s'amoncelenl;  au 
milieu  de  ces  longues  tristesses ,  le  temps  recouvre 
ces  debris  de  poussiere  et  de  vegetation.  Le  socde 
la  charrue,  en  nivelant  et  cultivant  le  sol ,  vienl 
cITacer  les  derniers  vestiges  de  cette  entree  speciale 
et  de  ces  travaux  historiques  des  papes.  Pendant 
des  siecles  ,  le  silence  regne  sur  ces  demeures 
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abandonnees,  dans  lesquelles  ne  penetrent  plus  que 
quelques  rares  et  bardis  visiteurs.  EnGn  ,  aprte 
Bosio,  Boldetti  et  beaucoup  d'aulres  encore,  jus- 
qu'au  savant  pere  Marchi ,  notre  epoque  aro&ne  des 
investigations  et  des  etudes  plus  actives.  Toutefois, 
il  est  des  points  qui  presenlaienta  tous  d'inexplica- 
bles  problemes. 

Lorsqu'on  penelre  dans  les  Catacombesde  Saint- 
Calixte  par  les  ouvertures  secretes  des  premiers 
jours ,  lorsqu'on  explore  toutes  leurs  galeries  lor- 
tueuses,  il  y  a  deux  points  vers  lesquels,  de  tous  c6- 
les ,  on  vient  heurter  des  ruines  qui  vous  arrfitent. 
La  maQonnerie  en  fragments ,  les  marbres  brisks , 
remplissent  jusqu'au  haut  les  corridors  qu'ilsren- 
dent  infranchissables.  Ces  lieux  ,  ces  deux  assem- 
blages de  debris  sont  une  enigme  d'autant  plus 
curieuse  a  etudier,  que  sur  le  sol ,  en  dessus  et  au 
dehors ,  il  y  a  des  ruines  analogues  avec  les  restes 
de  deux  chapelles  antiques,  qui,  d'aprfcs  les  habitu- 
des des  premiers  fideles,  doivent  cerlainement  avoir 
ete  conslruites  au-dessus  des  tombes  des  martyrs 
les  plus  illustresdes  Catacombes.  «  C'est  la,  disait 
«  M.  de  Rossi  au  Saint-Pere,  c'est  la  que  sont  les 
«  pages  les  plus  belles  et  les  plus  instructives  des 
«  Catacombes.  Ces  debris  auront  leur  eloquence,  et 
«  reveleront  les  lieux  historiques  visites  par  les 
«  Chretiens  du  IV6  siecle.  » 

La  sollicitude  et  la  munificence  du  Souverain 
Pontife  ne  furent  pas  invoqueesen  vain;  par  ses 

42 


—  178  — 


ordres,  le  champ,  la  vigne,  qui  recouvrent  ces  ruines 
historiques,  ont  etc  achet&s.  Une  commission  s'est 
occup£e  de  ces  travaux  de  restauration  et  d'etudes ; 
le  premier  point,  la  premiere  partie  a  livre  ses  rays- 
tferes  que  nous  allons  connaitre;  la  seconde  fera 
bienlftt  de  meme. 

En  disantces  mots,  notre  guide  nous  fait  franchir 
les  travaux  ct  lc  cercle  des  ouvriers.  Aulour  de  nous 
sont  epars,  en  grand  nombre,  les  debris  des  mar- 
bres  qui  n'ont  pas  encore  trouve  leur  place.  Une 
surveillance  active ,  severe,  empSche  qu'une  seule 
pierre  ne  soit  eloignec  meme  momenlaneraent  du 
lieu  qu'elle  occupe;  lous  les  debris  ont  etfeetudies 
sur  le  point  oil  ils  onl  etc  Irouves. 

Devant  nous  se  presente  un  escalier  large  et  spa- 
cieux,  dontquelques  parties  toutes  rccentes  se  rat- 
tachent  aux  constructions  anciennes,  respectees  par- 
tout  a  vecunsoin  extreme ;  c  est  l  escalier  historique 
des  Papes.  En  le  suivanl,  nous  descendons  dans 
plusicurs  salles  conseculives;  les  corridors  qui  les 
unissent  sont,  de  distance  en  distance,  eclairespar 
des  ouvertures ,  ou  lucernaires ,  montant  jusqu'au 
sol, el  laissant la  lumiere penetrer  dans leurs profon- 
deurs.  Ces  claries  rappcllent  a  Tesprit  l'interessant 
recit  de  saint  JerAme. 

Dans  le  milieu  du  IV8  siccle ,  jeunc  encore,  etu- 
dianURome,  saint  Jerdmeallait  avecses  amis,  le 
dimanche  ,  visiter  les  cryptes  saintes  des  Cata com- 
bes ,  oil,  dit-il,  raro  de  super  lumen  admmum  tern- 
perat  horrorem  tenebrarum. 
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-  —  Cettesalleplusgrande,  nous  dit  noire  guide, 
est  le  vestibule  oil  les  pterins  attendaient  leur 
tour  pour  visiter  plus  a  raise  et  en  groupes  moins 
nombreux  les  tombeaux  sur  lesquels  its  venaient 
offrir  leur  priere.  En  regardant  ces  murailles,  on 
voit  qu'aulrefois,  cornrne  aujourd'hui,  beaucoup 
se  plaisaienl  a  y  inscrire  leurs  pensees.  Dans  les 
lieux  oil  quelques  hommes  se  reunissent,  dans  les 
localites  celebres  qu'on  vient  dc  loin  visiter, 
il  paralt  qu'il  y  a  un  charme  particulier  a  ecrire 
son  nora ,  ses  observations  varices  et  souvent 
m6me  la  date  de  son  pelerinage.  Voyez  sur  ces 
murs  ces  inscriptions  nombreuses,  ces  noms  si 
divers.  L'orlhographe,  la  forme  et  la  disposition 
des  leltres  grecques  et  latines,  fournissent  h  lar- 
cbeologue  mille  details  precieux.  Cette^pigraphie 
bien  etudiee  Jui  apporle  une  vive  lumiere  pour 
reconnaitre  avec  certitude  1'epoque  meme  de 
linscriplion.  Ici  se  Irouve  plus  dun  nom  histo- 
riqueet,  souvent  a  la  suite,  sont  indiques  les 
motifs  du  pieux  voyage.  Voyez  celui-ci;  il  venait 
prier  les  martyrs  pour  le  repos  eternel  d'une  per- 
sonne  bien  aimee  qu'il  avail  perdue;  voyez,  et, 
en  meme  temps,  le  flambeau  de  M.  de  Rossi  nous 
permit  de  lire  ces  mols :  Sophronia,  vivas  in  Deo!. .. 

Sophronie ,  vous  vivez  en  Dieu !  Regardez,  et 

relenez  bien  cettc  inscription,  la  forme  de  ces 
leltres  ;  vous  les  verrez  partout  reproduiles.  Dans 
lontes  les  salles  ,  le  pfelerin  ecrit  son  esperance; 
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«  timide  d'abord,  il  emploie  le  present :  Sophronie, 
t  vous  vivez ;  mais ,  au  contraire,  voyez  dans  cetle 
a  salle  derntere ,  attendri  et  cerlainement  rassure 
«  par  la  ferveur  de  sa  prifere ,  il  ne  doute  plus,  il  a 
«  obtenu;  car  il  a  6crit :  Sophronia  dulcist  semper 

«  vives  Deo ,  Sophronia ,  vives  Deo  !   Douce 

«  Sophronie ,  vous  vivrez  toujours  en  Dieu ;  out , 
a  Sophronie,  vous  vivrez  en  Dieu !  Ce  vives  monire 
«  ici  sa  ferme  certitude  dans  sa  priere  et  dans  le 
«  Seigneur.  »  Noble  prestige  exerce  par  un  sen- 
timent profond  et  naivement  exprime.  Cette  antique 
inscription  parlait  anoscoeurs,  et  malgre  la  distance 
des  ages,  nous  entendions  la  voix  du  pelerin  confiant 
et  console. 

Les  autres  inscriptions  furent  lues  avec  une  avi- 
dity curieuse ;  tout  nous  interessait  sur  ces  raurs 
decouverts  de  la  veille  et  tout  frais  encore  pour  nous 
de  leur  antique  velust6.  Du  vestibule,  nous  passons 
dans  la  premiere  salle.  Lk ,  dans  la  partie  la  plus 
apparente,  s'offre  a  nous  le  tombeau  de  saint 
Sixtc  II ;  tout  autour  et  a  differente  hauteur,  sont 
placees,  audevant  des  sepulcres ,  des  plaques  de 
marbre,  donl  les  debris,  rapproches  avec  soin , 
permeltent  delire  les  noms  des  Papes  du  III0  siecle, 
depuis  saint  Pontien  et  saint  Antheros  jusqu'a  saint 
Melchiade ,  tous  reposent  dans  ces  lieux  qui  furent 
leur  demeure  et  d'ou  ils  dirigerent  l'figlise. 

Une  particularity  curieuse  a  ele  offerte  par  la 
plaque  tres-grande  qui  se  trouve  au-dessous  de 
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laulel  eta  la  partie  inferieure  du  tombeau  de saint 
Sixte.  Le  marbre  porle  une  tres-belle  inscription 
damasienne.  On  reconnait  qu'il  est,  comme  les 
marbres  precedents ,  forme  de  morceaux  rappro- 
ches  et  ajnstes  avec  une  attention  extreme.  Tous  ces 
debris  etaient  meles  a  beaucoup  d'autres.  Un  seul 
morceau ,  ceiui  qui  terminait  Inscription  a  droite, 
etait  reste  en  place,  retenu  par  le  ciment;  il  donnait 
la  term inai son  finale  des  cinq  ou  six  derniers  vers. 
Cest  aide  par  cette  seule  indication  et  par  la  forme 
des  fragments  que  M.  de  Rossi  a  essays  de  repro- 
duce Tinscription  tumulaire;  elle  est  du  pape 
Damase.  Une  circonstance  heureuse  donne  aux 
inscriptions  dues  a  ce  ponlife  un  caractere  parti- 
cuJier ;  les  artistes  qui  les  ont  gravees  sur  le  marbre 
sesont  servis  de  letlres  dont  la  forme  est  trfcs-belle , 
toute  speciale  etqui  constitueune  epigraphie  bien 
connue  des  archeologues ;  elle  a  etabli  ce  qu'on 
appelle  Tecriture  et  les  inscriptions  damasiennes. 
L'atlention  la  plus  legere  suffit  pour  faire  reconnat- 
tre ,  entre  toutes ,  les  lettres  qui  leur  ont  appartenu. 

M.de  Rossi,  par  un  labeur  trfes-patient ,  avait 
reussi  k  reproduire  l'epitapbe,  quand  des  recherches 
ulterieures  lui  ont  donne  le  lexte  meme  des  vers 
du  pape  Damase,  et  son  travail  a  ete  verifle.  Nous 
aimons  k  redire  ici  cette  inscription  qui  s'adressait 
aux pieux  visiteurs  du IVe siecle,  et  quun ouvrage 
de  la  Bibliotheque  de  Marseille  nous  a  donnee  : 

a  Ici  repose  reunie  cette  multitude  de  saints  que 
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«  vousdesirezconnaitre.Dansces  scpulcres  veneres 
«  sont  places  leurs  corps.  Leurs  Ames  sublimes  ont 
cr  glealtirees  par  la  cour  celeste.  Ici,  lescompagnons 
«  de  Sixle  portent  les  trophees  de  Tennemi.  Ici, 
«  ces  nombreux  martyrs  des  aulels  du  Christ.  Ici , 
«  repose  couchele  pretre  qui  vecut  dans  une  lon- 
«  guepaix.  Ici ,  les  saints  confesseurs  envoyes  par 
«  laGrece.  Ici,  les  jeunes  gens ,  les  enfants  ,  les 
«  vieillards  et  les  chastes  victimes  qu  enloure  une 
«  pudeur  virginale.  Ici ,  moi  Damase  ,  je  Tavoue, 
a  j'ai  desire  ensevelir  aussi  mes  ossemcnls;  mais 
«  j'ai  craint  de  Iroubler  les  cendres  venerables  de 
«  cette  sainte  assemblee.  » 

Hie  congesta  jacet  quoeris  si  turba  piorum. 
Corpora  sanctorum  retinent  veneranda  sepulcra. 
Sublimes  animas  rapuit  sibi  regia  coeli. 
Hie  comites  Xisti  portant  qui  ex  hoste  trophaea. 
Hie  numerus  procerum  servat  qui  altaria  Christi. 
Hie  positus  longa  vixit  qui  in  pace  sacerdos. 
Hie  confessores  sancti,  quos  Gra;cia  misit. 
Hie  juveues,  puerique,  senes,  caslique  nepotes, 
Qui  mage  virgineum  placuit  relinere  pudorern. 
Hie  faleor,  Damasus,  volui  mea  condcre  membra 
Sed  cineres  timui  sanctos  vexare  piorum. 

C'est  dans  ces  relraites  meme  que  plusieurs  de 
ces  premiers  pontifes  ,  presque  tous  martyrs,  ont 
recu  ia  morl;  quelques-uns,  saint  Etienne  Ier,  sur 
leur  chaire  pontificale,  encore  aujourd'hui  conser- 
vee  ;  d'autres  sur  l'autel  des  martyrs  el  en  celebrant 
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lamesse.  Ici,  danscelte  enceinte,  ils  consolaient el 
dirigaieirt  les  fldeles  eperdus.  La  lerre  que  vous  fou- 
lez  est  impregnee  de  leur  sang.  Plus  loin  ,  sonl  les 
lieu*  anciennement  connus  ou  reposait  sainte 
Cecile.  Son  lombeau,  ouvert  plus  tard,  fut  expose 
pendant  huit  jours  a  la  veneration  deRome,  mon- 
trant  la  sainte  revelue  encore  de  son  antique  robe 
desoie  et  d  or.  La  jeune  marlyre  elail  couchee  dans 
une  position  si  simple,  si  belle  et  si  gracieuse,  qu'un 
artiste,  Slephano  Maderno ,  en  ful  frappe,  il  voulut 
la  rendre  avec  une  fidelile  extreme,  el  son  ciseau  a 
produit  la  belle  et  touchanle  statue  en  marbre  que 
l'on  admire  dans  I'eglise  construile ,  a  la  priere  de 
la  vierge  mourante  ,  dans  l  emplacemenl  de  sa  de- 
meure  et  de  son  supplice. 

Par  une  circonstance  heureuse  ,  {'accumulation 
m^medes  debris,  dans  la  pariie  infericure,  a  pre- 
serve les  lombes  les  plus  basses  qui ,  intactes  et  en- 
tieres,  sont  precieuses  par  leurs  inscriptions  et  leurs 
richesses  archeologiques. 

Avanconsplus  loin, dans  les galeriessoulerraines. 
Ici,  comme  a  Sainte-Agnes,  nous  trouvonsdes  pein- 
tures  a  fresques  tres-variees  ,  dans  des  salles  ou 
cabinets  de  Irois  grandeurs  :  les  premieres ,  plus 
petiles  que  les  aulres,  mais  semblables  pour  la  disr 
position  ,  sonl  l'oeuvre  des  fldeles  riches  ou  aises, 
ouvertes  et  ornees  par  eux  ,  par  leur  piele  particu- 
liere.  Ces  conslructions  dirainuaient  les  charges  de 
rEglise  et  offraient  des  lieux  de  reunion  pour  les 
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petites  assemblies  ;  lesaulres  sont  plus  spacieuses; 
la  plupart  onl  une  partie  arqufce,  disposee  en  cintre, 
qui  est  le  plus  bel  omement  de  ces  cubicula.  Celle 
partie,  appelee  Arcosolium  ,  est  placee  au-dessus  et 
en  arrive  du  tombeau  du  martyr  qui  fait  saillie  et 
pr&ente  une  (able  horizontal  sur  laquelle  la  raesse 
6tait  e61ebree.  A  droite  et  a  gauche,  les  parties  late- 
rales,  legerement  excavtes ,  ont  aussi  un  arc  qui  va 
toucher  la  voute.  Dans  ces  trois  parlies  circulaires, 
sont  les  plus  iraportantes  peintures  qui  recouvrent 
tous  les  murs  de  ces  chapelles  souterraines.  Chose 
singuliere,  mais  importante  a  signaler,  les  plus  an- 
ciennes  de  ces  representations  ont  presque  toujours 
des  details  d'ornement  qui,  en  quelques  points,  rap- 
pellent  des  souvenirs  du  paganisme  ;  on  sent  que 
dans  ces  peintures  ,  qui  ne  sont  pas  sans  analogie 
avec  les  habitudes  des  demeures  antiques,  l'artiste 
Chretien,  quidessinait,  n'avait  pu  completement  se 
siparer  de  ses  premieres  etudes  pai'ennes. 

Les  autres  chapelles  ou  cubicula ,  placees  soil  en 
face ,  soit  &  la  suite  les  unes  des  autres  ,  sont  un 
peu  plus  grandes,  elles  sont  mieux  orn^es,  et 
quelques-unes  possedentle siege  destine  au  pontife. 

Un  mot  nous  suffira  pour  vous  peindre  ces  lieus 
de  reunion  des  premiers  Chretiens.  Depuis  que  nous 
les  avons  visits,  nous  ne  p^netrons  plus  dans  nos 
chapelles  et  nos  eglises  actuelles  sans  6tre  profondS- 
ment  frappe  de  la  ressemblance  parfaite  qui  se 
trouve  entre  nos  monuments  et  ces  chapelles  anti- 


Digitized  by  Google 


ques ;  sauf  Jes  proportions,  qui,  pour  ces  dernieres, 
soot  exigues  el  restreintes,  la  disposition  est  exacte- 
meat  la  m6me.  Nos  eglises  presentent,  comme  elles, 
une  nef  centrale  pour  les  fideles ;  a  l'extremile,  un 
aulel-tombeau,  surmonte  de  peintures;  a  droile  et 
a  gauche,  des  chapelles  laterales  disposeeset  ornees 
de  la  m£me  manifere.  Evidemment ,  Tarchitecture 
chretiennea  trouveses  premieres  inspirations  dans 
les  Catacombes,  el  nos Sglises,  conservant de pieux 
souvenirs,  ont  fidfelemenl  reproduil  la  forme  de  ces 
cryples  primitives. 

Le  temps  qui  nous  presse  nous  oblige ,  malgre 
nous,  k  ne  pas  parler  avec detail  des  curieuses  pein- 
tures de  ces  chapelles;  elles  ont  d'ailleurs  ete  etu- 
dites  avec  un  soin  extreme  et  reproduiles  dans  des 
ouvrages  precieux.  Nous  nous  bornerons  k  en  ti- 
ter quelques-unes  qui  nous  ont  particuliferement 
frappe. 

Dans  Tune  das  plus  spacieuses  chapelles,  estun 
monument  arque ,  de  la  meilleure  conservation ; 
tout  autour  de  Tautel  du  martyr  sont  trois  sujets 
bibliquesdifferenls.  A  droile,  estle  miracle  des  eaux 
du  desert ;  Molse,  sous  les  traits  de  saint  Pierre  (et 
presque  toujours  nous  verronsle  chef  Chretien  subs- 
titu6  au  chef  de  la  loi  judaique),  Moise  frappe  le 
rocher  d'ou  sortent  les  eaux  r^genera trices.  En  face, 
au-dessus  de  I'autel-tombeau ,  se  voit  le  Bon  Pas- 
teur portant  la  brebis  6gar6e.  A  gauche,  le  miracle 
de  la  multiplication  des  pains.  Ainsi ,  sur  cet  autel 


des  premiers  jours,  nous  reconnaissons  trois  sujels: 
le  BaptSme ,  la  Penitence  et  l'Eucharistie ,  que 
rfiglise,  celle  gardienne  fidele  des  traditions  anti- 
ques, place  encore  autourde  nos  autels  aujourd'hui. 
Ces  fresques,  d'un  excellent  style,  appartiennent 
evidemment  a  la  fin  du  Icr  ou  au  commencement  du 
Ile  siecle.  11  n'y  a  pas  d'erreur  possible ;  car,  a  Rome, 
la  decadence  des  arts  marcha  vile,  et  Ton  sail  com- 
bien  est  grande  la  distance  qui,  sous  ce  rapport,  se- 
pare  la  dynastic  des  Cesars  el  meme  la  dynaslie 
Flaviennede  l'ere  de  Constanlin.  Celte  chapelle  pre- 
sente  dans  son  monument  arque  une  devastation 
singuli&re  faite  par  les  mains pieuses  du  temps;  elle 
porte  ainsi  avec  elle  un  enseignemenl  plein  dinte- 
r£t.  On  sait  Tempressement  avec  lequel  les  Chretiens 
d&iraient  reposer,  apres  leur  mort,  aupr6s  des  lom- 
bes  des  martyrs.  Une  famille,  Ires-influente  sans 
doule,  a  obtenu  de  fairc  placer  Tun  de  ses  membres 
au-dessus  de  la  table  horizonlale  de  l'autelel  dans  la 
partie  arquee  et  deja  peinle  de  la  crypte  veneree. 
Pour  cetle  sepulture ,  il  a  fallu  couper  en  deux  la 
fresquequi  represenle  le  Bon  Pasleur,  dont  la  lele, 
les  epaules  el  les  pieds  ont  seuls  cte  epargnes.  Ce 
fait  prouve  que  des  influences  puissantes  et  venera- 
bles,  sans  doute,  pouvaient  flechi r  le  fossor  (fos- 
soyeur),  ce  fonctionnaire  civil  le  plus  eleve ,  le  plus 
venere  de  ces  epoques  terribles.  II  nous  faut  en  pas- 
sant dire  ici  que  les  Catacombes  ont  pour  ces  hom- 
mes  devoues  des  cpilaphes  et  des  peinlures  qui  en- 
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noblissenl  celui  que  saint  Jer6me  represente  comme 
lesuccesseur  deTobie,  accomplissanl  com  me  lai  ies 
ueuvres  saintes  qui  m£nent  au  Ciel.  Le  fossor  inlre- 
pide  n'avait  pas  pour  seule  mission  de  pr£sider  a 
l'ouverture  el  k  ia  distribution  des  tombes  elides 
galeries,  suivant  un  plan  toujours  arrete  et  deter- 
mine; une  occupation  pleine  de  dangers  et  de  vigi- 
lance I  appelait  au  dehors.  Partout,  et,  ail  peril  de 
ses  jours,  il  enlevait ,  il  lavait  deses  mains  le  corps 
des  Chretiens  frappes  par  la  persecution ;  il  assurait 
leur  sepulture,  souvent  bien  a  la  hate,  car  le  bour- 
reaului  laissait  peudeloisir;  et  sa  main  tragaitsur 
le  ciment  encore  frais  des  sepulcres,  les  signes  sym- 
boliquesdu  marlyre.  > 

Les  peinlures  et  les  inscriptions  de  ces  cryples 
suecessives,  le  symbolisme  varie  dont  elles  s'en- 
tourent,  presenlent  a  cbaque  pas  une  curieuse etude. 
On  lit  avec  intergt  dans  ce  livre  oil  lisaient  les 
neophytes ;  parloul  on  reconnait  avec  quel  soin  , 
avec  quelle  intelligence  de  leur  esprit,  les  livres 
saints  etaient  expliques.  Quelques  parties  de  i'an- 
cien  el  du  nouveau  Testament  sembleut  l  objet 
d  une  predilection  marquee ;  ainsi ,  de  tous  cdtes, 
on  rencontre  les  jeunes  Hebreux  dans  la  fournaise 
el  chantant  leurscantiques ,  touchanle  peinture  qui, 
alors,  ex  prima  it  naivemenl  les  dangers  et  les  devoirs 
du  ftdele.  A  chaque  pas  ,  l'arche  et  la  colombe  du 
deluge ;  a  chaque  pas ,  la  manne  du  desert  et  la 
multiplication  des  pains,  pour  representor  l'Eucha- 


rislie.  Plus  souvent  encore ,  le  paralyiique  porta nt 
son  lit ,  pour  celebrer  le  pouvoir  de  lier  et  de  delier, 
possede  par  la  parole  du  Christ.  Ces  derni&res  pein- 
tures  reportaient  m&ne  involontairement  noire 
pensfee  vers  ces  sieges  sculptes  dans  le  tuf  et  dans 
les  angles  de  quelques  cryples  des  Calacombes ,  et 
dont  l'offlce,  comme  fauteuil  de  penitence,  a  donne 
lieu  k  d'interessantes  controverses.  Aussi  je  ne  fus 
pas  surpris  d'entendre  un  de  nos  compagnons  de 
voyage  aj outer  :  «  Ces  sieges  sont  pour  moi  d'ina- 
movibles  t6moins  qui  ont  une  extreme  Eloquence ; 
je  vois  toujours  au-dessus  d'euxcemot  de  Tertullien : 
Caris  Dei  adgeniculari ,  et  ils  me  donneraient  une 
tres-vive  inquietude,  sijen'etais  catholique.  » 

Une  particularity  qui  nous  a  frappe,  dans  toules 
ces  peintures,  c'est  que,  partout,  la  Vierge  est 
representee  dans  Tattitudedes  personnes  qui  inter- 
cedent  el  prient ,  les  mains  levees.  Orantes !  c'est  le 
nom  consacre,  et  quandon  songe  aux  douloureuses 
separations  qui ,  plus  tard ,  ont  afflige  llSglise  ,  on 
ne  voit  pas  sans  une  emotion  profonde  la  represen- 
tation de  la  Vierge,  portant  sur  ses  genoux  TEnfant 
Divin ,  place  au-dessus  de  ces  autelset  de  ces  tom- 
beaux  des  martyrs  par  des  mains  qui,  peut-etre, 
ont  touche  les  Ap6tres. 

Avec  leurs  peintures,  ces  tombeaux  nous  ont 
encore  livr6  cVautres  lumieres  sur  ces  premiers 
ages.  Nous  avons  vu  des  objets  en  verre,  tels  que 
vases  sacres  et  verres  orbiculaires  ,  qui  sont  des 
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complements  precieux  pour  eclairer  le  symbolisme 
des  fresques ;  leurs  dessins,  leurs  legendes ,  nous 
ont  rendu  plus  dociles  aux  explications  sur  les 
peintures  que  nous  avaient  donnces  nos  savants 
guides.  Cesobjets,  bien  que  tres-fragiles ,  ont  ete 
parfaitement  respectes  par  le  temps.  On  peut  en- 
suite  les  consid&rer  et  les  eludier  plus  k  1'aise  que 
les  fresques ,  quelquefois  alter&s ,  et  souvent  vues 
a  la  hateet  k  la  pale  lueurdes  flambeaux.  Nous 
avouons  eprouver  d'ailleurs  pour  le  verre ,  pour  ce 
produit  souvent  si  pur  et  si  beau  de  l'industrie 
hmnaine,  une  affection  toute  speciale.  Nous  ne 
pouvions  douter  de  Tantiquite  des  objets  de  cette 
nature  que  contenaient  ces  tombes  steulaires , 
puisqu'&  partir  du  III0  Steele,  l'usage  de  cette  sub- 
stance pour  les  vases  sacres  fut  defendu  par  Tauto- 
rite  pontificale,  qui  prescrivit  celui  des  metaux. 
Tous  ces  vases  et  ces  debris  antiques  sont  en  verre 
double  de  deux  fusibility  differentes;  entre  ces 
deux  couches ,  sont  places  des  dessins  en  or  qui , 
sous  cette  enveloppe  limpide,  ont  ete  parfaitement 
a  l'abri  de  toute  injure  et  se  pr&entent  a  l'oeil  avec 
une  netted  sans  egale,  le  verre  exterieur  seul  a 
parfois,  en  quelques  points ,  la  teinte  blanchatre 
irisee,  ch&toyante ,  que  le  temps  et  les  influences 
exterieures  lui  donnent  trts-souvent.  Ces  dessins, 
qui  ont  plus  dequinzesifeclesd'existence,  semblent 
sortir  de  la  main  qui  les  a  traces. 

Dans  ces  vases,  comme  dans  les  peintures  que 
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nousavons  citees  lorsqu'un  fait  del'Ancien  Testa- 
ment a  ete  choisi ,  toujours  Moise ,  le  chef  hebreu  , 
est  represents  sons  les  traits  de  saint  Pierre ,  le 
chef  de  la  loi  nouvelle;  et  souvent,  pour  eviler  toute 
erreur,  le  nom  de  Petrus  est  ecrit  au-dessous  du 
legislaleur  hebreu.  Des  les  premiers  jours  du  chris- 
tianisme ,  on  a  compris  ou  indique  que  TAncien 
Testament  ne  devait  plus  etre  qu'un  symbole.  A 
cAt6  de  ces  verres ,  et  comme  eux  sortis  des  Cata- 
combes, est  une  coupe  conservee  au  college  romain ; 
elle  rappelle  des  details  indiques  dans  les  peintures; 
elle  est  en  bronze.  Les  lieux  ou  on  l'a  trouvSe  et  les 
lignes  de  ses  dessins  la  rendent  contemporaine  des 
premiers  temps  de  Tfiglise ;  elle  servait  au  bapleme 
des  n6ophites.  Dans  l'interieur,  est  dessinee  au 
pointille  la  mission  du  Christ  qui  nomme  ses 
Ap6tres,  p&heurs  d'hommes.  Dans  la  partie  la 
plus  elevSe ,  le  Christ ,  sous  les  traits  de  Tobie , 
tient  par  Tome  le  poisson ,  ce  symbole  favori  des 
premiers  Chretiens ,  le  poisson  dont  le  flel  rend  la 
vue  et  chasse  I'ennemi,  et  dont  la  chair  est  le 
viatique  envoye  par  le  ciel  pour  soutenir  durantle 
long  voyage.  Tous  les  Ap6tres,  aulour  du  Chef , 
apostolisent  et  prSchent  a  Tenvi  sur  la  mer  qui  oc- 
cupe  le  fond  de  la  coupfc ;  un  seul  ne  p6che  pas,  un 
seul  tient  le  gouvernailet  conduit  la  barque;  son 
nom  le  designe ,  c'esl  saint  Pierre ,  dont  celte  anti- 
que peinture  consacre  la  mission  speciale.  Les 
poissons  de  cetle  coupe  nous  rappellent  d'autres 
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fails  encore.  Sur  beaucoup  de  tombes  nous  avions 
vu  tantOt  un  poisson  dessine  seul ,  tantot  le  mot 
grec  tx^qui  le  designe.  Pour  cet  embleme  si  repete, 
tous  nous  invoquions  encore  l'histoire  de  Tobie , 
quand  on  nous  fit  connailre  Implication  donn6e  a 
cet  egard  par  saint  Prosper,  dans  son  ouvrage  in- 
titule des  Predictions;  les  premieres  lettresdumot 
poisson ,  engrec<x&><;(*) »  sont  les  premieres  des 
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a  Jesus-Christ ,  fils  de  Dieu,  sauveur.  »  — Nos 
ancilres  ,  dit  saint  Prosper ,  ont  tire  celte  expli- 
cation des  vers  de  la  sybille  d'Erythree ,  dfcs  les 
premiers  jours,  ilscirculaient  parmi  les  fiddles.  - 

Ce  mot  devenait  done  un  pieux  symbole  ;  et 
quand  au  loin  lombait  un  Chretien,  que  la  n6ccssite 
forfait  de  placer  dans  une  tombe  solitaire,  on  tra^ait 
sur  celle-ci  le  signe  precieux,  devant  lequel  le  paien 
passait  indifferent  et  qui  attirait  le  respect  el  la 
sympathie  du  Chretien  fldele. 

Pardonnez-nous,  Messieurs,  ces  longs  details,  et 
cependant ,  faut-il  vous  l'avouer ,  nous  rcgreltons  , 
emporte  par  le  temps  qui  nous  presse,  et  malgre 
les  difficultes  de  recit  dont  notre  sujet  nous  entoure, 
de  n'avoir  pas  a  le  developper  devant  vous  da  van- 
tage. Ces  lieux,  d'un  prestige  et  d'une  antiquite 
venerables ,  emeuvent  tellement  lame,  ils  donnent 

(I)  I/6uc  namque  latine,  piscis  ,  hoc  sacris  litteris  majores 
nostri  inlerpretali  sunt  ox  sybillinis  versibus  colligentes. 


—  192  - 

aux  paroles  qu'on  y  ecoute  une  eloquence  si  saisis- 
sante  que,  loin  d'eux,  la  parole  se  sent  impuissante 
et  dfooloree.  11  faudrait  les  dons  et  les  inspirations 
du  genie  pourpeindre  dignement  ici  les  sentiments 
que  fonteprouver  ces  cryptes  saintes  et  leurs  heroi- 
ques  souvenirs. 

Toutefois,  avaut  de  quitter  ces  demeures,  per- 
mettez-nous  un  mot  encore.  Notre  guide ,  en  nous 
montrant  Jes  fresques  sepulcrales ,  nous  faisait  ob- 
server l'attentive  reserve  avec  laquelle  rfiglise  des 
premiers  jours  donnait  peu  k  peu  l'enseignement 
aux  neophytes.  Ici ,  dans  les  premieres  salles  des- 
tinies aux  nouveaux  convertis ,  aucune  peinture , 
aucune  representation  symbolique ;  plus  loin  ,  au 
contraire,  les  enseignements  ont  commence ,  et, 
avec  eux .  les  peintures  inspires  par  la  Bible.  A 
mesure  qu'on  s'approche  des  lieux  oil  le  Chretien 
eprouve  verra  la  pratique  des  saints  mystfcres  ,  les 
peintures  et  les  representations  se  multiplient ,  et 
partout  on  reconnait  que  si  l'figlise  livre  sans 
reserve  lesdogmesaux  inities  ,  elle  s'altache  pour 
tout  autre  a  les  recouvrir  d  un  pieux  voile;  psrtout 
aussi  on  reconnait  qu'elle  a  cherche  a  menager  le 
neophyte  dont  r education  a  6le  paienne;  elle  a 
craint  que  le  nouveau  converti  nese  sentit  trouble 
devant  la  manifestation  tropsubite  de  ce  qu'il  avait 
entendu  traiter  de  folie  ;  aussi ,  on  trouve  partout 
le  Christ-Dieu,  le  Christ  puissant  et  glorifle,  faisant 
des  miracles,  accordant  des  graces,  pratiquant  ou 
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la  misericorde ,  uu  la  puissance,  jamais  le  Christ 
souffrant  el  humilie. 

Dans  les  galeries  superieures,  la  croix  meme 
n'apparailque  voilee.  Sur  les  tombeaux ,  la  reserve 
est  pareille ;  la  croix  se  cache  sous  des  symboles.  On 
voit  bien,  par  cette  prudence,  que  partoul  elle 
appelait  la  fureur  et  la  profanation  paiennes. 

«  — Aussi,  nous  diten  terminant  M.  de  Rossi, 
«  suivez-moi  et  examinez  avec  soin  les  inscriptions 
«  tumulaires  qui  passent  devant  vous  :  il  y  a  ici , 
«  sous  le  corridor  oil  nous  sommes,  quatre  etages 
«  de  galeries  et  de  tombes ;  voycz  les  premieres , 
«  celles  que  des  regards  profanes  pouvaient  le  plus 
«  facilemenl  rencontrer  :  voyez  leurs  emblSmes, 
«  presque  parlout  est  le  seul  monogramme  X  XP, 
«  bien  connu  du  Christ,  avec  les  deux  lellres  a  et 
a  a>;  a  la  suite  est  le  nom  du  fidele  endornii,  avec 
«  ces  deux  mols  in  pace  «  en  paix  ,  »  quelquefois 
«  l'image  du  defunt  ayant  dans  ses  bras  une 
«  colombe,  image  de  l  ame,  portant  dans  son  bee, 
«  soil  un  pain  marque  de  la  croix,  soil  une  grappe 
«  de  raisin.  Le  Chretien  qui  sc  rappelailces  mots 
«  de  l'fivangile  :  Ego  sum  vitis,  ego  sum  panis 
«  vivus ,  comprenait  aussitOt  que  Tame  de  eelui  qui 
a  etait  parti  pour  un  monde  mcilleur,  avail  recu 
«  la  divine  nourriture...  Descendons,  au  contraire, 
«  aux  etages  inferieurs,  oil  il  est  difficile  de  pene- 
«  Irer;  la  reserve  diminue;  elle  disparait  meme, 
«  car,  voyez,  nous  dil  noire  infaligable  guide, 
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«  voici  la  croix,  voici  en  grec  le  nom  memedu 
«  Christ;  ici  done  Ton  a  respirecn  paix...  » 

Dans  cetle  descente  rapide,  quelques  inscriptions 
touchantes  avaient  aussi  attire  mes  regards  et  ralenti 
mes  pas ;  j'avais  apergu  ce  nom  Gallia  « la  France;  » 
je  voulus  lire  ce  qui  concernait  notre  patrie ,  et  je 
vis  une  epitaphe  laline  ecrite  en  caracteres  grecs : 

ICI  ,  GORDIANUS  ,  ENVOYS  DE  LA  GAULB  , 
EGORGE  AVEC  TOUS  LES  SIENS  POUR  LA    FOl  1 

ILS  REPOSENT  EN  PAIX. 
THEOPH1LA,  SA  SERVANTE,  A  FAIT  CE  MONUMENT. 

Cetle  piete  d'une  fidele  et  courageuse  servante 
m'avait  emu.  Pauvre  Theophila  t  seule  epargnee  , 
sans  doute,  dans  la  famille  que  tuservais!  Combien 
ces simples  mots  disent  ton  devouement  ettes  pieux 
offices ! 

Et  plus  loin  ,  cetle  inscription  :  . 

MARIUS  ADOLESCENS 
DUX  MIL1TUM 
QUI  SATIS  VIXI1 
DUM  VITAM  TRO  XP  CUM  SANGUINE 
CQNSUMPSIT  IN  PACE 
BENE  MERENTES  CUM  LACRYMIS 
ET  METU  POSUERUNT. 

Quelle  foi  et  quelle  vive  preoccupation  dans  ces 
lignes.  C'est  en  larmes  et  dans  la  crainte,  que  ses 
amis  eleverent  a  Marius  ce  monument. 

Ces  mots  dans  la  crainte ,  peignent  bien  ces  6po- 
ques  de  terreur. 

En  verite,  ces  epitaphes  qui  passaient  devant 
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nous,lcursdouleurs,  leursaisissement,  leurscrain- 
tes,  me  semblaient  des  voix  preserves  parlant  h  mon 
oreille;  il  n'y  avail  du  passe  que  dans  ces  vieilles 
lombes,  que  dans  ces  ossemenls  en  poussiere  eten- 
dus  devant  moi.  Aussi ,  le  coeur  envahi  par  ces 
plainles  desolees  ,  quand  on  remonle  vers  les 
cryples  plus  spacieuses  des  premieres  galeries ,  on 
revoitavecune emotion  plus  vive  encore,  leursnaives 
et  saisissanles  peinlures.  En  presence  de  ces  tom- 
beaux,  de  ce  siege  du  courageux  pontife,  la  distance 
des  lemps  s'efface ,  la  pensee  appelle  et  apercoit , 
rassembles,  les  fldeles  qui  dorment  en  paix  autour 
de  vous ;  dans  ces  cryptes ,  6elairees  par  les  lampes 
des  neophytes,  on  voit  leurs  assemblees  recueillies, 
on  entend  les  cantiques  de  leur  foi  si  pure,  on  as- 
siste  aux  mysleres  sacres  qui  donnaient  a  tous  la 
force  el  Tesperance;  puis,  on  sort,  attendri  et 
commeeux  consoles,  de  ces  venerables  Catacombes, 
asiles  de  priere ,  de  douleur  et  de  sublime  resigna- 
tion ,  ou  les  premiers  Chretiens  ont  scelleavec  leur 
sang  les  glorieuses  assises  du  chrislianisme. 

Toutenliers  aux  sentiments  qui  dominaienl  nos 
ames ,  nous  fumes  etonnes ,  en  quillant  le  cimeliere 
auguste,  de  voir  que,  deja  depuis  longlemps,  les 
eloiles  envahissaienl  le  ciel.  Commence  prcs  de  la 
voie  Ardeatine,  notre  voyage  soulerrain  nous  avail 
conduils  jusquc  sur  la  voie  Appienne. 

En  sorlant  de  ces  demeures,  deux  pensees  rem- 
plissaient  nos  ames  :  nous  etions  heureux  d'avoir 
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reconnu,  danscetle  interessante journee,  conibien 
fetait  intelligente,  active  el  respeclueuse  des  sainls 
debris  la  main  designee  pour  diriger  ces  travaux: 
mais  nous  eprouvions  surtout  une  profonde  recon- 
naissance pour  le  Souverain  Pontifequi  acommande 
celte  restauration  et  ses  pieuses  depenses ;  par  lui 
seront  reconquis  et  sauves,  ces  premiers  et  precieux 
souvenirs  de  notre  hisloire  chrelienne;  et  le  voya- 
geur,  deja  si  emu  par  la  comtemplation  des  mer- 
veilles  de  Rome,  pourra  venir  dans  ce  Vatican 
heroique,  redire  sur  ces  lombes  saintes  la  fervente 
priere  du  pelerin  des  premiers  ages. 
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REPOKSE  DE  M.  1/ABItfi  JEANCARD , 

PRESIDENT, 

AU  OISGOURS  DE  RECEPTION  DE  M.  MORREN'. 


Monsieur  , 

Les  lettres  et  les  sciences  si  heureusement  asso- 
ciees  dans  notre  Academie,  viennent  de  faire  eclaler 
envous  leur  intime  alliance.  L'csprit  d  investiga- 
tion, qui  est  celui  devos  travaux  ordinaires,  se  revet 
dans  votre  discours  de  toules  les  formes  les  plus 
litteraires  et  de  toules  les  graces  du  bien  dire.  Je 
vous  felicite  de  ce  que  ce  double  merite  a  trouve 
dans  votre  voyage  a  Rome  une  si  belle  occasion  de 
se  manifesler. 

Accoutum6a  chercher  dans  les  elements  l'origine 
des  phenomenes  qui  se  produisent  dans  la  nature , 
vous  avez  ete,  cette  fois,  explorer  dans  les  entrailles 
de  la  terreles  origines  du  plus  grand  fait  qui  existe 
dans  le  monde  r  les  origines  historiques  du  chris- 
tianisme ,  et  vous  les  avez  vues  de  vos  yeux  et  vous 
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les  avez  touchees  de  vos  mains.  Vous  les  avez  in- 
terrogees  et  elles  vous  ont  repondu  dans  le  langage 
le  plus  clair,  le  plus  significatif ,  le  plus  saisissant 
de  la  verite  et  de  Pevidence. 

Pour  vous  a  ete  leve  le  voile  qui  cachait  les  subli- 
mes el  touchants  mysteres  de  cette  societe  heroique 
de  Rome  souterraine.  Vous  avez  ete  initie  a  tous  les 
details  de  la  vie  chretienne  des  Saints  du  premier 
Age,  a  tousles  details  de  cette  vie  toute  spirituelle, 
toule  de  priere ,  de  sacrifice,  de  souffrancc  humaine 
et  de  consolation  divine  ,  que  vous  placez  dans  un 
si  frappant  contraste  avcc  les  secrets  de  lexistencc 
intime  du  monde  paien. 

Vous  avez  respire  dans  les  catacombes  I'atmos- 
pheredela  primitive  eglise,  et  dans  cette  atmosphere 
etoufifee,  comprimee  par  la  persecution  ,  vous  avez 
trouve  une  perspective  d'un  ordre  superieur  pour 
considerer  des  horizons  celestes,  et  en  l'absence  du 
soleil  materiel  qui  eclaire  les  vivants,  vous  avez  vu 
jaillir  en  secret,  mais  avec  tous  ses  rayons  bien 
connus  de  vous  la  lumiere  qui ,  a  l'heure  de  son 
explosion  ,  devait  illuminer  sur  la  face  du  globe  le 
monde  des  intelligences. 

Vous  avez  assisle,  observaleur  judicieuxetatten- 
lif ,  a  la  formation  dans  le  sein  de  la  terre  de  la 
Rome  qui  nc  passe  pas ,  et  dont  celle  des  Cesars 
n'etait  que  la  figure  qui  passe,  et  vous  avez  constate 
que,  des  son  berceau,  l'eglise  existait  dans  toule  la 
verite,  dans  toule  la  perpetuile  el  dans  toule  Tim- 
mutabilitc  de  ses  ^nclrines. 
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Comment  n'auriez-vous  pas  admis  ce  resullat, 
quand  les  morls  qui,  depuis  tant  de  siecles,  elaient 
couches  dans  leurs  sepulcres ,  sc  levaient  devant 
voos  pour  rendre  temoignage  de  leur  foi  et  vousaf- 
firmer  qu'ils  avaien  t  cru  ce  que  nous  croyons,  qu'ils 
avaienl  aime  ce  que  nous  aimons  ,  et  qu'ils  avaient 
prie  comme  nous  prions ;  quant  a  l'appui  de  leurs 
temoignages,  ils  vous  montraient  les  traces  vene- 
rables  de  leur  religion  pratique,  les  figures  symbo- 
liques  de  plusieurs  de  nos  sacrements,  et  enfln  , 
rimage  de  la  mere  de  Dieu ,  peinte  au-dessus  de 
leurs  autels  ? 

Je  ne  saurais  vous  dire  combien  nous  avons  ele 
heureux  de  recueillir  ces  fails  de  votre  bouche  exer- 
cee  a  articuler  les  notions  les  plus  inconteslees  de 
la  science. 

Nous  nous  expliquons  cependant  comment  une 
belle  inspiration  s'est  emparee  de  vous.  En  presence 
d'un  culte  si  pur  et  si  vrai,  detant  de  verlus  fortes 
et  resignees,  de  tant  de  combals  gcnereusement 
soutenus,  de  tant  de  sang  repandu  pour  fonder, 
Don  la  nation  romaine  des  Paiens ,  mais  la  nation 
chretienne  des  enfants  de  Dieu  ,  qui  est  aussi  ro- 
maine, vous  avez  apprecie  l  incom parable  grandeur 
de  cette  eglise  qui ,  pendant  300  ans ,  a  du  se 
preparer  par  un  si  laborieux  enfantement  a  paraitre 
au  grand  jour  de  ce  monde.  Vous  avez  admire  celte 
forte  et  invincible  societe  qui ,  tres-puissante  par 
le  nombre ,  par  le  courage .  par  le  gonie  et  par 


—  200  — 

1'union  des  siens,  n'a  voulu  se  soutenir  dansde  si 
longues  ct  si  cruelles  epreuves  que  par  la  pensee  du 
ciel  et  de  cette  resurrection  des  morts  dont  vous 
avez  trouvc  la  vive  esperance  representee  partout 
dans  les  souterrains  mysterieux  qui  vous  avaient 
re^u. 

Vous  avez  vivement  senti  cela  et  voila  pourquoi , 
sans  doule,  au  retour  de  voire  pelerinage  dans  la 
cite  sainte  des  premiers  chreliens,  vous  venez  encore 
tout  impregne  de  leur  souffle,  encore  lout  penetre 
des  impressions  de  la  plus  imposanle  antiquite, 
nous  offrir  votre  relation  fidele,  que  dis-je?  nous 
raconler,  avec  unc  emotion  contenue  votre  vision 
ravissanle.  Permellez  que  je  vous  en  rende  graces. 

Jevoudrais,  loulefois ,  pouvoir  dire  les  beaules 
de  voire  recit.  Avec  quelle  soduction  de  langage, 
mais  aussi  avec  quel  accent  de  conviclion  conscien- 
cieuse  vous  nous  expliquez  Tun  des  spectacles  les 
plus  inslructifset  les  plus  inleressants  qui  puissent 
fixer  des  regards  capables  de  nourrir  la  reflexion  ! 
Comme  vous  nous  enlrainez  irrcsisliblement  avec 
vous  pour  visiter  au  milieu  des  morts  Tanciennc 
capilale  d  un  empire  immorlel!  Comme  vous  nous 
enchalnez  a  voire  parole  sur  cesvoies  mullipliees 
que  vous  nous  monlrcz  si  bien  et  avec  lout  le  pres- 
tige de  Taclualile  se  deroulant  devant  nous,  comme 
la  lisle  genealogique  do  nos  aieux  dans  la  foi  se 
prolongeanl  en  toul  sens  cntre  deux  rangs  de  tom- 
beaux,  monumcnls  riches  des  plus  beaux  souvenirs 
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et  des  plus  precieux  documents  sur  ce  quil  y  a  de 
plus  digne  d'etre  eludie  parmi  Jes  hommes !  Comme 
en  nous  conduisant  dans  cette  cite  populeuse  vous 
savez ,  a  chaque  pas ,  nous  fa  ire  converser  de  la 
manierela  plus  attachante  avec  ses  innombrables 
habitants  devenus  pour  nous  les  merveilleux  te- 
moins  de  la  plus  irrecusable  histoire. 

Plus  tard  ,  vous  nous  apporterez  ,  Monsieur ,  le 
tribut  de  vos  sciences  favorites ,  comme  vous  les 
appelez.  Vous  nous  apprendrez  a  apprecier  de  plus 
en  plus  les  avantages  du  haut  enseignemcnt  que 
vous  6tes  venu  distribuer  dans  notre  cite.  Mais,  si 
deja  nous  ne  vous  connaissions ,  Monsieur,  si  la 
reputation  qui  vous  a  devance  nes'etait  chaque  jour 
confirmee  et  accrue  parmi  nous ,  nous  affirmerions, 
apres  vous  avoir  entendu ,  que  votre  enseignement 
sera  digne  de  la  sympathie  universale  qui  d'avance 
lui  est  acquise  ,  parce  qu'il  sera  digne  de  vous  et  de 
la  savante  faculle  dont  vous  eles  le  chef.  Voire  ma- 
niere  d'exposer  nous  atleste  que  voire  pensee  ne 
peut  etre  orneede  votre  parole,  sans  etre  abondam- 
ment  enrichie  de  votre  science  a  la  fois  si  varieeet 
si  communicative.  Vous  venez  de  donnerun  gagede 
pi  us  aux  grandes  esperances  de  votre  futur  auditoire, 
et  c'est  ce  qui  ajoule  un  nouveau  prix  aux  observa- 
tions historiques  que  vous  nous  apportez  de  ce 
voyage  si  heureusement  termine  par  votre  entree 
dans  notre  compagnic. 
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SEANCE  PUBLIQUE  DU  24  MAI  t857. 


QN3NDIII&8  lD*(DiViiaVIlftl 

MONOMCt 

PAR  M.  TIM.  PATOT,  PRESIDENT. 


Messieurs  , 

II  y  a  vingt-trois  siecles,  dans  la  ville  la  plus 
civilisee  et  la  plus  eclairee  dc  celte  epoque ,  daus 
cette  cite  ou  les  arts  avaient  jete  tant  d'cclat,  ou 
l  eloquence ,  l'histoire ,  la  pofeie  s'etaient  elevees  a 
one  hauteur  qu'on  a  puatteindredepuis,  mais  qu'on 
n'a  pas  depassee,  dans  Athenes,  brillail  une  de  ces 
intelligences  d'elite  qui  apparaissent,  de  loin  en 
loin,  sur  la  terre  :  La  saine  philosophic  l'avait  illu- 
minee  de  ses  plus  splendides  claries.  Le  maltre  de 
Xenophon ,  l'inspirateur  de  Platon,  repandit  a  flols 
aulour  de  lui  les  veritte  qui  importent  le  plus  a 
Vhomme.  Sa  parole  puissanteeut  reforme  en  partie 
son  siecle  et  le  monde,  s'il  pouvait  6tre  donne  a  Tin- 


telligenceet  a  la  parole  humaine  de  produire  autre 
chose  que  des  individuality  ou  des  secies. 

Dans  un  de  ces  Dialogues  que  Xenophon  nous  a 
conserves  el  ou  ,  a  une  admirable  simplicitc  de 
forme ,  se  joint  une  force  de  deduction  si  cntrai- 
nante ,  Socrate  disait  a  un  de  ceux  qui  venaient 
l'ecouter  avec  tantd'empressement : 

«  Eh  quoi !  la  vue  de  lhomme  peut  s'etcndre  a 
«  plusieurs  slades ,  et  Toeil  de  Dieu  ne  pourra  toul 
a  embrasser  !  Notre  pen  sec  peut,  en  meme  temps. 
«  s'occuper  des  evenements  dont  nous  sommes 
«  temoins  et  des  affaires  de  la  Sicile  et  de  I'Egypie. 
«  et  l'Esprit  de  Dieu  ne  pourra  s'occuper  a  la  fois 
«  de  toutl'univers  (1) !  » 

Socrate,  on  le  sail,  ful  quelque  peu  dedaigneux 
des  sciences  qui ,  de  son  temps,  etaient,  il  est  vrai . 
a  leur  berceau  et  n'avaient  produit  que  d'extrava- 
gantes  hypotheses  ou  des  systemes  absurdes.  II  ne 
pouvait  pressentir  tous  les  miracles  dont  les  scien- 
ces, autrement  etudiees,  nous  rendraienl  temoins 
vingt  siecies  plus  lard. 

Ce  n'est  plus  en  effet  a  quelques  stades  que  s  etend 
la  vue  de  l'homme.  Le  telescope  est  venu  lui  permet- 
tre  de  sonder,  a  d'incommensurables  profondcurs, 
les  vastes  espaces  des  cieux,  et  d'aller  y  surprendre 
des  secrets  que  Toeil  de  Dieu  semblait  pouvoir,  seul, 
apercevoiretconnaitre.  Cetteimmensite,  cette  loule- 

(I)  Xenophon  ,  Memoire  sur  Socrate,  liv.  I.,  chap.  4. 
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puissance du  Createur  que  Socrateaffirniail  inslinc- 
tivement,  se  serait,  grace  a  nos  decouverles  moder- 
nes,  manifestee  leile  que  l'annonce  le  Psalmiste  : 
«  Cceli  enarrant  gloriam  Dei.  »  En  quels  termes 
done  n'eut-il  point  parlc  de  Dieu ,  s'il  avail  pu  faire 
conlempler  a  ses  disciples  les  magnificences  du  ciel, 
leur  montrer,  avec  celte  certitude  que  nous  posse- 
dons  aujourd'hui,  ces  multitudes  d'etoiles  donl  no- 
tre  ceil  comprend,  mais  dont  noire  imagination 
s'epouvantea  deviner  le  nombre  infini  et  les  incal- 
culables  distances ! 

Si  Imminent  philosophe  d'Athenes  vivait  de  nos 
jours ,  et  si ,  apres  avoir  porte  ses  regards  dans  les 
abimes  des  cieux ,  il  les  abaissait  sur  la  lerre,  quels 
nouveaux  prodiges  se  devoileraient  a  ses  yeux !  A 
l  aide  d'un  second  instrument,  bien  plus  simple  que 
le  telescope,  r  horn  me  a  pu  donner  a  sa  vue  une 
autre  puissance  non  moins  extraordinaire  et  non 
moins  admirable  !  Si ,  un  microscope  enlre  les 
mains,  Socrate  avail  pu  faire  etudier  aux  Ath6niens 
les  merveilles  de  ce  que  nousappelons  les  infini- 
ment  pelits,  s'il  avail  pu  livrer  a  leur  contcmplalion 
ces  myriades  d'animalcules  que  la  science  a  nommes 
rotiferes  et  infusoires,  s'il  avait  pu  leur  dire  avec 
quelle  sagesse  ils  sonl  organises  pour  leur  sejour  et 
leur  existence;  quelles  varietes  de  forme  ils  nous 
presentent,  de  quelle  force  vilale ,  de  quelle  resis- 
tance prodigieuse  sonl  doues  ces  filres  si  petits  que 
plusieurs  millions  pourraienl  tenir  dans  Tespace 
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d'un  millimetre  cube ;  si ,  mettant  sur  une  lame  de 
verre  une  goutte  d'eau ,  il  avait  vu  ces  animalcules, 
pourvus  d'organes  perceplibles,  s'y  mouvoir  avec 
vivacitc,  s'y  jouer,  s'y  poursuivre ,  s'entredevorer ; 
si ,  dis-je ,  Socrate  avail  pu  connaitre  et  enumerer, 
et  ces  miracles  et  tant  d'autres  d'une  puissance 
immense  el  infinie ,  quel  hymne  d'admiration  et 
de  reconnaissance  sa  voix  n'eut-elle  pas  fait  en- 
tendre ! 

Enfin,  ce  n'est  plus  a  la  promptitude  avec  laquelle 
notre  pensee  peut  se  porter  d'un  objel  et  d'un  lieu  a 
un  autre,  que  Socrateaurait  demande  une  preuvede 
la  providence  incessante  de  1'fitre  Supreme ,  c'est  a 
la  rapidite  inoui'e  que  1'homme  vient  de  donner  a 
l'expression  meme  desa  pensee.  Si  les  raoyens  ma- 
teriels  nefesaient  point  defaulaux  inventions  de  son 
intelligence ,  I'homme  serait  le  maitre  de  transpor- 
ter sa  parole  dans  I'espace  de  deux  ou  trois  secondes, 
non  pas  a  quelques  stades,  maisa  plusieurs  milliers 
de  lieues.  II  n'aurait  qu'a  vouloir,  et  ses  ordres, 
partis  d'un  centre  unique,  arriveraient  presque  ins- 
tantanement  et  b  la  meme  minute  a  tous  les  points 
d'une  vastecirconference. 

Si  j'avais  a  faire  l'eloge  des  sciences,  je  n'aurais 
besoin,  ce  me  semble,  de  rien  ajouter.  Ces  trois  or- 
dres de  fails  que  j'ai  rappeles  suffiraient  a  prouver 
surabondamment  tout  ce  que  les  sciences  offrent 
d'utiie,  de  grand,  de  magniflquc,  non-seulementau 
point  de  vue  materiel,  mais  encore  au  point  de  vue 
moral  et  religieux. 


Digitized  by  Google 


Aussi  ont-elles  pris  un  immense  empire  !  Un 
moment  s'est  rencontre  oil  nous  avons  failli  ne  plus 
jurer  que  par  elles ;  oil,  objet  d'un  culle  porte  jus- 
qu'a  l'exces,  elles  ont  ete  sur  le  point  de  tout  absor- 
ber. Elrange  nation  que  nous  sommes !  Comme 
TAthenes  de  Socrale,  notre  France ,  ardente ,  pas- 
sionnee ,  mais  helas !  trop  souvent  inconstante  et 
irreflechie,  se  laisse  subitement  emporter  au  souffle 
du  vent  qui  domine.  Elle  aime  avec  transport  au- 
jourd'hui  ce  qui  lui  inspirait  hier  haine  ou  dedain. 
Soqs  l'inspi ration  d'un  jour,  inspiration  qu'elle  ne 
prend  pas  la  peine  d'examiner,  elle  sera  pr&e  a 
rejeler  tout-a-coup  ce  qui  fit  sa  grandeur  et  sa 
gloire!  Sommes-nous  bien  loin  du  temps  ou  les 
plus  beaux  noms  de  notre  litterature  etaient  profa- 
nes, dans  notre  capitale ,  prise,  cette  fois  encore, 
rt  egaremenl  et  de  verlige?  oil  Tauteur  de  Polyeucte 
el  celui  d'Athalie  etaient  regardes  comme  de  trop 
petits  compagnons  aupres  des  poetes  du  jour !  oil  le 
drame  insense  de  Cromwel  etait  pref6r6  au  Cid  et  a 
Phedre  ! 

Mais  tout  ce  qui  est  excessif,  tout  ce  qui  va  contre 
la  nature  des  choses  dure  peu.  Pour  tous  c«ux  qui 
suivent  avec  attention  les  discussions  publiques,  il 
estmanifeste  que  le  courant  des  idees  a  change.  Des 
protestations  se  sont  fait  entendre  contre  les  ten- 
dances exclusives  de  certains  esprils,  contre  leur 
d£sir  prononce  de  donner  aux  sciences  la  preemi- 
nence et  la  domination ,  et ,  chose  digne  de  remar- 


que,  ces  protestations  sont  parties  des  hommes 
m£me  a  qui  les  sciences  sont  plus  cheres.  lis  ont 
publiquement  demande  s'il  n'y  a  pas  erreur  et  dan- 
ger «  k  faire  a  la  science  (je  cite  textuellemenl)  une 
«  concession  si  large  qu'elle  nous  absorbe  dans  le 
«  monde  materiel ,  qu'elle  nous  parque  dans  la  pri- 
«  son  des  chiffres  etdes  formules,  et  que  nousarri- 
«  vions  k  dire,  en  presence  d'un  chef-d'oeuvre artis- 
«  liqueoulitteraire,  qu'esl-ccquecelaprouve(l)? » 

Apr&s  avoir  lu  les  lignes  que  je  viens  de  titer, 
n'est-ce  point  le  cas  de  s'ecrier  avec  1c  satirique 
latin  : 

lliacos  intra  muros  peccatur  et  extra  ? 

Quoi !  un  antagonisme,  une  lutte  declaree  eulre 
leslettreset  les  sciences!  Y  pense-t-on?  Mais  les 
sciences  et  les  lettres  ne  sonl-elles  pas  deux  soeurs, 
et ,  quoique  Tunc  soil ,  a  mon  gre,  la  cadette  de 
l'autrc,  nedoivent-elles  pas  s'aimer  tendretnent,  sc 
preteren  toute  occasion  une  aide  affectueusc  et  mu- 
tuelle?  Une  polemique  entr'elles  rappelle  quclquc 
peu  la  vieille  querelleenlreles  anciens  et  les  moder- 
nes ,  et  ne  peul  guere  plus  aboutir. 

Cette  polemique  existe  cependant :  elle  est  dans 
lesadees,  dans  les  fails,  dans  les  hommes.  Voyons , 
en  y  prenant  part ,  si  Ton  ne  peut  pas  arriver  a  une 
conclusion  pacifique.  Avant  loules  choses,  pour 
cela  ,  gardons-nous  d'un  amour  exclusif  ct  meme 

■ 

({)  Revue  de  ['Instruction  publique. 
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d  une  passion  simplementexageree.  Pour  etre  dans 
le  vrai ,  il  y  a  peut-£tre  prudence  a  s'en  tenir  cettc 
fois  au  vieil  adage  : 

In  medio  virtus  ! 

Une  question  de  celte  importance  prendrait  bien 
vite  des  proportions  considerables.  Je  me  restrein- 
drai  a  deux  ou  trois  considerations. 

Dans  Tordre  des  connaissances  humaines,  Dieu 
na  d6parti  aux  sciences  qu'un  r6Ie  exceptionnel  et 
circonscrit;  les  sciences  ne  sont  pas  a  la  portee  de 
tous  les  esprits;  il  faut  pour  les  comprendre ,  pour 
les  etudier  avec  fruit,  pour  les  approfondir  surtout, 
one  aptitude  qui  est  loin  d'etre  universelle.  Que 
d'hommes,  doues  d'ailleurs  d'une  intelligence  vive 
et  elevee ,  sont  incapables  d'y  faire  d'utiles  progres ! 
L'histoire  des  lettres  me  fournirait  bien  des  noms  ; 
j'aime  mieux  en  appeler  a  vos  souvenirs,  a  ce  que 
vous  avez  vu ,  a  ce  qui  se  voit  partout  et  toujours; 
voici  un  fait  qu'une  experience  de  quarante  annees 
me  donne  le  droit  d'afflrmer :  sur  cent  jeunes  gens 
qui  commencent  l'etude  des  sciences ,  un  sixieme  a 
peine  arrive  a  une  assez  haute  instruction  scienti- 
fique.  Pour  tous  les  autres,  les  sciences  avec  leurs 
formulessi  abstraites  et  si  multiplies,  avec  leurs 
calculs  si  longs  et  si  rigoureux,  sontet  demeurent 
un  livre  ferme.  N'en  accusez  pas  la  volonte ,  cela 
tienti  la  nature  m6me  des  choses.  D'une  part ,  au 
point  ou  les  travaux  modernes  les  ont  amenees ,  les 

14 


Digitized  by  Google 


—  210  — 


scipncessont  plus  que  jamais  devenues  le  develop- 
pement  de  qualites  toutes  particulieres;  d'un  autre 
c6te,  si  les  sciences  apporlent  sans  contredit  k  Tin- 
telligence  qui  peut  en  comprendre  et  en  vaincre  les 
difficultes  une  satisfaction  bien  vive  ,  si ,  en  outre, 
elles  sont  devenues ,  dans  une  foule  de  choses  d'une 
incontestable  utilite,  et  si  nous  leur  devons,  ace 
point  de  vue,  d'immenses  actions  de  grace,  il  n'en 
est  pas  moins  vrai  qu'elles  nesont  pas  pourl'homme 
d'unc  necessile  naturclle,  absoluc,  indispensable. 
Combien  de  generations  ont  pu  se  passer  des  bril- 
lantes  decouvertes  du  XIXe  si&cle ,  et  n'a-t-il  pas 
fa  1 1 11  six  mille  ans  d'observations  et  de  travaux  ,  de 
tatonnements  et  d'erreurs ,  pour  que  les  sciences 
devinssent  ce  qu'elles  sont  aujourd'hui  ? 

Les  lettres,  au  contraire,  sont  dans  la  nature , 
dans  l'esscnce  meme  de  l'homme;  elles  sont  Tuni- 
vcrsalite  autant  que  les  sciences  sont  Texception. 
Elles  sont  nees ,  pour  ainsi  dire,  avec  l'homme. 
Eloquence,  poesie,  philosophic,  histoire,  tout  ce 
qui  constitue  les  lettres,  date  presque  du  jour  ou 
Dieu  en  creant  l'homme ,  lui  fit  l'inappr&iable  don 
de  la  parole.  Chez  les  peuples  les  plus  anciens,  chez 
les  Egyptiens  comme  chez  les  Hebreux,  dans  la 
Grece  comme  a  Rome ,  les  lettres  n'etaient-elles  pas 
arrivees  k  une  rare  perfection  ?  La  Bible  et  Homfere 
ne  sont-ils  pas  vieux  de  trois  a  quatre  mille  ans? 

Les  lettres  d'ailleurs  sont  intelligibles ,  sont  ac- 
cessiblcs  k  tous.  Est-ce  que  les  Atheniensde  l'Agora 
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qui  vcnaienl  entendre  D6mosthene  defendant  avec 
energiela  liberie  de  la  Grece ;  esl-ceque  les  Romains 
du  Forum  a  qui  Teloquence  de  Ciceron  faisait  rejeter 
la  loi  agraire  ,  avaient  en  grand  nombre  frequente 
les  ecoles  des  rheteurs?  En  France,  lisez  devant 
l'homme  dont  Intelligence  a  ele  le  moins  cullivee  , 
Racine' on  Ftntlon,  Corneille  ou  Bossuet,  Lamar  tine 
ou  Chateaubriand ,  tous  en  sentironl,  en  admireront 
les  beautes.  Ouvrez  devant  cent  person nes  ou  La- 
grange ou  Laplace,  6tes-vous  sur  qu'il  y  en  aura 
une  seule  capable  de  se  rendre  compte  de  ce  que  ses 
yeux  auront  parcouru  ? 

Les  considerations  qui  viennent  d'etre  exposees, 
basees  sur  les  faits  et  puisees  dans  la  nature  meme 
des  sciences  et  des  lettres  ont  leur  importance  et  ne 
sont  guere  au  cas  d'etre  conlestees ;  en  voici  d'au- 
tres  qui  vont  davantage  au  fond  de  la  polemique, 
mais  qui  peuvent  trouver  plus  d'un  contradicleur. 
Je  les  indique  done  sous  to u les  reserves. 

Au  debut  de  ces  pages ,  je  disais  tout  ce  qu'il  y 
a  de  grand  et  de  beau  dans  nos  sciences  modernes ; 
voici  ce  qu'on  appelle  leur  mauvais  c6le. 

Quelques-uns  les  accusent ,  on  vient  de  le  lire , 
de  ne  faire  naitre  et  de  n'entretenir  dans  I'espril  de 
1' horn  me  que  des  idees  materialisles ,  carelles  n'a- 
gissent ,  dit-on ,  que  sur  la  matifere ;  leurs  expe- 
riences et  leurs  applications  n'aboutissent  qu  a  des 
resultats  materiels  et,  si  ellescontribuent  largement, 
de  nos  jours,  au  bien-etre  de  l'homme,  ce  n'est 


Digitized  by  Google 


—  t\l  - 

encore  qu'a  son  bien-(Hre  materiel.  Or,  demande- 
t-on,  Thomme  n'est-il  sur  la  terre  que  pour  calculer 
des  forces  actives  et  passives,  pour  invenler  des 
machines,  pour  arracher  k  la  nature  ses  secrets  et 
les  uliliser  a  son  proQt,  pour  faire  subir  a  la  matiere 
mille  transformations?  N'est-il  lui-meme  qu'un  peu 
decette  matiere  plus  ou  moins  artistementfaconnte, 
par  je  ne  saisquel  hasard,  et  digne,  a  cet  unique 
point  de  vue,  de  notre  admiration  et  de  nos  soins? 
Est-cequ'il  ne  lui  faut  quedu  bien-etre  materiel, 
du  luxe ,  des  jouissances  malerielles  ?  A  c6te  des 
besoins  el  des  satisfactions  legitimes  des  sens,  n'y 
a-t-il  pas  pour  lui  les  besoins  et  les  satisfactions 
plus  necessaires  du  coeur  et  de  l'^me?  L'homme 
dont  I'intelligence  peut  atleindre  a  tantd'616vation, 
mais  dont  les  volontes  et  les  appetits  sensuels  des- 
cendent  quelquefois  si  bas,  n'a-t-il  6te  cree  que  pour 
s'abandonner  tout  entier  a  ces  volontes  et  k  ces 
appetits!  Quand  les  sciences  lui  auront  dit  l'exis- 
tenced'un  Dieu createur,  quand  elles  lui  aurontfait 
admirer  ses  oeuvres,  sa  toute-puissance ,  son  im- 
mensite,  Thomme  ne  senlira-t-il  point  que  son  kme 
a  des  devoirs  nombreux  a  remplir  envers  lui?  Les 
livres  qui  traitenl  des  sciences  les  lui  feront-ils  con- 
naitre  ?  et  les  devoirs  du  coeur  !  l'amour  d'un  fils 
pour  ceux  qui  lui  ont  donne  le  jour  ;  la  reconnais- 
sance pour  un  bienfait  re$u ,  la  fid61it6  envers  ses 
amis,  le  devoument  a  sa  pa  trie  ,  l'obeissance  aux 
lois,  le  desinteressement ,  laloyaute,  Thonneur, 
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lahainc  de  l'injustice,  l  atlachc  a  lout  ce  qui  est 
grand  et  beau ;  dans  quel  livre  des  sciences  trouvcra- 
t-il  seulemenl  Indication  de  toutes  ces  choses, 
tandis  que  leslivres  consacres  aux  lettres,  a  la  saine 
litteralure,  bien  entendu,  a  ce  que  les  anciens 
appelaient  bonce  artes ,  lui  enparleront,  les  lui 
rappelleront  si  souvent?  Quejs  sont  enfin  les  livres 
scientiflques  qui  lui  apprendront  a  moderer  et  a 
maitriser  ses passions,  a  sacrifler  son  interet  per- 
sonnel, non-seulementa  1'equite,  maissimplement 
au  bien  public ;  a  metlre  au-dessus  de  tout  le  t6- 
moignage  d'une  conscience  tranquille  et  le  senti- 
ment d'un  devoir  accompli  ? 

II  y  a  certainement  dans  ces  considerations  beau- 
coup  de  vrai.  L'enseignement  de  la  religion  et  de  la 
morale  n'entre  point  necessairement  dans  Fen- 
seignement  scientiQque;  il  n 'est  dans  les  livres  que 
par  occasion;  nul  ne  saurait  disconvenir  qu'il  y  a 
cent  fois  plus  k  gagner  pour  I'homme ,  au  point  de 
vue  moral  et  religieux  dans  YHistoire  Universelle  de 
Bossuet,  par  exemple  ,  ou  dans  le  Petit  Car^me  de 
Massillon  ,  que  dans  aucun  livre  de  science.  Les 
reponses  toutefois  ne  manqueraient  pas  et  les  recri- 
minations &  leur  suite,  caril  faut  reconnailre  et 
proclamer  hautementque,  de  nos  jours,  les  sciences, 
eludiees  etprofessees  par  des  hommes  de  conscience 
et  de  foi ,  ont  apporte  de  grands  secours  aux 
croyances  religieuses  et ,  par  suite,  anx  plus  saines 
idees  de  la  morale;  il  n'est  pas  njoins  vrai,  d'aulrc 
part,  qnc  les  lettrcs  se  sont  cruellcmcnt  egarees. 
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On  insislc  cependant,  on  accumule  d'autres 
griefs  a  l  encontre  des  sciences.  Nentendez-vous 
pas ,  nous  dit-on ,  ces  plaintes  am^res  qui  reten- 
tissent  chaque  jour  contre  les  ardentes  convoitises 
de  notre  siecle,  contre  la  lepre  degoutante  des  spe- 
culations immorales  et  iniques ,  contre  la  frenesie 
d'un  agiotage  trop  souvent  frauduleux ,  en  un  mot 
contre  la  soif  inextinguible  de  Tor?  L'hommc  n'a 
plus  d'ardeur  que  pour  une  chose  :  acquerir  des  ri- 
chesses  et  les  acquerir  abondanles  el  rapides,  n'im- 
porle  par  quelle  voie , 

«  Queer enda  pecunia  primum 
Virtus  post  nummos.  » 

«  De  Tor ,  de  Tor  avant  lout ,  nous  songerons  a 
«  elre vertueuxquand  nousseronsdevenus riches! » 

La  societe  court  a  sa  ruine  si  cet  entratnement  fa- 
tal dure  el  s'accroit ;  et  cet  entrainement  n'est-il  pas 
le  resullat  de  Timpulsion  prodigieuse  que  les  scien- 
ces ont  imprim6e  au  commerce  et  a  Tindustric  ,  et 
des  mille  routes  nouvelles  qu'elles  ont  ouvertes  a  la 
passion  de  s'enrichir? 

Mais,  si  quelqu'un  se  levail  ici  et  venail  nous  dire 
que  les  lettres  ne  sont  pas  etrangferes  a  cet  entraine- 
ment des  csprits,  n  y  aurail-t-il  pas  quelque  embar- 
ras  a  repondre?  N'assistons-nous  pas,  depuis  un 
quart  de  siecle,  au  plus  deplorable  abus  que  rhomme 
puisse  faire  de  cetle  parole  que  Dieu  lui  a  donnee 
pour  le  louer  et  non  pour  le  maudire  ?  Au  fond , 
neanmoins,  a  qui  la  faute?  Les  ecrivains  nc  sont 
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pas  seuls  coupables  des  mauvais  livres;  la  societc 
Test  plus  encore.  Si  cette  soci&e  avail  quelque  souci 
d'elle-meme ,  de  son  repos ,  de  son  avenir ;  si  elle 
montrait  pour  tant  d'ouvrages  qui  sont  la  honte  des 
lettres  et  galent  r esprit  autant  qu'ils  perverlissent 
\e  coeur,  un  m6pris  et  une  reprobation  energiques ; 
si,  alors  qu'elle  p rend  des  precautions  si  nombreu- 
ses,  si  fortes,  si  legitimes ,  conlre  les  poisons  mate- 
riels  qui  ne  tuenl  que  le  corps  et  qui  frappent  isole- 
ment  un  petit  nombre  d'individus,  elle  avait  le 
courage  et  la  volonte  de  se  metlre  en  garde  conlre 
cet autre  poison  qui  tue  intelligence,  4e  coBuret 
Tame,  qui  s'allaque  a  une  generation  tout  entiere  et 
produit  ou  prepare  d'infaillibles  calamites,  nous 
n'entendrions  pas  de  si  apres  doleances  sur  une  si- 
tuation alarmante  et  dangereuse. 

Maisest-ce  empecher  ou  gu6rir  le  mal  que  d'accu- 
ser  tour-&-tour  les  lettres  et  les  sciences,  quede  s'en 
prendre  a  Tactivile  incessante  de  Tesprit  humain? 
Le  mouvement  continu  des  intelligences  ,  plus  vif 
sans  doute  et  plus  vaste  actuellement  qu'il  ne  le  fut 
jamais ,  est  inherent  a  Thumauite;  il  est  dans  Tor-  . 
dre  de  la  Providence  et  ne  saurait  etre  mauvais  en 
soi.  II  devient  funeste  alors  seulement  qu'on  s!y 
abandonne  ,  sans  frein  et  sans  reserve.  Au  lieu  de 
Tincriminer  et  delemaudire,  ilfbut  le  regler  et  le 
diriger;  plus  l'homme  trouvesous  ses  pas  d'excila- 
tionsdangereuses,  de  seductions  ardentes,  d  enlrai- 
nanls  excmplcs,  plus  il  faut  clever  autour  de  lui  des 
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barrieres  conlrc  lcsquelles  les  flols  envahissants 
des  passions  mauvaises  viennenl  se  briser  et  s'ar- 
rfiler. 

J'ecris  au  sein  d'une  ville  que  son  commerce  a 
depuis  long-lemps  placee  au  premier  rang  dans  no- 
tre  France  et  dans  le  monde ,  et  qui  sera  ,  dans  un 
prochain  avenir ,  une  de  nos  premieres  cites  indus- 
irielles.  Eh  bien  !  faudrait-il  de  longs  raisonne- 
meuts  pour  etablir  qu'il  n'est  pas  de  position  ou  la 
faiblesse  humaine  soit  plus  exposee  &  selaisser  ten- 
ter et  seduire  que  dans  les  transactions  commercia- 
les  et  dans  les  manipulations  si  varices  et  si  multi- 
ples qu'amenent  les  travaux  de  1'industrie?  Pour 
que  l'homme  resiste  &  des  tentations  qui  renaissent 
a  chaque  instant,  pour  que  nos  commer^ants  et  nos 
industriels  conservent  intacts  el  purs  ce  desint&res- 
sement ,  celte  droiture ,  cetle  inflexible  probity  qui , 
durant  de  longs  siecles,  ontfait  le  renom  et  Thon- 
neur  de  Marseille,  il  faut,  k  eux,  il  faut  a  tous  ceux 
qui  sont  places  aupres  d'eux,  une  vertu  enlee  sur 
des  convictions  profondes. 

Or,  ces  convictions  profondes .  celte  vertu  invin- 
cible, oil  les  puiseront-ils  plus  naturellement,  plus 
surement  ? 

La  est  la  question  vitale  :  au  lieu  d'y  repondre 
direclement  et  personnellemenl,  qu'il  me  soit  per- 
mis  de  citer  de  remarquables  paroles  qui  ont  ete 
prononcees,  dans  la  capitate,  au  milieu  d'une  do 
nos  dernieres  solennites  univcrsitaires. 
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Ecoulez ,  je  vous  prie  : 

«  La  science  sans  la  lilteralure  court  risque  de  se 
«  perdre  dans  les  abstractions  et ,  ce  qui  est  plus 

«  triste ,  de  s'abimer  dans  le  materialisme  

«  Quel  sera  le  correctif  de  la  tendance  exclusive  des 
a  esprits  vers  le  culte  dangereux  et  fatal  de  la  ma- 
«  tiere?  LTesprit  litterairedontla  salutaire  influence 
«  retient  sur  sa  pente  r esprit  scientiflque,  Temporte 
o  avec  lui  vers  le  monde  religieux  et  moral  el  l'em- 
«  peche  de  se  jeter ,  soit  dans  I'ivresse  qui  trouble 
«  la  raison  trop  confianteenelle-meme,  soit  dans 
«  le  dedain  extravagant  qu'affecte  une science fausse 
«  et  elroile  pour  tout  ce  qui  ne  peut  pas  etre  d6mon- 

«  tre  Soyez-en  certains ,  c  est  par  la  bouche 

«  eloquente  des  orateurs  sacreset  profanes,  c'est  par 
«  les  legons  des  vrais  philosophes ,  c'est  par  les 
«  livres  des  grands  historiens ,  c^est  par  Theureuse 
«  influence  des  bons  poetes,  que  se  developpe  et  se 
«  confirme  chez  nous  ce  sentiment  du  Bien  et  du 
«  Beau  que  Dieu  a  mis  dans  tous  les  cceurs ;  c'est 
«  par  cette  voie  qu'il  passe  du  domaine  des  idees 
*  dans  celui  des  fails,  et  qu*il  eclate  en  actions  no- 
«  bles,  hSroiques  et  sublimes  (1).  » 

Ge  que  Ton  vient  de  lire  me  ram&ne  naturellement 
a  ce  que  je  disais  en  abordant  cette  discussion  :  ne 
quid  nimis ;  c'est  le  precepte  de  la  sagesse  humaine. 
Ajoutons-y  le  mot  de  la  sagesse  divine  :  omnis  scien- 
tia  d  Deo ;  noire  conclusion  sera  facile. 

(4)  Revue  de  Vinst.  publ.}  t\  aoftt  4856. 
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Aimons  les  sciences,  tenons-lesen  grand  honncur , 
ayons  pour  leurs  travaux  et  leurs  mervei Ileuses  d6- 
couvertes  gratitude  et  recompenses.  Mettons  a  la 
portee  de  tous  ceux  &  qui  elles  sont  nteessaires  ou 
si m piemen t  utiles,  de  ceux-la  specialement  qui  ont 
pour  elles  vocation  et  aptitude,  les  moyens  de  les 
culliver,  avec  cette  ardeur  et  cette  perseverance  qui 
qui  ontenfante  tantde  prodiges,  et  —  puisque  notre 
sujet  nous  y  am&ne ,  —  remercions  ,  —  nous  a  qui 
ce  droit  appartient  sans  doute  plus  qu'a  personne, 
—  remercions  publiqucment  notre  edilile  marseil- 
laise  et  le  magistrat  habile,  vigilant,  ferme,  eclaire 
qui  est  a  sa  tele  el  qui  sait  joindrea  l'experience  , 
fruit  d'une  vie  passee  dans  le  travail  et  la  reflexion  , 
un  z&le  si  constant  et  si  devoue  &  tous  nos  inl6rets  ; 
remercions-Ie  au  uom  des  sciences  et  des  lettres  de 
tout  ce  qu'il  a  fait  pour  nous  a  ce  point  de  vue.  Que 
notre  jeunessesludieuseluienrendegraceavec  nous, 
en  mettant  a  profit  les  lemons  des  maitres  distingues 
qui  prodiguent  pour  elle  les  tresors  de  leur  haute 
intelligence  el  de  leur  savoir !  Tenons-nous  seule- 
menten  garde  contre  un  abus  :  n'ayons  pas  la  pen- 
s6e  de  vouloir  universaliser  les  etudes  scientifiques. 
Ne  cherchons  pas  meme  a  les  repandre,  au  detriment 
des  leltres  surtout,  dans  une  sphere  trop  large.  Ce 
serail aller  contre  la  nature  des  choses  et  il  y  aurait  a 
la  fois  erreuret  dommage. 

Quant  aux  lettres  qui ,  selon  l'expression  d'un 
ccrivain  dc  nos  jours,  devoue  tout  entier  aux  scien- 
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ces  (i) ,  furent  toujours  le  premier  lionneur  et  la  pre- 
miere force  de  la  nation  frangaise,  attachons-nous  a 
elles  avec  plus  d'energie  encore.  Elles  sont,  comme 
le  disait  un  de  nos  savants  confreres ,  utiles  a  tous, 
tandis  que  les  sciences  ne  sont  utiles  qu'a  quelqucs- 
uns;  elles  sont,  pour  les  sciences  elles-memes,  d'un 
prix  infini,  parceque,  ajoutait-il,  on  ne  peut  faire 
dans  les  eludes  scientiflques  d'uliles,  derapides, 
de  feconds  progres ,  que  si  Intelligence  a  cle  bien 
preparee  par  de  serieuses  etudes  lilteraires ,  parce 
quesuriout,  l'homme  qui  saura  le  plus  eloquem- 
ment  parler  des  sciences,  qui  les  fera  le  mieux  con- 
naitre ,  comprendre  et  aimer,  sera  celui  qui  aura 
demande  le  plus  soigneusement  aux  letlres  cette 
facilite,  cette  clarte,  cetle  eloquence  de  parole  qui 
est  un  deleursplus  heureux  privileges.  Continuons 
done  d'aimer  et  de  cultiver  les  letlres  comme  les  ont 
aimees  nos  peres  qui  ont  porte  si  haul  et  si  loin  la 
gloire  d3  notre  langue  et  de  noire  lilterature  natio- 
nale ;  accordons-leur  partoul  et  toujours  encoura- 
gement et  faveurs ;  tendons,  autant  qu'il  est  en  nous 
a  les  generalise^  a  developper  par  elles  la  culture 
morale  des  intelligences ,  en  fesant  etudier  a  tous 
tant  de  chefs-d'oeuvre  anciens  et  modernes  ou  sont 
ex  primes ,  dans  le  plus  magnifique  langage ,  toutes 
les  grandes  idees,  tous  les  genereux  sentiments.  Si 
elles  s'egarent ,  efTor<?ons-nous  de  les  ramener  dans 


(I)  Figuicr  [l Annie  scienlifique). 


leur  voie ;  faisons  servir  egaiement  les  lctlres  et  les 
sciences  a  inspirer  aux  homines  l'amour  du  Bien  et 
du  Beau;  a  leur  rappeler  qu'ils  ne  soot  que  des  pas- 
sagers  d'un  jour  sur  celte  terre  et  que  Dieu  leur  de- 
mandera  compte  de  ce  qu'ils  y  auront  fait  pour  lui , 
pour  eux-m6mes ,  pour  leurs  semblables,  pour  leur 
pays.  Aux  temps  oil  nous  sommes,  de  grands  devoirs, 
a  ce  point  de  vue,  incombent  a  tous  ceux  qui ,  par 
leur  position  sociale,  leurs  richesses,  leur  savoirou 
leurs  talents,  peuvent  exercer  sur  les  esprits  une 
active  et  durable  influence.  Faisons  effort  pour 
accomplir  ces  devoirs.  Ayons-en  tous  la  volonte , 
nous  en  aurons  la  puissance,  et  alors,  par  les  let- 
tres  comme  par  les  sciences ,  par  l'industric  comme 
par  le  commerce,  paries  artsde  lapaix,  comme 
par  ceux  de  la  guerre  notre  France ,  notre  France  si 
chere,  ne  cessera  jamais  d'etre,  dans  le  present  et 
dans  l'avenir,  ce  qu'elle  fut  dans  le  pass6  ,  la  plus 
intelligente,  la  plus  eclairee  et  la  plus  glorieuse  des 
nations ! 
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DISfiOBfiS  fig  BISIPTtQH 


Prononce  dans  la  Seance  Publicpie  du  24  Mai  1857  , 

PAR  M.  AUG,  LAFORET, 

Ja?c  au  Tribunal  dc  Premiere  Instance  de  Marseille, 
Membre  de  la  Classe  des  Sciences. 


Messieurs, 

11  y  a  quarante-deux  ans ,  a  pareiile  epoque ,  je 
pourrais  presque  dire  a  pareil  jour,  devant  Tun  de 
vos  dignilaires,  maisa  deux  cents  lieues  d'ici  — 
bien  loin  alors , — je  remplissais  Ie  meme  devoir 
que  je  viens  accomplir  aujourd'hui :  je  pronon^ais 
mon  discours  de  reception  comme  membre  de  r  Aca- 
demie  de  Juilly. 

Pour  qui  trouverait  ce  rapprochement  peu  digne 
de  vous,  je  me  hate  d'ajouterque  du  sein  de  cette 
Academie ,  institute  dans  la  plus  ancienne  et  la 
plus  celebre  des  maisons  de  l'Oratoire,  sontsortis 
des  homines  qui  se  sont  distingues  dans  toutes  les 
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carrieres  el  toules  les  positions.  Je  citerai  seulement 
ceux  qui  vous  sont  particulierement  connus ,  quel- 
ques  enfants  de  Marseille  :  dans  les  letlres,  Barthe- 
lemy ,  Louis  Reybaud,  Charles  Reybaud ;  —  dans 
le  commerce  et  sous  la  toge  de  la  pr&idence  consu- 
late ,  MM.  Wulfran  Puget  et  Edmond  Canaple ; 
dans  les  sommit£s  du  barreau ,  l'honorable  vice 
president  de  cette  Compagnie ,  M.  Clapier ,  celui 
de  vous  auquel  je  viens  de  faire  allusion. 

L'un  de  nos  plus  illustres  capitaines,  qui  eut  le 
privilege  de  grandir  alors  que  tout  commen$ait  k 
decroltre ,  et  le  m&rile  de  conserver,  seul ,  a  la 
France  et  par  uneseule  victoire,  le  prix  d'unelongue 
suite  de  victoires  et  des  nobles  efforts  d'une  foule  de 
heros  ,  Villars  se  plaisait  k  repeter ,  vous  le  savez , 
Messieurs ,  que  les  lauriers  de  Denain  ne  lui 
avaient  pas  faitoublier  le  premier  des  prix  qu'ilavait 
remporl&s  au  college. 

En  m'appuyant  sur  unepareille  autorite  egalemen  t 
opportune  et  pour  vous  et  pour  moi,  puisque,  eleve 
de  Juilly ,  Villars  fut  le  fondateur  de  l'Acad6mie  de 
Marseille,  neme  sera-l-ilpaspermisd'avouerquej'ai 
toujours  garde  quelque  orgueil  d'un  titre  porleaussi 
par  des  hommes  tels  que  ceux  que  j'ai  nommes?  El 
ne  comprendra-t-on  pasaisementque,  sansambition 
dans  ma  longue  carriere  judiciaire,  j'aie  neanmoins 
vivement  desire  de  posseder  un  jour,  en  realile, 
ce  qu'autrefois  je  n'avais  possede  qu'en  figure? 

Merci  done,  Messieurs;  gr&cca  vous,  mon  unique 
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ambition  a  ete  satisfaile.  Merci  encore ;  a  lage  ou 
depuis  long-temps  on  ne  vitplus  d'esp6rances,  oil 
Ton  commence  deja  a  vivre  de  souvenirs ,  je  vous 
dois  de  vivre  des  plus  douces  rtalites.  Oh!  oui, 
merci  mille  fois,  Messieurs ;  vous  m'avez  rendu,  en 
la  faisant  plus  complete  et  plus  vive,  lout  en  la 
laissant  aussi  pure,  la  plus  grande  felicite  de  ma 
jeunesse. 

Mais  ce  ne  serait  pas  vous  exprimer  suffisamment 
ma  reconnaissance  que  me  borner  &  vous  dire  le 
prix  que  j'attache  a  la  faveur  que  vous  avez  bien 
voulu  me  faire.  —  Comme  tous  les  sentiments,  la 
reconnaissance  est  relative ;  elle  se  proportion  ne , 
non-seulement  h  la  vaieur  de  ce  qu'on  recoil ,  mais 
encore  a  la  vaieur  des  ti  tres  qu'on  pouvait  avoir  pour 
obtenir.  Or,  si  aujeune  homme,  l'encouragement , 
—  car  de  lui  on  attend ,  — aux  hommes  de  l'age 
raur,  rien  que  la  recompense ,  —  car  avec  eui  on 
comple.  Et  n'ayant  plus  h  m'accorder  l'encoura- 
gement ,  vous  m'avez  accorde  la  recompense ,  sans 
vouloir  meme  essayer  de  compter  avec  moi.  Mainte- 
nanl.  Messieurs,  vous  connaissez  toute  l'6tendue  de 
ma  gratitude ,  puisque  je  connais  moi-meme ,  vous 
le  voyez,  toute  Tetendue  de  votre  generosite. 

Oui ,  j'ai  su,  Messieurs,  comment  vous  aviez  pro- 
cede  a  mon  egard.  Jel'aurais  compris  d'instinct, 
quandbien  meme  je  Teusse  ignore.  Qu'auriez-vous 
trouve  en  effet  5  mon  avoir  litt6raire?  Quelques  com- 
positions nees  pour  la  circonstancc  et  deslinees  a 
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mourir  avecelles?  Quelques  improvisalions  parlies 
ducoeurets'adressant  uniquement  au  cceur  toujours 
indulgent  et facile,  a  la  difference de  l'espril tou- 
jours en  droit  d'etre  severe?  Mais  le  succes  depareil- 
les  ceuvres  se  circonscrit  habituellement  dans  le  sein 
de  la  famille  ou  le  cercle  de  quelques  amis ;  ne  de- 
passant ,  dans  aucun  cas ,  les  portes  d'un  salon  , 
comment  pourrait-il  franchir  le  seuil  d  une  Aca- 
demic? 

Pour  resistcr  a  la  lumiere  du  grand  jour,  et  aux 
investigations  de  la  critique,  pour  donner  droit  de 
cite  dans  la  Rgpublique  des  lettres  ou  y  procurer  un 
renom  plus  grand,  une  position  plus  61ev6e,  la  lite- 
rature intime  exige,  de  ceux  qui  la  cultivent,  la 
reunion  de  qualites  pr6cieuses ,  apanage  exclusif  du 
petit  nombre :  une  imagination  vive  pour  concevoir, 
un  gout  sur  pour  choisir,  de  la  finesse  et  de  la  sensi- 
bility pour  exprimer.  A  ces  conditions,  leurs  ceuvres 
seront  d&icates  sans  fadeur,  naturelles  sans  trivia- 
lity ,  16geres  sans  £tre  frivoles ,  faciles  sans  tom- 
ber  dans  la  negligence  ,  enjou£es  sans  descendre 
jusqu'a  r  Equivoque.  Elles  auront  cette  valeur  en  la 
relevant  encore  par  la  modestie  de  leur  titre,  en  s'ap- 
pelant  par  exemple  :  Les  Po'emes  du  Foyer. 

Quant  &  mes  productions,  aussi  bien  celles  livrees 
au  public  que  celles  reservees  a  l'intimite ,  leur  va- 
leur litteraire  etait  done  si  minime  que  j'en  etais 
reduit  a  cet  etat  qui  touche  de  bien  pres  au  denue- 
ment.  —  Mais,  dans  voire  desir  bienveillant  de 
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m'accueillirau  milieu  devouset  de  mctrouver,  pour 
cela,  un  litre  au  moins  apparent,  vous m'en  avez  fait 
un  de  la  creation  de  la  Revue  de  Marseille.  A  cet 
ggard,  un  mot  duplication . 

Les  citesqui  prospferent  font  des  en  vieux  aussi  bien 
qoeles  individus  qui  reussissent.  II  y  a  peu  de  temps 
encore,on  se  plaisait  &  repeler,dansquelques  parties 
de  la  France,  en  feignant  de  le  croire,  que  Marseille, 
l'ancienneemuled'Athcnes,  n'etait  plus  vouee,  au- 
jourd'hui ,  qu'au  culte  des  int6r&s  maleriels ,  et 
qu'en  fait  de  travaux  d'esprit,  tout  ce  qu'on  savait 
y  creer,  commetout  cequ'on  aimait  a  y  lire,  sebor- 
nait  a  des  circulaires  commerciales  ou  a  des  prix- 
courants  de  marchandises.  Cette  injure  gratuite, 
jetee  ainsi  a  noire  intelligence,  servait  de  dedom- 
magement  a  l'hommage  forcernenl  rendu  a  notre 
prosperity 

On  s'inscrivait  meme  en  faux  contre  notre  histoire, 
et  on  ne  consentait  a  admettre  notre  origine  grecque, 
qu'a  la  condition  de  la  rattacher  aux  Beotiens  et  de 
nous  trailer  en  consequence  !  J'aime  ma  ville  natale 
avec  passion ,  Messieurs  (c'est  une  passion  dont  on 
peut  faire  confidence  au  public),  et  ne  pouvanl  rien 
faire  poursa  prosperity,  d'ailleurs  en  plein  credit,  je 
mepreoccupais  sanscessede  la  rehabilitation  de  son 
intelligence,  regardce  comme  en  elat  de  faillite  com- 
plete. 11  me  parut  qu'un  moyen  de  parvenir  a  mon 
but  eta  it  la  creation  d'uu  recueil  litteraire,  ou  toute 

la  partie  intellectuelle,  redaction,  administration, 
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gerance,  serait  graluile,  ct  donl  le  benefice  appar- 
tiendrait  aux  pauvres.  Le  succes  d'unc  pareillc 
cnlrcprisedevait,  mosembla-t-il,  vengeraussi  com- 
plelement,  et  surtout  aussi  noblemcnt  que  possible, 
1'injurc  faitea  notre  populalion,  puisqu'il  etablirait, 
d'unc  maniere  i  neon  testable,  —  enchiffres —  d'un 
cM6,  Tintelligence  desinteressee  de^individualit^s, 
ne  selassant  pas  de  produire,  de  l'autre,  Tintelli- 
gence 6clairec  des  masses  ne  sc  lassant  pas  decon- 
sommcr. 

Tel  a  ele  mon  but,  Messieurs,  el  telle  ma  pensee. 
Mais  qu'est-ce  que  la  pensee  sans  l'exccution?  Cest, 
dans  le  monde  moral ,  Tintcntion  sans  le  fait,  la  foi 
sans  les  oeuvres ;  dans  le  monde  pbysique,  la  jeune 
plante  qui ,  pour  devenir  un  arbre  pare  d'un  large 
feuillage  ou  riche  de  fruits  savoureux  ,  demanded 
1'homme  son  travail,  a  la  lerre  sa  fecondite  et  la  cha- 
lcur  de  ses  rayons  au  soleil.  —  Ainsi ,  pour  la 
Revue  de  Marseille;  son  existence  ne  dale  que  du 
moment  ou,  sous  un  toit  gracieusement  hospitalier, 
h  quelqucs  pas  d'ici  seulement,  mon  projet,  commu- 
nique par  moi  a  troisd'entre  vous,  re^utleur  appro- 
bation et  la  promcsse  de  leur  concours.  Son  succes 
fut  assure  le  jour  oil  parurent  les  premiers  articles 
signesdeleursnoms.  Cet  excmpleaeu  de  nombreux 
imitateurs :  danscetleCompagnie,  d'abord ,  dont  la 
Revue  comple  vingt-six  membres  surla  listede  ses 
collaborateurs ,  puis ,  chez  ces  hommes  d'inlelli- 
gence  etde  coeur,  qui  vionnent,  je  ne  dis  paschacun 
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a  sonbeure, — car  chaqueheurc  parailelrc  I'heurede 
lous, —  maisvicnncnt,  a  l'envi,deposcr  surl'autelde 
laChariteces  fleurs  que  leur  brillantc  imagination 
cree  ,  pour  ainsi  dire,  en  se  jouant ,  ou  ces  fruils , 
muris  par  une  erudition  qu'aucun  iabeur  ne  decou- 
rage  et  que  n'arrete  aucune  difficulte.  C  est  alors 
que  le  succes  a  grandi  de  jour  en  jour,  qu'il  a  de- 
passe  non-seulement  les  calculs  de  la  prevision , 
mais  encore  les  exagerations  de  Tesperance. 

Notre  grande,  notre  belle,  notrc  magniOqne  cite, 
Marseille  est  voufee  exclusivement  au  culte  des  inle- 
rSls  materiels!  elle  n'a  pas  une  aspiration  vers  les 
plaisirs  de  Tesprit ,  pas  un  elan  vers  les  jouissances 
intellectuelles !  Ah,  si  une  pareille  allegation  se 
produisait  encore  devant  moi ,  je  ne  serais  pas  long- 
temps  seul  a  y  repondre.  Pour  proclamer  nos  progres 
dans  la  viede  l  intelligence,  j'invoquerais,  a  i'appui 
du  mien  ,  le  temoignage  de  Tun  de  vous  qui ,  par 
degenereux  efforts  ranimaitdans  notre  population  le 
gout  des  beaux  arts  et  les  dolait  d'un  organe  special 
etconsciencieuxde  publicile.Sa  puissante  impulsion 
s'unissant  a  la  feconde  initiative  de  deux  de  vos 
savants  confreres,  le  directeur  de  notre  Museum , 
et  lecrealeur  de  notre  canal ,  enrichissait  du  meme 
coup  ,  Marseille ,  de  Tun  de  ses  plus  gracieux  em- 
bellissemenls  etdu  premier  elablissement  ouverlen 
France  aux  eludes  et  aux  applications  utiles  de  la 
zoologie.  Si  cettc  meme  allegation  se  produisait 
encore  devant  moi ,  je  no  me  contenlcrais  pas  de 
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montrerdans  les  bureaux  tie  notre  Revue  les  riches- 
ses  de  nos  carlons,  notre  formal  deux  fois  agrandi 
depuis  hier  ,  aujourd'hui  insufflsaut  encore ,  de 
dire  nos  embarras  pour  donner  satisfaction  au  zele 
de  nos  collaboraleurs  et  apaiser  leurs  impatiences  : 
j'adjurerais  Tun  de  vous,  de  montrer  aussi  lesri- 
chesses  de  ses  collections ,  don  magnifique  d'une 
cdilite  aussi  genereuse  qu'inlelligente;  de  dire  aussi 
ses  preoccupations  par  suite  d'insuffisances  bien 
autremenl  heureuseset  ses  embarras  devantd'aulres 
empressementsbien  plus  legitimes!  Oui,  aprfts  avoir 
demande  quel  est ,  avec  la  Revue  de  Marseille  ,  le 
recueil  lilteraire  qui  compte  trois  ans  d'existence  et 
desucces,  sans  avoir  depense  un  centime  pour  sa 
redaction  ,  j'adjurerais  Fhonorable  doyen  de  notre 
Faculte  des  Sciences,  de  demander ,  a  son  tour  , 
quelle  est ,  avec  la  population  marseillaise ,  celle  qui 
se  portc  aux  lieux  d'cnseignement  avec  tanld'ardeur 
et  dans  des  proportions  si  imprevues,  qu'elle  pousse 
jusqu'a  l  emeute,  ses  reclamations  contre  Texiguil^ 
des  salles  et  l  insufflsance  des  amphith^tres. 

Ce  que  j'ai  dil  de  sa  fondalion  et  de  ses  debuts 
le  prouve  suffisamment,  Messieurs,  la  Reme  de 
Marseille  vous  appartient  et  par  droit  de  naissance 
et  par  droit  de  conqu&e.  Quant  a  moi ,  si  je  lui  dois 
Thonneur  de  vous  appartenir,  c'est  par  suite  d'un 
droit  d'une  toute  autre  nature,  d'un  droit  negatif 
si  je  puism'exprimerainsi,  par  I'effet  du  droit  d'ac- 
cession  comme  le  deflnit  notre  code  ,  et  encore 
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com  me  leditle  langagehabiluel,  parccque  racacs- 
soire  suit  ordinairement  )e  sorldu  principal. 

Ainsidonc,  Messieurs,  enarrivant,  au  milieu 
de  vous,  je  n'apporte  rien  qui  me  soit  propreet  per- 
sonnel, pasmemecequeje  mepermetsdepromeUre, 
parce  que  j'ai  la  conQance  de  pouvoir  le  tenir : 
assiduile,  facilite  de  rapports,  senlimentdu  devoir, 
respect  de  la  regie  et  de  la  hierarcbie ,  deference 
envers  lous.  Ces  habitudes,  si  je  lesai  prises,  deces 
qualites ,  si  je  possede  quelques-unes,  e'est  comme 
membre  depuis  33  ans  de  la  famille  judiciaire ,  oil 
les  exemples  a  suivre  ne  m'ont  pas  plus  manque 
que  les  modeles  a  imiter.  Admis  aujourd'hui  dans  la 
famille  lilteraire,  je  trouverai,  au  sein  de  ceiie 
Compaguie,  pour  devenir  un  bon  confrere,  des 
inoyens  aussi  surs  et  en  aussi  grand  nombre  que 
ceuxque  jai  eusdej&  pour  devenir,  j'aime  a  lecroire, 
un  bon  collegue. 

Du  resle,  Messieurs,  cette  application  a  vous 
imiter,  a  deja  regu,  de  ma  part ,  un  commencement 
d'execution.  Au  desir  dc  vous  apparlenir,  s  est 
jointe  dansmon  esprit  la  rfeolution  (pouramoindrir 
la  distanceentre  vous  et  moi),  d  eludier  l'espril  qui 
vous  anime,  de  m'inspirer  de  vos  gouts ,  de  suivre 
avec  une  attention  particuliere  les  travauxqui  tor- 
ment l'objet  de  vos  etudes  et  lecharme  devos  reu- 
nions. El,  lorsque,  dans  la  nomenclature  si  riche  et 
si  variee  de  ces  travaux,  j'ai  vu  figurer  des  notices  sur 
Mascaron,  Bonnecorse,  Delia  Maria ,  Paulin  Guerin, 
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Je  dr  Lautard ;  dcs  dissertations  sur  nos  monnaies 
ancienncs  el  sur  les  divisions  territorialcs  de  noire 
cite  au  moyen-age;  des  rapports  sur  la  culture 
marseillaise  du  tabac  et  du  figuier ;  des  memoires 
sur  1'accroissement  progressif  de  noire  commerce , 
sur  le  palais  qu'on  lui  edifie  d'apres  le  beau  projet 
et  sous  1'habile  direction  de  Tun  de  vous ;  quand 
j'ai  reconnu  cnfin  que  vos  preferences  elaient  pour 
les  hommesel  les  choses  de  Marseille,  je  me  suis 
eerie  avec  bonheur  :  et  moi  aussi  j'etudierai  les 
homines  et  les  choses  de  Marseille!  Heureux ,  en 
effet,  de  trouver  dans  raccomplissemcntd'un  devoir 
la  satisfaction  de  mes  inclinations  les  plus  cheres. 

Deta,  Messieurs,  l'eludc  que  j'ai  eu  l'honneur 
de  vous  olTrir  sur  nos  anciennes  galeres  qui  ont  joue 
un  si  grand  role  dans  la  vie  de  nos  aieux ,  et  qui , 
transferees  de  Marseille  a  Toulon,  en  1748,  ayant 
figure  jusques  en  1773  sur  Petal  de  nos  forces  na- 
valcs,  sont  cependant ,  de  nos  jours,  si  imparfaile- 
ment  connues  meme  des  horn  mes  du  metier. 

C'cst  vous  dire  ,  Messieurs ,  que  si  vous  avez  pu 
Irouver  dans  mon  travail  des  details  curieux  ,  dcs 
particulates  interessantes ,  je  les  dois  aux  indica- 
tions precieuses,  aux  communications  obligeantes 
de quelques  amis  qui  aiment  Marseille,  de  I  amour 
le  plus  intelligent  et  le  plus  pratique,  d'un  amour 
non  moins  plein  de  douceur  pour  eux,  que  de  profit 
pour  les  autres. 

De  cettc  elude ,  je  voulais  aujourd  hui  vous  ofTrir 
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la  suileet  la  parlie,  selon  moi,  la  plus  interessante , 
abeaucoup  pres,  celle  qui  a  Irait  non  plus  au  ma- 
teriel ,  mais  au  personnel  des  galeres ,  aux  moyens 
odieux  employes  pour  former  une  parlie  de  leurs 
equipages  ,  a  ceux  plus  odieux  encore  auxqucls  on 
avait  recours  pour  maintenir  ces  equipages  aussi 
complets,  aussi  vigoureux  que  possible.  J'aurais 
trouve  la  une  occasion  toule  nalurclle  dc  faire  un 
rapprochement  enlre  l'esprit  barbare  de  la  legisla- 
tion criminelle  de  cette  cpoquc,  et  r esprit  si  humain 
de  la  n6tre.  Cc  sujet,  je  ne  le  traitcrai  pas  cepen- 
dant.  Je  vais  en  dire  la  raison  en  deux  mots  et 
j'auraifini. 

J'ai  compris,  Messieurs,  quaujourd'hui  surloul, 
je  ne  devais  donner  le  change  a  person  ne ,  pas  plus 
aux  autres  qu'a  moi-mcme  sur  cc  qui  me  vaul 
l  insigne  honneur  de  sieger  dans  celle  assemblee  et 
sur  lc  rang  que  j'y  dois  occuper.  J'ai  compris  que 
ceseraitde  ma  part  blcsser  lout  a  la  fois  la  verite 
etlebon  gout,  quede  venir,  a  Texemple  el  a  c6le 
de  tantd'hommesspeciaux  trailer,  a  mon  lour,  un 
sujet  special.  Aussi ,  apres  avoir  parle  de  mcs  len- 
tatives  pour  faire  un  peu  de  lilleralure  in  lime ,  j'ai 
ferm6  l'oreille  aux  sollicitations  de  l'amour-propre 
qui  me  criait :  Paulo  majora  canamusl  Allons  ,  un 
peu  d'audacc,  pour  ecouler  la  raison,  me  disanl 
froidemcnt : 

Scrvelur  ad  imum 
Qualis  ab  ineepto  processerit  ct  sibi  conslct. 
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II  faut  reslcrceque  Ton  est. 

Or,  je  nesuisni  un  erudil,  ni  un  homme  de 
Jettres,  mats  un  homme  du  monde  ayant  des  gouts 
litteraires.  Fidele,  des  lors,  au  precepte  d'Horace, 
el  me  rappelant  encore  les  applaudissements,  qu'en 
un  jour  comme  celui-ci ,  vous  accord&tes  a  ce  qui 
fut  si  bien  dit,  de  cette  meme  place ,  sur  Yorigina- 
UU  indwtduellc ,  j'ai  du  me  borner  a  vous  offrir,  au 
lieud'undiscours de  reception,  l'oeuvred'un  homme 
du  monde  :  une  simple  causerie. 

Cette  causerie ,  je  n'ai  pas  cherche ,  Messieurs  , 
eusse-je  entrevu  la  probability  de  reussir ,  a  la  faire 
spirituelle  et  piquanle;  et,  si  elle  est  du  moins 
afTectueuse,  elle  Test  tout  naturellement.  La  solen- 
nite  de  cette  reunion  ne  pouvait  pas  plus  me  faire 
oublier  les  circonstanccs  qui  Tont  precedee ,  que 
meconnailre  celles  qui  Taccompagnent.  Je  me  suis 
pr6scnte  au  seuil  de  cette  enceinte,  sous  les  aus- 
pices d  un  de  vos  anciens  dignitaires  qui ,  en  deve- 
nant  mon  chef,  est  reste  le  meilleur  et  le  plus 
devoue  de  mes  amis ;  j'y  ai  6te  re$u  ,  grace  a 
1'intervention  chaleureuse  d'amis  parfaits  que  je 
possede  dans  vos  rangs;  gr&ce  au  concours  em- 
presse  d'autres  membresde  cette  Compagnie  et  dont 
la  bienveillance,  en  cette  occasion,  a  anti-date, 
dans  mon  cceur,  I'amitie  que  je  suis  heureux  de 
leur  offrir,  que  je  serai  plus  heureux  de  leur  voir 
accepter.  —  Enfin ,  en  rendant  respectueusement 
hommage  aux  eminentes  qualiles  du  dignitaire  qui 
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marclie,  celte  annee,  a  voire  tele,  qui  va  me 
repondre  en  votre  nom ,  je  roe  sens  affectueuse- 
ment  attire  vers  lui  parun  lien  dont  la  nouveaute 
n'enleve  rien  au  prix  qu'il  vaut  et  que  je  sais  y 
mettre. 

Accueillez  done  mes  paroles  ,  Messieurs ,  je  vous 
le  demande  encore,  au  meme  litre  que  vous  m'avez 
accueilli  moi-m6me;  n'isolez  pas,  a  mon  egard,  le 
present du  passe,  et  ratlachez  Tun  et  f  aulre  a  l'ave- 
nir.  —  Oui,  Messieurs,  ce  que  vous  avez  ete  hier 
pour  le  Candida t,  soyez-le  aujourd'hui  pour  le 
recipiendaire;  soyez-le  demain  et  toujours  pour  le 
confrere  el  le  collaboraleur. 

Et  s'il  est  vrai ,  Messieurs  ,  comme  j'ai  quelque 
raison  de  le  croire ,  que  vous  auriez  fail  de  vous- 
meme  un  autre  rapprochement;  si  vos  suffrages 
avaient  reuni  a  I'hommedu  monde,  ami  des  leltres, 
l'homme  du  monde,  humble  disciple  de  TapOtre 
de  la  charite...  Oh  !  s'il  en  6tait  ainsi,  je  regret- 
terais  de  ne  pouvoir  donner  plus  d'elan  a  mon 
coeur ,  plus  d'accentuation  k  ma  voix  ,  plus  de 
portee  a  mes  paroles ;  car  alors,  ce  ne  serait  plus 
seulement  en  mon  nom  que  j'aurais  a  vous  l^moi- 
gner  de  la  reconnaissance  et  a  vous  exprimer  des 
remerciments.  U  me  semble  mdme  que  mon  admis- 
sion au  milieu  de  vous  changerait  de  caractire ,  et 
que  la  faveur  individuelle  s'eleverait  ^  la  hauteur 
d'un  enseignement  general. 

Votre  choix  ,  votre  preference  prouveraient ,  en 
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effet,  une  fois  de  plus,  que  meme  ici-bas,  et  humai- 
nement  parlant ,  essayer  de  faire  un  peu  de  bien 
autour  de  soi ,  est  toujours  une  bonne  affaire. 


Digitized  by  Google 


MB  m,  urns , 

PHtalDENT, 

AU  DISGOURS  DE  RECEPTION  DE  N.  LAFORET. 


Tcmoignages  de  regrets  et  de  sympathie  donnes  a  la 
memoire  de  MM.  Catelin  ,  Dieuset  ,  Lautard ,  Paul 
Reynier  ,  Pierre  Albrand  ,  Dademaine  et  Negrel-Feraud , 
anciens  membres  de  lAcademie. 


Monsieur  , 

Au  moment  oil  je  prends  la  parole  pour  vous  dire 
combien  l  Academie  se  felicite  de  vous  recevoir  dans 
son  sein  ,  excusez-moi ,  si  mes  premiers  mots  sont 
une  expression  de  regrets  et  de  douleur;  cette 
douleur,  vous  allez  la  comprendre  et  la  parlager. 
En  vous  voyant  prendre  place  sur  ces  fauteuils ,  je 
songeais  au  vide  qui  s'y  est  fait,  il  y  a  quelques 
jours  a  peine.  Ma  pensee  sc  reporlait  sur  l'excellent 
confrere  qui  nous  a  ete  si  soudainement  enleve  : 
je  me  rappelais  avec  quel  empressement  et  quelle 
joie  il  avait  appuye  voire  candidature  et  appris 


voire  election ,  el  je  me  demandais  s'il  elalt  bien 
vrai  qu'il  ne  fftt  pas  \k  au  milieu  de  nous ,  pour 
joindre  ses  felicitations  aux  n6tres. 

Je n'essayerai  pas,  Monsieur,  de  reproduire  la 
douleur  qui  est  venue,  le  8  mai ,  saisir  l'Academie ; 
jentreprendrai ,  moins  encore ,  de  tracer  ici  l'eloge 
de  M.  Catelin ,  de  raconter  sa  jeunesse  eprouv6e  et 
laborieuse,  sa  vie  de  marin  si  brillante,  ses 
travaux  et  ses  services ,  soit  dans  notre  compagnie , 
soit  au  sein  de  toutes  les  societes  qui  s'6taient 
montrees  avides  de  le  compter  au  nombre  de  leurs 
membres.  Celte  tache  echerra ,  plus  tard,  a  un 
autrequi  la  remplira  mieux  que  moi. —  L'Academie, 
esp&rons-le,  nc  rencontrera  plus  les  circonstanccs 
penibles  qui  ont  emp&cbe  que  Teloge  de  quelques- 
uns  de  nos  confreres  ne  fut  prononce  dans  cette 
enceinte.  C'est  que  ,  pendant  trois  annees ,  la  mort 
n'a  pas  etc  douce  envers  nous  :  que  de  pertes 
successives  et  quelles  pertes  !  Dans  le  court  espace 
de  onze  mois ,  du  cinq  octobre  1855 ,  au  4er  sep- 
tembre  4856,  nous  avons  vu  disparaltre  du  milieu 
de  nous  quatre  de  nos  confreres  bien  chers  !  Deux , 
il  est  vrai ,  sont  morts  pleins  de  jours ;  MM.  Dieu- 
zet  et  Lautard.  Mais  Pierre  Albrand  et  Paul 
Reynier! 

Puisque  cette  solennite  m'a  remis  en  m^moire 
des  amis  si  regrettes,  permettez-moi ,  Monsieur, 
avant  de  vous  r6pondre ,  d'accomplir  a  leur  egard 
un  pieux  devoir  et  de  leur  rendre  un  court  hom- 


Digitized  by  Google 


mage.  Exprimer  notre  affectueuse  reconnaissance 
a  1'egard  de  ceux  qui  ne  sont  plus  parmi  nous ,  c'est 
dire  combien  nous  nous  attachons  a  ceux  que  nous 
avons  le  bonheur  d'y  posseder  encore  ou  d'y 
recevoir. 

Monsieur  Dieuset ,  qui  occupa  long-temps  a 
Marseille  de  hautes  fonctions  adrainislra lives,  se 
dislinguait  par  unegrande  am6nite  de  caractere, 
une  causerie  loujours  spirituelle,  un  jugement  sur , 
une  parfaite  droiture  de  cceur.  II  ecrivait  avec 
Elegance  et  avec  une  grande  finesse  d'aper^us.  II 
aurait  cultive  la  poesie  avec  succes.  Nous  nous 
soavenons  encore  de  quelques  stances  qu'il  lut ,  il 
y  a  peu  d'annees ,  dans  une  de  nos  seances  publi- 
ques,  et  ou  il  parlait  de  Dieu  avec  la  foi  profonde 
d'an  Chretien  et  avec  une  remarquable  elevation  de 
style  et  de  pensee.  Son  instruction  variee  eclairait 
souvent  les  discussions,  et  V Academic  s'etail  fait  un 
devoir  de  lui  accorder  les  honneurs  dela  presidence. 

M.  Laulard  qui  avail  etc  aussi  notre  President , 
etaitdepuis  longtemps  un  denos  secretaires  per- 
petuus. Nul  dans  les  cinquante  dernteres  anntos 
n'a  si  bien  merite  de  l'Academie.  Sans  parler  des 
lectures  nombreuses  qu'il  fit  au  milieu  de  nous , 
dont  un  grand  nombre  ont  ete  imprimees ,  et  lui 
valurent  le  titre  de  correspondant  de  rinslitut, 
M.  Lautard  a  public  une  histoire  compete  de 
TAcademiede  Marseille,  et  celivre,  fruit delongues, 
palienles ,  et  il  faut  le  dire ,  heureuses  recherches , 
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reslera  comme  un  monument  precicux  ,  dans 
l'Academie  el  hors  de  r Academic.  Je  regretle  de  nc 
pas  juslifier  a  cet  egard,  par  des  fails,  la  reconnais- 
sance de  l'Academie  dont  je  suis  heureux  d'elre 
l'interprete ;  mais  ,  noire  compagnie ,  par  la  plume 
de  celui  d'entre  nous  qui  a  remplace  M.  Lautard  , 
dans  les  fonclions  de  secretaire  perpelucl ,  lui  a 
pave ,  dans  une  de  nos  seances  particulieres  ,  un 
juste  tribut  de  louanges  et  de  gratitude  ;  et  sur  le 
voeu  que  nous  en  avons  exprime,  ces  pages  ont  re?u 
une  eclalante  publicity  que  nous  avons  due, 
Monsieur ,  a  vous  et  a  voire  Revue. 

MM.  Dieuzet  et  Lautard  avaient  accompli ,  pour 
nous ,  leur  lache  dans  ce  monde  !  Mais  que  vous 
dirai-je  du  jeune  et  infortune  Paul  Reynier!  — 
Miserande  Puer!  Comme  s'ecriait  Virgile  !  —  Ah! 
Si  j'avais  eu  a  composer  pour  Reynier  uneepilaphe, 
je  me  serais  borne  a  y  ecrire  :  Tu  Marccllus  eris, 
—  Puis ,  j'aurais  ajoute  avec  le  poelc  romain  : 

Manibus  date  lilia  plenis! 

Oui :  j'aurais  repandu  ,  a  flols,  sur  cette  tombe 
si  prematurement,  si  cruellement  ouverte,  ces  fleurs 
blanches  et  fraiches ,  symboles  a  la  fois ,  de  la  pu- 
rele,  de  la  candeur  de  son  Ame,  et  des  graces  et  de 
Tfelat  deses  premieres  poesies.  Combien  je  voudrais 
qu'il  me  fut  possible  de  vous  enlrelenir  longuement 
de  ce  jeune  confrere  que  nous  n'avons  pas  meme 
eu  la  satisfaction  de  voir  assis,  Monsieur ,  a  la  place 
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oil  vous  etes ,  et  dont  la  mort  si  precocc  a  ravi  h 
nous,  a  Marseille,  a  la  France,  on  poeledonl  le  nom 
serait  venu  sc  placer  aupres  des  plus  beaux  noms  ! 
Si  je  suis  oblige  de  m'abstenir,  une  consolation  du 
moins  m'est  acquise ;  Reynier  avait  un  ami  qui 
Taimait  tendrement ,  et  pour  les  bonnes  et  nobles 
qualites  de  son  cceur,  et  pour  l'admirable  talent 
qu'il  annon^ait ;  graces  a  cet  ami  qui  est  la  pres  de 
vous,  Monsieur ,  et  que  vous  et  nous  nous  avons 
remercie  de  son  oeuvre  ,  Marseille  a  pu  connaitre 
avec  details  lesMannees  d'une  vie  si  courte  mais  si 
bien  remplie ! 

II  me  reste  k  parler  du  dernier  de  nos  confreres 
quecette  fatale  periode  de  11  mois  nous  a  ravis. 
Mais  son  nom ,  je  ne  saurais  le  prononcer  sans  une 
vive  et  poignante  emotion.  Vous  connaissiez  Pierre 
Albrand,  Monsieur;  vous  aviez  pour  lui  une  sin- 
cere affection.  Mais  moi,  s'il  m'est  ici  permis  de 
parler  de  moi ,  le  jour  ou  la  mort  l'a  saisi  dans  la 
force  de  rage  encore  et  alors  que  sa  haute  intelli- 
gence n'avait  rien  perdu  de  sa  vigueur  et  de  son 
etendae ,  il  y  avait  45  ans  que ,  dans  le  lycee  de 
Marseille ,  j'avais  forme  avec  lui  une  de  ces  intimes 
liaisons  que  Quintilien  a  si  bien  definies.  Comment 
pourrais-je  rencontrer  ici  le  souvenir  de  mon  vieil 
ami  et  me  borner  a  le  nommer  ?  Pendant  40  annfes 
nos  gouts ,  nos  opinions,  nos  sentiments  n'ont  pas 
cesse  d'avoir  une  admirable  conformile ;  rien  de  ce 
qui  m'a  concerne  ne  lui  a  ete  etranger ,  et  moi ,  j'ai 


suivi  loutcs  les  phases  de  sa  vie,  toutes  les  pensees 
desoncoeur  et  de  son  esprit;  nul  ne  connaissait 
plus  a  fond  tout  ce  qu'il  y  avait,  dans  ce  cceur,  de 
droilure  et  de  bonte,  dans  cet  esprit,  de  puissance, 
desoliditeet,  surtout,  de  merveilieuse  soudainele. 
Lorsque  ,  pour  la  premiere  fois,  on  proposa  de  le 
faire  entrer,  par  1'election,  dans  notre  conseil  muni- 
cipal ,  un  des  horames  influents  de  cette  6poque 
demandait :  «  qu'est-ce  que  M.  Albrand?  Un  de 
nos  amis  communs  que  la  mort  vient  aussi  de  nous 
enlever  brusquement,  repondit :  «  vous  le  verrez  a 
k  l'oeuvre.  »  Marseille  l'a  vu  a  l'oeuvre,  en  effet ,  et 
vous  savez  ou  Albrand  etait  arrive !  Jusqu'ou  ne 
serait-il  pas  monte,  s'il  y  avait  eu  chez  lui  de  l'am- 
bition? 

Vous  comprenez,  Monsieur ,  avec  quelle  satisfac- 
tion, je  laisserais  courir  ma  plume ;  combien  j'ai- 
merais  a  suivre  Albrand  dans  ses  jeunes  annees  oil 
ilfut,  de  la  part  du  meilleur  des  p£res  donr  il  a  si 
brillamment  couronnG  l'henreuse  vieillesse ,  Tobjet 
de  cette  active  et  incessante  sollicitude  qui  com- 
men^a  le  developpement  des  plus  belles  facultes  ;  a 
vous  le  montrer  dans  ce  lyc6e  de  Marseille  ou  il  pa- 
rut  avec  distinction,  a  c6te  m6me  de  ce  frbre  dont 
les  succ&s  furent  si  precoces  et  si  retentissants  ,  et 
auquel  la  mort  qui  le  frappa  si  jeune,  ravit  aussi  le 
plus  fecond  et  le  plus  splendide  avenir;  a  vous 
raconter  ses  travaux  dans  cette  ecole  normale  de 
premiere  creation,  oil  ses  talents  le  placerent  a  un 
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rangeleve  et  lui  acquirentdes  amis  qui  lui  sontrestes 
fldelesjusqu'au  dernier  jour,  JesCayx,  JesTrognon, 
les  Dubois,  les Cousin  et  lant  d'autres !  A  vous  le  faire 
voir  tel  que  je  l'ai  connu,  au  milieu  de  ces  lulles 
qui  devinrent  si  ardentes  apres  les  evenements  de 
juillet ,  oil  il  debula  dans  la  vie  publique  ,  ou  son 
intelligence  des  situations  et  des  affaires ,  sa  parole 
facile,  persuasive  le  rendirent  bientflt  un  des  chefs 
de  Topinion  a  la  quelle  il  appartenait,  et  oil  cepen- 
dant  sa  moderation  et  sa  loyaute  lui  conquirent  des 
amities  devouees  au  milieu  meme  des  rangs  qui  lui 
etaient  opposes;  a  le  faire,  en  un  mot,  revivre,  en 
quelque  sorte,  devant  vous,  soit  dans  ce  Conseil 
municipal  ou  rien  de  ce  qui  ful  utile  a  Marseille  ne 
s'est  fail  sans  lui ,  oil  il  montra  tant  de  zele  et  de 
lumieres,  et  quand  il  le  fallut,  le  courage  d'un  citoyen 
pret  a  sacrifler  sa  vie  a  son  pays  ;  soit  a  la  I6te  de 
cetle  edilite  Marseillaise  qui  a  conserve  de  Jui  un  si 
affectucux  souvenir,  soit,  enfin,dans  cetteAcademie 
qui  estimait  si  hautson  savoir  et  sa  parole ,  qui  se 
plaisait  a  Jouer  son  esprit  de  conciliation  et  qui , 
deux  fois,  Thonora  de  la  presidency 

Oui !  sans  doute,  il  y  aurait,  pour  mes  vieux  sou- 
venirs, une  satisfaction  bien  grande  a  redire  ici 
toules  ces  choses,  maisce  serait,  Monsieur,  vous 
oublier  beaucoup  troplongtemps,  alorssurloutque 
la  douloureuse  nomenclature  de  nos  pertes  n'est  pas 
terminee.  Un  mot  done  encore,  Monsieur,  sur  ce 
penible  sujet  et  je  vais  etre  tout  a  vous. 

16 
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g'a  el6  aussi  pour  l'Academie  le  sujet  d'une  aftlic- 
tion,  bien  souvent  exprimecdans  nos  seances  parti- 
culieres,  de  n'avoir  pu  entendre  ici,  h  leur  epoque, 
les  eloges  de  MM.  Dudemaine  et  Negrel-Feraud.  — 
M.  Dudemaine  siegea ,  plusieurs  annees,  dans  noire 
Conseil  municipal  et  s'y  flt  remarquer,  comme  k 
l'Academie,  par  la  rectitude  de  son  jugement,  par 
son  zele  et  son  assiduile.  —  C'etait  un  ami  6claire 
des  beaux-arls,  un  poete  gracieux  ,  et  l'Academie 
l'avait,  avec loule justice,  appele  au  fauteuil  quej'ai 
l'honneur  d'occuper.  H.  Negrel-Feraud  s'yetait6ga- 
lement  assis,  et  peu  de  membres  y  avaient  eu  plus  de 
litres.  Que  n'ai-je  aussi  fespace  el  le  lemps  dedire 
de  lui  lout  ce  que  je  voudrais!  Vous  savez  quelle 
large  pari  lui  revient  dans  cette  Stalislique  du  de- 
partment, ou  il  filpreuve  de  connaissances  elendues 
en  archeologie  cten  histoire.  Mais  ce  qui  dominait 
chez  Negrel-Feraud  ,  c'etait  une  veritable  vocation 
de  poete  :  en'parcourant ,  dans  nos  archives,  quel- 
ques-uns  de  ses  vers  ,  je  me  prenais  a  accuser  la 
fortune  de  ne  pas  lui  avoir  fait  ces  otiadulcia  vitce, 
qui  lui  auraient  permis  de  cultiver  davantageel  de 
perfectionner  un  veritable  talent;  il  neseserait  pas 
tenu  loin  d'un  poete  trop  neglige  de  nos  jours,  I'au- 
leur  de  V Imagination  et  de  la  Pitte.  Puisque  je  suis 
oblige  de  me  rcstreindre,  je  me  bornerai  h  enoncer 
un  vceu.  C'est  que,  parmi  nos  conciloyens  qui 
aimentetcultivent  les  lctlres,  il  s'en  rencontre  un 
qui  choisisse,  comme  sujet  d'elude  biographique,  la 
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vie  el  les  ouvrages  de  Negrel-Feraud.  II  y  trouverait 
one  double  et  heureuse  moisson,  car  Negrel-Feraud 
ne  fut  pas  seulement  un  de  nos  confreres  les  plus 
Iravailleurs ,  il  y  joignait  les  meilleures  qualites  du 
eceur  et  de  l'csprit. 

En  premiere  ligne,  Monsieur,  il  possedail  celle 
qualile  si  precieuse  qui  s'est  montree  dans  les  pages 
que  vous  venez  de  nous  lire ,  et  qui  ont  justifle  une 
fois  encore  ce  vieil  adage  :  que  la  modeslie  est  inse- 
parable d'un  talent  reel. 

C'esl  par  une  suile  decelte  modeslie  que  vous  venez 
d'esquisser  seulement  (c'est  votre  mot,  Monsieur), 
celle  question  des  galores ,  que  vous  avez  si  longue  • 
ment  eludiee  et  a  laquelle  les  quelques  details  oil 
vous  eles  entre,  atlachent  tantd'inter£t.  Nous  avons 
perdu,  a  nepas  vous  entendre  la  Iraiter  plus  a  fond, 
beaucoup  de  science  archeologique  et  historique,  et 
bien  des  fails  neufset  fortcurieux;  maisnous  avons 
gagne,  dans  le  reste  d'un  discours  si  vivement 
applaudi  el  qui  suffirait  seul  a  legitimer  le  choix  de 
del'Academie,  nous  avons  gagne  une  causerie 
aimable,  spirituelle ,  pleine  de  gout  et  d'a-propos, 
ou  vous  vous  etes  revele  tel  que  nous  vous  connais- 
sons ,  avec  cette  bienveillance  el  celte  amenite  de 
caraclere  qui  vous  ont  acquis  et  vous  conservent  tant 
d'amis.  —  Mais  permettez-moi  de  vous  citer  cet 
Horace  que.  malgre  voire  vie  serieuse  de  magistrat, 
vous  n'avez  pas  cesse  d'aimer, 

Est  modus  in  rebus,  sunt  certi  denique  fines* 
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Avouscroire,  encffel,  on  dirait  que  I'Academie 
n'a  vu  el  accepte  en  vous  que  I'homme  du  monde  ne 
pouvant  lui  offrir  que  beaucoup  d'affection  et  d  as- 
siduite  ;  qu'un  ami  de  celle  litlerature  intime  que 
vous  venez  de  si  bien  definir ;  qu'un  poete  de  salon 
n'ayant  pour  lout  avoir  lilleraire  que  quelques  pie- 
ces de  circonslances,  ou  il  a  verse  tout  son  coeur, 
mais  qu'il  nes'esl  pas  donne  la  peine  de  chalier, 
alors  ,  cependanl ,  qu'il  a  rencontre,  tant  de  fois,  la 
finesse  et  la  delicalcsse  de  la  pensee;  on  dirait  que 
si  vous  eles  assis  sur  ce  fauteuil ,  c'est  uniquement 
parce  que  vous  vous  6 tes  presen  te  a  nous  sous  le  patro- 
nage et  les  auspices  de  celui  qui ,  en  devenanl  voire 
chef ,  est  resle  le  meilleur  el  le  plus  devoue  de  vos 
amis;  comme  si  celle  ami  lie,  vive  et  profonde,  da 
magislrat  eminent ,  que  I'Academie  est  heureuseet 
fiere  de  compter  au  nombre  de  ses  membres,  ne 
suffisail  pas  pour  a  Hester  a  tous  que  vous  unissez  les 
qualiles  les  pins  aimables  du  coeuraux  qualitesbril- 
lantes  et  solides  de  l'esprit,  et  que ,  non-seulement, 
nous  trouverons  chez  vous  ,  comme  nous  n'avons 
cesse  de  les  rencontrer  chez  lui ,  ces  excellents  rap- 
ports dun  afTectueux  confrere,  mais  que  noos 
reconnaitrons  encore  en  vous  Thommedesavoiret 
de  labeur,  le  litterateur  distingue,  l'ecrivain  habile, 
dont  nous  trouvons  en  lui,  chaquejour,  leparfail 
module. 

Vous  venez,  Monsieur,  de  nous  faire  lecomptede 
voire  avoir  lilleraire;  mais  ce  compte  nous  ne  1'ac- 
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ceplons  qu'avec  la  clause  sacramentelle  —  sauf 
erreurs  et  omissions  ;  —  or,  Ics  erreurs  et  les  omis- 
sions, a  voire  prejudice,  sont  patenles. 

Et,  d'abord ,  vous  n'etes  pas  seulemenl  le  fonda- 
leurde  cette  Revue,  a  laquelle  votre  coeur  de  Chretien 

- 

et  de  marseillais  songeait  deja  ,  peut-etre,  lorsquc 
vousecriviez  dans  une  de  vos  poesies  de  salon  : 

«  Suffit-il  d'un  vain  son  que,  froide  et  methodique , 
t  Comme  un  refrain  banal ,  la  l&vre  a  r£p6te? 
«  Oh !  non  ,  Dieu  nous  le  dit ,  au  livre  evang&ique , 
«  La  pri6re ,  aussi  bien  que  le  pr^cepte  unique, 
«  C'est  1'amour  1  c'est  la  Charity.  » 

Et,  pourtant,  n'eussiez-vous  meme  que  ce  litre, 
n'y  a-t-il  pas  la ,  Monsieur,  pour  emprunter  vos 
expressions,  le  travail  qui  m6rite  la  recompense; 
l  execution  apres  la  pensee;  le  fait  qui  vient  accom- 
plir  Tintenlion  ;  l  oeuvrc  qui  marche  a  la  suite  de 
la  foi?  D6s  lors,  n'apparlenail-il  pas  a  l'Academie 
de  vous  temoigner  sa  reconnaissance  pour  avoir 
reussi  a  prouver ,  par  cette  Revue  qui  n'aurail  pas 
existe  sans  vous,  que,  sous  le  rapport  des  sciences, 
des  arts  et  des  letlres.  noire  cite  vaul  mieux  que  sa 
reputation? 

Mais  vous  oubliez  de  mcltre  en  ligne  de  comple  la 
part  que  vous  avez  prise  a  sa  redaction ,  soi  t  sous  voire 
nom,  soit  sous  un  pseudonyme ;  vous  ne  vous  don- 
nez  point  pour  poele  dans  la  Revue,  pas  plus  qu'ail- 
leurs;  soit,  Monsieur,  el,  pourlanl,  si  c'est  le  cceur 


—  246  — 

et  r  elevation  de  la  pensee  qui  font  la  poesie.  ne 
consent! rez-vous  pas  a  reconnaitre,  au  moins,  les 
disjecti  membra poetce,  dans  ces  lignes  qui  resteront 
dans  la  memoire,  de  quelque  nom  que  vous  les 
appeliez,  et  ou  cedanta  cette  inspiration  qui  fesait 
dire  a  Juvenal : 

Facit  indignatio  versus. 

Vousavez  donne  satisfaction  &  des  sentiments  que 
Marseille  d'aujourd  hui  eprouve  tout  entiere : 

«  Ah !  n'est-ce  point  assez  d'une  telle  avanie ! 

«  Faut-il,  comme  b  plaisir,  y  joindre  l'ironie? 

•  Homfrre  voit  couler  l'eau  d'un  impur  lavoir! 

«  Et  ton  buste,  6  Puget,  couronne  un  abreuvoir ! 

a  D'un  nom ,  s'il  faut  doter  une  rue ,  une  place , 

«  Ce  qu'on  fit  pour  le  marbre,  on  le  fait  pour  l'espace. 

t  Pour  le  pouvoir  du  jour,  quel  zele,  quel  61an  1 

«  La  place  k  Monthyon,  et  l'all£e  h  Meilhan. 

«  Mais  qu'aura  le  g6nie ,  et  qu'aura  Th^roisme? 

«  Que  leur  a  r£serv6  notre  patriotisme ! 

«  Oui,  qu'ont-ils  Tun  et  I'autre,  alors  que  vient  leur  tour  ? 

«  Puget !  une  ruelle  I  et  Rose !  un  carrefour ! » 

J'ai  eu  entre  les  mains,  Monsieur,  une  autre  de 
vos  oeuvres  que  je  voudrais  avoir  le  temps  d'analyser 
et.  qui  constitue  encore  une  omission  dans  votre 
compte.  C'est  votre  gracieux  voyage  aux  Pyrinkes 
ou,  au  milieu  meme  dune  causerie  toute  spirituelle, 
se  montre  un  remarquable  talent  d' observation  el 
de  description ,  et  donl  le  style  annonce  celui  que 
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nousavons  Irouve  avec  plus  d  eclat  el  de  solidite , 
dans  un  ouvrage  de  haule  portee ,  vos  recherches  sur 
les  galeres.  —  Vous  venez  de  dire  et  le  public  a  pu 
juger  ce  que  lui  promel  voire  livre;  mais ,  nous  , 
Monsieur,  nous  avons  eu  des  realties  el  non  des 
promesses.  Les  pages  nombreuses  que  nous  avons 
lues ne  pouvaient  laisser  un  moment  votreadmission 
douteuse.  II  y  a  autre  chose  dans  voire  travail  que 
des  communications  complaisanles  d'amis  quiai- 
ment  comme  vous  les  lettres  et  notre  vieux  Marseille; 
il  y  a  de  voire  part  de  nombreuses  et  penibles  recher- 
ches; il  y  a  le  fruil  de  lectures  assidues  el  de  longues 
reflexions.  L'accomplissement  d'un  devoir  que  les 
circonstances  m'ont  impose  ne  m'a  deja  que  trop 
longtemps  fail  tenir  la  parole.  Je  le  regretle,  Mon- 
sieur, parcequ'il  y  aurait  eu  pour  moi  plaisir  a 
citer  ce  que  vous  avez  ecrit  avec  tant  de  sagacite , 
dans  un  style  toujours  clair,  el6gant,  anime,  sur 
1'origine  des  galeres  ,  sur  les  diverses  etymologies 
de  ce  nom  ,  sur  le  probleme  non  resolu  et  qui  vrai- 
semblablementnele  sera  jamais,  des  rangsde  rames 
dans  les  trirfemes,  quinqueremes  el  decemremes  des 
anciens ;  sur  la  definition  el  la  description  des 
galeres,  etenfln,  sur  tout  ce  qui,  a  ce  point  de  vue, 
se  rattache  au  port  de  Marseille :  il  y  a  la  un  travail 
ueuf,  plein  d'une  erudition  qui  n'est  jamais  en- 
nuyeuse  et  surtout  plein  d'inleret.  L'Academie  vous 
en  a  remercie  ,  Monsieur,  mais  elle  se  monlrera 
exigeanle ;  elle  vous  fera  un  devoir  de  conlinuer  el 
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d'achever  un  ouvrage  qui  manque  a  nos  bibliolhe- 
ques. 

Vous  le  voyez ,  Monsieur,  la  balance  de  voire 
comple  est  quelque  peu  changee  :  l'Academie  n*a 
pas  el6  seulement  genereuse  a  votre  egard ;  elle  a 
eu  mille  motifs  pour  accueillir  votre  nom  ,  comme 
elle  l'a  fait,  avec  unerare  unanimile;  — ellen'aqu'a 
se  feliciter  de  vous  voir  prendre  place  aujourd'hui 
au  milieu  de  nous,  et  moi,  Monsieur,  plus  qu'aucun 
autre,  puisque  si,  grace  k  l'honneur  que  l'Acad&nie 
m'a  fait,  il  m'a  ete  donne  de  vous  recevoir aujourd'hui 
ici,  comme  confrere,  j'ai  du  a  ce  privilege,  la  satis- 
faction bien  douce  d'y  recevoir  un  parent  et  un  ami. 
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PAULIN  G I  ERIN, 

Par  M.  Paul  AITTBA*  , 

Secretaire  perpeHuel  de  la  classe  de  Literature  et  dc  celle  des 

Beaux-Arts. 

(La  en  Seance  particuliere  le  21  Aoftt  1886  >. 


Exuinclm  amnbiiur  idem. 
Moral.  Ep.  I.,  L.  II. 

Pa mii  les  beaux-arts  que  le  genie  et  le  gout  onl 
crees  pour  les  plus  nobles  jouissances  de  l'homme , 
la  Peinlure  tiendra  toujours  un  des  premiers  rangs. 

Moins  passionnee  que  la  Musique,  aussi  expres- 
sive et  plus  vartee  que  la  Sculpture,  elle  a  des 
moyens  d'effet  non  moins  surs.  II  lui  suffil  de  se 
montrer  ingenieuse,  animee  et  vraie  dans  limita- 
tion de  la  nature,  ou  dans  la  recherche  du  beau 
ideal,  pour  exercer  son  influence.  Elle  parle  a 
rinstinct  de  la  multitude,  comme  au  sentiment 
eclaire  des  plus  habiles.  Elle  charme,  ou  eleve  la 
pensee.  On  aime  surtout  a  ne  la  voir  exciter  que  de 
sages,  de  douces emotions ,  ct  lorsque  Farliste  qui 
nese  proposa  jamais  d'autre  but,  fut  un  de  nos 
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compatrioles,  nous  demeurons  doublemeni  seosi- 
bles  a  son  m6rite,  a  ses  succes  ,  doublement 
affectionnte  a  sa  mGmoire. 

Jean-Baptiste  Paulin  Guerin  naquit  a  Toulon  , 
le  24  mars  1783.  II  etait  le  second  fils  de  Jean- 
Bapliste  Guerin ,  el  de  Marie  Grizot. 

Son  pere,  nalifdela  Charite-sur-Loirc,  exercait 
depuis  plusieurs  anntes  a  Toulon,  la  profession 
deserrurier,  el  y  etait  fort  habile,  ainsi  que  son 
lils  alne.  Voulant  fuir  les  troubles  politiques  dont 
celte  ville  etait  menacee  vers  la  On  de  1793,  il  vint 
avec  sa  famille,  s'etablir  a  Marseille,  oil  il  continua 
honorablement  son  industrie. 

Pendant  son  sejour  a  Toulon,  en  homme  intelli- 
gent el  aflfeclueux  ,  il  s'etait  aper^u  de  bonne 
heure  des  dispositions  remarquables  du  jeune 
Paulin  qui  travaillait  aussi  aveclui :  mais  comment 
lui  procurer  le  moyen  de  les  developper  ?  II  n'avail 
que  des  ressources  extrSmement  modiques.  L' edu- 
cation donnee  a  Tenfanl  fut  done  nGcessairement 
tres-restreinle.  Sludieux  a  l'exces,  il  sul  pourtant 
la  mettre  k  profit :  elle  lui  servit  a  elendre  les  idees 
donl  il  avait  regu  le  germe. 

Que  de  jeunes  gens  n6s  dans  une  humble  condi- 
tion ,  ont  eu ,  comme  lui ,  a  lutler  contrc  le  besoin  ! 
Aussi,  inspirenl-ils  un  vif  intent,  quand  ils  ont 
glorieusement  franchi  ces  obstacles. 

Temoin,enlreaulres,  dans  Phisloircdes  peinlres 
Perrindel  Vaga,  qui  fut  Tun  des  meillcurs  disciples 
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de  Raphael ,  Lanfranc ,  Tune  des  gloires  de  1'ecole 
des  Carraches ,  et  noire  Claude  Lorrain ,  regarde 
comme  Tun  des  premiers  paysagisles  de  TEurope. 

Si  Ton  cherchait  d'autres  exemples  parmi  les 
artistes  el  les  savants  cllebres ,  ne  Irouverait-on 
pas  le  fameux  Lulli  qui  passe  pour  le  pere  de  la 
vraie  musique  en  France  (1)?  II  avail  et6  originai- 
rement  laquais  (2).  Roberval  qui  devinl  1'emulede 
Descartes  en  savoir  geom&rique,  avail  garde  des 
moutons  dans  son  enfance  (3). 

Qui  ne  connait  d'ailleurs  la  modesle  origine  de 
Fl&chier ,  et  de  Tinimitable  Rollin  ? 

II  serait  aussi  facile  que  superflu  de  pousser  plus 
loin  cetle  lisle.  On  sail,  en  effet,  que  si  Topulence 
est  propre  a  seconder  le  lalent,  elle  est  impuissanle 
a  le  fairenaltre.  La  nature  seule  6pand  &  son  gre 
ces  heureuses  faculles  que  des  circonstances  impre- 
vues  et  le  travail  feront  eclore. 

Un  gout  passionne  pour  le  dessin  s'indiqua  cliez 
Paulin  Guerin,  encore  enfant ,  comme  il  se  declare 
d'ordinaire  en  ceux  qu'une  forte  impulsion  natu- 
relle  rendra  un  jour  artisles.  II  crayonnait,  il 
charbonnait  sur  les  murs  lout  ce  qui  avail  saisi 
son  imagination.  II  fallait  des  maitres  pour  guider 

(«)  Catalogue  des  Artistes c&cbres,  dans  le  Sieclede  Louis  XIV, 
par  Voltaire. 

{%)  Voyez  les  Notes  du  chapitre  premier  des  Caract&res  de  La 
Bruyere. 

(3)  Reflexions  Critiques  snr  la  Poesie  et  sur  la  Peinture  ,  par 
I'abM  Du  Bos  { tome  II ,  page 
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el  nourrir  ce  penchant.  Heureusement,  Toccasioii 
ne  tarda  pas  a  s'en  offrir. 

La  lourmente  revolutionnaire  ayant  supprime 
dans  notre  ville  l'ancicnne  Academie  de  Peinture 
et  de  Sculpture  (1),  ainsi  que  tous  autres  6lablisse- 
inenls  scientiflques,  on  ouvrit  en  1796  (dans  l'an- 
cien  local  des  Bemardines) ,  uneEcolegraluite  de 

(1)  A  l'exemplc  do  Lyon,  Bordeaux  et  de  quelques  autres 
grandes  villes  de  F ranee ,  une  Academie  de  Peinture  et  de 
sculpture  s'ouvrit  a  Marseille,  en  4753  ,  sous  le  protectorat  de 
Mgr.  le  Due  de  Villars,  gouvemeur-general  de  Provence. 

File  fit  la  premiere  exposition  publique  de  ses  tableaux  ,  le 
10  Aout  1761. 

L' Academie  Koyalc  de  Peinture  etde  Sculpture  de  Paris  ayant 
agree  la  direction  generate  de  cet  dtablissemcnt ,  on  vit  succes- 
sivement  figurer  a  sa  tele  Joseph  Vernet ,  d'illustrc  mdmoire  . 
el  1  estimable  Vien. 

Les  fondateurs  lilulaires  furent  Messieurs  les  Maire  et  Eche- 
vins  de  Marseille. 

Les  membres  de  r  Academie  des  Sciences,  Belles-Lettres  et 
Arts  de  cette  Ville  en  e'laient  academiciens-n6s-Honoraires. 

La  m^me  Academic  de  peinture  et  do  sculpture  avail  aussi  d«*s 
Honoraires-Amatcurs,  dont  le  nombre  n'etait  point  limite. 

Cost  sur  celte  lisle  de  receptions  successivesqu'on  remarque 
ks  nomsdc  Mgr.  de  Belloy,  tiveque  de  Marseille;  de  M.  le  Marquis 
Forlia  doPilles,  Couverneur-Viguier  de  Marseille  ;  des  Princes 
de  Rohan-Chabot  et  de  Roban-Gue'mene  ;  du  Comto  Riquet  de 
Caraman  ;  deM.  Senac  de  Meilhan  ,  ancien  Intcndaut  de  Pro- 
vence; etde  M.  le  Baron  de  Monlhyon,  ce  bionfaileur  de  l'huma- 
nite,  dont  les  vertus  ont  rendu  le  nom  imperissablc.  On  y  voit 
une  foule  d'aulres  noms  distingues  ,  apparlenant  aux  principales 
villes  du  Royaume.  Celte  honorable  nomenclature offre  la  preuve 
que  dans  les  rangs  les  plus  eleves  de  l'Eglise  ,  de  la  Magistra- 
ture,  des  fonctions  publiques  et  du  Commerce,  on  s'osl  toujours 
noblemcnt  interesse  en  France  aux  progrcs  des  arts,  autant  qu  a 
cenx  de  la  science  et  des  leltres. 

[Ephemrrid .  marscillais.,  do  1770  a  1790). 
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dessin ,  dont  le  besoin  se  fesait  senlir.  Elle  ful  mise 
sous  le  patronage  d'une  Commission  composee  d'un 
petit  nombre  de  personnes,  laquelle,  avec  l'agre- 
mentde  l'autorite,  forma  un  Musbe  des  Arts  donl 
elle  pril  le  litre  (1).  L'un  de  ses  membres , 

I)  Nous  croyons  devoir  ici  un  souvenir  particulier  a  cette 
Commission  dont  l'existence  ,  quoiquc  de  courte  duree,  amena 
d'imporlants  resultals.  Les  six  membres  qui  la  composaient : 
Messieurs  Claude-Francois  Achard,  Auberl  pcre  ,  Audiberl,  de 
Fontainieu  ,  Gucnin  et  Odossaint ,  n'avaicnt  jamais  delaisse 
l  etude  et  le  gout  des  leltres  cL  des  arts.  lis  saisirent  les  pre- 
mieres lueurs  du  relablissement  de  Pordrc  en  4796,  pour  se 
reunir  et  nouer  en  commun  leurs  studieux  travaux.  Ces  efforts, 
necessairement  incomplels ,  indiqu&rent  du  moins  un  louable 
tatonnement :  c'clait  un  signal  qui  devaitetre  plus  tard  entendu. 

On  prit  d'abord  le  simple  litre  de  MusSe  des  Art*,  divisc  en 
trois  classes. 

On  se  hata  d'obtenir  la  r&mverlure  de  Tficole  gratuite  de 
dessin. 

On  s  occupa  essentiellemcnt  a  meltre  en  ordrc  tous  les  livres 
et  les  objets  d'art  pr^cieux  que  le  president  de  cette  Commission, 
M.  le  docteur  Achard,  l'un  des  membres  de  1'ancienne  Acaddmie, 
avait  eu  le  courage  et  le  bonheur  de  sauver  d'une  destruction 
lotale,  a  la  deplorable  cpoquc  oil  avaient  eclatc  nos  dissensions 
publiques.  Ce  fut  la  (on  ne  saurait  trop  le  redire,  a  la  louangc 
de  cet  estimable  citoyen)  le  premier  noyau  de  notrc  Muse*e  de 
tableaux  actucl,  et  de  la  Bibliolhoque  de  la  Ville.  C'est  en  4798, 
que  Ton  commenca  a  faire  jouir  le  public  de  ce  double  d^pot. 

Un  an  apres ,  la  reunion  scientifique  dont  nous  parlons  , 
s'adjoignit  quelques  membres  de  plus,  et  se  constilua  sous  le 
litre  de  Lyc4e  des  Sciences  et  Arts.  Elle  dressa  des  reglemonts 
qui  furenl  approuvds  par  M.  Francois  de  Neufchateau ,  alors 
Ministre  de  l'Interieur.  II  desira  en  outre  que  son  nom  fut  place 
parmi  les  Correspondants  du  Lycee,  comme  il  l'avait  etc  autre- 
fois aupres  do  I'ancienne  Academie.  Ce  suffrage  en  prdsageait 
d  autres  non  moins  distingue*.  Bientdt,  en  effet,  le  Lycee  mar- 
seillais  eutl'honneur  d'admettre  au  rang  de  ses  Associes  ,  plu- 
sieurs  membres  de  l'lnslitut  de  France  .  MM.  Mentelle,  Millin  , 
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M.  Guenin,  peintre  de  uierile,  se  chargea  de  la 
direclion  de  l'Ecole  de  Dessin  (1). 

Fourcroy  ,  Urbain  Domerguo ,  Obertin  ,  Monge  ,  Bertholet  , 
Chaptal ,  Vauquelin ,  Degerando ,  Pougens,  Malouet  et  Visconti, 
ainsi  que  Sdnebier  ,  bibliothecaire  de  la  ville  de  Geneve,  Bru- 
nacci  de  Florence,  et  Ferdinand  Massia,  de  I'lnslitut  de  Bologne. 

Les  encouragements  ne  se  bornerent  point  la. 

Des  que  le  Pouvoir  Consulaire  se  fut  6tabli  en  4800 ,  et  qu'il 
eut  entrepris  la  noble  tache  d'exhumer  la  society  du  milieu  des 
ruines  oil  I'avaient  ensevelie  nos  desastres ,  il  s'empressa  de 
manifester  de  plusieurs  manieres  sa  bienveillance  pour  le  Lycee 
Marseillais.  Lo  Premier  Consul  daigna  lui-menie  agreer  d'en 
faire  partie,  sous  le  litre  d'Associe.  C'eHait  puissamment  te- 
raoigner  combien  on  souhaitait  remonter  tous  les  ressorts  de 
l'organisation  sociale  I  Aussi ,  la  confiance  reparaissait-elle  par- 
tout;  et  plusieurs  membres  de  l'ancienne  Academic  rcclamerent 
presque  a  la  foi3  ,  l'avantage  d'entrer  dans  les  rangs  du  Lycee. 

Cctte  adjonction  qui  eut  encore  des  suites  ,  devint  profitable 
a  l'aetivite  et  a  la  reclamation  progressive  des  travaux. 

On  sollicita  la  permission  d'effectuer  ,  comrae  a  Paris  ,  une 
exposition  annuelle  de  tableaux ,  dessins  ,  statues  et  d'autres 
objets  d'art,  appartenant  a  des  artistes  etrangers  au  Lyce'e.  Cette 
favour  fut  accordee ;  et  Ton  n'a  pas  cess6  d'en  jouir  depuis. 

La  premi6re  stance  publiquequ'une  reunion  litteraire  a  Mar- 
seille eut  tenuc  depuis  1793  ,  eut  lieu  en  avril  1800  ;  et  ces  sor- 
tes  de  solennitds  se  sont  depuis  lors  continues. 

Une  loi  etant  survenuo  en  4802  ,  qui  deTendait  aux  Socidtes 
savantes  et  litte>aires,  en  province,  de  prendre  desormais  lenom 
tflnstitut  ou  de  Lycte,  celui  dont  nous  parlons ,  qui  avail  rallie* 
la  plupart  des  membres  de  l'ancienne  Academie  de  Marseille , 
decida  ,  a  Tunanimit^  ,  de  prendre  le  nom  que  portait  autrefois 
cette  Compagnie.  Ce  changement  qu'on  avail  souvent  ambi- 
lionne  ,  n'eut  pas  de  peine  a  s'operer.  Ainsi  vinrent  pour  tou- 
jours  se  confondre  les  litres  recents  de  Commission,  de  Conser- 
vatoire des  arts,  de  Musie,  de  Lyce'e ,  dans  la  designation  et  les 
attributions  d'une  Societe*  qui  n'avait  cess6  de  vivre  dans  l  es- 
time  du  pays ,  et  dont  ces  (Hablissements  successifs  n'avaient 
6i6  en  quelque  sorte  que  la  continuation  et  la  suite. 

(4)  II  est  menlionn6,  en  4781  el  4782,  parmi  les  agrees  pro- 
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Paulin  Guerin  fut  presente  el  admis  &  cet  ensei- 
gnement,  d£s  son  ouverture.  U  etait  a  peine  £g6 
de  13  ans.  Cest  la  que  commencerent  ses  liaisons 
intimes  et  presque  fralernelles  avec  M.  Auguslin 
Aubert,  plus  age  que  lui  de  deux  ans  seulement. 

Quoique  employe  dans  Tatelier  de  son  pere,  il 
consacrait  h  l'etude  tous  les  moments  dont  il  lui 
elait  perm  is  de  disposer.  Ainsi  se  revfele  le  verilable 
talent :  Paulin  Gu6rin  elait  ne  peinlre. 

II  dessinait,  dans  la  soiree,  avec  M.  Aubert, 
(Taprfesdes  gravures;  etc'est  chez  ce  dernier  qu'il 
fit  ses  premiers  essais  de  peinture.  Manquant,  run 
el  l'autre,  d'aviset  desecours,  ils  peignaientcomme 
a  1'aventure ,  copiant  de  vieux  tableaux  que  leur 
pr&ait  un  ancien  staluaire  qui  connaissaitla  famille 
Aubert.  Plus  tard,  cesculpteur  nomme  Danthoine, 
qui  prenail  interet  aux  etudes  dc  ces  jeunes  gens , 
se  fil  un  plaisir  de  leur  communiquer  quelques- 
unes  des  regies  el  des  pratiques  qu'il  avait  vu 
meltre  en  usage  par  des  peintres  de  sa  connais- 
sance  a  Rome,  pendant  la  residence  qu'il  y  fit  pour 

fesseurs  a  noire  anciennc  Acadcmiede  peinture  et  de  sculpture. 
Eleve  de  Carle  Van-Loo  etde  Boucher,  M.  Joachim  Guenin  pei- 
gnait  Vhistoire,  mais  preferablement  lo  portrait ,  qu'il  traitait 
avec  gout.  A  son  retour  d'Espagne ,  oil  il  avait  passe  plu- 
sieurs  annees,  il  s'interessa  beaucoup  a  l'ouverture  de  cette 
Commission  des  arts  qui  devinl  graduellement  si  utile.  II  diri- 
gea  avec  zele  l'ecole  de  Dessin ,  jusqu'a  1'annee  4804,  ou 
M.  Goubaud  le  remplaca.  Mort  en  1816. 
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la  culture  de  son  art  (1 ).  Nos  deux  eleves  recueil- 
laient  et  s'appropriaient  avidement  ces  utiles 
notions.  On  s'en  aper$ut  bient6t  a  leurs  progres. 

Une  favorable  rencontre  vint  conslater  surtout 
ceux  de  Paulin  Guerin.  Son  pere  travaillait  pour 
M.  le  Baron  Delisle  (2),  homme  tres-recomman- 
dable.  riche,  s'occupant  de  sciences,  et  amateur 
des  beaux-arts ,  surtout  de  peinture.  Celui-ci 
s'interessa  au  jeune  Guerin ;  demanda  a  voir  ses 

(0  H  remporta  en  4758  et  1759  ,  deux  prix  de  sculpture  ,  a 
I'ancienne  Acaddmie  de  peinture  et  de  sculpture  de  Marseille. 
II  passa  ensuileen  Italic  En  n99,il  fesaitpartie  denotre  Lycee 
des  sciences  et  arts.  Homme  d'Ctude  et  de  mOite,  il  fHttoujours 
passionne  pour  son  art.  C'est  alui  que  Ton  doit  la  tele  d'Horaere 
qui  orne  la  fontainc  placee  au  haul  de  la  premiere  Calade , 
et  le  buste  de  Puget  qui  de'core  le  modeste  monument  eUeve 
en  4807,  dans  la  rue  de  Rome  ,  au-devant  de  l'humble  maison 
qu'habila  ce  grand  homme. 

Enlr'autres  ouvrages,  M.Etienne  Danthoine  est  aussi  l'auteur 
d'une  fontaine  que  I  on  remarque  a  Montpellier,  et  qui  offre  le 
groupe  des  trois  Graces. 

Mort  en  1809.  L'anne*e  d'apres,  son  tloge  fut  public  dans  les 
Me*moires  de  I'Academie. 

(2)  D6s  4755,  M.  le  baron  Delisle  ,  ancien  Echevin,  eUit  un 
des  Honor  aires- Amateurs  de  notre  ancienne  Academic  de  pein- 
ture et  de  sculpture.  Son  nom  est  portc  sur  cettc  liste,  jusqu'a 
la  destruction  de  l'etablissement. 

A  la  renaissance  de  I'Academie  des  Sciences,  Belles-lettres  el 
Arts  de  notre  ville  il  en  devint  Associe.  On  a  de  lui ,  dans  les 
Memoires  de  celte  Compagnie  (en  4842)  une  interessante  Notice 
sur  la  culture  du  Pin,  notammentdu  Pin  a  pignon(Ptnt«f>in«i), 
bel  arbre,  tres-propre  a  notre  climat,  et  qu'on  ne  saurait  trop 
propager. 
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premiers  essais,  fit  l  acquisilion  d'une  de  ses 
copies,  lui  commanda  d'autres  petits  ouvrages, 
et  lui  prorait  de  lui  commettre  plus  lard  une  copie 
de  la  Danae  du  Titien ,  belle  copie  elle-m&ne  que 
possedait  un  de  ses  amis,  et  qui  elait  Touvrage 
de  Pierre  Mignard  (1). 

(1)  Le  Titien  a  peint  deux  fois  le  sujet  do  Danae. 

II  (Hait  d«Sja  avance  en  Age  (en  1546),  lorsqu'il  fut  appele  de 
Venise  a  Rome  par  le  cardinal  Farnese,  pour  faire  de  nouveau 
le  portrait  du  Pape  Paul  111.  Outre  ce  portrait,  il  en  (It  quelques 
autres  ,  tous  excellents.  Deux  ans  aprds  ,  a  la  sollicitation  du 
due  Octave  de  Farnese  ,  qui  fut  le  second  Due  de  Parme  ,  il 
peignit  aussi  a  Rome  la  Danae  ,  faineuse  production  qui  excita 
l'etonnement  de  Michel-Ange.  Toutcfois ,  Vasari  et  Ridolfl  ont 
rapporte*  les  remarquesqu'il  joignait  a  son  admiration.  Tous  les 
tableaux  apparlenant  au  Due  de  Parme  ayant  6l6  plus  lard  trans- 
pone's  a  Naples ,  cette  Danae  ,  que  P.  Mignard  a  si  parfailement 
copide,  fut  comprise  dans  la  translation.  Cost  a  Naples  ,  dans 
un  cabinet  du  lluse'e  degli  studi ,  que  M.  Louis  Viardot  la  vil 
en  4841.  (Voy.  les  Musies  dltalie,  page  288). 

Dans  une  de  ses  lellvesdclle  pittoriche ,  Titien  lui-ineme  nous 
apprend  qu'il  peignit  une  autre  Danae  pour  Phillippo  II,  depuis 
roi  d'Espagno.  II  tftait  justement  ddvoud  a  ce  Prince  ,  autant 
qu'a  Charles  V,  son  p6re.  Comme  celui-ci  aimail  a  partager  ses 
faveurs  enlre  Vienne  et  Madrid  ,  la  repetition  du  tableau  dont 
nous  parlons,  dut  6tre  destinee  pour  la  premiere  de  ces  capita- 
les.  Cette  Danae  n'etait  pas  en  tout  semblable  a  celle  que  pos- 
sede  Naples.  Le  Titien  y  substitua  a  la  figure  de  l'Amour,  une 
esclave  occupee  a  recevoir  dans  un  bassin  les  pieces  d'or  qui 
tombent  d'en  baut.  C'est  tres-probablement  ce  dernier  tableau 
que  l'on  a  admire*  pendant  plusieurs  annees  a  Paris  ,  dans  le 
Palais  du  Luxembourg,  et  qui  sera  relourne*  apres  4845,  au 
Muse*e  du  Belvedere,  a  Vienne,  d'oii  il  provenait.  M.  Viardot  I'y 
a  vu  dans  ces  derniers  temps.  (Voy.  les  Musies  d'AUemagne  et 
de  Aussie,  page  138). 
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C'elail  un  coup  d'aiguillon  pour  l'6mulalion  : 
Paulin  Guerin  le  senlit  vivement.  II  brulait  de  voir 
realiser  celle  promesse.  Elle  le  fut  enfin ;  et  il  re$ut 
avec  une  inexprimable  joie  le  billet  au  moyen 
duquel  lui  ful  livre  ce  tableau. 

De  retour  chez  lui ,  il  commenga  aussitfll  ses  pre- 
paratifs  de  chassis,  de  loile ,  d'impression  ;  et 
delaissant  la  lime  et  le  marteau,  il  se  mil  tout 
entier  a  Tceuvre. 

II  s'agissait  d'un  travail  tres-difficile ,  etd'une 
toile  de  cinq  a  six  pieds  de  large,  representanl 
Danae  et  l'Amour ,  deux  figures  de  grandeur  natu- 
relle.  Toujours  en  haleine,  le  jeune  peinlre  ne 
perdit  pas  un  moment.  II  lui  fallut  pourtant  plas 
de  six  mois  pour  achevcr  sa  copie;  et  il  la  termina 
vers  le  mois  d'octobre  1802,  a  lenti&re  satisfaction 
deson  protecteur.  Par  une  aimable  et  delicate  bien- 
veillance ,  M.  Delisle  voulut  ajouler  au  prix  dont  ils 
etaient  convenus  une  petite  gratification  de  cent 
francs,  pour  le  dedommager,  lui  dit-il,  des  frais 
de  la  toile  et  des  couleurs  (1 ). 

II  est  facile  de  comprendre  ce  que  produisirent 
sur  une  ame  elevee  et  sensible  eel  encouragement, 
ce  premier  succfes.  Des  cet  instant,  le  nouvel  artiste 
dut  prendre  le  sentiment  de  sa  force.  Sa  destination 
etait  marquee  :  la  carriere  s'ouvrait  devantlui. 

(4)  Aprcs  la  mort  du  baron  Delisle,  la  Danae  copiee  par 
Paulin  Gue'rin  ,  el  qni  fournil  le  premier  indice  de  sa  capacite , 
a  change*  plusieurs  fois  de  possesseur.  Elle  se  trouve  daos  ce 
moment  en  Italie. 
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Ses  vues  se  tournerent  de  suite  vers  Paris.  (Test 
la  que  lendent  nalurellement  les  talents  qui  ont  a 
seproduire,  et  ceux  qui  aspirent  a  la  renommfce. 

II  quitta  sa  famille,  en  lui  laissant,  de  plein 
coBur ,  la  majeure  partie  de  ce  que  lui  avait  rapporte 
la  copie  de  la  Danae,  et  garda  seulement  300  francs 
pour  servir  au  voyage  qu'il  projetait. 

11  arriva  a  Paris  a  la  fln  d'octobre  1802,  et  y 
rejoignit  son  condisciple,  M.  Aubert  qui  l'y  avait 
devance  depuis  quelque  temps.  lis  resterenl  ensem- 
ble pendant  plus  de  vingt  mois,  toujours  plus 
etroitement  lies  d'estime  et  d'amitie.  lis  Staient 
vraiment  dignes,  Tun  et  Fautre,  d'une  union 
cimentee  par  les  plus  honorables  sentiments. 

Des  raisons  de  sante  ayant  oblige  M.  Aubert  a 
retourner  en  Provence  pour  s'y  relablir ,  cetle  sepa- 
ration leur  causa  beaucoup  de  regrets.  Elle  fut 
m6me  suivie  d'une  plus  vive  peine  pour  Paulin 
Guerin.  Les  petits  travaux  auxquels  il  s'etait 
josqu'alors  livr6,  0  et  la  ,  ne  rfcpondaient  6videm- 
mentni  a  son  attente  d'artiste ,  ni  a  ses  besoins 
personnels.  Isole  dans  la  capilale  a  l'Sge  de  vingt 
ans,  denue  de  tout  protecteur,  manquant  de 
moyens  pour  faire  apprecier  son  talent  naissant, 
ayant,  en  outre,  a  combattre  son  propre  caractire 
qui  offrit  toujours  un  melange  de  sensibility 
excessive  et  d'insurmontable  timidite ,  comment 
resister  a  tant  de  soucis  el  de  degouls  ?  Sa  position 
allait  ^aggravant  de  jour  en  jour.  II  ne  pouvait 
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songer  a  demander  aucun  allegemenl  a  sa  famille 
dont  il  savailla  delresse  resultant  du  malheur  des 
temps.  Une  plus  longue  lulle  Detail  done  pas 
possible.  Un  profond  decouragement  le  saisit;  et 
il  tomba  malade  C'etait  fait  de  lui  :  il  aurait  force- 
ment  succombe  a  la  perte  de  toutes  sesesp6rances, 
ou  plut6t  de  ses  illusions ,  si  le  Ciel  n'eut  emu  en 
sa  faveur  une  famille  qui  s'empressa  de  lui  tendre 
une  main  amie. 

Revenu  a  la  sante,  il  fut  presente  a  Gerard  qui 
6tait  dejaen  grande  reputation.  Gerard  raccueillit 
avec  bont6  et  parut  satisfait  d'un  dessin  qu'il  lui 
monlra.  C'etait  le  reste  de  ses  eludes  a  Marseille :  il 
l  y  avait  execute  avec  beaucoup  de  finesse,  d'apres 
un  vieux  piatre  du  Laocoon. 

II  fut,  dfes  ce  moment,  applique  a  quejques 
petites  occupations  lucratives.  Gerard  crut  faire 
assez  pour  le  jeune  homme,  en  lui  procurant  un 
travail  suffisamment  relribue. 

Sur  sa  recommandation ,  il  fut,  vers  1805 ,  gra- 
tuitement  admis  a  l'atelier  de  M.  Vincent ,  ou  il  eut 
occasion  de  se  lierd'amitie  avec  Horace  Vernet ,  Tun 
des  eleves  de  cette  ecole.  Mais  Paulin  Guerin  ne  put 
y  travailler  que  peu  de  temps,  quelque  prix  qu'il 
attach^t  a  ces  nouvelles  etudes ,  pour  ses  desseins 
d'avenir.  Presse  par  le  besoin  de  pourvoir  a  sa 
subsistance  et  de  satisfairea  ses  devoirs  de  fils,  il 
fut  forcement  ramene  a  Temploi  auquel  on  Tavait 
d'abord  destine.  Desorleque,  pendant  huitans, 
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il  se  trouva  exclusivement  occupe  chez  Gerard  a 
peindre,  dans  les  tableaux  de  ce  mallre,  des  satins, 
des  velours  ,  des  broderies ,  des  meubles  et  aulrcs 
accessoires.  Le  prix  de  ce  travail  devenu  de  plus  en 
plus  productif ,  etait  religieusement  parlage  avec  sa 
famille  dont  il  £tait  le  sou  lien.  Comment  done  se 
soustraire  b  de  pareilles  occupations  quoique  fort 
au-dessous  de  son  talent ,  et  qui ,  par  leur  froide 
et  insignifiante  uniformite,  auraient  flni  par  glacer 
une  imagination  moins  vive  et  moins  rlche  que  la 
sienne  ? 

Une  occasion  vints'offrir  qui  aurait  pu  modifier 
cet  etat  et  se  changer  m6me  en  une  brillante 
perspective.  A  Tepoque  oil  la  princesse  Murat ,  alors 
reinede  Naples,  se  trouvaitpassagerementa  Paris, 
des  personnes  qui  l'approchaient ,  engagement 
Paulin  Gucrin  a  demander  a  cette  Reine  la  faveur 
de  l'accompagner  en  Italie,  comme  peintreattlache 
a  son  service.  Cette  grace  aurait  pu  etre  accordee; 
il  ne  fallait,  pour  Fobtenir,  que  quelques  mots 
obligeants,  ou  une  simple  apostille  diclee  par  la 
verile  :  mais  cette  apostille  fut  refusee. 

Le  deplaisir  que  Guerin  ressenlit  de  ce  refus  fut 
tres-grand.  II  avait  fortement  souhaile  ce  voyage, 
surtout  comme  moyen  d'avancer ,  de  completer  ses 
etudes  d'artiste.  Sans  doute.  il  n'est  pas  necessaire 
d'aller  en  Italie  pour  devenir  excellent  peintre.  Le 
Sueur  et  beau  coup  d'aulres  n'en  eu  rent  pas  besoin 
pour  gagner  leur  c^lebrite.  II  y  a  depuis  longtemps, 
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en  France,  de  belles  antiques  a  eludier ,  et  dadmi- 
rables  tableaux  &  consuller  comme  modeles  :  le 
genie  et  l'amour  de  Tart  suppleent  a  tout. 

Cette  ressource  m£me  elait  infiniment  accrue  k 
l'epoque  dont  nous  parlons ,  par  l'accumulalion  de 
chefs-d'oeuvre  en  tout  genre  dans  le  Musee  de  Paris. 
II  est  pourlant  vrai  qu'il  manquera  toujours  quelque 
chose  aux  desirs  de  l'arliste  qui  n'aura  pu  visiter 
Rome,  Florence,  Naples  el  Venise.  Tout  inspire 
dans  ces  lieux ;  tout  y  reveille  lenlhousiasme  et 
sernble  porter  au  perfectionnement :  c'est  \h  l'ecole 
du  gotit. 

Force  de  ceder  a  la  n^cessite ,  Paulin  Guerin  resta 
soumis  k  des  travaux  capables  d'etouffer  son  essor , 
et  qui  lui  devenaient  de  plus  en  plus  intoterables. 
Aussi  resolut-il  d'en  finir.  L'Sge  et  une  juste  ambi- 
tion le  voulait  imperieusement :  il  approchait  de  sa 
29*  annee. 

Depuis  quelque  temps  ,  il  visail  a  traiter  un  sujet 
puise  dans  la  Bible.  Sans  communiquer  a  personne 
son  idee,  il  se  mil  a  l'ceuvre;  et ,  a  Texposilion  de 
1812,  il  presenta  son  tableau  de  Cain,  apres  le 
meurtre  d'Abel. 

L'&onuement  cause  par  cette  apparition  inatten- 
due  fut  general.  On  savait  bien que  Tauteur etait  un 
des  meilleurs  collaborateurs  de  Gerard :  on  signalait 
m6me  dans  les  tableaux  de  celui-ci  les  endroits  ou 
avait  passe  le  pinceau  de  l'autre.  On  connaissait 
aussi  Taptitude  de  Guerin  pour  le  portrait ;  car  on 
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1'avait  vu  en  exposer  plusieurs  au  salon  de  1810  : 
mais  on  etait  loin  de  pressentir  Toeuvre  qui  venait 
d'etre  offerte  aux  yeux  du  public.  Elle  ne  larda  pas 
a  etre  acquise  par  le  Gouvernemenl  qui  la  pla$a  au 
Luxembourg. 

Elle  etait  juslement  digne  d'attirer  l'attention 
publiqueparl  interetdu  sujetetl'excellente  maniere 
dont  il  est  rendu.  Errant  et  fugitif  sur  la  terre,  en 
expiation  de  son  crime  (1),  Cain  parcourt,  aux 
approches  de  la  nuil,  une  contr^e  sauvage.  Le 
serpent  toujours  perfide  conseiller ,  s'etait  attache 
a  ses  pas.  Toul-a-coup  au  milieu  des  eclats  dune 
tempete,  et  a  la  lueur  des  eclairs,  il  s'aper^oit 
n'avoir  devant  lui  qu'un  abime  infranchissable. 
Consterne,  il  s'arrete.  Tout  son  corps  souffre  :  son 
ame  est  en  proie  aux  dechirements  du  remords  et 
de  la  douleur.  Pr&s  de  la  ,  sa  femme  tombe ,  epuisee 
de  fatigue,  et  frappee  d'epouvante.  Ses  deux  petils 

enfants  poussent  des  cris  lamentables  Elle  leve 

ses  bras  vers  le  ciel ;  et  inondee  de  larmes ,  elle  le 
supplie  de  vouloir  bien  adoucir  leurs  tourments ! . . . . 

IJ  serait  difficile  d'imaginer  une  sc&ne  plus  emou- 
vante  :  ily  respire  au  plus  hautdegr6  la  terreuret 
la  pitie.  Pour  6tre  profondement  path^tique ,  le 
peintre  n'a  pas  eu  besoin  de  recourir  a  la  fiction  : 
il  s'est  fortement  eclaire  de  la  pensee  de  I'historien 
sacre,  et  Ta  mise  sur  la  toile  a vec  esprit. 

(1)  Vagus  et  profugus  eris  super  terram. . .» 

Genes,  cap.  iv,  v.  12. 
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Des  que  eel  ouvrage  parut ,  1'envie  ne  s'y  Irompa 
pas  :  elle  fut  acharnee.  Elle  l'aurait  ete  moins,  s  il 
ne  s'elait  agi  d'une  aussi  bonne  chose.  La, en  efifet, 
il  y  a  yjgueur  d'idee,  franchise  et  netlete  du  dessin  , 
entente  du  clair-obscur ,  harmonic  et  chaleur  dans 
lensemble,  simplicity  et  originalite  de  composition. 
Si  ce  magnifique  travail  n'est  pas  exempt  de  tout 
defaut ,  il  abonde  en  beaules  du  premier  ordre. 
Aussi  eut-il  de  nombreux  admirateurs,  a  la  tele  des- 
quels  David  el  Gros ,  son  savant  disciple.  L'opinion 
pubiique  satisfaile  pla^a  d'abord  Paulin  Guerin  au 
rang  de  uos  artistes  distingues.  Ce  jugement  n'a  pas 
et6  ebranle  depuis  :  il  se  maintiendra  sans  doute 
dans  1'avenir,  car  il  repose  sur  la  verile. 

Sa  reputation  se  trouvant  ainsi  noblemen t  elablie, 
ilpouvail  naturellement  esperer  d'en  recuellir  les 
fruits.  Mais  que  de  contrarietes  sur  sa  route  !  Elle 
en  fut  toujours  semee . 

En  1813,  M.  Denon,DirecteurduMusee imperial, 
le  chargea  d'executer  un  plafond  pour  les  Tuileries. 
II  en  Qt  aussitOt  l  esquisse ,  et  s'appr^tait  ^  realiser 
ce  projet,  lorsque  survinrent  des  evenemenls  politi- 
ques  qui  ne  permirent  pas  de  l'accomplir. 

Vers  cette  epoque,  il  avail  toute  l'amitie  de  M.  le 
Comte  de  Forbin  ,  qui  devint  plus  tard  Directeur 
des  Mus6es  Royaux.  Get  horn  me  aimablepar  son 
esprit ,  ses  manieres  et  ses  talents ,  jouissait  alors 
dans  le  monde  d'une  sorte  d'influence  toujours 
croissante.  II  mettail  un  vrai  plaisir  a  la  rendre 
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profitable  aux  arlisles  dont  il  savail  apprecier  Ic 
mirite.  Paulin  Guerin  lui  fut  cher  a  plus  d'un  litre 
Unedesirait  rien  tantquede  concourir  a  ses  pro- 
gres,  et  se  plaisail  a  parler  de  lui  avec  eloge  dans  les 
salons,  et  dans  les  ateliers.  Malheureusemenl  (on 
est  force  de  le  dire),  ces  louanges  donnees  de  si  bon 
coeur,  nefurentpas  sans  amcrlumc  pour  I'auteur 
du  Cain  :  elles  susciterent  conlre  lui  de  haineuses 
rivalites  dont  il  eut  a  souffrir. 

D'un  autre  c6le ,  M.  de  Forbin  crut  servir  les 
interels  de  son  ami,  en  lui  procurant  les  portraits  a 
faire  des  plus  grands  personnages  et  des  plus  belies 
femmes  de  la  haute  societe.  C'etait  lui  fournirles 
moyens  d'un  large  profit ,  s'il  eut  ele  moins  desin- 
teresse.  II  soignait  extrSmement  ce  travail ,  afin  de 
s'en  acquilter  avec  honneur;  et  il  en  appliquail  le 
produil  aux  besoins  multiplies  de  sa  famille :  mais 
le  dessein  qui  l'occupait  le  plus,  c'etait  de  metlre 
au  jour  des  ouvrages  en  rapport  avec  celui  qui  avait 
revele  ce  dont  il  elait  capable  ;  et  1'occasion  ne  s'en 
offraitpas.  Dans  les  ann£es  1814  et  1815,  il  fut 
seulement  appele&  prendre  part  a  la  restauration 
des  vieilles  peintures  de  Versailles . 

II  exposa  en  1817,  un  tableau  representant  J&sus 
mart  et  la  Mere  de  douleurs ,  entourte  des  saintes 
femmes  et  desapdtres.  Cette  production  lui  valutune 
medaille  d'or ,  et  fut  imm^diatement  envoy6e  a 
reglise  calholique  de  Baltimore. 

Toujours  passionne  pour  Tart,  sans  pouvoir  s'y 
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tigure  :  c'est  un  modele  de  grace ,  de  douceur  et  de 
resignation.  Gette  toile,  si  simple  et  pourtant  si 
touchante ,  offre  une  nouvelle  preuve  de  Uncontes- 
table talent  que  Paulin  Guerin  possedait  pour  la 
peinture  religieuse.  II  avail  dans  son  coeur  lout  ce 
qu'il  fallait  pour  donnera  cessorlesde  composi- 
tions cet  inlime  et  profond  caractere  d'inleret  dont 
la  trace  va  s'aflfaiblissant  de  plus  en  plus  ,  et  sera 
peut-6trebientdt  entieremenl  perdue  (1). 

(l)Quand  on  considere  conibieii  peu  de  pointres  d  un  vrji 
merite  s'appliquent  encore  a  trailer  des  sujets  religieux,  on  de- 
meuresurpris  ot  affligg.  D'oii  peut  natlre  cette  indifference,  on 
dirait  presque  ce  dedain  ?  Serait-il  de  nouveau  necessaire  de 
prouver  que  ,  bien  loin  de  nuire  aux  beaux-arts  et  d'en  ampler 
l  essor,  le  christianisme  aete  tunstamment  le  foyer  des  grande> 
inspirations  ?  C'est  ce  que,  aux  premieres  annees  de  ce  siede 
Fontanes  et  Chateaubriand  deuiunlrerent  avec  beaucoup  de 
succes. 

Telle  etail  aussi  la  conviction  de  M~*de  Slael.  Dans  ce  celebrv 
et  poetique  ouvrage  oil  elle  sut  si  bien  appreeier,  si  bien  dccrire 
les  impressions  et  les  ressources  de  l'arl,  elle  fit  dire  par  Con* 
ne .  que  «  les  sujets  les  plusfavorablcs  a  la  peinture  c  etaienl  les 
sujets  religieux  ;  qu'ils  sont  ii  1'iustant  el  sans  effort  eutendu> 
par  lout  le  monde. . .  Que  les  tableaux  pieux  faisaienl  a  1'ftnif 
un  bien  que  rien  ne  pouvail  remplacer ,  el  qu'ils  supposaient 
dans  Carlisle  un  saint  enthousiasmc  qui  sc  confond  avec  le  genie, 
le  renouvellc,  le  ranime  et  peul  seul  le  soulenir  centre  les  de- 
gouts  de  la  vie  et  les  injustices  des  hommes.  j>  ( Chap.  3.  liv.  vm. 
les  statues  et  les  tableaux ). 

Quoiquc  trds-justes ,  ccs  observations  n'affaiblissent  point 
I  i literal  attach^  a  des  productions  d'un  autre  onlro.  Si  elles  of- 
front  les  bcautes  de  la  nature  heureusement  rendues ,  ou  des 
scenes  embcllies  par  Imagination  ,  on  y  applaudil  volontiers 
comme  a  tout  ce  qui  est  vrai,  nalurel .  impotent  ou  agreabk 
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11  y  a  aussi&  Paris,  au College  de  Vaugirard  , 
cbez  les  Jesuiles,  un  de  ses  tableaux  sous  le  nom 
dtt  Sacri-Cceur,  et  un  autre  ( m£me  sujet ,  avec 

En  lout  genre ,  on  ne  repousse  d'ordinaire  que  le  mediocre. 
Mais  on  est  autrement  impressionne*  par  ce  qui  s'adresse  au 
co3ur,  et  saisit  la  sensibility.  Oui,  Paul  Potter,  Wouwermans  et 
Berghem  nous  plaisent ;  mais  Wan  Dyck  nous  touche  et  Rubens 
nous  enlratne ! 

Ce  n  est  pas  sans  raison  que  les  plus  grands  mattres  tour- 
naient  fr&juemment  leurs  vues  vers  des  sujets  pieux :  c'e'tait 
poor  eux  une  source  intarissable  de  trioraphes.  Sans  doutc  ceux 
qui  les  occupaient ,  ne  furent  pas  toujours  de  g£ne>eux  protec- 
tees, lis  eurent  a  lutter  contre  bien  des  traverses  ,  trop  sou- 
vent  meme  contre  la  deHresse.  N'importe :  Tartiste  n'en  e"tait 
point  d£courage\  11  y  avail  en  lui  besoin  de  produire ,  d'aller  a 
la  renomme'e ,  et  d'exprimer  ce  qu'il  sentait;  son  cceur  e*tait  re- 

ligieux  !  Oh  !  que  de  merveilles  sortirenlde  ce  sentiment! 

Quelle  moisson  de  gloire  profitable  a  la  morale ,  a  la  societe* ,  a 
1'art  lui-roeme ! 

Nous  nentreprendrons  pas  ici  d'e*nume*rer  celte  multitude  de 
chefs-d'oeuvre  que  chacun  connalt.  Mais  parmi  de  si  dclatantes 
productions  ,  pourrions-nous  ne  pas  en  rappeler  un  petit  nom- 
bre?  Comment  passer  sous  silence  la  Transfiguration,  la  Vierge 
de  Foligno,  et  I'extase  de  sainte  Cecile,  par  Raphael !  Comment 
nepas  mentionner  la  Communion  de  saint  Je>6me,  et  le  marlyre 
de  sainte  Agnes  par  le  Dominiquin ;  le  massacre  des  Innocents 
par  le  Guide  ;  la  sainte  PeHronille  ,  du  Guerchin  ;  les  fune'railles 
de  la  Vierge  ,  par  Louis  Carrache  ;  le  martyre  de  saint  Pierre  , 
par  le  Titien ;  celui  de  saint  Georges  ,  par  Paul  Veronese  ,  et  le 
saint  Je>6me ,  du  Correge,  ce  peintre  inimitable,  toujours  gra- 
cieux  ,  toujours  cxpressif,  et  qui  ne  puisa  qu'en  lui-mfime  son 
magique  talent  ? 

La  France  eut  aussi  de  nombreux  trophees  a  recueillir.  Entre 
autres  magnifiques  ouvrages,  elle  doit  auPoussin  les  sept  Sacre- 
menls  et  le  ravissement  de  saint  Paul ;  a  Le  Brun  ,  le  Crucifix 


quelque  changement  peut-etre  ) ,  dans  l'eglisedes 
Carmes. 

Nous  devons  rappeler  ici  les  resultats  qu'amena 
pour  lui  son  tableau  A'Anchise  et  Vdnus ,  dont  nous 
avons  parte.  Louis  XVIII  fut  trfes-satisfait  de  la 
maniere  sage  et  delicate  dont  il  avait  su  rendre 
cetle  scfcne ;  et ,  voulant  recompenser  l'auteur  d  un 
des  meilleurs  ouvrages  qui  avaient  embelli  le  Salon 
de  1822,  il  le  nomma  chevalier  de  la  Legion- 
d  honneur.  II  fit  plus  ;  il  daigna  Tassurer  de  son 
amitie- 

Tant  de  bienveillance  ne  pouvait  demeurer  ina- 
pergue.  D6s  ce  moment ,  Tatelier  de  Paulin  Guerin 
fut  journellcment  visite  par  des  Princes ,  des  Pairs , 
des  Ministres  et  de  grandes  dames  de  la  Cour. 

II  avait  peint  deja ,  en  1819,  le  Roi  en  grand 

aux  Anges ,  et  la  fameuse  Madeleine  penitente ;  et  a  Le  Sueur . 
la  Predication  de  saint  Paul  a  Eptaese  ,  et  le  martyre  de  saint 
Laurent. 

Enfin  pour  en  venir  a  des  temps  plus  rapprochcs  de  nous 
nest-il  pas  sorti  du  pinceau  de  David  ce  precieux  tableau  do 
saint  Roch ,  qui  illustra  sa  jeunesse,  et  que  Marseille  possede* 

Se  pourrait-il  que  l'habile  artiste  restat  toujours  froid  devani 
ces  admirables  compositions  oil  le  genie  se  plut  a  developper  le> 
plus  nobles  ,  les  plus  belles  passions  de  Tame  ,  pour  nous  char- 
mer, et  nous  instruire,  en  nous  &nouvant? 

Celui  dont  la  pensee  ne  s'elance  jamais  vers  le  Ciel,  oil  cspere- 
t-il  trouver  cette  6tincellc  qui  crce  et  qui  anime  ? 

Nous  le  demandons  a  regret :  si  la  peinture  religieuse  devient 
toujours  plus  ddlaiss6e  ou  incomprise,  n'y  aura-t-il  pas  quelqw 
cbose  a  craindre  pour  l'avenir  d'un  art  qui  nous  est  si  cher. 
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costume;  etce  portrait,  destine  pour  le  Roi  d'An- 
glelerre,  avail  ete  plusieurs  fois  repete  pour  diver- 
ses  villes  de  France.  II  avait ,  a  la  m&ne  epoque  , 
peint  la  Duchesse  de  Berry,  ainsi  que  les  deux 
Marechaux  :  Lannes  et  Suchet ,  pour  la  salle  des 
Marechaux,  aux  Tuileries. 

Le  Roi  lui  commanda  de  nouveau  son  portrait  en 
en  pied....  La  m6me  demande  lui  lut  faite  par 
Charles  X,  lorsqu'il  succeda  k  son  frfcre. 

Ilfutalors  ,  pour  le  mfrneobjet,  naturellement 
recherche  par  un  grand  nombre  de  hauls  person- 
nages  que  nous  designerons  ci-apres  (1). 

Parmi  ces  divers  portraits,  dont  plusieurs  etaient 
d  une  superiorite  remarquable ,  celui  de  Tabb6  de 
Lamennais  excila  Tadmiration  du  public  el  des 
journalistes.  La  foule  se  pressait  au  salon  devant 
cetle  tele  frappante  d'energie  el  de  v6rite.  Sans 
douleaussi  l'importancede  Thorame  et  de  l'ecrivain 

{<)  Outro  les  portraits  que  nous  avons  deja  ddsign^s ,  Paulin 
Gue>in  en  fit  un  grand  nombre  d'autres.  H  peignit,  en  pied ,  les 
g^neraux  Charrelte  et  d'Elbee  ,  pour  la  galerie  de  Saint-Cloud  ; 
I'archevequc  de  Paris,  Mgr.  de  Quelen ;  le  baron  de  Damas,  mi- 
nistre;  les  amiraux  Truguet  et  de  Sercey. 

11  peignit  aussi  a  mi-corps ,  le  comte  de  Forbin ;  le  Due  de 
Rohan ;  le  comte  Hyde  de  Neuville ,  ministre  de  la  marine ;  le 
marquis  deDreux-Bre*ze";  lodocteurRecamier;l'eveque  d'Amiens, 
Mgr.  de  Salinis ;  et  le  Due  de  Fitz-James  ; 

Parmi  les  portraits  en  buste  ,  le  comte  Simeon  et  le  baron 
Pasquier,  ministres ;  l'evdque  de  Moulins,  Mgr.  de  Dreux-Brdzd ; 
Ch.  Nodier ;  le  raarechal  Macdonald  ,  l'abbe  Desjardins;  le  comte 
d'Hautcrivc ,  et  beaucoup  d'autres  hommes  et  de  Dames. 


n'etaitpasetrangere  a  cet  empressement.  L'abbe  de 
Lamennais  6tait  alors  dans  toule  la  splendeur  de  sa 
renommee.  II  n'avait  pas  eu  encore  le  malheur 
d'oublier  la  saintete  de  son  caractere ,  et  d'ebrecher 
sa  reputation. 

Toujours  est-il  qu'on  ne  se  lassait  pas  de  le  voir, 
tandis  qu'on  n'accordait  qu'une  faible  attention  au 
portrait  de  son  frere,  expose  dans  le  m6me  salon, 
quoiqu'il  fut  preferable  pour  la  finesse  et  le  talent  de 
Texecution. 

Tous  les  connaisseurs  habiles  ont  observe  que 
l'ouvrage  qui  a  surtout  merits  h  Paulin  Gu6rin 
Thonneur  d'etre  place  en  premiere  ligne  parmi  nos 
peintres  de  portraits,  c'est  une  figure  a  mi-corps 
represen tan t  le  Pete  Levasseur,  missionnaire,  mort 
depuis  plusieurs  annees.  Ce  portrait,  d'uneelon- 
nante  beautg,  n'a  jamais  ete  expose,  etse  voit  encore 
dans  l'atelier  de  l'auteur  (1). 

Gerard  avait  si  bien  lui-m6me  reconnu  le  merite 
de  Paulin  Guerin  dans  ce  genre  de  peinture ,  que, 
quelque  temps  avant  sa  mort,  il  Tassura  que  c'etait 
de  lui,  et  de  personne  autre,  qu'il  voulait  6tre  peint. 
Cela  n'a  point  eu  lieu  :  mais  le  desir  en  a  ete 
montre. 

(1)  Auxdeux  tableaux  de  Paulin  Guerin,  Teste's  apres  sa  morl, 
au  pouvoir  de  sa  famille  ,  et  dont  nous  avons  eu  occasion  de 
parler,  il  faut  ajouter  la  conversion  de  saint  Augustin ;  le  Christ 
a  la  Colonne,  au  milieu  de  deux  Anges  en  adoration ;  et  le  Ge*nie 
inalhourcux ,  ou  paraphrase  de  la  parabole  du  Samaritain.  Puis- 
sent  ces  divers  ouvrages,  vraiment  empreints  du  talent  de  l'au- 
teur, obtenir  un  jour  une  autre  place ! 
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Nous  ne  repelerions  pas  ce  que  nous  avons  dit 
deja  sur  sa  modeste  retenue,  si  elle  ne  reflelait  tou- 
jours  plus  l'empreinte  de  son  caraclere.  Au  milieu 
de  tant  de  marques  d'eslime  et  desympathique  ami- 
tie  qui  luiauraient  si  facilement  permis  de  s'enri- 
chir,  sa  delicatesse  et  ses  scrupules  prevalurent;  il 
ne  voulut  en  lirer  qu'un  mediocre  parti .  Plus  i)  etait 
en  faveur,  plus  il  craignait  que  ses  demarches  ne 
fussent  mal  interprets,  et  ne  nuisissent  a  1'idee 
d'une  extreme  reserve.  Evidemment,  PaulinGuerin 
etait  du  petit  nombre  de  ceux  qui  meltent  l'hon- 

neur  fort  au-dessus  de  la  fortune !         II  Stait  loin 

dailleurs  deprevoir  la  crise  prochainedontil  etait 
menace  com  me  artiste. 

Les  evenements  de  1830  vinrent  tout-a-coup 
suspendre  la  vogue  qui  affluait  vers  lui  pour  Ie  por- 
trait; et  radministralion  I'oublia  pendant  quelque 
temps  dans  les  commandes  gu'elle  avait  a  distribuer. 
Neanmoins ,  la  liste  civile  du  roi  Louis-Philippe  ne 
lui  retira  point  toute  marque  d'interet.  II  regut  du 
Gouvernement,  par  deux  fois,  etdela  Prefecture  de 
la  Seine,  une  fois.  la  proposition  de  travaux  assez 
importants.  Malheureusement,  il  ne  put  jamais  en- 
treprendre  aucun  des  sujets  de  batailles,  ou  d'appa- 
rat ,  qu'on  aurait  desires  et  vers  lesquels  ne  le  por- 
taientni  son  genie,  ni  son  gout. 

Cependant  on  lui  commit ,  pour  Versailles,  trois 
portraits  en  pied ,  une  quarantine  de  portraits  en 
buste,  et  un  tableau  representant  Anne  d'Autriche, 
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r6genle,  ayanl  aupres  d'elle  ses  deux  jeunes  fils, 
Louis  XIV  el  le  due  d'Orleans.  Au  haut  de  cette 
composition  une  Renommee  publie  le  succesdela 
bataille  deRocroi .  La  destination  de  ce  tableau ayant 
ete  changee,  il  se  trouve  rnainlenant  place  aux  Tui- 
leries. 

II  avait  aussi  obtenu  du  Gouvernement  la  de- 
mande  d'un  tableau  pour  lequel  on  lui  laissait  le 
choix  du  sujet.  L'esquisse  en  fut  faite  :  mais,  pour 
nouvelle  contrariety  la  Revolution  de  1848  vintem- 
pficher  Texecution  de  cet  ouvrage ,  dont  la  pensee 
gracieuse  et  delicate  aurait  pu  plaire  et  tourner  a  son 
avantage. 

Nous  avons  interrompu  Tordre  des  temps  ,  pour 
grouper  les  productions  dont  Paulin  Guerin  a  dote 
la  Provence,  pays  qui  lui  fut  toujours  si  cher,  et 
dont  il  a  pieusement  garde  les  traditions  et  les  ha- 
bitudes ,  au  milieu  de  tout  ce  qui  aurait  pu  Ten 
dislraire  dans  la  Capitale. 

C'est  pour  la  cathedrale  de  Toulon  (ville  ou  il 
naquit)  qu'il  composa,  en  1833,  la  Sainte  Famille 
attrisUe  par  le  pressentiment  de  la  passion  du  Sau- 

veur        Jesus  enfant  est  endormi  sur  le  sein  desa 

mere.  II  voit  en  songe  un  ange  qui  lui  presente  le 
caliced'amerlume,  ellui  montrela  croixsur  laquelle 
il  consommera  son  sacrifice.  A  cet  aspect,  la  dou- 
leur  s'empare  de  lui :  il  verse  des  pleurs.  Ces  signes 
de  souffrance  morale  excitenl  la  tristesse  et  la  crainte 
de  la  Sainte  Vierge.  Elle  priecomme  pour  delourner 


Digitized  by  Google 


—  975  — 

rteson  filslesmaux  quellepressent.  Saint  Joseph  pre- 
voyantaussi  l'avenir  douloureux  de  la  passion,  prend 
part  a  cette  scene  d'affliction  anticipee.  La  pensee 
mysterieuse  qui  a  guide  l'auteur,  etait  assurement 
peu  commune ,  et  n'aurait  pu  6tre  mieux  exprimee. 

11  a  peint  pour  la  petite  paroisse  de  Sainte-Anne 
du  Castellet,  dans  le  voisinage  du  Beaussetetde 
Toulon,  un  tableau  egaleinent  estime  des  connais- 
seurs.  Sainte  Anne  apparait  aux  habitants  du  lieu, 
etleurdonnelaSainte  Vierge,  encore  enfant,  pour 
protectrice.  La  pose  et  les  traits  de  ces  deux  figures 
ne  laissent  rien  a  desirer.  II  y  a  dans  les  regards  de 
l'uneet  de  l'autre,  effusion  de  bonte  et  tendre  solli- 
citude  pour  ceux  qui  ont  invoqu&  leur  appui  (1). 

Notre  ville  possede  deux  portraits  de  Paulin 
Guerin.  L'un  d  eux ,  peint  en  1812,  represente  une 
jeune  femme,  vue  a  mi-corps  elde  grandeur  natu- 
relle.  Elle  est  coiffee  d'un  madras  et  vfitue  d'une 
robe  de  velours  vert.  Cette  £tude  est  saillante,  pleine 
de  vie,  d  expression  et  d'agrement.  Elle  orne  depuis 
plusieurs  annees  le  cabinet  d'un  amateur  distingue, 
feu  le  chevalier  Dudemaine,  qui  fut  membre  de  no- 
tre  Academic 

En  1 824,  Paulin  Guerin  surpril  agreablement  son 

(!)  L'envoi  de  ce  tableau  fut  accompagne  d'une  lettre  de 
Paulin  Guerin  ,  qu  a  bien  voulu  nous  communiquer  M.  le  cui*6 
de  Ste.-Anne  du  GasteUet.  Cette  lettre ,  pleine  de  d&icatesse 
dans  l'expression  ,  rappelle  ,  d  une  maniere  loucbante  ,  tous  les 
bons  sentiments  qui  ne  cesserent  d'animcr  cet  artiste. 
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ami,  M.  Aubcrt,  par  1'envoi  de  son  portrait  peint 
par  lui-meme,  et  vu  de  face.  II  le  retoucha  a  son 
intention,  ainsi  que  le  temoignait  la  letlreaccompa- 
gnanlcctleaimable  marque  de  souvenir.  M.  Aubert 
la  conserve  avec  grand  soin.  II  relrouve  a  la  fois 
dans  celte  ceuvre,  dit-il,  les  trails  de  son  ami,  et  la 
preuve  Svidenlc  de  son  beau  talent  (1 ). 

II  nous  reslea  menlionner  un  ouvrage  important 
de  Paulin  Guerin,  1'enlevement  par  les  forcats  des 
corps  morls  de  la  pcsle  en  1 720,  qui  couvraient  l'es- 
planade  de  la  Tourretle,  depuis  le  fortSt-Jean  jus- 
qu  a  Teglisede  la  Major.  Le  peintre  a  saisi  le  mo- 
ment oil  le  chevalier  Roze,  qui  commandait  cetle  ef- 
frayanle  expedition, a  cru  nccessaire,  pour  raffermir 
ces  pauvres  travailleurs ,  de  descendre  de  cheval,  et 
de  prendre  lui-meme  le  premier  cadavre  etendu  sous 
ses  pas.  C'ctait  aussi  le  meilleur  moyen  de  tracer  la 
route  a  suivre  pour  parvenir  a  l'inhumation  de  ces 
affreux  lambeaux.  Roze  tient  de  la  main  gauche  le 
corps  d'unc  jeune  femme  vetue  a  moilie  :  elle  repose 

(4)  On  Irouvo  un  singulier  plaisir  a  lire  dans  l'histoirc  des 
Peintres,  que  l'amitid  de  l'Albane  servit  plus  d  une  fois  a  conso- 
ler le  Dominiquin,  ct  que  Mignard  et  le  savant  du  Fresnoy  s'ai- 
merent  tendrcment  jusqu  a  la  mort.  De  tels  exemples ,  malheu- 
reusement  trop  rares  ,  prouvent  du  moins  que  l'^mulation  ne  se 
change  pas  toujours  en  hostile  rivalitd.  Au  besoin,  Paulin  Guerin 
et  M.  Aubert  pourraient  aussi  en  offrir  la  preuve.  Forces  par 
etat,  a  n'avoir  pas  la  meme  residence,  ils  ne  discontinuerenl 
point  de  correspondre  entre  eux,  afin  d'amoindrir  la  peine  qu'ils 
ressentaient  mutuellement  de  lcur  separation. 
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sur  le  genou  du  Chevalier.  De  la  main  droite  elle 
tient  encore  serrte  la  main  d'un  lout  petit  enfant 
moissonne  comme  elle  par  le  fleau.  Cet  enfant  lui 
apparlenait  sans  doute  :  la  mereet  lefils  avaientdu 
succomber  en  meme  temps ;  el,  par  une  touchanle 
pensee,  le  peinlren'a  pas  voulu  les  separer,  meme 
apres  leur  mort. 

Sur ledevantdu tableau,  estlecadavre  loutentier 
d'un  jeune  homme,  mort  dans  la  fleur  de  1  age,  que 
s'apprete  a  trainer  Tun  des  forcals.  —  A  ses  c6tes , 
vers  la  droite ,  git  une  jeune  femme  vue  &  mi- 
corps.  Elle  a  expire  en  tenant  serre  sur  sa  poi- 
trine  un  petit  crucifix  qui  a  du  consoler  son  dernier 
soupir. 

Le  chevalier  Roze  indique  de  sa  main  droile  le 
c6t6  du  rempart,  sur  la  mer,  ou  sont  les  bastions 
destines  S  cetle  triste  sepulture  (1). 

(I)  Lorsqu'en  4845,  on  elablit  le  nouveau  Port ,  dit  de  la  Jo- 
liette,  cetle  construction  changca  necessaircment  la  face  des 
lieux  qui  l'avoisinaient.  L'ancienne  esplanade  de  la  Tourrette 
dut  disparattrc ,  et  avec  elle,  les  terrains  ou  avaientdte  inhumes, 
en  1720,  des  cadavres  de  pestifercSs. 

On  sait  que  le  Chevalier  Roze  fit  servir  a  cet  emploi  deux 
antiques  bastions  attenant  au  rempart  qui  bordait  1'esplanado, 
du  cote  de  la  mer  ( Voy.  YEloge  historique  du  Chevalier  Roze, 
Marseille,  1821). 

Depuis  tres-longtemps  on  ne  voyait  plus  celui  qui  ctait  situd 
pres  du  cimetiere  de  St. -Laurent.  Battu  par  la  mer  dont  il  etait 
fort  rapprochc,  et  raving  par  les  pluies,  il  avail  do  peu  a  peu 
tomber  en  ruine  et  so  detruire.  On  n'en  apercevait  pas  mSme 
la  trace.  Une  circonstance  inatlendue  vint,  il  y  a  une  quinzaine 


Abregeons  les  details  de  cette  scene  ;  elle  est 
rendue  avec  une  extreme  energie!...  On  a  devant 
soi  un  champ  de  desolation;  mais  l'artiste  en  a 

d'annees  ,  en  reveler  le  gisement.  Une  assez  grande  partie  du 
mur  de  soulenement  de  I'esplanades'^tant  eeroulee  en  cet  en- 
droit ,  elle  mil  a  decouvcrl  quanlite  d'ossements  humains  me- 
langes de  chaux.  Quelques  autres  avaient  ele  disperses,  et  ont 
ele*  relrouves,  ea  et  la,  quand  on  a  pratique  la  route  de  ccinture. 

Quant  au  second  Bastion  place  presde  la  Battcrie  de  la  Major, 
el  sur  le  sommet  duquel  on  avail,  dans  ces  derniers  temps, 
elabli  un  corps-de-garde  de  Douaniers ;  comme  il  se  trouvail 
sur  un  point  un  peu  plus  abrite\  et  moins  prochc  de  la  mer,  il 
avait  mieux  resisle"  a  I'assaut  des  vagues  el  aux  ravages  du 
temps.  Aussi ,  lors  de  la  demolition,  Tinterieur  ^tail-it  presque 
rempli  d'ossements  devorcs  en  partie  par  Taction  de  la  chaux 
dont  ils  avaient  6te  eouverls.  Des  squeletles  denfants  parais- 
saient  mieux  conserves :  la  plupart  n6anmoins  tombaient  en 
poussidre,  a  mesure  qu'on  y  touchait. 

La  ne  fut  point  la  derniere  d^couverte. 

Lorsqu'on  eflectua  le  d^blai  sur  la  rampe  de  la  Tourretle  vers 
la  Major,  on  trouva  ,  a  quinzc  ou  vingt  mdlres  de  distance  de  la 
Maison  du  sieur  Dusseaut  (laquclle  porte  le  n*  40,  en  descendant 
de  la  rue  Fontaine  des  Vents),  trois  fosses  outrous,d'environ  3 
metres  au  carre*  ,  sur  4,50  de  profondeur.  Tous  £laient  pleins 
d'ossements  humains ,  pareillement  meles  avec  de  la  chaux. 
Suivant  toute  apparence,  on  n'avail  pu  les  deposer  ni  dans  le 
Bastion  voisin,  ni  dans  l'autre. 

Ces  ossements  furcnt  religieusement  transported  au  cimetiere. 
Du  reste,  le  Journal  de  l'H6tel  do  Ville  que  publia,  dansle  temps, 
M.  Pichatty  de  Croissainte ,  ne  mentionne  nullement  ces  trois 
excavations.  Elles  e'taient  resides  jusqu'ici  ignorees. 

Nous  devons  la  connaissance  de  ce  fait  et  les  autres  details  y 
relatifs,  aux  bontesde  M.  de  Mont-Richer,  ingenieur  en  chefdu 
Departement  et  de  M.  Pascal,  ingenieur  desPonts  etChaussdes, 
charg6  des  travaux  du  Port  do  la  Jolictte.  Des  indications  aussi 
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ecarle  tout  le  hideux.  II  a  habilement  complete  par 
cet  episode  la  belle  peinture  que  Jean  Francois  de 
Troy  consacra,  dans  le  temps,  £  cefait  memorable. 

C'est  sur  les  lieux  qui  en  furent  le  theatre  ,  que 
Paulin  Guerin  vinl ,  en  1 826,  en  etudier  repres- 
sion el  Taspecl ;  il  en  fut  puissamment  inspire. 

Son  tableau  plac6  dans  le  Bureau  de  l'ancienne 
Iotendance  Sanitaire ,  en  face  d'un  autre  relatif  &  la 
peslede4  720,  par  Gerard,  soulient  parfaitement 
ce  voisinage,  de  m6me  que  celui  du  Saint-Roch  par 
David,  etcelui  du Cholerique  par  Horace  Vernet  (1 ). 

Ceux  qui  onl  etudie  a  fond  le  caractire  des  ou- 
vrages  de  Paulin  Guerin  ont  pense  et  ecrit  que  eel 
artiste  ne  reproduit  la  physionomie  de  personne. 
S  il  a  quelque  chose ,  dans  le  dessein  et  la  couleur, 
dela  severite  de  David  ,  de  l'esprit  de  Gerard,  de 
la  fermete  et  de  la  verite  du  Titien ,  il  est  reellement 

precises  excluent  tout  doute :  nous  ne  saurions  Irop  en  fitre 
reconnaissants. 

Ainsi,  a  ccsse  d'exister  sur  l'ancien  plateau  de  la  Tourrette  et 
ses  alentours  vers  la  mer,  tout  vestige  du  passe* :  mais  ce  qui  y 
survivra  sans  doute ,  c'est  la  m^inoire  du  Chevalier  Roze.  Elle 
est  ineffacable. 

(!)  On  a  souvent  exprimd  le  regret  quecesquatre  tableaux, 
le  bas-relief  repr^sentant  la  peste  de  Milan  ( la  derniere  produc- 
tion de  Puget),  et  quelques  autres  ouvrages,  qui  ornent  la  salle 
de  conseil  de  l'ancienne  Intendance  Sanitaire ,  n'aient  pas  6t6* 
jusqu'ici  habilement  graved.  II  serait  difficile  de  trouver  ailleurs 
tant  de  bonnes  choses  ,  dans  un  si  petit  ospace !  Le  burin  qui 
les  reproduirait ,  no  pourrait  qu  utilement  en  £tendre  au  loin  la 
jouissance  et  la  renommec . 
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original  par  les  qualites  nombreuses  qui  le  distin- 
guent,  et  le  feront  estimer  dans  I'avenir.  Sa  touche 
est  g6neralement  delicate,  noble,  energique.  Elle 
est  peut-elre  parfois  un  peu  trop  etudiee  et  fondue  : 
on  sent  qu'il  cherchait  constammenl  le  mieux.  Ce 
leger  manque  de  liberie  dans  l'execution  est  cause 
sans  doute  qu'on  n'est  pas  d'abord  saisi  devantses 
productions  autant  qu'on  peut  1'cHre  par  d'autres 
plus  faibles.  II  a  besoin  qu'on  l'etudie ;  mais  celle 
elude  toume  toute  a  son  avantage. On  decouvre  dans 
ses  peintures4'heureuses  pensees  et  une  profondeur 
d'idees  qui  ne  s'etaient  pas  de  suite  montrees.  II 
agence  ses  sujets  avec  simplicity ;  et  l'ensemble  de 
son  travail  plait  loujours  a  Tame,  plus  encore 
qu'aux  regards.  Nous  n'esquissons  ici  que  bien 
faiblement  le  beau  talent  qui  le  recommande  d'a- 
vance  a  la  posterite. 

Nousavons  deja  dit  pourquoi  il  ne  put  recevoir 
clans  son  enfance  qu'une  ombre  d'education  ele- 
mentaire,  mais  la  nature  y  supplea  largement.  II 
elait  ne  pour  Tintelligence  et  le  savoir.  On  raconte 
que,  dans  son  extreme  jeunesse,  il  versait  des 
larmes  d'attendrissement  et  d'admiration  aux  airs 
sublimes  de  Gluck  et  de  Piccini.  Un  peu  plus  age , 
il  ne  revail  que  de  peinture  :  ses  idees  s'agrandis- 
saient  avec  ses  aspirations.  D&s  qu'il  eut  trouve 
place  dans  Tatelier  de  Gerard  ,  a  Paris ,  il  employa 
assidument  a  l'etude  tout  le  temps  dont  il  lui  etait 
permis  de  disposer.  Ses  entreliens  avec  quelques 
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amis  ne  roulaient  d'ordinaire  que  sur  des  sujels 
serieux.  Ses  lectures  avaient  preferablemenl  pour 
objet  nos  meilleurs  classiques  du  grand  siecle  :  il 
aurait  voulu  pouvoir  s'en  approprier  la  substance. 
Aussi  a-t-il  laisse,  dit-on,  dans  sa  famille, 
plusieurs  ecrils  qui  attestent  des  connaissances 
tres-variees,  et  m&ne  des  tendances  litteraires.  Na- 
turellement  meditatif ,  il  eta  it  arrive  par  la  seule 
force  de  ses  reflexions ,  non  pas  seulement  a  ecrire 
(Tune  maniere  correcte ,  mais  a  donner  a  son  style 
de  l'elegance  el  de  la  distinction. 

Nousdevons  ajouter  que  sa  melancolie  habituelle 
ne  nuisait  point  a  l'amabilite  de  ses  manieres,  et 
que  lorsque  la  bienseance  voulait  qu'il  se  trouvat 
auprfcs  de  la  haute  sociele ,  il  y  avail  conslamment 
toute  la  politesse et  la  convenance  desirables. 

Nous  venons  de  parler  de  son  esprit :  mais  com- 
ment depeindre  la  bonte  de  son  cceur  ? 

Ouvert  a  to  us  les  sentiments  afifeclueux ,  ceux 
qu'il  avail  une  fois  cheris,  il  les  aima  toujours  (1). 

Pour  lui,  la  reconnaissance  etait  une  dettesacree. 
Ayantappris  que  la  respectable  famille  qui  lui  avail 
prete,  dans  un  moment  d'angoisse,  uu  si  utile 

(I)  Parmi  ses  condisciples a  I'6cole de  Toulon,  PaulinGueria 
avail  trouve  un  emule  digne  de  lui ,  M.  Louis  Laurent,  qui  se 
distingua  depuis,  dans  la  Marine  de  l'fitat,  comme  chirurgien  et 
savant  naturaliste.  L'amitie'  qui  les  unit  des  l'enfance,  s  accrut 
avecTage  et  les  rallia  pour  toujours  a  Paris.  M.  Laurent  devenu 
le  beau-frere  de  Paulin  Gue>in,  mourut  peu  de  temps  avant  lui. 
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secours ,  eiait  tombee  elle-ni6me  dans  le  malheur, 
et  qu'elle  venait  de  perdre  le  ills  unique  qui  la  sou- 
tenait,  il  court  solliciter  lafaveur  de  le  remplacer 
aupresd'elle  par  des  bienfaits.  Ces  bienfaits  n'ont 
eu  d'autre  terme  que  celui  de  sa  vie. 

Les  principes  religieux  qu'il  montra  des  son 
enfance  ,  lui  demeurerent  inebranlablemenl  chers  , 
dans  toutes  les  situations.  Nous  regretlons  de  dire 
qu'ilsne  furent  pas  toujours  favorablement  accueil- 
lis;  mais  il  etait  loin  de  s'en  emouvoir.  II  savait 
que  les  epreuves  servent  a  fortifler  le  courage  de  la 
verlu. 

(Test  par  acclamation  que  l'Academiede  Marseille 
l'admit ,  en  1825 ,  au  nombre  de  ses  Assoctes-Cor- 
respondants. 

Paulin  Guerin  desira  pareillemenl  faire  parlie  de 
Tlnstitut;  etquoiqu'ilfut  tresdigne  de  cethonneur, 
il  ne  1'obtintpourtant  pas.  Nous  n'oserions  scruter 
ici  les  motifs  de  ce  surprenant  refus  :  on  peul  tou- 
lefois  basarder  quelques  conjectures  sur  les  circons- 
lances  qui  y  ont  rapport.  Lorsqu'il  produisit  son 
fameux  tableau  de  Cain ,  il  souleva,  nous  Tavons 
deja  dit,  peut-elre  plus  de  rivaux  jaloux  que  d'ap- 
probateurs.  David  aurait  alors  appuye  de  lout  son 
credit  son  entree  a  TAcad6mie ,  sMl  fut  survenu 
quelque  place  vacanle  a  remplir  :  il  en  avait  spon- 
tanementdonnela  promesse;  mais  les  evenements 
politiques  n'ayant  pas  larde  a  Teloigner  de  France, 
il  n'y  eutplusa  compler  sur  cet  appui.  D'autre  part, 
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il  s'etail  forme  une  nouvelle  generation  d'arlisles  , 
ayant  soif  de  celebrite,  et  demandant,  comme  a 
grands  cris ,  leur  place  au  soleil.  Elle  etait  due  sans 
doule  a  leurs  talents;  el  ils  Font  noblement  con- 
quise :  mais  il  eut  ele  a  souhaiterque  Inauguration 
de  cette  Ecole  dite  (on  ne  sait  trop  pourquoi) 
Romantique,  se  fut  op6ree,  sans  qu'on  decriAl  assez 
ameremenl  les  plus  illuslres  eleves,  ou  les  simples 
imitateurs  de  David  (1 ).  Paulin  Guerin  ne  fesait 
point  precisement  parliede  ceux-ci :  mais  son  inde- 
pendance  morale  el  la  direction  de  ses  gouts  l'enve- 
lopperent  probablemenl  dans  cetle  sorte  de  proscrip- 
tion ;  et  il  en  dut  souffrir  toujours  plus,  a  mesure 
qu'il  avancail  toujours  plus  en  age. 

II  est  aise  de  comprendre  tout  ce  qu'il  en  cotila  a 
sasensibilile  d'avoir  eu  tanl6t  a  subir  les  desobli- 
geanles  dispositions  de  ceux  qui  auraient  du  nalu- 
rellemenl  seconder  ses  premiers  travaux ,  tant6t  de 
se  trouver  en  bulle  aux  traits  de  nouveaux  concur- 
rents, a  qui  pourlant  il  n'avait  pu  causer  nul  om- 
brage.  Mais  Tenvie  toujours  injuste,  raisonne-t-elle? 
Y  a-t-il  quelqu'un  a  l'abri  de  ses  coups?  Cette 
mauvaise  passion ,  aussi  ancienne  que  le  monde  , 
Taccompagnera  dans  sa  duree!  Au  temps  seul  est 
reserve  le  moyen  de  la  desarmer,  et  de  (aire  Iriom- 
pher  la  verite.  En  attendant,  que  le  sage  se  rassure ; 

(0  E.  J.  De  led  uze  (Louis  David,  son  Ecole  et  son  temps; 
pag.  294  et  300). 
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car,  commc  Pa  si  bien  dit  un  de  nos  grands  ecri- 
vains  ( 2 )  : 

«  Le  me>ite  console  dc  tout.  » 

A  la  mort  de  son  pere,  qui  cut  lieu  a  Marseille , 
en  1811  ,  Paulin  Guerin  s'empressa  d'appeler  a 
Paris  sa mere qu'il  posseda  une  vingtaine  d'annces. 
U  appela  aussi  son  frere  ain6  avec  toule  sa  famille. 
(Test  l'ainee  de  ses  filles  ,  M,le  Maria  Guerin  qu'il 
epousa  en  1816.  Onnesauraitdirelajoiecalmeet  nai- 
ve qui  a  long-temps  regne  dans  eel  interieur.  Guerin 
y  consacrait  sans  reserve  toutessespenseesd'avenir 
et  de  bonheur.  Rien  n'aurait  manque  a  ses  souhaits, 
s'il  eut  pu  jouir  decette  stabilile  d'etat  indispen- 
sable au  libre  developpement  de  r  esprit;  car il  n'eut 
jamais  d'autre  ambition  que  de  travailler  &  la  recher- 

(1)  Co  pou  do  mots  traces  par  Montesquieu,  ouvrent  un  grand 
champ  a  la  pensee. 

En  posant  cette  sorlc  de  principe ,  cette  virile  de  fait ,  quel  a 
ctd  son  dessein  ?  11  a  voulu  surtout ,  croyons-nous ,  tacher  de 
prevenir,  en  toute  rencontre,  l'abatlement  de  la  vertu  ! 

II  a  6crit  aussi :  a  Partout  oil  je  trouve  lenvie  ,  jo  me  fais  un 
plaisir  de  la  dteesperer.  Je  loue  toujours  devant  un  envieux  , 
ceux  qui  le  font  paiir.  »  [Pensdes  Diverses). 

El  La  Rochefoucauld:  «  La  plus  veritable  marque  d'dtrc  ne 
avec  de  grandes  qualittfs,  e'est  d'etre  ne"  sans  envie.  »  (itaxime 
455  ). 

lis  s'attacherent  ainsi ,  Fun  et  1'autrc,  a  fl&rir  do  lour  blame 
cette  coupable  passion. 

Raphael  et  Rubens  ne  furenl  pas  non  plus  des  envieux.  Dans 
los  homines  vraiment  suncricurs,  l  ame  est  toujours  au  niveau 
du  genie  ! 
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che  dn  perfectionnemenl  de  Tart.  Mais  les  ebranle- 
ments  successifs  qui  survinrent  en  politique  s'accor- 
daient  malavecses  desseins;  et  (a  perspective  alia 
s'assombrissant  de  plus  en  plus  pour  lui.  De  quel- 
que  vigueur  que  fut  douee  son  £me,  il  ne  put  resister 
a  cette  sorte  de  delaissement  ou  il  se  vit  peu  a  peu 
lomber.  N'ayant  presque  devant  soi  que  la  faible 
ressource  de  la  place  de  Directeur  des  etudes  de 
dessin  et  de  peinture  a  la  maison  Royale  de  Saint- 
Denis,  dont  on  l'avait  gratifiS  en  1828,  tout  son 
courage  fut  brise.  Sa  sante  s'altera ;  et  une  maladie 
long-temps  mfeconnue  le  conduisit  insensiblement 
au  tombeau  (1 ). 

Rien  de  si  touchant  que  ce  que  nous  6crivit  a  ce 
sujel  sa  respectable  veuve.  Toute  sa  leltre  n'6tait 
qu'un  gemissement  d'affection  et  de  douleur !  En 
voici  un  fragment : 

«  Quant  aux  details  de  sa  vie  privee,  que  de  cho- 
ses  j'aurais  a  vous  dire  de  son  in6puisable  bonte, 
de  son  exquise  tendresse,  de  sa  vive  sollicilude,  qui 
s'etendaient  non-seulement  sur  sa  famille  et  sur  ses 
amis,  mais  encore  sur  tousles  malheureux!  Fils 
respectueux  et  tendre ,  il  fut ,  des  sa  jeunesse ,  le 

(1)  II  mourut  le  16  janvier  4855,  laissant  apres  lui,  sa  veuve, 
quaire  fllles  et  un  flls,  F6lix  P.  Gue'rin  qui  est  artiste  peintre  et 
marchc  dignement  sur  les  traces  de  son  pere.  Les  renseigne- 
ments  que  nous  ont  procures  son  obligeance,  cellc  d'un  de  ses 
amis  artistes,  et  de  M.  Aubert ,  ont  servi  de  guide  a  noire  tra- 
vail, lis  pourront  en  garantir  le  seul  m6rite  qu'il  nous  fut  permis 
d  ambitionner,  l  exactilude. 


soutien  de  ses  parents,  et,  bienl6t  aprfes,  un  verita- 
ble  pere  pour  toute  sa  famille.  Entre  mille  trails  de 
devoument  que  je  pourrais  citer,  je  vous  en  dirai  un 
seulement  qui  pourra  denoter  les  sentiments  si  de- 
licats  qui  guidaient  toujours  ses  actions.  Ayant  fait 
elever  chez  lui  un  de  ses  neveux  dont  il  dirigea  plus 
tard  les  etudes  artistiques,  il  voulutencore  veil ir en 
aide  a  son  frere.  Celui-ci  avait  obtenu,  dans  de 
grands  ateliers  de  serrurerie ,  une  place  dont  les 
appointements  ne  suffisaient  pas  a  l'enlretien  de  sa 
famille.  Mon  6poux  bien-aime,  comprenant  alors 
que  la  delicatesse  de  son  frere  pourrait  souffrir  d'un 
nouveau  bienfait,  alia  trouver  secr&tement  le  patron, 
et  augmenta  d'un  tiers  la  somme  annuelle,  qui  devait 
6tre  allouee  comme  retribution  de  la  place;  ce  que 
la  famille  a  toujours  complement  ignore ! . . . .  Je  ne 
l'ai  su  moi-m&ne  quedemierement,  ayant  ete  par 
ha  sard  en  rapport  avec  un  parent  du  proprietaire 
des  ateliers.  L/ame  delicate  de  M.  Paulin  Guerin  a 
du  jouir  delicieusement  de  Tignorance  de  ce  frere ! . . 
Et  moi,  fille  de  ce  fr&re,  j'6tais,  dhs  mon  enfance, 
accoutumee  a  ch6rir  ce  bon  oncle.  Aussi ,  la  douce 
union  qu'il  voulut  bien  contracter  avec  moi  ne  fit- 
elle  qu'augmenlcr  une  affection  qui  a  rempli  toute 

ma  vie  Ah !  Monsieur,  vous  pouvez  comprendre 

les  regrets  qu'un  tel  hommedoit  laisser  dans  le  coeur 

de  son  epouseetde  ses  pauvres  enfanls !  Helas! 

notre  existence ,  decoloree  pour  toujours ,  nous 
serait  insupportable  sans  la  religion  ,  qu'il  nous  a 
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appris  a  aimer.  Gette  religion  divine  ,  qui  a  faitses 
plus  cheres  delices  pendant  le  cours  de  sa  vie,  a  etc 
son  soutien  dans  les  epreuves  et  sa  consolation  jus- 

qu'a  son  dernier  soupir.  »  (Paris,  26  avril 

4855). 

Qu  ajouter  a  de  telles  lignes ,  sans  en  afTaiblir 
Finterftt  ?  

On  vit  Paulin  Guerin  deployer  sans  effort,  dans 
loutes  les  circonstances  de  sa  vie,  tout  ce  qu'il  y  a 
de  plus  delicat  dans  le  sentiment,  de  plus  sage,  de 
plus  modeste  dans  la  poursuite  de  la  gloire ,  de  plus 
vrai ,  de  plus  genereux  dans  l'amour  dubien.  Par 
tout  cela ,  il  s'est  honor6  lui-meme  et  a  verita- 
blement  fait  honneur  a  son  pays.  Quels  plus  beaux 
litres  pourrait-il  avoir  a  la  sincerite  de  nos  regrets  ! 

Paulin  Guerin  n'est  pas  mort  tout  entier. 

II  a  ele  un  des  ornements  de  notre  Ecole  :  l'oubli 
nesaurait  Tatteindre ! . . . . 


DELLA-MARIA, 

PAR  M.  6.  BENEOIT, 

Membrc  de  la  Classe  des  Boaux-Arls. 


{La  dans  la  Seance  da  4  Decetnbre  1856  ?. 


L'arliste  dont  je  vais  esquisser  la  biographie  est 
natifde  Marseille,  malgre  son  norn  italien ,  et  je 
puis  d'apres  mes  souvenirs,  appuyes  de  quelques 
renscigncments  precis ,  altestcr  irrevocablemcnt  son 
origine  (1). 

[))  Della-Maria  est  ne  en  1769 dans  une  des  rues  voisines  de  la 
place  Neuve  ;  et  baptist  aux  Accoules,  ainsi  que  le  prouve  Facte 
de  bapleme  ci-apres  :  «  Du  qualorze  juin  mil  sept  cent  soixante- 
«  neuf ,  Pierre-Antoine-Dominique  Delamaria  ,  fds  legitime  de 

*  Dominique  Delamaria ,  marchand  dc  musique,  cy  present  et 
«  de  Marguerite  Bertrand ,  mane's  ,  n6  aujourd'huy  sur  notre 
«  paroissc  ,  a  <He"  baptist ;  son  parrain  Pierre  Lippy  ,  fabricant 

•  ^instrument  de  musique,  et  sa  marraine  Francoise-Gaminc 
«  Bertrand ,  son  aieule ,  qui  a  dit  ne  savoir  ecrire  de  ce  enquis 
ff  par  nous  soussigne\ 

«  Sign6 :  Pietro  Lippi  et  Dominique  Delamaria.  » 

«  Ravanai.  ,  vicaire.  » 
49 
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Sans  parler  de  mes  relations  avec  les  parents  de 
Delia-Maria ,  dont  plusieurs  existent  encore,  et  par- 
mi  lesquels  se  trouvait  M.  Paul  David,  neveu  du 
compositeur,  il  est  une  foule  de  circonstances  que 
le  temps  n'a  pu  effacer  de  ma  memoire  et  dont  les 
biographes  fulurs  pourraient  faire  leur  profit.  Ainsi 
je  vois  encore  sur  le  port  d'autrefois,  Tancienne 
demeure  de  Tartiste,  la  modeste  boutique  ou  le  pere 
de  Delia-Maria,  Guitlariste  de  profession,  tenait  en 
outre  pour  occuper  les  loisirs  de  sa  femme  un  com- 
merce de  bonnelerie ,  entre  la  palissade  Slc-Anne 
et  celle  du  Juge  du  Palais ;  je  pourrais  designer  au 
besoin  la  physionomie  et  le  costume  des  personnes 
qui ,  d'habiludc,  se  reunissaient  \h  pour  passer  la 
soiree,  el  decrire  minutieusement  les  details  de  eel 
interieur  patriarchal,  devant  lequel  je  m'arrelais 
souvent  pour  admirer  de  preference  une  paire  de 
bas  rouges  stales  dans  un  des  coins  de  la  devanlure. 

Fils  d'un  pere  musicien  et  d'une  mere  intelli- 
gente,  fort  peu  imbue  de  ce  proverbe  marseillais : 
que  canto  et  danso  paou  avan$o,  Delia-Maria,  loin 
d'avoir  a  combaltre  en  faveur  de  ses  gouts,  put  au 
conlraire  sans  obstacle  et  a  Tombre  de  la  bienveil- 
lance  palernelle  developper  les  qualiles  exquises  de 
son  organisation.  Instruil  dans  le  solfege  el  dans  les 
diflicultes  du  clavecin, par  un  vieux  professeur  qui, 
plus  tard ,  lui  appril  l'harmonie  et  le  conlre-point , 
ses  progres  furent  si  rapides,  qu'a  Tage  de  dix-huit 
ans,  il  put  faire  represenler  un  opera  de  sa  composi- 
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lion  au  Grand  Theatre  de  Marseille .  alors  elabli  sur 
l'emplacement  oil  s'eteve ,  aujourd'hui ,  la  Halle 
Charles  Delacroix.  Cet  ouvrage  n'etait  pas  un  chef- 
d'oeuvre,  comme  on  pense,  ony  remarquait  bien 
des  lacunes  et  des  imperfections ;  ma  is  a  travers  les 
defauls  de  Tinexperience,  semontraient  desbeautes 
reelles  et  d'un  excellent  augure  pour  Favenir  du 
jeune  compositeur. 

Celte  premiere  soiree,  qu'est-il  besoin  de  le  dire, 
fat  une  fete  pour  les  parents  de  Delia-Maria ;  ma  is 
comme  son  pere  dut  <Hre  fier  et  tressaillir  de  joie, 
en  voyant  ,  a  la  fin  du  spectacle ,  l'auteur  de 
Topera  nouveau  conduit  a  son  logis  par  une  foule 
immense,  au  milieu  de  laquelle  etaient  les  artistes 
de  l'orchestre  qui,  pour  donner  au  compositeur  une 
preuve  de  leur  sympalhie ,  jouerent ,  sous  ses  fene- 
tres,  une  magnifique  serenade  ,  ou  figuraient  quel- 
ques-uns  des  plus  jolis  morceaux  de  la  partition. 

Au  comble  de  la  renommee  dans  sa  ville  nalale , 
ou  son  talent  ne  rencontraitquedesadmirateurs, 
que  fit  alors  Delia-Maria,  crut-il  avoir  atteinl  Tapo- 
gee  de  son  art  et  fier  des  ovations  que  lui  decernait 
la  society  marseillaise,  selaissa-t-il  eblouirau  point 
d'arreter  la  ses  etudes  si  heureusement  commen- 
ces? Non,  sansdoute;  slimule  plutdt  qu'enivre 
par  le  succes ,  il  sentit  au  conlraire  le  besoin  im- 
perieux  de  les  pousseraussi  loin  que  possible,  et 
cedant  aux  conseils  de  quelques  amis  sinceres ,  il 
parlit  pour  l  ltalie,  oil  regnait  alors  la  melodiesous 
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d'illustres  maltres,  dontles  chefs-d'oeuvre  fcsaienl 
la  gloire  deleur  pays.  La,  Delia-Maria  ne  larda  pas 
a  faire  de  precieuses  connaissanccs.  II  se  lia  d'a- 
mitie  avec  des  artistes  en  renom  et  flit  assez  heu- 
reux  pour  dcveuir  le  disciple  de  Paisiello. 

Sous  I'habile  direction  d'un  maitre  lei  quel'au- 
teur  de  la  Serva  Padrona  A'il  Barbiere ,  et  aulres 
ouvrages  celcbres,  Delia-Maria  eut  bientdt  passe 
maitre  a  son  tour.  Dans  l'espacc  de  quelques  annees 
il  fit  representee  sur  divers  theatres  ditalic ,  six 
operas  boufTa ,  dont  trois  obtinrent  un  succes  de 
vogue.  Celui  surtout  intitule  :  //  Maestro  di  Capclla, 
renfermait  des  morceaux  d'un  excellent  comique 
tres-hcureusemcnt  reussis. 

Cependant ,  la  position  que  Delia-Maria  s'elail 
faitc  au-dela  des  monts,  ne  satisfesait  point  encore 
son  amour-propre  d'artiste.  Le  genre  francais , 
objct  de  ses  predileclions  ,  le  tentait  vivement,  et 
le  moindrc  succes  obtenu  sur  le  Theatre  de  FOpera- 
Comique,  avec  des  artistes  comme  Elleviou,  Martin, 
Mmes  Dugazon  el  Gavaudan,  lui  semblait  preferable 
a  ceuxqu'il  avail  rcmporles  jusqu'alors  en  Italie. 
Sous  Timpression  decelte  idee,  il  vinta  Marseille 
oil .  apres  avoir  embrasse  sa  famille  et  recu  les 
felicitations  de  ses  compalriotes,  il  s'occupa  plus 
aclivemcnt  que  jamais  de  son  voyage  de  Paris. 

Aller  a  Paris,  elait  alors  une  affaire  plus  serieuse 
qu'on  ne  pense;  on  ne  s'y  decidait  pas  facilement, 
etceux  de  nos  cnmpatriolcs  qui  font  aujourd'hui 
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ce  trajcl  en  moins  de  vingt  heures ,  ignorenl  peut- 
etre  les  difflcultes  sans  nombrc  qu'il  fallait  vaincre 
avant  d'arriver  au  but  desire. 

En  HOG,  epoque  a  laquelle  Delia-Maria  entrc- 
prit  son  Odyssee,  les  diligences  n'existaient  point 
encore.  On  voyageail  par  voiturin.  Le  voiturin  6tait 
un  marseillais  pur  sang,  proprictaire  d'un  vehicule 
a  six  places ,  au-devant  duquel  s'adaptait  un  ca- 
briolet ,  oil  le  conductcur  pouvait  prendre  a  cOtc 
de  lui  deux  voyageurs  supplemenlaires.  Ce  cabriolet, 
decouvert,  sans  portiere  et  sans  vilres,  etailorne 
dedeux  rideaux  en  cotonne  que  Ton  fermait  dans 
Toccasionpoursegarantir  dela  pluie etdu  mistral, 
surnomme  le  fleau  de  la  Provence.  Disons,  en 
passant  que,  de  Marseille  a  Avignon,  cettc  derniere 
occasion  se  renouvelait  frequemment. 

Or,  quand  on  etaitbicn  decide  a  partir  pour  la 
Capitate,  c'est-a-dirc ,  quand  on  avait  regie  ses 
affaires  de  maniere  a  prevenir  toute  contestation 
facheusea  l'endroit  des  collaleraux  en  cas  d'evenc- 
menls,  on  allait  a  lh6tel  des  Deux-Indes,  situe  a 
lenlreedu  Cours,  pres  la  rue  Dauphine  ,  et  Ton 
demandait  Chailan  ou  Pelissier.  Pelissier  elant  le 
moins  5ge  des  deux,  la  jcunesse  marseillaise  s'a- 
dressait  a  lui  de  preference. 

—  Eh  bien  !  mou  brave  Pelissier,  lui  disail-on  , 
pouvez-vous  me  conduire  a  Paris  ? 

—  Erne  plaisi ,  moussu  Vaine}  repondait  le  voi- 
turin. 
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Settlement,  pourparlir,  il  fallait etreau  complet, 
et  cette  circonstance ,  malgr6  le  bon  vouloir  de 
Pelissier,  eloignait  bien  souvent  le  depart ,  si  Ton 
veut  reflechir,  qu'a  l'epoquedontjeparle,  le  nom- 
bre  des  voyageurs  pour  Paris  etait  fort  restreint 
dans  notreville.  On  s'informait ,  pourtant  aupres 
du  voiturin  ,  s'il  comptait  beaucoup  de  noms  ins- 
crils  sur  sa  feuille  de  route ;  mais ,  quel  desappoin- 
tement,  helas!  lorsqu'il  vous  repondait,  avecune 
sorte  d'embarras  facile  a  comprendre  :  jusqu'aro 
sialou  promier. 

On  atlendait  done  plusieurs  jours,  plusieurs 
scmaines,  un  mois  entier  souvent,  et  lorsqu'enGn 
les  huit  personnes  demandees  se  trouvaient  reunies, 
on  quittait  Marseille  entoure  d'une  nuee  de  parents 
et  d'amis,  dont  le  regard  eplore  semblait  dire:  Dieu 
veuillequ'ils  arrivenl  a  bon  port  exempts  de  tout 
danger. 

La  voiture  partie,  montait  lentement  la  rue 
d'Aix,  passait  sous  Taqueduc  romain ,  detruit  en 
1823,  et  apres  avoir  marche  six  ou  sept  heures 
arrivait  au  Pin ,  auberge  celebre ,  tout  pres  de  Sep- 
temes;  la  ,  les  voyageurs  descendaient  pour  ne 
repartir  que  le  lendemain  matin,  operation  qui  se 
renouvelait  dans  des  endroits  differents ,  chaque 
jour  et  aux  memes  heures. 

Les  eta  pes,  ainsi  reglees,  on  pouvait  esperer 
d'arriver  a  Paris  dans  un  espace  de  trente  a  trente- 
deux  jours,  et  encore,  le  voiturin  ne  s'y  engageait-il 
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pas  et  ne  repondait-il  de  rien  ,  a  cause  des  evene- 
ments  qui  pouvaient  survenir  en  roule. 

Supposez,  parexemple,  qu'une  roue  sefutbrisee 
chemin  fesant.  Leconducleur  etait  force  de  descendre 
et  d'aller  a  pied,  dans  le  plus  prochain  endroit 
chercherun  ouvrier  capable  de  reparerl'accident , 
heureux  encore  quand  il  se  trouvait  disponible  et 
que  les  travaux  de  sa  profession  ne  le  relenaient 
pas  dans  quelque  hameau  voisin  eloigne  de  son 
domicile. 

Et  les  chevaux ,  au  nombre  de  deux  ,  pouvait-on 
afflrmer  de  les  voir  arriver  sains  et  saufs  dans  un 
si  long  trajet,  forces  qu'ils  etaient  d'aller  jusqu'a 
Paris  sans  le  secours  des  relais  absents  sur  toute 
la  route?  On  cite  l'exemple  d  un  cheval  tombe 
malade  aux  environs  de  Montelimar  et  qui  couche 
sur  la  litiere  ,  pendant  plus  de  deux  semaines  , 
occupa  la  sollicitude  de  tous  les  voyageurs  dontla 
plupart  venaienl  chaque  jour  s  informer  de  cet  ani- 
mal comme  on  aurail  pu  le  faire  pour  un  person- 
nage  d'imporlance. 

Ce  n'est  pas  tout ,  en  1796,  les  routes  n'elaient 
pas  tres-sures.  Des  bandesde  voleurs  infeslaient  les 
environs  de  certaines  localites ,  au  point  qu'il  ne 
se  passait  de  semaine  sans  quon  entenditparler  de 
quelque  arrestalion  a  main  armee,  ou  les  voyageurs, 
mis  en  demeure  de  donner  la  bourse  ou  la  vie ,  s'e- 
taient  laisse  enlever  leurs  bagages  et  depouiller 
jusqu  au  dernier  sou.  Jugez  dc  Teffet  produit  par 
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ces  nouveJIes  desastreuses  dans  les  auberges  oil  les 
voiturins  s'arretaient  d'ordinaire  pour  souper  et 
passer  la  nuit !  Alors  c'etaieht  de  nouveaux  retards 
et  de  nouveaux  ajournements.  On  envoyait  des 
eclaireurs  au  dehors,  s'informer  avec  soin  de  l'elat 
des  lieux  et  Ton  nerepartait  qu'a  bon  escient,  sans 
toutefois  negliger  une  foule  de  precautions  dictees 
par  la  prudence. 

Protege  par  la  bonne  etoile  qui ,  depuis  son  debut 
l'avait  si  bien  servi ,  Delia-Maria  ne  fut  arreledans 
sa  course  par  aucun  incident  f&cheux.  II  fit  son 
entree  a  Paris  plus  I6t  qu'il  n'anrait  cru  ,  bien  fa- 
tigue pourtan I ;  mais  leshasards  heureux  qu'il  y 
renconlra ,  d&s  l'abord ,  lui  firent  bientot  oublier 
les  longeurs  de  la  route.  Stranger  dans  la  capitate 
des  arts ,  oil  les  musiciens  et  les  gens  de  lellres  ont 
si  souvent  a  lutter  contre  mille  obstacles  serieux 
avant  de  s'y  faire  une  position  enviee ,  Delia-Maria, 
par  suite  dune  circonslance  fortuite  ,  vit  realiser 
tout  d'un  coup  le  plus  cher  desesvceux.  Voici  ce 
quedit ,  a  cesujet ,  M.  Duval ,  dans  une  notice  sur 
Delia-Maria  ,  qui  a  ete  inseree  dans  la  Dtcadc  phi- 
losophique  ( 10  germinal  an  VIII. ) 

«  Un  de  nos  amis,  auquel  il  avaitele  recomman- 
de,  me  pria  de  lui  donner  quelque  poeme.  Sa  phy- 
sionomie  spirituelle,  ses  manieres  simples,  viveset 
originates  ,  m'inspirercnl  de  la  confiance:  elle  fut 
jusliliee.  Jc  finissais  alors  la  petite  pifece  du  Prison- 
nier,  que  jo  destinais  au  Theatre  Francis.  Lc  desir 
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de  Tobliger  m'eat  bient6t  decide  a  en  faire  un  opera. 
Quelques  coupures ,  quelques  airs ,  l'eurentbientAl 
melamorphosee  en  comedie-lyrique.  II  ne  mil  que 
huit  jours  a  en  composer  la  musiquc ,  et  les  artistes 
de  rOpera-Comique ,  qui ,  seduits  comme  moi , 
I'avaient  accueilli  avec  interet ,  mirent  aussi  peu  de 
lemps  a  l'apprendre  et  a  la  jouer.  Celte  piece  com- 
ment sa  reputation.  » 

Et  c'etait  justice,  il  faut  le  dire,  car  le  Prisonnier 
ne  dut  son  succes  qu'a  son  propre  merite,  rehausse 
par  le  talent  des  acleurs. 

Le  Prisonnier,  en  effet,  est  un  de  cesouvrages 
exceplionnels  oil,  a  cOle  d'une  science  veritable, 
circule  parloul  le  souffle  de  la  melodie.  Depuis  le 
duo  enlre  Blainval  et  Germain,  jusqu'au  quatuor 
final,  tous  les  morccaux  brillent  par  la  grace,  I'ele- 
gance  et  Foriginalile.  Le  recit  du  combat  suppose 
entre  Blainval  et  les  voleurs,  est  un  tableau  musical 
plein  de  force,  un  chef-d'oeuvre  de  declamation  lyri- 
que  rempli  de  couleur  et  d'animalion  que  ne  desa- 
voueraient  pas  les  plus  celebresparmi  nos composi- 
teurs modernes.  Quoi  de  plus  spiriluellemenl  naif 
que  la  romance :  Lorsque  dans  tine  tour  obscure ;  de 
plus  agreablement  leger  que  le  rondeau  de  Blainval : 
Out,  e'en  est  fait  je  me  marie?  Mais  le  morceau  qui 
contribua  le  plus  puissamment  a  la  reussile  dc  l'ou- 
vrage  et  dont  le  souvenir  rcsle  encore,  apres  un  in- 
tervalle  de  soixanle  ans ,  e'est  la  romance  celebre  : 
//  faut  des  epoux  assortis ,  oil  so  chanlaienl  les  qua- 
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tre  vers  suivants,  si  bien  empreinls  de  la  couleur 
galanle  de  l'epoque : 

Hose  qui  $£duil  le  matin , 
Le  soir  peut  ctre  belle  encore ; 
L'Astre  du  jour ,  k  son  d£clin  , 
A  souvent  l'^clat  de  l'Aurore. 

Le  Prisonnier  fut  represent  en  1798  sur  le 
Theatre  Feydeau  par  Elleviou,  Mmes  Dugazon  et  St- 
Aubin  ;  quelle  charmante  reunion !  Ces  comediens 
excellents,  —  dit  un  critique  observateur, —  qui 
trouvaient ,  dans  la  musiquc  de  Delia-Maria ,  des 
proportions  analogues  k  leurs  moyens,  y  brillaient 
sans  efforts.  Briller  sans  efforts ,  voila  le  secret 
perdu  de  nos  jours.  Maintenant  on  brille  parfois, 
mais  avec  efforts ,  et  encore ,  est-il  bien  certain  que 
Ton  brille ! 

L'Opera-Comique ,  deuxieme  ouvrage  fran^ais  de 
Delia-Maria ,  n'est  pas ,  b  beaucoup  pres,  d  une  va- 
leur  artistique  aussi  grande  que  celle  du  Prisonnier. 
C'esl  de  la  musique  aux  minces  proportions ,  se 
rapprochant  un  peu  trop  des  formes  du  vaudeville, 
bien  que  Ton  y  rencontre,  ca  et  la,  des  morceaux 
ecrits  par  une  habile  main.  Mais ,  nous  le  disons  a 
regret ,  si  nous  exceptons  YOncle  et  Valet ,  en  un 
acle,  et  le  Vieux  Chateau,  en  trois  acles,  deux  operas 
remarquables  sous  certains  rapports ,  a  dater  de  ce 
moment  le  genie  du  compositeur  flechit  d'une  ma- 
niere  sensible  fansJacquot  ou  VEcole  des  meres,  piece 
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en  troisactes,  representee  en  1799.  Vers  la  fin  dc 
cette  meme  anm;e  Delia-Maria  fut  recu  par  corres- 
pondance,  membre  de  1' Academie  de  Marseille  alors 
appelee  Lyc6e  des  Sciences  et  Arts ;  il  ecrivit  a  ce 
sujel,  en  dale  du  21  frimaire  an  8,  au  president  de 
la  docle  assemblee ,  la  lettre  qu'on  va  lire,  aussi  re- 
marquable  par  la  delicatesse  des  sentiments  que  par 
le  choix  de  l'expression  : 

«  Citoyen,  je  recois  avec  la  plus  vive  reconnaissance 

*  le  temoignage  d'estime  et  d'amitie*  que  la  Social  du 
«  Lycee  des  Arts  et  Sciences  vient  de  me  donner  en 

•  ra'admettant  au  norabre  de  ses  associeVcorrespon- 
«  dants.  Je  suis  trop  jaloux  de  l'estime  de  mes  conci- 
«  toyens  pour  ne  pas  cherchcr  h  me  rendre  digne ,  par 
«  mon  zele  et  mon  travail ,  du  titre  flatteur  dont  la  So- 
«  cidte'  m'honore.  Veuillez  bien  etre,  citoyen  President, 
«  l  interpr6te  de  mes  sentiments  envers  elle,  en  l'assu- 
«  rant  de  mon  entier  devouement  et  de  la  plus  parfaite 
«  consideration. 

«  Salut  et  fraternity. 

<t  DelLA-MaMA.  » 

Quant  a  la  Maison  du  Marais  et  la  Fausse  Duegne, 
deux  operas  en  trois  actes ,  qui  ne  virent  le  jour 
qu  apres  la  mort  de  Tauteur  (1),  on  auraiteude  la 
peine  a  retrouver  les  traces  de  ce  talent  musical  qui 
fit  la  renommee  du  Prisonnier,  represente,  pen- 
dant plus  de  trente  ans  ,  sur  tous  les  theatres  dc 
France. 

(I)  La  Maison  du  Marais  un  1800,  ol  la  Fausse  Duegne  cn 
1802. 
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Heureusement,  au  rebours  de  cerlaines  amities 
frivoles ,  qui ,  dcvouees  au  succes,  disparaissent  le 
jour  ou  la  fortune  n'a  plus  pour  vous  les  memes  fa- 
veurs  et  les  memes  sourires,  personne  ne  flt  defaut 
au  compositeur  dans  les  moments  difficiles  desa 
carriere.  On  eutdit,  au  contraire,  quechacun  redou- 
blait  de  bienveillance  pour  faire  oublier  a  Delia- 
Maria  les  contre-lemps  facheux  que  sa  muse  avail 
du  subir.  Recherche  de  plus  en  plus,  a  cause  deson 
double  talent  d'accompagnaleur  et  de  violoncellisle, 
iletait,  en  quelque  sorle,  l  ame  de  cerlaines  reu- 
nions elegantes ,  qu'il  animait  par  sa  verve  inlaris- 
sable  el  le  charme  de  son  esprit.  Doux ,  poli ,  affec- 
tueux;  cite  par  son  education  et  sa  galanlerie,  nul 
ne  poussail  plus  loin ,  dans  l'occasion,  celle  reserve 
de  bon  gout,  cette  (lignite  de  caraclere  qui  sunt 
habituellement  le  partage  des  natures  d'elile. 

Un  soir,  apres  les  dernieres  mesures  d'un  mor- 
ceau  d'ensemble  dont  il  venait  dediriger  l'execu- 
tion  chez  Mroe  de  L...,  renommee  pour  son  gout 
musical ,  une  conversation  s'engagea  au  sujel  de 
quelques  auteurs  dont  on  appreciait  diverscment  le 
merite.  Entraine  par  l'elan  de  son  organisation  toute 
meridionale,  Delia-Maria  developpait,  avcc  chaleur, 
quelques  idces  artistiques,  lorsqu'un  des  assistants 
prit  la  parole  au  mepris  des  convenances  et  s'adres- 
sanl  au  compositeur,  lui  dit,  avec  une  certaine  iro- 
nie  :  moderez-vous ,  Monsieur,  el  surtout  parlez 
bus.  Celle  epigrammC;  ou  il  vit  clairemcnt  une  allu- 
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sion  a  I'ancien  elat  de  sa  famille  le  blessa  profonde- 
menl.  II  se  tut  aussitAt,  se  leva,  salua  la  society  et 
sortit  pour  ne  plus  retourner  dans  un  lieu  ou  Tur- 
banite  venait  de  recevoir  a  son  endroit  une  si  d6- 
plorable  atleinte.  Celle  circonslance  fut  fataleaux 
soirees  de  Mme  deL...,  car,  non-seulement  Delia- 
Maria  resta  sourd  aux  excuses  et  aux  solicitations 
qui  lui  furent  faites,  mais  encore  les  amis  ducom  • 
positeur,  epousant  sa  querellc,  ne  se  montrerent 
plus  desormais  chez  leur  harmonieuse  hdtesse, 
dont  les  salons  ne  tarderent  pas  a  devenir  deserts. 

Delia-Maria  complait  des  amis  nombreux  et  sin- 
ceres  ,  on  vient  de  le  voir;  mais  parmi  enx  on  re- 
marquait  plus  parliculierement  M.  Duval,  dont  Tat- 
tacbement  pour  le  jeune  compositeur  etait  sans 
bornes.  M.  Duval  qui ,  par  ses  relations  intimes 
avec  l'auteur  du  Prisonnier,  connaissait  toules  les 
ressources  intellectuellcs  de  ce  charmant  artiste, 
ne  jugea  pas  son  avenir  sur  le  resullat  douteux  de 
quelques-unes  de  ses  partilions.  Au  conlraire,  il 
ecrivit ,  pour  Delia-Maria,  un  libretto  dont  lesujet 
original  et  fort  heureusement  incidents,  devait  four- 
nir  au  musicien  r  occasion  d'une  eclalante  revanche. 
Serieusement  occupe  de  son  projet,  M.  Duval  enga- 
gea  le  compositeur  a  venir  le  rejoindre  a  la  campagne 
pour  arreter  le  denouement  de  la  piece.  Delia-Maria 
repondit  avec  empressement  a  cette invitation;  par 
malheur,  au  moment  oil  il  se  disposait  a  partir,  il 
fut  pris  par  un  verlige  pros  le  faubourg  Sl-Honore 
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ct  lomba,  soudainement,  prive  deconnaissanceau 
milieu  de  la  rue.  On  le  Iransporla  dans  la  maison  la 
plus  proche  oil  des  soins  lui  furent  prodigues,  mais 
en  vain,  car  il  expira  quelques  heures  apres  sans 
avoir  pu  proferer  une  seule  parole.  Inconnu  dans 
un  quartier  loin  duquel  il  habitait ,  et  n'ayant  sur 
lui  aucun  indice  qui  put  le  faire  reconnaltre ,  il  fut 
depose  a  la  morgue  oil  il  resta  plusieurs  jours. 

Danscet  inlervalle,  M.  Duval,  ne  voyanl  pas  arri- 
ver  son  collaborates,  voulut  savoir  ce  qui  pouvait 
le  retenir.  11  se  rendit  a  son  logement ,  s'informa 
pres  du  porlier  du  jour  ou  il  etait  sorti  pour  la  der- 
niere  fois,  de  ce  qu'il  avait  dit  en  partanl.  11  vit 
meme  son  h6le,  qui  etait  son  compalriote,  etqui 
lui  parutfortinquiet.  Aussil6t  ilsconvinrent  ensem- 
ble de  faire  des  demarches  :  elles  eurent  un  succes 
prompt.  On  leur  fit  voir,  au  bureau  de  police,  les 
habits  etl'epinglede  la  cravatle  de  Delia-Maria,  qu  i 
represenlait  la  tele  d'un  guerrier  romain  (1).  Plus 
de  doule,  l'artisle  etait  mort  et  loin  de  son  domicile! 

(1)  Nous  avons  vu  dernierement  cello  epingle,  aujourd'hui 
enlre  les  mains  de  M.  Purbcc,  neveu  du  compositeur,  qui  I'avait 
reoue  lui-meme  du  roi  de  Naples.  Cost  une  fort  belle  cornaline 
oil  la  tele  de  guerrier,  admirablcment  gravee,  se  dctache  au  mi- 
lieu d'un  cadre  en  or,  de  forme  carrtfe  et  d'une  assez  grande 
dimension  pour  une  epingle.  M.  Durbec  conserve  encore  de 
son  oncle  une  volumincuse  correspondance  oil  se  trouvent  des 
lettres  fort  intercssanles,  dcritcsd'Italie  et  de  Paris  par  le  com- 
positeur a  sa  famillc,et  montre  comme  une  pre"cieusc  relique  le 
violoncello  de  l'auteur  du  Prisonnier,  joli  petit  trois  quarts  d'un 
excellent  facteur. 
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M.  Duval fut  atlerre par  ce coup  aussi  funeste  qu'in- 
attendu. 

Ici  nous  laissons  la  parole  a  M.  Alexandre  Duval 
lui-memedans  les  details  qui  vont  suivre  : 

a  La  famille  de  Delia-Maria  ,  qui  habitait  Mar- 
seille, dil  Tecrivain ,  me  choisit  pour  son  executeur 
testamenlaire.  J'eprouvai  leplus  grand  chagrin  en 
m'acquittant  de  ce  devoir  a  la  levee  des  scelles.  Je 
retrouvai  dans  sa  chambre  tout  le  dteordre  dun 
artiste,  mais  en  meme  temps  toute  son  originalile  : 
il  y  avail  beaucoup  de  choses,  mais  rien  n'etait  a  sa 
place.  Son  argent  elait  jele  et  repandu  sous  son 
linge,  sans  que  rien  indiqu&t  m6me  qu'il  etitete 
compte.  Le  proces  verbal  de  l'inventaire  etait  ter- 
ming et  j'allai  le  signer;  tout  avait  ete  retire  des 
armoires  et  mis  en  ordre,  quand  j'aper^us ,  dans  le 
coin  d'une  armoire  pratiqueedansle  mur,  quelques 
vieux  bas  de  soie  gris  qui  semblaient  avoir  ete  jetes 
la  pour  devenir  un  jour  la  proie  du  chiffonnier.  En 
les  regardant  il  me  vint  une  idee  que  me  suggGra 
sans  doute  la  connaissance  que  j'avais  du  caractere 
de  mon  ami :  je  derangeai,  du  bout  de  ma  canne, 
ces  vieux  chiffons,  et  je  fus  plus  joycux  que  surpris 
de  rencontrer ,  caches  par  les  ordures,  plusieurs 
rouleaux  d'or  dont  sa  succession  auraitpu  etrepri- 
vee.  Le  juge  de  paix  ne  revenail  pas  de  cette  etrange 
manure  de  cacher  son  tresor.  » 

On  elait  alors  au  mois  de  mars  1800.  Delia- 
Maria,  ncen  I7G9,  avait  31  ans  a  peine.  Sa  mort 
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imprevue  donna  lieu  a  bien  des  suppositions.  On 
pretendit  que  la  jalousie  n'y  etait  point  etrangere ; 
mais  louscesbruits  resterenl&  Telat  de  conjectures. 
Delia-Maria  avait  ete  frappe  d'une  attaque  dapo- 
plexie  foudroyante,  c'est  du  moins  ce  qui  fut  affirme 
parplusieurs  medecins. 

Peu  de  temps  apres,  M.  Duval  fit  elever,  dans  sa 
propriete  rurale  ,  un  petit  monument  a  la  memoirc 
del'infortune  musicien,  a  qui  M.  Lecomte,  archi- 
tecte,  Isabey,  son  beau-frere,  et  Lemot,  voulurent 
donner  cetle  preuve  de  lours  regrets.  «  Je  fis  un  arti- 
cle necrologique ,  ajoute  M.  Duval ,  qu'&  defaut  de 
ses  cendres  nous  placames  dans  le  petit  tombeau  de 
style  grec  que  nous  lui  avions  consacre.  Nous  en 
Times  Inauguration,  el  ce  cenotaphe  eleve  par  l'a- 
mitieau  souvenir  de  l'amitie  est  encore  en  ma  pos- 
session. De  la  base  du  tertre  sous  lequel  il  est  place 
coule  une  source  limpide  a  laquelle  j'ai  donne  le 
nom  de  Delia-Maria.  » 

Le  seul  portrait  du  compositeur,  qui  exisle  a 
Marseille  et  qui  est  represents  dans  ses  habits  de 
ceremonie,  a  ete  place,  par  lessoins  deM.  Audiffret, 
avocat,  sur  le  seuil  de  la  salle  des  concerts  du  Cercle 
de  la  Mission  de  France.  Ce  portrait,  peint  en  grand, 
est,  dit-on ,  d'une  exacle  ressemblance  et  fait  hon- 
neur  au  pinceaude  M.  Lamy,  qui  Fa  reproduit  d'a- 
pres  le  tableau  original  ayant  appartenu  jadis  a 
M.  David  ,  beau-frere  du  compositeur  marseillais. 
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FRANCOIS  T  A  LA  CHARTREUSE  DE  PANE, 

PAR  M.  L.  D.  L.  AUOIFFRET , 

Membro  de  la  Classe  dc  Litlerature. 


Lu  dans  la  Seance  du  3  Mai  1855). 


II  existait ,  aa  commencement  du  XVIe  si&cle , 
entre  Pavie  et  sa  celebre  Chartreuse ,  un  grand  pare 
nomme  Mirabel  Son  mur  de  cloture  comptait  vingt 
milles  de  circonference.  Au  milieu  de  l'enceinte 
s'elevait  un  petit  chateau  aux  formes  elegantes,  ren- 
dezvous dechasse  des  jeunes  seigneurs  Milanais, 
ou  ie  son  du  cor  et  les  aboiements  des  chiens  se 
melaientau  bruit  des  coupes  s'entrechoquant  et  aux 
refrains  de  la  joie. 

Mais  on  n'y  chantait  pas  dans  la  soiree  du  23  fe- 
vrier  4  525 ,  veille  de  St-Mathias ;  le  due  d'Alangon 
s'y  etait  etabli  avec  l'arriere-gardc  de  Tarmee  fran- 
Caise  qui  assiegeait  Pavie.  A  sa  gauche,  Francois  I*r 
occupait,  avec  le  gros  de  l'armte,  les  petileseminen- 
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ces  de  Si-Paul  el  de  St-Jacques,  d'ou  la  vue  s'ega- 
rail  sur  d'immenses  riziercs. 

Les  marechaux  de  Chabannes  et  de  Foix,  La  Tre- 
mouille  el  un  certain  nombre  de  vieux  capitaines 
entouraient  le  roi.  La  se  trouvait  aussi  l'amiral 
Bonnivel;  l'amiral  Bonnivet  ce  grand  donneur  de 
conseils  qui  auraient  perdu  la  royaule ,  si  alors  la 
royaule  avail  pu  perir,  en  France. 

A  la  lele  des  Iroupes  de  Charles  V,  s'avan$aient 
vers  Pavie,  par  la  roule  de  Lodi,  Charles  deLannoy, 
•Tinlrepidevice-roide  Naples,  le  marquis  dePescaire 
el  le  connelable  de  Bourbon,  dont  Marseille  venait 
de  rabaisser  Torgueil.  Lcurs  pionniers  saperent 
quaranle  loises  du  mur  de  cloture  du  grand  pare. 
La  brGchc  ouverle,  le  marquis  du  Guast,  neveu  de 
Pescaire,  se  precipila  dans  Tenceinte  avec  les  arque- 
busiers  espagnols  et  cm  porta,  par  surprise,  le  pelit 
chateau  <  


La  mgleeetait  affreuse  dans  le  grand  pare.  Fran- 
gais  et  Imperiaux  luttatent  avec  des  forces  a  peu  pres 
egales.  Des  seigneurs,  brillammenl  costumes ,  des 
aventuriers  en  cabasset,  des  lansquenets  porlant 
le  halecret  et  les  tasselles,  disputaienl  debravoure 
et,  se  pressant  aulour  du  roi ,  cherchaient  a  lui  faire 
un  rempart  de  leurs  corps.  Tout-a-coup,  le  tumulte 
redouble.  Suivi  dela  gendarmerie  elde  3,000arque- 
busiers  §  pied ,  Charles  de  Lannoy  arrive  et  decide 
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du  sort  de  la  bataille.  La  Tremouille,  Bonnivet ,  le 
marechal  de  Foix,  Saint-Severain ,  Francois  de 
Lorraine,  lesaventuriers,  les  lansquenets,  tombent 
mourants  ou  blessfe  a  mort.  Dans  le  grand  pare,  au 
milieu  des  Imperiaux,  il  n'y  a  bienlAt  plusqu'un 
Francais  debout :  c'esl  le  roi ,  et  il  combat  encore. 

Envain  le  sang  coule  de  ses  blessures,  envain  ses 
forces  commencent-ellesfc  s'affaiblir,  son  epeesem- 
blese  multiplier  pour  se  croiser  avec  celles  qui  le 
menacent.  Sept  espagnols  meurent  de  sa  main. 
Mais,  de  toute  part,  on  n'entend  plus  que  ce  cri : 
«  Rendez-vous,  Sire !  »  Et  il  va  succomber  sous  le 
nombre. 

Deux  hommes  percent,  en  ce  moment,  la  foule 
des  combattants  :  le  premier  est  Pomperan ,  le  seul 
gentilhomme  qui  eut  suivi  leconelable  de  Bourbon 
dans  sa  fuite ;  le  second  est  Charles  de  Lannoy. 

Pomperan  se  jette  aux  pieds  du  roi.  La  voix  a 
demi  etouffee  par  les  sanglots ,  il  le  conjure  d'avoir 
pitie  du  roi  de  France.  Le  roi  porte  rapidement  ses 
regards  autour  de  lui  et,  desesperant  de  sa  fortune, 
il  sadresse  a  Charles  de  Lannoy  :  «  Je  vous  bailie 
«  ma  foi.  Voici  mon  6pee :  elle  a  coute  la  vie  a  plus 
«  d'un  de  vos  soldats.  » 

Le  vice  roi  de  Naples  met  un  genou  en  terre  pour 
rewvoir  l*6p6e  du  monarque  prisonnier,  et  lui  pre- 
sentant  la  sienne  :  « Sire ,  lui  dit-il ,  il  ne  convient 
«  pas  a  un  aussi  grand  roi  de  rester  desarmG  en 
«  presence  d'un  sujet  de  l'empereur.  » 


Nous  avons  pu  retrouver  encore  quelques  vestiges 
du  mur  qui  enlourait  le  grand  pare  de  Mirabel : 
c'&tait  par  une  soiree  d'automne.  Un  vent ,  venu  de 
FAdriatique,  charriait  des  nuages  qui  se  heurtaient 
entre  eux ,  au-dessus  du  champ  de  bataille  de  Pavie 
et  prenaient  des  formes  etranges.  Un  moment,  nous 
crumes  voir  l'ombre  de  Francois Ier  m&ee  h  celle des 
heros  d'Homfcre. 


Isabelle,  fille  de  Jean  II,  roi  de  France,  avait 
apporte  en  dot  a  Jean  Galeas  Visconti ,  seigneur  de 
Pavie,  1c  fief  de  Vertus  et  le  litre  de  comle  qui  y  6tait 
attache.  La  fortune  de  Jean  Galdas  Visconti  devint 
immense,  mais,  s'il  faut  en  croire  les  chroniqueurs, 
bien  des  crimes  pesaient  sur  sa  conscience.  Apres  la 
mort  d'Isabelle ,  il  crut  pouvoir  les  expier  en  fondant 
la  Chartreuse  de  Pavie. 

Le  8  septembre  1 396 ,  il  jeta  les  fondements  de 
ce  vaste  6diflce.  L'eveque  de  Pavie,  ceux  de  Novare, 
de  Feltre ,  de  Vicence ,  vinrent  les  benir. 

Trois  ans  plus  tard,  vingt-cinq  Chartreux  occu- 
paient  les  parties  du  monasl&re  qui  elaient  termi- 
nees.  Jean  Galeas  Visconti ,  en  mourant,  les  dola 
magnifiquement,  mais  il  leur  imposa  1' obligation  de 
consacrer,  chaque  annee ,  une  somme  considerable 
k  poursuivre  la  construction  de  T6difice.  Amedee  de 
Pavie,  Silvestre  de  Carale,  Bernardin  de  Novi , 
Baptiste  de  Sexto,  travailterent  ^  sa  facade,  taille- 
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rent  ses  soixante  medaillons  et  donnerent  la  vie  a ses 
ionombrables  busies  de  saints ,  de  rois  et  d'empc- 
reurs.  L'eglise  fut  b&tie  sur  les  plans  d'Henri 
Zamodia.  Les  ciseaux  des  Bosso ,  des  Rasnatti  el 
des  Zanella,  demanderenl  au  marbre  de  Carrareses 
huit  statues  colossales  d'6vangelisles  et  de  docteurs. 
Procaccini ,  Carlonne ,  Vulpino ,  Busca  et  une  in- 
finite d'aulres  artistes ,  choisis  parmi  les  plus  ce- 
lebres  de  litalie,  jeterent  a  profusion,  dans  ses 
trois  nefs  et  dans  ses  quatorze  chapelles,  les  riches 
mosaiques,  les  admirables  morceaux  d'architecturc, 
les  vitraux  colories ,  les  peintures  a  fresque  et  les 
tableaux  d'un  prix  inflni.  Le  pinceau  de  Casolan 
decora  sa  magnifique  coupole.  Marini ,  Bambilla  , 
Orsolino  elev&rent  son  maitre-autel ,  fouillerent  et 
ciselerent  les  porles  de  son  tabernacle ,  sculpterent 
ses  bas-reliefs;  et  la  famille  Sacchi  employa  ,  de 
generation  en  generation,  trois  sifccles  tout  entiers, 
a  incruster  dans  Falb&tre  et  le  marbre  fln ,  reme- 
raude,  le  lapis-lazulli ,  ramethyste,  la  iopaze  et 
les  pierres  les  plus  precieuses. 

Francois  Ier  arriva  prisonnier  dans  cette  char- 
treuse. 

Au  moment  ou  il  entrait  dans  l'eglise ,  les  Char- 
treux  chantaient  tierce  et  entonnaienl  le  verset : 
Cogulatum  est,  sicut  lac,  cor  eorum :  ego  vero  legem 
tuam  meditatus  sum.  (  Leur  coeur  s'est  endurci 
commedu  lait;  moi,  j'ai  m6ditc  voire  loi). 

Le  roi  leva  les  yeux  au  ciel  ct  continua  :  Bonum 


-  3t0  - 

mihiquia  humiliasti  me,  ut  discam  justificationes 
(uas.  ( II  est  boo ,  Seigneur,  que  vous  m'ayez  hu- 
milie ,  afln  que  j'eprouve  vos  jugements). 

En  entendant  celle  voix  forte  et  accentu6e ,  les 
Chartreux  ne  changerent  pas  de  position ,  ne  detour- 
nerent  pas  leurs  regards ;  mais  les  chants  furent  un 
moment  suspendus.  L'etrange  a-propos  fit  (aire 
auxespagnols,  qui  accompagnaientle  roi ,  un  mou- 
vement  bien  marque  de  surprise ,  et  its  tomberent 
a  genoux ,  quand  ii  se  prosterna  sur  les  marches  du 
riche  autel  qui  decore  Tabside. 


En  sorlant  del'eglisepar  la  nouvelle  sacristie,on 
a  devant  soi  un  vaste  batiment ,  oeuvre  de  Francois 
Richini ,  destine  a  recevoir  les  etrangers  et  servant 
aussi  de  logemenl  au  prieur  des  Chartreux.  De  la, 
on  suit  un  grand  corridor  el  Ton  arrive  au  cloitre 
des  moincs.  Les  nombreux  aboutissants  du  vaste 
batiment  inspirferent  de  la  m6fiance  k  Charles  de 
Lannoy;  il  decida  que  le  roi  coucherait  dans  le 
grand  cloitre. 

A  l'extremite  et  en  face  du  corridor  dont  nous 
venons  deparler,  on  trouvaitalors,  comme  on  trouve 
encore  aujourd'hui ,  la  cellule  du  sous-prieur,  si  on 
peut  appeler  de  ce  nom  deux  petites  chambres  au 
rez  de  chaussee,  et  a  l'elage,  deux  petites  chambres 
encore;  mais  ce  lit  de  planches,  cette  chaise  bran- 
lante,  cette  table  grossiire,  ce  prie-Dieu  et  cc 
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crucifix  qui  n'en  dissimulent  pas  la  nuditc;  ccs 
murailles ,  revetues  d'une  6paissccouche  de  qfraux, 
jauoie  par  le  temps ;  cet  aspect  si  triste  qui  vous 
frappe ;  ce  silence  si  profond  qui  vous  environne  , 
ne  vous  disent-ils  pas  que  celui  qui  a  choisi  cetlc 
demeure  ne  tient  a  la  terre  que  par  la  priere  et  la 
meditation  ? 

Le  roi  fut  conduit  dans  cette  cellule. 

Le  fils  de  Louise  de  Savoie  6tait  d'une  taille  haule 
et  bien  proportionnfe.  Son  front  decouvert,  ses  yeux 
vifs,  sonnez  legerement  aquilin,  sont  leintp&le, 
ses  cheveux  courts  et  sa  barbe  epaisse ,  formaient 
un  ensemble  ou  se  peignaient  la  douceur  et  la 
majeste.  Franc  dans  ses  discours ,  sincere  dans  ses 
affections,  affable,  prodigue,  aimant  k  Texces  les 
lettres,  les  arts  et  les  plaisirs;  brave  jusqu'a  la 
temerite ,  nul  ne  fut  jamais  plus  prompt  a  for- 
mer one  entreprise  et  a  Texeculer.  Assis  sur  la 
chaise  branlante,  le  coude  appuyc  sur  la  table 
grossiere,  le  front  soutenu  par  la  main  gauche  et 
le  corps  a  demi  ploye  en  forme  d'arc ,  que  de  sen- 
timents contraires  se  pressaient  dans  son  4me 
royale !  Tant  de  grandeur,  un  si  noble  caractere  et 
une  chtite  si  eclatanle !  la  vivacite  de  ses  sensations 
decomposait,  par  intervalles,  les  trails  de  son 
visage  :  la  douceur  et  la  majeste  s  effa^aient  pour 
faire  place  &  ^expression  de  la  contrainte  et  de  la 
fureur.  Son  corps  eprouvait  un  involonlaire  fremis- 
semen  t. 
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Un  profond  soupir  s'6chappa  de  sa  poitrine.  La 
porte  s'ouvrit;  un  frere  chartreux ,  en  tuniqae 
brune,  k  larges  manches,  parut  sur  le  seuil :  «  Sire, 
«  dit-il ,  je  prends  les  ordres  de  voire  majesle.  » 

Le  Roi  fit  un  geste  d'impatience.  Le  profond 
soupir  n'etait  pas  un  appel  fait  a  un  serviteur,  mais 
Fexplosion  d'un  sentiment  dont  il  n'avait  pu  con- 
tenir  la  violence. 

Le  fr&re  chartreux  restart  immobile. 

Le  Roi  leva  les  yeux  sur  lui ,  le  considera  un 
moment  avec  curiosite,  et  prenant  la  parole  : 

—  Qu'ai-je  vu?  toi ,  Josserand  f  sous  la  tunique 
d'un  chartreux ! 

—  D'un  apprenti  chartreux  ,  Sire. 

—  Tes  traits  n'ont  pas  change  depuis  la  bataille 
de  Marignan. 

—  Fameuse  bataille!  oil  le  roi  de  France  fat 
arme  chevalier  par  Bayard  et  passa  la  nuit  sur 
I'aiT&t  d  un  canon. 

—  Un  arbaletrier  etait  a  mes  c^l6s  pendant  cette 
elrange  nuit.  Je  n'ai  pas  oublie  le  flacon  de  vin 
dans  lequel  il  me  permit  de  puiser  a  large  gosier. 
Cet  arbaletrier  c'etait  toi,  Josserand. 

—  Oui ,  Sire. 

—  Et  le  lendemain  il  combattit  encore  k  mes 
c6tes.  Ah !  messeigneurs  lesSuisses,  qui  vous  disiez 
les  dompteurs  des  princes ,  comme  nous  etimes  rai- 

son  de  vous  ;  mais  dix  ans  ont  pass6  te-dessus 

et  je  suis  prisonnier ! 
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Ces  demiers  mots  filrent  prononces  d'nn  ton 
d'indefinissable  amertume  et  il  se  fit  un  moment 
de  silence. 

Cependant  la  flgure  du  Roi  s'illumina  lout-&- 
coup ;  un  rayon  d'esp£rance  sembla  luire  dans  son 
regard.  II  quitta  sa  position  penchee  sur  la  table , 
d'un  geste  ordonna  a  Josserand  de  se  rapprocher 
de  lui ,  et ,  baissant  la  voix ,  reprit  ainsi  la  conver- 
sation : 

—  Pourrais-tu  fabsenter  celte  nuitdu  monaslere? 

—  C'est  difficile  ;  mais  non  pas  impossible. 

—  Bien !  tu  le  feras. 

—  Oui ,  Sire. 

—  Si  le  due  d' Albany,  avec  ses  quatre  mille  hom- 
ines de  pied ,  ses  six  cents  hommes  d'armes ,  sa 
eavalerie  legere  et  ses  douze  pieces  de  canon,  s'etait 
melea  la  bataille,  la  victoire  ne  nous  aurait  pas 
abandonnes.  J'avaisbien  a  faire  d'ecouter  M*r  l'e- 
v^que  de  Verone  et  d'envoyer  le  Due  ferrailler  sur 
les  terres  de  Naples  ! 

—  En  le  voyant  passer  pres  du  monastere  ,  en 
songeant  que  votre  Majeste  divisail  ses  forces,  il  me 
sembla  

—  Queje  faisaisune  sottise,  n'est-ce  pas?  Eh 
bien ,  oui ;  mais  j'ai  voulu  la  reparer.  Le  due 
n'avait  point  encore  d6pass6  les  6tats  du  Pape  que 
je  lui  envoyais  l'ordre  de  revenir  sur  ses  pas.  Depuis 
dix  jours,  jel'attendais  de  moment  en  moment ,  et 
qui  sait?  —  Peut-etre,  cette  nuit,  sera-t-il  tout 


—  3U  — 

aussi  pr6s  de  moi  que  je  rdtais  des  Suisses ,  a  Ma- 
rignan ,  sur  l'affut  do  mon  canon. 

Cinquante  pas,  Sire  !...  Je  vais  executer  vos 
ordres. 

—  Mais  je  ne  I'ai  rien  dit  encore  

—  J'ai  tout  compris.  Si  je  rencontre  le  due ,  un 
coup  de  main  delivrera  lo  roi  de  France. 

Josserand  fit  un  mouvement  pour  s'eloigner,  le 
roi  le  retint : 

—  Encore  un  mot :  et  si  tu  ne  trouvais  pas  le  due? 
S'ilfaliaitdesespcrer?.... 

—  Je  reviendrai  avec  le  jour ,  et  voire  Majeste 
saura  

—  Mais  lu  pourrais  me  trouver  enlouri  d'Espa- 
gnols  et  mon  impatience  

—  Encecas,  Sire,  deux  signes,  un  pour  Tes- 
perance,  i'autrepour  la  resignation. 

—  Pour  l'esperance,  la  main  sur  le  coeur ;  pour 
la  resignation  

Je  baisserais  la  tele ,  et  vos  yeux  trouveraient 
des  larmes  dans  les  miens. 


La  nuit  parut  bien  longue  au  roi  de  France. 
D'heure  en  heure,  l'espoir  d'etre  delivre  par  le  due 
d'Albany  l'abandonnait ;  il  dormit  peu ,  et  la  for- 
tune ,  qui  se  joue  des  princes  comme  des  autres 
hommes,  luienvoya  des  songes  decevants.  Ilrevoyait 
Chambord ,  ses  grosses  tours ,  les  lanlernes  bordant 
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ses  combles,  les  salamandres  de  scs  cheminees ,  le 
riche  entablement  de  ses  pilastres;  il  se  promenait 
dans  le  pare,  au  milieu  des  dames  de  sa  cour,  deses 
courtisans  et  des  savants  qu'il  aimait  a  r&inir  au- 
tour  de  lui.  Puis ,  les  visions  se  succMaienl :  tour 
a  tour,  il  visitait  les  maisons  royales  qu'il  avait 
balies :  Fontainebleau,  Madrit,  Folembray,  Villers- 
Coteret !  et  partout  on  parlait  de  sa  grandeur  etde 
sa  gloire ;  partout  il  rencontrait  des  hommages  et 
des  respects.  Le  reveil  fut  cruel. 

Le  jour  venu ,  Charles  de  Lannoy  se  presenta 
devant  lui : 

—  Sire,  le  commandeur  de Pennalosa  part  pour 
TEspagne ,  il  va  porter  a  Charles  V,  mon  maltre , 
la  nouvelle  de  la  victoire  que  ses  armes  ont  rem- 
porl6e. 

—  Ajoutez  :  et  de  la  captivite  du  roi  de  France. 

—  Si  votre  Majesty  daignait  lui  accorder  un 
sauf-conduit  pour  traverser  son  royaume? 

Le  roi  ne  repondit  pas  :  il  resta,  tout  d'abord, 
absorbe  dans  ses  reflexions.  L'instant  d'apres  , 
ses  regards  se  fixerent  avec  attention  sur  le  groupe 
nombreux  d'Espagnols  qui  avaient  accompagn6 
Charles  de  Lannoy :  il  esperait  trouver  Josserand 
mele  parmi  eux. 

En  ce  moment ,  le  frere  Chartreux  parut ,  comme 
il  r avait  fait  la  veille,  sur  le  seuil  de  la  porte. 

Le  roi  tressaillit. 

Josserand  roulait  des  larmes  dans  les  yeux,  et  il 
baissa  la  tele  profondement. 
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—  Comte  de  Lannoy ,  dit  le  roi,  en  rtprimant  uq 
mouvement  qui  allait  Irahir  l'agitation  de  son  ame, 
nous  consentons  a  accueillir  votre  demande,  mais  a 
une  condition  :  le  commandeur  de  Pennalosa  se 
pr6sentera  devant  la  R6gcnle  du  royaume,  notre 
mfcre  bien  aimee,  qui  nous  attend  dans  notre  ville 
de  Lyon ,  et  lui  remellra  le  billet  que  nous  allons 
tracer  sous  vos  yeux. 

Charles  de  Lannoy  s'inclina  en  signe  d'assenti- 
ment. 

Le  roi  prit  le  sauf-conduit  des  mains  du  vice-roi, 
y  apposa  son  seel ;  puis,  sur  une  large  feuille  de 
parchemin ,  il  ecrivit  cette  phrase  dont  il  articula 
tous  les  mots  a  haute  voix  : 

«  Madame  !  tout  est  perdu  fors  l'honneur !  »  (4 ). 

(4)  La  lettre  de  Francois  dont  l'original  exists  encore,  est 
ainsi  concuc  :  Madame,  pour  vous  faire  scavoir  comme  se  parte 
mon  infortune,  de  toutes  choses  ne  m'est  demouri  que  l'honneur 
et  la  vie  qui  est  sauve :  et  pour  que, en  votre  adversiUtcette  nouvelle 
vous  sera  unpeu  de  reconfort ,  j'ai  prie"  qu'on  me  laissast  vous 
ecrire  cette  lettre.  J'ai  esperance  qua  la  fin  Dieu  ne  m'aban- 
donnera  point  ,  vous  recommandant  vos  petits  enfant s  et  les 
miens. 

C'est  Antoine  do  Vera ,  historicn  de  Charles  V,  qui ,  sur  cello 
lettre,  a  compose  le  fameux  billet :  Madame,  tout  est  perdu  fors 
l'honneur. 

Nous  avons  donne*  la  presence  au  billet,  parce  qu'il  est  beau- 
coup  plus  connu  que  la  lettre,  et  qu'apres  tout,  il  n'est  que  la 
traduction  de  ce  membro  de  phrase  :  de  toutes  choses  ne  m'est 
demouri  que  l'honneur. 
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M.  8ALIE, 

Profcsseur  au  Jardin  Botanique,  Mcmbre  de  la  Classe  des  Sciences 
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Nouscherchons  partout  aujourd'hui  de  nouveaux 
vegfelaux  pour  les  approprier ,  les  former  a  noire 
sol,  a  noire  climat,  landis  que  nous  negligeons  ceux 
que  la  nature  nous  a  donnes  depuis  des  siecles. 
Temoin  le  figuier  que  Ton  ne  cullive  pas ,  le  figuier 
auquel  on  ne  donne  aucun  soin.  On  se  contente 
de  le  planter  tant  bien  que  raal ,  0  et  la,  dans 
les  champs  et  assez  communement  dans  les  vignes. 
Cependant  cet  arbre  ,  par  l'abondance  et  la  bonle 
de  ses  fruits ,  mSriterait  une  place  distingute  dans 
nos  plantations ,  et  devrait  oblenir  notre  attention 
et  nos  soins ,  plus  que  d'autres  arbres  dont  les  rfr- 
colles,  bornees  el  chanceuses ,  sont  moins  utiles. 
Le  figuier  faisail  et  fail  encore  avec  l'olivier  et  la 
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vigne  la  richesse  de  la  Grece ,  de  l'lonie  et  des  lies 
delaMediterran6e.  On  letrouve  dans  toute  1'Italie , 
en  Afrique,  en  Espagnc  et  dans  tous  nos  d6parte- 
ments  du  Midi.  Cette  culture  rSpanduedans  des 
climats  si  different  a  dii  produire  un  tres-grand 
nombre  de  vari6tfe ,  ou  de  races  distinctes  que  l'ha- 
bitude  seule  peut  faire  distinguer  et  reconnaitre, 
mais  qu'il  est  impossible  de  decrire.  La  forme  des 
figues  presente  les  caractferes  les  plus  faciles  &  saisir; 
la  quality  et  le  gotit  de  ce  fruit  achevent  de  faire  dis- 
tinguer l'arbre  qui  le  produit.  Dans  les  contr6es  ou 
les  flguiers  sont  communs,  il  n'y  a  pas  de  territoire 
qu  Ton  ne  rencontre  des  variet6s  particulteres  qui 
sont  inconnues  ailleurs.  M.  de  Suffren ,  de  Salon  . 
qui,  pendant  douze  ans,  s'est  constamment  occupe 
dedterire  et  de  peindre  toutes  les  varteles  de  Agues 
qu'il  a  pu  trouver  dans  la  seule  Provence,  ecrivait , 
en  1 800,  a  M.  de  Gouffe,  savant  botanisle  et  agri- 
culteur,  mon  maltre  et  mon  ami,  qu'il  existait  en 
Provence  plus  de  cent  varietcs  de  figues.  A  quel 
nombre  prodigieux  ces  varietes  doivent-elles  s'elever 
si  on  y  ajoute  toutes  celles  qui  sont  cultivees  dans 
le  reste  du  midi  de  la  France,  en  Espagne ,  en  Por- 
tugal, en  Italie,  et  surtout  dans  la  Grtce,  TOrientet 
r  Afrique,  contrees  ou  lefiguier  est  un  desarbres 
frui tiers  les  plus  communs? 

La  culture  du  flguier  est  si  ancienne  qu'on  ne 
sait  positivement  chez  quel  peuple  elle  a  pris  nais- 
sancc.  LesGrecs  ont  de  tout  temps  cultive  le  flguier. 
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Homere  fait  dire  a  Ulysse,  parlant  a  son  pere :  «  Tu 
«  roefls  present  d'un  petit  verger  forme  de  treize 
«  poiriers ,  de  dix  pommiers ,  de  quarante  figuiers 
€  (4).  »  Ge  qui  a  fait  penser  a  quelques-uns  que 
eetarbre  6tait  indigene  de  la  Grtce.  Mais  on  peat 
admettre,  sans  crainte  d'erreur,  que  le  flguier  nous 
vient  de  l'Asie  qui  nous  a  donne  tous  les  animaux 
el  tous  les  vfcgetaux  les  plus  utiles  que  nous  possfc- 
dons,  la  pomme  de  terre  exceptee.  Le  flguier  qui  a 
joui  long-temps  dans  l'antiquite  d'une  grande  c616- 
brite,  existaiten  Ilalie  avantla  fondation  de  Rome. 
Dans  le  temps  de  la  rtpublique,  les  Romains  ne  con- 
naissaient  pas  un  grand  nombre  de  varies  de  fi- 
guiers. Gaton  n'en  mentionne  que  six.  Deux  siecles 
apres,  du  temps  de  Pline,  on  comptait  pres  de  trente 
sortes  de  Agues.  Ces  fruits  etaient  alors  designes 
d'apres  les  pays  d'ou  ils  avaient  6le  tires,  oudV 
pres  les  locality  dans  lesquelles  on  les  cullivait ; 
d'aulres  portaient  le  nom  de  ceux  qui  les  avaient 
fait  connaitre,  telles  etaient  les  figues  pompeiennes, 
les  liviennes ,  etc. 

Recherchermaintenantauxquellesde  nos  varietes 
connues  on  pourrait  rapporter  celles  de  Pline  serait 
chose  impossible  et  d'ailleurs  fort  inutile.  Donner 
la  description  de  toutes  les  varies  indiqu&s  par 
les  agronomes  modernes,  serait  trop  long  et  tou- 
jours  inexact,  parce  que  les  noms  de  ces  varietes 

(<)  Odyssec,  chant  XXIV.  Traduction  doBilaube,  torn.  Ill, 
page  303.  —  Paris  1804. 
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changent  de  village  h  village  et  bien  davantagede 
pays  k  pays;  ou  en  d'autres  termes,  la  m&ne  va- 
ried porledifferents  noms ,  et  le  m&ne  nom  est  ap- 
plique a  diverses  varietes.  Nous  nous  contenterons 
done  d'indiquer  les  varietes  les  meilleures  el  les 
plus  rtpandues  dans  nos  environs. 

La  figue  blanche  ou  grosse  blanche,  feuilles 
grandespeu  decoupees ,  fruits  gros,  ronds,  d'un 
vert  clair  presque  jaune  k  la  maturite ,  pulpe  douce 
tres-agreable;  terrain  plus  sec  qu'humide. 

La  grosse  blanche  tongue  \  blanche,  allongee,  striee 
et  quelquefois  ponctuee  de  blanc  plus  clair.  Les 
printanieres  sont  moins  bonnes  que  les  autom- 
nales.  Cette  variete  doit  etre  placee  contre  un  abri ; 
elle  demande  une  haute  temperature  pour  bien  mti- 
rir ;  ses  produits  sont  trfes  abondants.  On  l'appelle 
aussi  la  tongue  marseillaise. 

La  marseillaise  ,  petite  ,  ovale  ,  vert  p£le  , 
pulpe  rouge ,  des  plus  sucrees  et  des  plus  parfu- 
m6es;  elle  demande  une  bonne  temperature,  se  plait 
sur  les  coteaux  exposes  au  midi,  ou  mieux  au  midi 
levant.  C'est  la  meilleure  figue ,  soitfraiche,  soit 
sfeche ,  de  toules  celles  connues  en  France. 

La  petite  blanche  ronde  ou  de  Lipari ,  est  ronde , 
blanche,  douce  comme  le  miel.  C'est  la  plus  petite 
de  celles  qu'on  mange  en  France.  On  l'appelle 
encore  esquillarelle  et  blanquette.  Elle  donne  deux 
recolles. 

La  verte  est  longuement  pedonculee ,  verle  a  la 
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maturite,  rouge  a  I'inlerieur.  C'est  unebonnees- 
pecc.  On  Ja  nomme  aussi  figue  troumpo  cassairt. 
Elle  demande  une  lerre  fraiche. 

La  grosse  jaune  ou  figue  de  Calabre  est  ovale , 
dabord  presque  blanche,  ensuite jaune, sa  pulpe 
rouge  pale  est  siropeuse,  tres-douce.  C'est  la  plus 
grosse  connue.  Elle  demande  une  haute  tempe- 
rature pour  bien  murir. 

La  salerne  est  globuleuse ,  blanche,  tres-sucree  , 
bative  et  a  1'oeil  ouvert ;  les  terrains  sees  luicon- 
viennent. 

La  grosse  bourjassote  ou  barnissote  est  arrondie, 
aplatie  vers  1'oeil,  dun  rouge  fonce  en  dedans;  sa 
peau  d'un  bleu  noir  est  epaisse ,  dure  ,  saupoudree 
de  poussiere  bleue  ou  blanche,  et  se  detache  netle- 
raent.  C'est  la  meilleure  des  tardives  a  peau  noire 
ou  violet  fonc6. 

La  petite  bourjassote  est  plus  petite  que  la  prece- 
dente,  d'un  rouge  noir  en  dehors  et  pourpre  en  de- 
dans, plus  aplatie  vers  l'oeil ;  sa  peau  est  dure,  elle 
exige  beaucoup  de  chaleur,  et  se  plait  dans  un  ter- 
rain humide.  On  Tappeile  aussi  verdalos  et  sa- 
reignos. 

La  mouissone  est  encore  plus  petite  que  la  prece- 
dente,  sa  peau  plus  noire  esttres-mince.  On  en  fait 
deux  recoltes. 

La  bellone  est  grosse,  legerement  c6telee,  violette, 
aplatie  a  son  sommet ,  excellente,  donne  deux  re- 
coltes ,  demande  un  terrain  arrosable ,  exposition 
chaude.  21 
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La  bargemont  esl  legercment  allongec ,  jaunatre 
a  la  base,  brune  a  sonsommet,  rougeSlre  en  de- 
dans, d'un  gout  excellent ,  soil  fraiche,  soit  seche; 
elle  est  tardive,  demande  one  bonne  exposition. 

La  violette,  peau  tres-Ane,  bleuatre  ou  violet 
clair ,  16gferement  farineuse  ,  chair  rouge ,  p$le,  ex- 
cellenle.  C'est  la  plus  delicate  des  Agues  violettes 
hatives.  Les  fruits  de  premiere  saison  sonttres- 
gros,  et  en  bonne  exposition  ils  paraissent  des  la 
St.-Jean;  on  les  designesousle  nom  defiguesfleurs. 
Les  seconds  fruits  qui  murissent  bien  plus  tard 
sontbeaucoup  plus  petils,  allonges,  d'un  violet  clair 
ougrisatre;  on  voit  autour  de  I'oeil  un  cercle  de 
couleur  rousse;  elles  sont  fort  bonnes  fraicbeset 
encore  assez  bonnes  seches,  on  les  connail  sous  le 
nom  de  figues  grises.  On  sail  que  les  premieres  D- 
gues  ou  Agues  Aeurs  sont  toujours  bien  vendues  sur 
nos marches.  En  1855  on  a  expedie  a  Paris,  par  le 
chemin  de  fer,  une  quantile  de  ces  Agues,  qui  sont 
arriveesen  fortbon  elal. 

La  seirolle  esl  pelile,  oblongue,  blanche;  fraiche 
elle  est  trop  douce ;  mais  elle  est  fort  bonne  seche; 
les  terrains  sees  lui  conviennent. 

La  cotignacenque  est  oblongue,  blanche,  aplatie 
autour  de  Toeil  el  jauneau  sommel;  sa  chair  est 
rose,  bonne  fraiche  et  seche.  L'arbre  se  contenle 
de  tout  terrain;  mais  il  rcussit  mieux  dans  les 
terrains  sees. , 

La  verte  brune  est  petite,  pyriforme,  d'un  vert 
brun,  pulpe  rouge,  saveur  tr<Js-d61icate,  terrain  sec. 
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La  barntisote  blanche  est  arrondie,  blanche, 
aplatic  au  sommel,  d'un  rouge  vifinterieurement. 
A  sa  malurile  la  peau  se  fend  dans  le  sens  de  la  lon- 
gueur, on  se  fendille  en  tout  sens.  Celteflgue,  qui 
est  trfes-bonne,  et  la  meilleure  des  tardives  blan- 
ches, est  sujetle  a  s'ouvrir  par  suite  de  l'exc&s  d'hu- 
roiditeetdu  manque  dechaleur;  il  en  est  dememe 
pour  la  barnissote  violette  ou  noire. 

Plusieurs  de  ces  varietes  que  je  viens  de  desi- 
gner, existent  dans  les  environs  de  Marseille,  et 
loutes  doivenl  se  trouver,  je  pense ,  dans  la  collec- 
tion de  Qguiers  de  M.  Audibert,  pepinieriste  a 
Tonelle,  pres  Tarascon. 

Jenepuisindiquer  aucun  essai  fait  poursavoir 
quelles  varietes  peuvent  naitre  de  semis  de  graines 
de  telle  ou  telle  autre  variete.  Inexperience  ne  dit 
rien  k  ce  sujet ;  cependant  je  puis  dire,  d'apr&s  les 
observations  faites  par  M.  de  Suffren  et  M.  de 
Gouffe ,  mon  predecesseur  au  Jardin  deBotanique, 
que  les  graines  des  meilleures  varietes  de  Agues  sont 
tres-souvent  slfcriles,  etqu'il  est  necessaire  d'en 
semer  en  tres-grande  quantite  pour  en  voir  germer 
seulement  quelques-unes.  On  peut  observer ,  de 
plus,  que  parmi  les  flguiers  sauvages  ou  les  flguiers 
venusde  graines,  qu'on  trouve  assez  rarement  dans 
noscampagnes,  les  uns  donnent  loujours  de  tres- 
mauvais  fruits,  donttoutes  les  graines  sont  fertiles ; 
et  les  aulres  donnent  des  fruits  qui  ne  mfirissent 
jamais. 
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On  a  long-temps  etc  persuade  que  le  flguier  ne 
portait  pas  de  fleurs,  el  bon  nombre  de  cultivateurs 
le  croient  encore ,  parce  que  ses  fleurs  ne  sont  point 
apparentes  et  restent  toujours  renfermees  dans  la 
Ague ,  dont  l'inlcrieur  conlient  1'etamine  et  le  pistil 
qui  font  Vessence  de  la  fleur.  Les  pis  tils ,  organes 
femelles  qui  doivent  produire  les  graines,  tapissent 
lacavitede  la  Ague:  les  famines,  dontlapous- 
si&re  ou  pollen  doit  feconder  les  pistils ,  sont  placees 
a  sa  partie  superieure ,  en  dedans  et  autour  de  la 
petite ouverture  qu'on  y  trouve.  Ainsi  les  fleurs  du 
figuier  sont  reunies  en  grand  nombre  dans  la  figue, 
qui  represenle  un  gros  receptacle charnu,  creux,  fer- 
ine, n'ayant  qu'une  seule  ouverture  ou  ceil,  exte- 
rieurement  garnie  depetites  dents  ou  ecailles. 

On  peut  multiplier  les  figuiers  par  rejelons,  par 
marcoltes,  par  boutures.  Presque  tous  les  figuiers 
donnent  des  rejelons  qui  epuisentl'arbre  et  doivent 
etrc  annuellement  supprimes.  On  doit  choisir ,  pour 
les  planter,  ceux  de  ces  rejelons  qui  ont  deux  ou  trois 
ans  et  qu'on  a  laissesdans  celte  intention.  II  ne  faut 
prendre  des  rejetons  ,  pour  les  planter,  qu'autour 
des  arbres  francs  de  pied. 

La  multiplication  par  marcottes,  consisted  cour- 
berenterre,  ou  a  faire  passer  dansun  panier  ou 
dans  un  pot  rempli  de  terre ,  au  mois  de  mars  ou 
d'avril ,  suivant  l'exposilion  plusou  moins  chaude 
de  Tarbre,  des  branches  de  deux  ans,  et  h  entretenir 
humide  la  terre  qui  entoure  ces  branches.  A  Tau- 
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lorane  ou  au  printemps  suivanl ,  dies  auront  des 
racines  suffisanlcs  pour  dtreplantees.  Ou  les  pla- 
cera  dans  des  trous  d  un  metre  carre  etde  m&ne 
profoodeur.  Si  le  terrain  est  sec,  ou  s  il  no  pleut 
pas  apres  qu  on  les  aura  planlees,  il  faut  les  arroser. 

Quant  aux  boutures ,  celles  faites  avec  le  bois  de 
deux  ou  trois  ans  sont  bien  plus  sures  que  celles 
faites  avec  le  bois  d'un  anou  de  lannee;  ces  der- 
nieres  pourrissent  facilement.  On  doit  choisir  des 
branches  vigoureuses,  biensaines,  dedeuxou  trois 
ans  et  Jongues  d'un  metre.  On  reserve,  pour  former 
la  tige,  le  rameau  le  plus  fort,  le  plus  droit ,  et  on 
laisse  les  autres  rameaux  inferieurs  qu'on  etend 
dans  la  fosse,  d'un  metre  carre  et  d'un  metre  de 
profondeur ,  en  les  couvrant  soigneusement  de  terre 
flne.  La  branche  doit  (Hre  enfoncee  des  deux  tiers 
desa  longueur.  Cfest,  comme  pour  les  marcottes,  au 
mois  de  mars  et  d'avril  qu'on  fait  les  boutures,  et 
on  les  arrose  de  meme. 

Quel  que  soit  le  moyen  dont  on  se  serve  pour  la 
multiplication  du  figuier ,  il  vaut  mieux  le  planter 
tout  de  suite  a  demeure  que  de  l'elever  en  pepiniere, 
parce  qu'il  ne  veut  pas  etre  transplantequand  il  a 
de  fortes  racines.  La  transplantation  le  failsouvent 
perir  de  suite ,  ou  apr&s  Fa  voir  rendu  long  -  temps 
languissant.  II  est  toujours  avantageux  d'empecher 
les  jeunes  sujets  de  porter  du  fruit  avant  qualre  ou 
cinq  ans  ,  afln  de  donner  le  temps  aux  racines  et 
aux  tiges  de  prendre  un  degrc  de  force  qui  assure 
la  vigueur  et  la  longue  duree  de  1'arbrc. 
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En  general  on  emploie  tres-peu  la  greffe  pour  le 
iiguier;  cependant  comme  elle  donne  un  moyen 
prompt  de  changer  les  especes  mauvaises  ou  m6dio- 
cres,  en  tr&s-bonnes  especes ,  nous  en  dirons  un 
mot.  Les  seules  greffes  pour  le  figuier  sont  la  fente, 
la  couronne,  et  le  sifflet.  La  greffe  en  fente  et  en 
couronne  se  pratique  sur  les  gros  sujets  en  mars  et 
avril,ouplus  tardsuivant  les  expositions  etleslocali- 
tesplus  ou  moinsabritees,  plusoumoins  cbaudes. 
On  operela  greffe  en  sifflet  sur  dc  jeunes  baguettes 
en  pleine  seve  en  mai  ou  juin.  On  pratique  ces  gref- 
fes comme  sur  les  autres  arbres.  II  faut  avoir  soin 
en  les  faisant,  d'essuyer  le  sue  laiteuxquis'echappe 
des  couches  corticales  ,  apres  qu'on  a  fait  les  in- 
cisions ou  coupes  necessaires,  et  appliquer  ensuile 
autour  de  la  greffe  un  mastic  fait  dc  cire  et  de  lere- 
benthine ,  ou  tout  autre  mastic ,  afin  d'arreter  l'ex- 
travasation  du  sue  propre,  et  d'empecher  Taction 
de  l'air,  de  Thumidile  de  la  nuil  ou  de  la  pluie. 
Malgre  ces  precautions,  la  greffe  sur  le  figuier  ne 
reussit  pas  toujours.  Elle  demande  une  main  adroite 
et  tres-exercee. 

Le  figuier  vient  avec  tant  de  facilite  sur  le  littoral 
de  la  Provence  qu'une  fois  plante  on  l'abandonne  a 
la  nature,  sans  lui  donner  aucun  soin;  en  effet, 
non-seulement  le  figuier  ne  demande  que  tres-peu 
de  soins,  mais  il  faut  bien  se  garder  de  lui  en  don- 
ner qui  lui  soient  nuisibles.  11  faut  absolument  le 
laisser  so  former  a  sa  fanlaisie.  C'est  un  des  arbres 
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qui  craignent  le  plus  d'etre  tailleset  lourmentes;  il 
veul  crottre  en  toule  liberte ;  il  est  obslinement  re- 
vecheaux  lois  de  l'arboriculture.  Et,  c'esl  peut-etre 
parceque  nous  ne  pouvons  pas  le  fa$onner  au  joug 
dela  taille  que  nous  le  negligeons.  La  serpe,  sou- 
vent  instrument  de  dommage  ,  ne  doit  toucher  le 
flguier  que  pour  lui  enlever  le  bois  moit  et  couper 
des  branches  gourmandes.il  fautlaisserles  branches 
s'etendreets'incliner,  pour  qu'elles  ombragent  le 
sol  et  lui  conservent  une  fralcheur  favorable. 

Toutes  les  expositions ,  celle  du  nord  exceplee , 
conviennent  au  flguier.  II  s'accommode  de  toutes 
les  terres  qui  ne  sont  pas  trop  humides,  qui  ne 
sont  pas  argileuses ;  il  vient  bien  aupres  des  murs, 
etdans  les  terrains  pierreux  ;  on  le  voit  quelque- 
fois  prosperer  d'une  mani^re  surprenanle  dans  les 
lieux  les  plus  arides  et  qui  semblent  condamn6s  h  la 
sterilite. 

Si  le  flguier  ne  demande  pas  de  soins,  il  est  ce- 
pendant  reconnaissant  de  ceux  qu'on  lui  donne.  II 
est  avantageux  de  lui  donner  un  labour  pendant 
Thiver. .  Le  fumer  et  le  labourer  avance  I'abondance 
des  bonnes  figues,  dit  Olivier  de  Serre,  le  pere  de 
Tagriculture  frangaise.  Mais  il  faut  suivre  cet  avis 
avec  moderation.  Trop  de  fumier  ,  trop  de  culture 
nuit  beaucoup  b  la  qualite  des  Agues  ;  et  la  qualite 
est  la  seule  chose  qu'on  doive  rechercher  dans  ce 
fruit. 

Le  flguier  n'cst  jamais  malade  que  par  la  sechc- 
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resse ;  alors  lesfeuilles  tombcnt ,  les  fruits  ne  gros- 
sissent  paset  tombenl  ousechent  sans  murir.  Des 
arrosements  sont  le  seul  remede  a  ce  mal.  Mais  ici 
encore  il  faut  la  plus  grande  moderation.  Car  si  la 
s6cheresse  empSche  lesfigues  de  grossir  etde  murir. 
trop  d'eau  los  rend  trop  grosses ,  elles  s  ouvrent , 
murissent  mal ,  sont  tres-m&iiocres  a  manger  frai- 
ches  eton  ne  peutles  secher.  Les  arrosements  pour 
les  figuiers,  comme  pour  tous  les  arbres  fruitiers,  ne 
doiventSlre  qu'un  moyen  de  prevenir  les  inconve- 
nientsde  la  s6cheresse.  En  agriculture  il  faut  user 
de  l'eau  moderement ,  et  ne  jamais  en  abuser ,  pour 
obtenir  des  produits  savoureux. 

Deux cocheni lies,  celle  des  serres  et  celledu  fi- 
guier, attaquent  eel  arbre  el  lui  sont  lr6s-nuisibles. 

La  cochenille  des  serres  ( corns  adonidum,  Lin  ). 
a  le  corps  presque  rose,  couvert  d'une  poussiere 
farineuse  blanche;  elle  enveloppe  ses oeufs d'une 
mati^re  cotoneuse  et  blanche  qui  leur  sert  de  nid. 
Elle  envahit  les  figuiers,  au  point  qu'il  est  impossi- 
ble de  la  detruire,  et  en  fait  perdre  la  recolte. 

La  cochenille,  dite  du  figuier,  qui  n'est  pas  tou- 
jours  la  meme,  suivantqu'on  Tobserve  sur  diflfe- 
rentes  variette  de  figuier,  est  plus  souvent  noire, 
ovale  ou  ronde,  convexe,  avec  une  ligne  circulaire 
d'ou  partent  des  rayons  qui  vont  aboutir  a  la  cir- 
conference;  cecaractere  n'est  pas  constant.  Elle 
cause  des  dommages  considerables  aux  figuiers. 
lis  produisent  moins  de  fruits  ;  leur  fruit  est  plus 
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petit,  sans  savour  el  tombe  en  grande  parlie.  Les 
feuilles  torn  ben  I  egalement  avant  le  temps ;  Tecorce 
se  gerce  et  s'ecaille ;  enfin ,  des  flguiers  meurcnt 
pendant  l'hiver  parleseul  effet  de  la  faiblessc,  suite 
de  Textravasation  de  sfeve  produite  par  les  piqures 
de  cet  insecle,  qui  mulliplie  avec  une  rapidile  de- 
sesperante  que  rien  ne  peut  arreter. 

Ccs  deux  especes  de  cochenilles  paraissent  sur  les 
tiguiers  dans  des  expositions  chaudes,  humideset 
surtout  point  assez  aerees ;  elles  attaquenl  rarement 
le  flguier  plante  dans  les  champs.  Cet  arbre  de- 
mande que  l'air se renouvelle  constamment  &  travers 
etautourde  son  epais  feuillage. 

On  a  employe  des  frictions,  la  vapeur  du  soufre, 
du  tabac,  et  nombre  de  recettespour  purger  le  flguier 
des  cochenilles ;  mais  il  nfy  a  d'autre  moyen,  reel- 
lement  efflcace,  que  de  frotter  toutes  les  branches 
deiarbre  d'une  maniere  quelconque,  oude  lela- 
ver  avec  la  lessive  employee  pour  le  linge.  Ces 
moyens,  commetant  d'autres,  presque  impossibles 
ipratiquer  sur  de  grands  arbres,  nepeuvent  etre 
employes  que  pour  des  arbres  de  tres -mediocre 
grandeur. 

Pour  les  flguiers  qui  donnent  deux  rtcoltes  par 
an,  la  seconde  recolte  est  generalement  plus  abon- 
danteque  la  premiere.  La  maturite  des  Agues  dans 
la  m6me  variete  est  plus  precocesurles  vieux arbres 
que  sur  les  jeunes ;  sur  ceux  qui  croissent  dans  un 
terrain  sec,  que  sur  ceux  qui  croissent  dans  un 


-  330  - 

terrain  hurnide;  leur  saveur  est  plus  prononcee  et 
plus  agreable  dans  les  memes  circonslances.  Les 
Agues  pour  secher  doivent  6tre  cueillies  sur  de  vienx 
arbres  places  en  bonne  exposition  ,  bien  aeree ,  pas 
hurnide.  On  accelere  l'epoque  de  la  maturite  en 
blessantles  fruits  ,  en  faisant  des  incisions  annti- 
laires  aux  branches,  en  enlevant  les  feuilles  ,  ou  en 
d6couvrant  les  racines,  qu'on  doit  recouvrir  des  que 
les  figues  sont  cueillies. 

Si,  par  suite  de  la  secheresse,  de  la  gelee,  ou  de 
toute  autre  cause,  on  est  oblige  d'enlever  du  bois  au 
flguier,  il  est  important  de  couper  trfcs-proprement 
jusqu'au  vif ;  et ,  si  on  emploie  la  scie,  il  faut  en- 
suite  aviver  la  plaie  avec  un  instrument  propre, 
bien  tranchant,  et  la  couvrir  de  l'onguent  gras  que 
nousavonsindique,  pour intercepler  Taction  delair  . 
et  arreter  la  perte  des  sues  propres. 

Nous  n'avons  point  a  parler  de  la  culture  du  fl- 
guier dans  le  nord,  oil  il  n'est  qu'un  objetde  luxe. 
Nous  rapporterons  seulement  qu'on  voit  le  flguier 
cultive  en  caisse  jusqu'a  St.-Petersbourg  el  a  Chris- 
tianiaen  Norvege,  par  59°  53* de  latitude;  il  passe 
rhiver  dans  des  caves  profondes;  el,  au  sortir  de  la 
les  longs  jours  d'ete  qui  ont  jusqu'a  environ  dix- 
neuf  heures  dans  ce  climat,  et  une  temperature  tres- 
61evee,  quelquefois  excessive,  font  rapidement  pa- 
railre  et  murir  les  Agues. 

Maintenanl  si  on  considerc  que  le  flguier  est  dc 
tous  les  arbres  de  nos  cultures  celui  qui  est  lc  moins 
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delicat  sur  la  nature  du  terrain  ;  celui  qui  dcmande 
le  moins  de  soins ;  celui  dont  les  fruits  frais  ou  sees 
sonl  servis  sur  toutes  les  tables  et  tres-bien  vendus; 
et  celui  enfin  dont  les  recoltes  toujours  abondanles 
et  sures  peuvent  etre  considerees  com  me  uue  res- 
source  alimentaire,  on  resteraconvaincuqu'il  me- 
rite  toule  notre  attention,  etqu'on  ne  saurail  trop 
en  recommander  la  culture  el  lencourager  par  lous 
les  moyeus.  Je  pense  qu'un  terrain  mediocre  en 
qualite  et  en  elendue,  enticement  planle  en  0- 
guiers,  en  un  mot,  une  figuerie  Ires  limitee,  couterait 
peu  etrendrait  beaucoup. 

Le  figuier  si  utile  par  son  fruit  sec  qui  est  trans- 
ports parlout  en  Europe,  comme  celui  du  palmier- 
dallier ,  peut  donner,  par  ce  fruit,  comme  le 
palmier-daltier  par  la  datte,  une  liqueur  alcooli- 
que,  et  fixer  1'aUention  du  chimiste  sous  un 
autre  rapport.  Parmi  les  plantes  lactescentes  dont 
on  retire  ou  dont  on  peut  retirer  du  caoutchouc ,  on 
compte  plusieurs  figuiers.  Cequiengagea  M.  Tre- 
moli&re,  chimiste  et  pharmacien  distingue  de  notre 
ville,  de  se  procurer  un  caoutchouc  indigene  avec  le 
sue  laiteux  con  ten u  dans  toutes  les  parties  de  notre 
figuier.  D'apres  les  experiences  faites  a  Marseille  en 
1812,  parM.  Tremoliere,  ilfut  demontrequelesuc 
lactescent  de  cet  arbre  contient  du  caoutchouc ,  et 
qu'on  peut  en  obtenir  ledixi&me  de  son  poids.  Avant 
celle  experience,  M.  Tremoliere  avaitobtenu  une 
bonne  eau-de-vie  d  une  parlic  de  vieilles  figues 
seches. 


tfTUDE  SUR  MASCAROX1  , 

Par  M.  VAhh*  BAYLE. 


Lu  dans  les  Seances  des  5  et  19  Mars  1857  ). 


L'hisloire  des  lettres  nous  montre  souvent  lcs 
jagements  des  contemporains  revises  par  la  pos- 
terite.  Combien  d'ecrivains  n'ont  joui  que  pendant 
leur  vie  d'une  reputation  brillante  dont  leur  mort  a 
eteint  tout  l'eclal !  Celebres  un  moment,  leurs  noms 
et  leurs  oeuvres  se  sont  bient6t  ensevelis  dans  l'obs- 
curile ,  pareils  a  ces  astres  qui ,  aprfcs  avoir  marque 
par  une  trace  lumineuseleur  passage  dans  notre 
ciel,  disparaissent  h  jamais  dans  les  profondeurs  de 
Pespace.  Au  nombre  des  hommes  illustres  jug6s 
beaucoup  plus  severement  par  la  postSrite  que  par 
leurs  contemporains ,  nousdevons  ranger Mascaron. 
En eludiant,  deux  cents  ans apres  sa  mort,  cequi 
nous  reste  de  ses  oeuvres ,  nous  comprenons  diffici- 
lement  les  magnifiques  eloges  que  faisaient  &  l'envi 
deses  talents  oratoires  ceuxqui  avaient  leplaisir  de 
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l'entendre.  Rarement  une  renommeesi  grandeesl 
suivied'une  si  complete  indifference.  La  gloire  etail- 
elle  usurp6e  ?  L'oubli  maintenant  est-il  injusle  ?  Ni 
Tun  ni  l'autre  ,  sans  doute ,  mais  essayons  d'expli- 
quer  un  contraste  si  etonnant. 

Jules  Mascaron  naquit&  Marseille  en  4634,  au 
mois  de  mars,  sept  ans  apres  Bossuet,  deux  ans 
apr&  Flechier  et  Bourdaloue,  assez  long-lemps 
avant  Fenelon,  venu  au  monde  la  premiere  annee 
qui  suivit  le  milieu  du  XVIIs  si&cle.  Son  pere  s'etait  . 
fait  une  reputation  d'orateur,  commeavocat  auPar- 
lement  d'Aix,  en  Provence.  L'eloquence  6lait  com- 
me  hereditaire  dans  sa  maison.  Mascaron  fit  de  bon- 
nes etudes  dans  la  maison  des  pr&resde  l'Oratoire. 
II  en  Ira  fort  jeune  (4650)  dans  cette  Congrega- 
tion, que  recommandait  alors  le  nom  venfert  du  car- 
dinal de  Berulle,  et  oil  le  P.  Bourgoin  s'efforgait, 
apres  leP.  de  Condren,  deconserver  Tesprit  de  son 
pieux  fondaleur.  A  vingt-deux  ans,  il  professa  la 
rhetorique  dans  le  college  du  Mans.  Sa  jeunesse  ne 
l'empScha  pas  de  se  faire  aussitOt  remarquer  par  les 
beaux  esprits  de  l'endroit,  enlre  autres  par  le  cele- 
bre  Costar,  l'erudit  correspondant  de  Voiture.  lis 
contracterent  ensemble  une  de  ces  douces  et  fortes 
amities  litteraires,  si  frequentes  pendant  le  XVII0 
siecle,  si  raresdepuis  (4 ).  Aprfcss'etre  prepare  pen- 

(l)Celcbrem  Costa  rum  in  palatio  episcopali  degentcm,  eosibi 
amoris  ncxu  constrinxit,  ut  in  Trains  gcrmani  loco  diligeret  — 
P.  Artaud  :  Athencntm  Massiliense. 
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dant  quelques  anntes,  par  l'enseignemenlde  la  rhe- 
torique,  aux  travaux  oratoires  qui  devaient  remplir 
sa  vie,  il  alia  etudier  la  theologie  a  Saumur.  C'est 
dans  cette  ville  que  se  revSla  pour  la  premiere  fois 
avec  eclat  son  talenl  de  predicateur.  II  y  precha  le 
careme  en  1664. 11  avait  pr&he  l'annee  precedenle 
a  Angers  avec  distinction,  mais  il  obtint  a  Saumur 
deplusprecieux  resullats.  L'egliseprincipale  deSt- 
Pierre  fut  bient6t  trop  petite  pour  con  ten  ir  )a  foule 
avide  d'assister  aux  sermons.  Les  calholiques  ne 
furent  pas  les  seuls  auditeurs  deMascaron,  bon 
nombre  de  protestants  vinrent  Pentendre.  Un  de 
leurs  plus  savants  professeurs,  Tannegui  leFevre, 
ne  craignit  pas  de  se  monlrer  assidu.  Ses  correli- 
gionnaires  lui  en  flrent  des  reproches  dont  il  se  dis- 
colpadansune  lettre  curieuse,  adressfce  &  son  ami 
ElieBouhereau,  medecin  et  ministre  protestant  a  la 

Rochelle.  «    Dernieremenl,  selon  que  mes 

*  amis  m'en  ont  averti,  des  t6les&  demi-paiennes 
«  ontrepandu  le  bruit  que  j'elais  un  bomme  sans 
«  pudeur  et  d'une  foi  douteuse.  Pourquoi?  Parce 
«  que  j'ai  frequente  assidument,  pendant  ces  jours 
«  de  car&ne,  les  discours  ecclesiastiques  de  Masca- 
«  ron.  Mais  apprends,  si  tu  Tignores,  que  ce  Mas- 
«  caron  n'est  pas  un  orateur  de  foire  et  de  carre- 
«  four.  Tant  s'en  faut.  Rien  de  plus  elegant  que 
«  cet  bomme.  Rien  de  neglige  dans  ses  mani&res. 
«  Point  de  tristesse,  une  belle  figure,  des  mots 
«  choisis  et  soignes.  11  fait  son  exorde  habilement, 
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«  il  raconle  clairement,  il  orne  son  discours  magni- 
«  fiquement.  En  un  mot,  il  inslruit,  il  plait,  il  tou~ 
«  che.  Aussi  jamais auditoireneful  plus  nombreux. 
<(  La  serassemblait  tonte  la  fleur  de  notre  jeunesse. 
«  Plusieurs  y  venaient  chagrins  et  le  visage  voile. 
«  J'y  suis  all6moi-meme,  je  l'avoue,  mais  non  pas 
«  niaisement,  ct  les  yeux  plonges  dans  le  manteau 
«  comme  quelques-uns.  Pourquoi  n'entendrais-je 
«  pas  un  homme  aussi  eloquent,  moi  qui  ne  suis 
«  ni  chef  de  synagogue,  ni  pr&re,  ni  maitre  de  th6o- 
«  logie  ?  Mais  accours ,  vole,  mon  cher  Bouhfcreau, 
<(  pendant  que  le  souvenir  de  ces  sermons  est  encore 
«  recent.  Tu  comprendras  alorscequej'ai  dittant 
«  de  fois  :  malheur  aux  pr6dicateurs  qui  viendront 
«  ici  apresMascaron  (1).  x. 

(4)  Nous  avons  cru  devoir  traduire  en  entier  ce  remarquable 

temoignage.  Voici  la  lellre  de  Tannegui  le  Fevre  :  «  Sed 

«  nuper,  uti  meamici  monuerunt,  rumusculum  quemdara  distu- 
«  lore  seraipagana  capita,  esse  me  bominem  deperditi  pudoris 
«  el  dubia3  fldei  (de  fide  religiosA  loquor,  non  do  civili)  quia  sci- 
«  licet  Mascaroni  conciones  ecclesiasticas  per  hosce  esuriales 
«  dies  frequentarim.  Sed,  si  nescis,  Mascaronus  ille  non  ex 
«  nundinalibus  et  compitalitiis  concionatoribus  est :  immd  illo 
«  homine  nihil  elegantius.  Nullus  horror  in  cultu,  nulla  tris- 
«  titia,  decora  facies,  qua3sita  et  exculta  verba.  Proemiatur 
«  apte  narrat  aperte,  omat  excelse ,  postremd  docet,  delectat , 
«  afflcit.  Itaque  adeo  nullum  unquam  auditorium  frequentius 
«  fuit.  E6  flos  omnis  juvenlutis  nostras  conveniebat,  e6  etqui- 
«  dam  tristiores  obnupto  capiteveniebant,  eo  et  ipse  fateor,  sed 
«  non  inepte,  ut  quid  am,  demersis  intra  pallium  oculis.  Cur 
«  enim  eloquentissimum  hominem  non  audirem,  cum  nec  suna- 
«  gogeis  nec  presbuteros,  nec  theologiae  inagister  sim  ?  Sed 
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Le  bruit  des  succes  de  Mascaron  a  Saumur  arriva 
jusqu'a  Marseille,  sa  palrie,  qui  fltdes  instances  au- 
pres  de  ses  superieurs  pour  entendre  a  son  tour  ce- 
lui  dont  la  voix  publique  repandait  au  loin  la  re- 
putation. Ilpr6cha  done  soil  a  Marseille,  soitaAix, 
el  regut  dans  ces  deux  vi lies,  dit  son  premier  bio- 
graphe,  des  applaudissements  qui  ont  ete  rarement 
accordes  aux  plus  grands  homines  dans  leur  propre 
pays.  Passant  d'une  exlremite  de  la  France  a  Tau- 
tre,  Mascaron,  en  quillant  Marseille,  alia  precher  a 
Nantes.  Le  moment  vint  enfin  pour  lui  de  se  faire 
entendre  a  Paris.  II  y  pr&cha  d'abordun  Aventdans 
l  eglise  de  TOratoire  de  la  rueSaint-Honore,  puis 
un  careme  dans  la  paroisse  de  Saint-Andre-des- 
Arts.  Pendant  le  grand  siecle,  mieux  encore  qu'au- 
jourd'hui,  Paris  etait  le  juge  supreme  de  tous  les 
talents.  La  cour  appreciait  les  merites,  les  classait, 
les  recompensait.  Mascaron  precha  pour  la  premiere 
fois  devant  la  Cour  pendant  r  A  vent  de  1 666.  Ce  qui 
lui  valut  cet  honneur,  e'est  le  succes  qu'obtint  son 
Oraison  funebre  d'Anne  d'Autriche,  prononcee  peu 
de  raois  auparavant  en  presence  deMonseigneur  de 
Harlay  et  de  toutle  clerge.  Monseigneur  de  Harlay 
decerna  hautement  les  plus  grands  eloges  a  cctte 
Oraison  funebre,  et  se  fit  un  plaisir  deparler  de  Mas- 
caron a  la  Cour  en  termes  tres-flalleurs. 

«  accurre,  advola,  dum  adhuc  memoria3  recen9  est,  mi  Bohe- 

•  rolle;  turn  inteUigcs...  quod  dixi  sa>po  sa?pius  :  \sb  iterum  at- 

•  que  iterum  illis  praxlicatoribus  qui  post  Mascaronum  hue 
«  venient  » 

22 
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Quand  nouslisons  maintenant  celle  Oraison  fu- 
nebre, nous  ne  comprenons  ni  lenthousiasme  de 
Monseigneur  de  Harlay  ni  celui  de  Tannegui  le 
Fevre.  Poor  nous  en  rendre  compte,  nous  devons 
nous  reporter  a  l'epoque  ou  prechait  Mascaron,  et 
juger  de  Teffet  qu'il  produisait  sur  ses  auditeurs,  en 
lecomparant  non  pas  aux  orateurs  qui  Tontsuivi, 
mais  a  ceux  qui  1'ont  precede.  Dans  cetle  Oraison 
funebre,  Mascaron,  rappelanl  le  tableau  de  lafemme 
forte  trace  par  Salomon,  y  voitl'exacte  imaged'Anne 
d'Autriche 

«   Je  vous  avouc,  Messieurs,  que  Tid6e 

generate  de  celle  courageuse  heroine  que  Salomon 
vient  de  vous  depeindre,  se  confond  tellement  avec 
nd6e  particuli^re  de  la  grande  Reine  dont  je  parte, 
que  si  I'ordre  du  temps  ne  me  dSlerminait,  je  ne 
saurais  si  ce  grand  prince  aurail  pris  son  idee  sur 
Anne  d'Autriche  ou  si  celle  reine  aurait  regie  sa 
conduite  el  donne  une  copie  desa  face  sur  l'original 
de  cette  genereuse  heroine.  »  Apres  cette  exagera- 
lion  demauvais  gout,  Torateur  annonce qu'il  va  con- 
siderer  Anne  d'Aulriche  dans  trois  elats  :  dans  sa 
famille,  dans  sa  regence,  dans  sa  mort.  Rien  de 
plus  singulier  que  la  premiere  parlie.  Chacun  sait 
que  la  naissance  de  Louis  XIV  fut  long-temps  at- 
tendue.  En  4  666  on  le  savait  mieux  que  nous,  mais 
qui  croiraitaujourd'hui  que  Mascaron  a  rempli  d'al- 
lusions  a  cette  longue  attente,  la  premiere  partiede 
son  Oraison  funebre  d' Anne  d'Autriche. 


Digitized  by  Google 


a  Dien,  qui  est  fecond  etelernel  tout  ensemble,  a 
fait  on  partage  dc  ces  deux  qualiles  glorieusesentre 
les  deux  plus  beaux  ouvrages  qui  soient  sortis  de 
ses  mains.  II  a  donne  l'immortalite  aux  creatures 
spirituelles,  il  a  communique  la  fecondil6  aux  crea- 
tares  corporelles.  Ces  esprits  sont  sl&riles,  mais  ils 
dareront  toujours  ;  ces  corps  nedureronl  pas  tou- 
jonrs,  mais  ils  seront  feconds ;  et  comme  la  sterilite 
est  pour  ainsi  dire  un  certain  contre-poids  de  1'im- 
morlalitedesesprits,  la  feconditesertde  consolation 
aux  gtres  corporels  dans  la  necessite  qu'ils  ont  de 
mourir.Les  creatures  spirituelles  qui  n'ont  qne  trop 
de  belles  qualiles  pour  faire  naitre  l'orgueil  en  elles- 
memes,  deviendraient  insolentessi  elles  pouvaient 
sereproduire  parlafeconditfc;  maisd'autrec6te,  les 
creatures  corporelles  seraient  trop  malheureuses,  si 
elles  ne  trouvaient  quelque  avantage  dans  la  recon- 
dite et  dans  la  production  qui  les  fait  vivre  mgme 
apres  leur  mort.  » 

Ne  croirait-on  pas  entendre  un  echo  de  ce  qui  se 
disait  en  cbaire  du  temps  de  la  Ligue?  Ces  pensees 
et  loulescelles  qui  expliquent  pourquoi  Louis  XIV 
tarda  si  long-temps  de  naitre  sont  fort  ingenieuses, 
sans  doule,  mais  il  semble  qu'elles  seraient  mieux 
diveloppees  partout  ailleurs  que  dans  une  Oraison 
funebre. 

Dans  la  seconde  parlie,  nous  trouvonsun  entasse- 
ment  d'anlitheses  qui  rappelle  toul-&-fait  les  predi- 
cateurs  du  XVIe  sifecle.  En  parlant  des  victoires  qui 
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onl  jele  lant  d  eclat  sur  les  premieres  annees  du 
rfcgnede  Louis  XIV,  eten  parliculier  de  la  victoire 

de  Rocroy,  Mascaron  s'ccrie  :  «  On  demande 

si  ce  jour  fut  le  dernier  miracle  de  la  vie  du  pere  ou 
le  premier  du  regne  du  fils,  si  ce  fut  la  suite  du 
branle  que  le  roi  mort  avait  donne  au  bonheur  de 
la  France,  ou  le  mouvement  que  le  roi  vivanl  avait 
commence  d'imprimer  a  cetle  monarchic  Tenons 
le  milieu  etdisons  que  le  roi  mortlui  avait  consigne 
sa  fortune,  qu'il  l'avait  fait  d6posilaire  de  son  bon- 
heur et  de  cet  ascendant  qu'il  devait  avoir  sur  tous 
ses  ennemis  ;  el  que  comme  le  sang  du  p&re  uni  au 
Gls  fait  son  courage,  le  01s  vivanl  par  sa  force  ani- 
me  la  mort  du  pere ;  et  que  par  des  communications 
r&iproques,  si  le  roi  vivant  s'enrichit  des  victoires 
duroi  mort  le  roi  mort  avait  triomph6  dans  ses  cen- 
dres  par  la  felicite  el  le  courage  de  son  flls.  » 

Un  aulre  trait  de  ressemblance  de  FOraison  fu- 
nebre  d'Anne  d'Aulriche  aveclespredicalionsqui  fu- 
rent  les  plus  celebres  pendant  le  r&gne  de  Louis XIII, 
c'est  Tabondance  des  citations  profanes.  On  y  ren- 
contre de  nombreux  vers  latins,  surtout  de  Lucain, 
le  poete  prtfere  de  Corneille.  Mais  si  defectueuse 
que  nous  paraisse  la  premiere  Oraison  funebre  de 
Mascaron,  nousne  devons  pas  Giro  surpris  qu'elle 
ait  valu  a  son  auteur,  age  alors  de  trente-deux  ans 
a  peine,  Thonneur  de  precher  devant  la  Cour.  Ce 
discours  s'elevait  trop  au-dessus  du  ton  general  de 
Teloquence  sacree  de  cetle  6poque  pour  nepas  6tre 
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admire.  On  sent  que  l  auleurdeccmauvaisouvragc, 
dit  tres-bien  Dassault,  n'est  pas  un  esprit  vulgaire. 
Le  mouvement,  la  chaleur,  la  magnificence  du  style, 
un  certain  tour  propre  a  l'Oraison  fun&bre,  un  cer- 
tain caractere  qui  dans  chaque  genre  n'est  jamais 
bien  saisi  que  par  ceux  qui  sont  nes  pour  y  exceller 
annoncaient  l'homme  qui  devait  laisser  quelque 
trace  brillante  et  ineffa^able  dans  la  nouvelle  car- 
riers ou  il  venait  d'enlrer.  Mais  on  n'aper$oit  ces 
augures  et  ces  gages  de  sa  destin£e  qu'a  travers  un 
amas  rebutant  d'idees  bizarres,  de  rapprochements 
ridicules,  de  comparisons  et  d'allegories  aussi  mul- 
lipliees  qu'insupportables. 

Ces  d6fauts,  qui  aujourd'hui  nous  paraissent  evi- 
dents,  ne  pouvaient  pas  choquer  les  auditeurs  de 
Mascaron .  En  4  666,  le  ton  de  Teloquence  de  la  chaire 
detail  pas  encore  fixe.  Bossuet,  Bourdaloue,  Fle- 
chier  n'avaient  pas  encore  donue  au  Sermon ,  au 
Panegyrique,  a  l'Oraison  funibre  leur  forme  clas- 
sique.  Le  public  ne  pouvait  pas  encore  juger  lcs 
orateurs  sacres  d'apr&s  un  type  aussi  parfait.  II  les 
comparait,  non  pas  a  ce  qui  allait  sedire,  maisa  ce 
qui  s'ctait  dit  jusqu'alors.  Les  predicateurs  que  de- 
vaient  faire  oublier  Bossuet  et  Bourdaloue,  et  aux- 
quels  succedait  Mascaron ,  ne  manquaient  ni  de 
science,  ni  de  verve,  ni  d'entrainement,  maisils 
manquaient  essentiellement  de  gout.  lis  n'avaient 
pas  un  sentiment  exquis  de  ce  qui  convienl  a  la 
chaire  et  de  ce  qui  ne  lui  convient  pas.  La  littera- 
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lure  frangaise  (oute  enlifere  subil  une  transformation 
vers  le  milieu  du  XVII6  siecle.  L' Eloquence  sacree 
n'&chappe  pas  ice  mouvemenl  general  qui  met  par- 
tout  l'ordre,  la  mesure,  la  convenance,  le  bon  sens, 
&la  place  de  la  fougue,  du  caprice,  derexagfrralion. 
Pendant  que  Corneille  et  Racine  creent  une  po6sie 
nouvelle,  des  orateurs  Chretiens  cr6ent,  dans  la 
chaire,  une  eloquence  nouvelle.  Ceux  qui  les  enten- 
dent,  les  admirent  et  les  exaltent.  lis  les  comparent 
a  leurs  predecesseurs,  etcelte  comparaison  fait  res- 
sorlirlemerite  de  leur  nouvelle  man iere  d'exposer 
la  doctrine  chr6tienne,  de  louer  les  saints,  de  cele- 
brer  les  grands  hommes  en  presence  de  leurs  cer- 
cueils  et  au  pied  d'un  autel.  Mascaron  fut  nouveau 
dans  ses  predications,  mais  il  ne  le  fut  pas  autant 
ni  aussi  bien  que  Bossuet,  Bourdaloue  et  Flechier. 
II  ressemble  encore  trop  k  ses  devanciers,  au  pere 
Lejeuue,  par  exemple,  qui  elait  en  1666  une  des 
gloires  des  oratoriens.  On  retrouve  souventdans 
Mascaron  la  m6taphysique  subtile  du  pereLejeune, 
ses  sentences  philosophiques,  ses  citations  hau- 
teurs paiens  ,  mais  sa  superiority  se  r6v&le  par  la 
regularity  des  plans,  Tampleur  du  style,  Tart  de  la 
phrase,  l'harmonie  des  p6riodes,  le  choix  des  ex- 
pressions.  II  devait  enthousiasmer  ceux  qui  i'enten- 
daient  apres  le  pereLejeune,  mais  il  nous  choque 
souvent,  nous,  qui  lisons  ses  Oraisons  fun6bres 
apres  celles  de  Bossuet  et  de  Flechier  {\ ). 

(\)  Thomas,  dans  son  Essai  sur  les  Eloges  (chap.  XXXI),  dit 
avec  assez  de  justesse,  que  Mascaron  marque  dans  leloquencc 
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Cequi  empecba  Mascaron  de  reussir  aussi  bien 
queses  rivaux  pour  la  posterite,  etd'avoir,  non- 
seulement  assez  de  nouveaute  pour  charmer  ses  au- 
dileurs,  mais  assez  de  nouveaute  pour  plaire  tou- 
jours,  c'est  peut-6treson  eloignement  de  la  soctete 
polie  pendant  les  premieres  annees  de  sa  vie  de  pr6- 
dicateur.  Bossuet  auraitson  genie  pour  excuse,  s  il 
en  avail  besoin,  mais  n'a-t-il  pas  ete  elev6  a  Paris 
au  college  de  Navarre?  Ne  s'est-il  pas  fait  admirer  de 
bonne  heure  a  rhGtel  de  Nevers  et  a  l'h6tel  deRam- 
bouillet  ?  Flechier  n'a-t-il  pas  ete  mis  en  relation, 
par  M.  deCaumartin,  avec  ce  qu'il  y  avaitde  plus 
distingue  d  la  villeet  &  la  cour,  comme  on  parlait 
alors?  Bourdaloue  ne  doit-it  pas  en  partie  son  gotit 
exquis  k  l'illustre  Compagnie  oil  il  estentre ,  et  qui 
elait,  des  cette  epoque,  en  prenantce  mot  danssa 

le  passage  du  siecle  de  Louis  XIII  au  siecle  de  Louis  XIV, 
qu'il  a  encore  de  la  rudesse  el  du  mauvais  gout  de  Tun,  et  qu'il 
a  deja  de  l'harmonie,  de  la  magnificence  de  style  et  de  la  ri- 
chesse  de  l'autre.  Mais  trop  pre*occupe  de  cette  ve>it£,  Thomas 
a  commis  deux  erreurs  chronologiques  en  dcrivant  que  Masca- 
ron annon^a  Bossuet  comme  Rotrou  annonca  CorneiUe.  Apres 
avoir  retabli  les  dates,  Dussault  re'pond  :  «  Bossuet,  Flechier, 
Mascaron  ( il  pouvait  ajouler  Bourdaloue ),  parurent  en  m6mo 
temps,  lis  furent,  dans  toute  la  precision  du  terme,  contempo- 
rains.  Us  ne  s'annoncerent  pas  les  uns  les  autres,  Us  fleurirent 
et  brillerent  lous  a  la  fois.  La  saison  des  developpements  du 
genie 6taH  arrivee  ;  les  germes,  scmCsetpre'pare's  dans  les  9gcs 
precedents,  s'empressaient  d'eclore.  Chacun  de  ces  orateurs  se 
produisit  avec  tout  co  quo  son  talent  pouvait  recueillir  des  in- 
fluences du  passe*,  mais  on  ne  saurait  dire  qu'aucun  d'eux  ait 
aide  ou  annonce  les  aulres  dans  la  voie  de  la  perfection.  » 


meilleureacceplion,  lc  plus  mondain  des  ordres  re- 
ligieux!  Mascaron  est  arrived  Paris  a  trente-deux 
ans,  n'ayant  guere  vecu  qu'avec  ses  livres.  II  a  com- 
mence a  precher,  tropl6t  poursa  gloire,  au  moment 
ou  levrai  dix-septieme  siecle  degageail  a  peine  sa 
splendeur  de  la  rouilledu  siecle  precedent,  lllui 
manqua  toujours  je  ne  sais  quoi  de  delicat  et  d'a- 
chev6  que  d'autres  orateurs  avaient  acquis  par  la 
frequentation  de  la  soctete  la  plus  brillante  qui  fut  - 
jamais.  Le  commerce  du  monde  agit  sur  un  esprit 
distingue  comme  la  pierre  ponce  sur  racier.  Trop 
de  froltement  ruse ;  un  peu  defrotlement  le  polit. 

Au  resle,  n'oublions  pas  que  nous  nepouvons 
juger  en  Mascaron  que  l'ecrivain ,  tandis  que  ses 
conlemporains  appreciaient  surtouten  lui  Torateur . 
Cen'est  pasapres  l'avoir  vu,  mais  apr&sTavoirenten- 
du,  queTannegui  leFevreet  Monseigneurde  Harlay 
exprimaient  si  vivement  leur  admiration.  Quand 
nous  lisons  un  discours,  nous  n'avons  devant  nous 
qu'un  livre  sans  vie,  une  parole  disposee  avec  plus 
ou  moinsd'art;  quand  nousenlendons  un  discours, 
nous  avons  devant  nous  un  homme  dont  la  voix  et 
les  regards  peuvent  faire  passer  en  nous,  par  une 
sorte  de  communication  electrique,  toule  sa  persua- 
sion, tout  son  enthousiasme,  toute  sa  flamme.  La 
lecture  de  Demosthenes  ou  de  Mirabeau  n'agite  pas 
noire  sang  dece  frisson  qui  courait  dans  les  veines 
de  leurs  auditeurs.  Pour  elre  un  oraleur  puissant, 
el  lout  nous  prouve  que  Mascaron  lc  fut,  il  n'est  pas 
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necessaire  d'etre  un  parfaitecrivain.  II  y  a  si  loindc 
la  parole  ecrite  k  la  parole  parlee!  L'une  agit  uni- 
quement  sur  Tesprit  du  lecteur,  I'aulre  agil  sur 
I'auditeur  tout  entier,  et  doit  avant  tout  sa  puissance 
a  la  maniere  dont  elle  est  partee.  Lection,  le  debit, 
l  accentualion  passionnee,  le  timbre  de  voix,  Tele- 
ga nee  ou  l'energie  du  geste,  tout  un  ensemble  de 
qualitte  personnelles  et  de  dons  oraloires  consti- 
tuent 1'homme  Eloquent,  fascinent  un  peupleattentif 
et  I'empechent  de  s'apercevoir  si  lesdi verses  parties 
du  plan  ne  sont  pas  regulterement  equilibrees,  si 
les  expressions,  de  temps  en  temps,  manquent  de 
propriete.  Quand  l'orateur  emeutet  transporte,  on 
1'absout  de  tousles  defauts  de  1'ecrivain.  Maisces 
dons  merveilleux  me u rent  avec  celui  qui  les  possfede; 
il  ne  peutpas  les  porter  a  la  connaissance  de  lapos- 
terite  dans  une  edition  complete  de  ses  oeuvres.  II 
ne  reste  de  lui  qu'un  livremuet.  Pour  juger  avec 
impartialite  la  valour  oratoire  de  ceux  qui  se  sont 
acquis  une  grande  reputation  d'eloquence,  il  ne  faut 
done  pas  se  contenter  de  lire  leurs  discours,  mais 
essay er en quelque  sortede  les  entendre  par  Toreille 
des  personnages  cetebresqui  ont  vecu  de  leur  temps. 
Ce  moyen  de  critique  ne  peut&reque  favorable k 
Mascaron. 

II  fit  une  si  favorable  impression  sur  1'esprit  de 
la  Cour,  pendant  TAvent  de  1 666  ,  qu'il  fut  appele 
a  prdcher  devant  elle  le  Caremc  de  l'annec  suivante. 
Lorsque.  apres  s'ctrc  acquillc  de  cette  mission  avec 
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son  talent  accoutume,  il  alia  prendre  conge  da  roi , 
Louis XIV  lui  dit  :  «  C'cst  raoi,  mon  Pere,  qui  vous 
«  doisdes  compliments.  Vos  sermons  m'ont  char- 
k  me.  Vous  avez  fait  la  chose  du  monde  la  plus  dif- 
a  ficilequiestdeconlenteruneCour  aussi difficile. » 
II  faillit  la  mfoontenler  en  1669,  parce  que  son  zgle 
ne  lui  permit  pas  de  recourir  a  ces  managements 
qu'on  a  quelquefois  reproches  aux  pr6dicateurs  ap- 
peles  k  exposer  la  morale  6vangelique  devant  les 
rois.  Louis  XIV,  en  ce  lemps-la,  domine  par  de 
violentes  passions,  donnait  de  f&cheux  scandales. 
Prgchanl  devant  lui,  le  premier  dimanche  de  Car6- 
me,  sur  la  parole  de  Dieu,  Mascaron  necraignit 
point  de  rappeler  la  mission  du  proph&le  Nathan  , 
charge  par  le  Seigneur  d'aller  annoncer  a  David  la 
puniliondeson  adultfcre.  II  ajoula  ces  paroles  adres- 
s6es  aux  princes  par  saint  Bernard  :  «  Si  le  respect 
que  j'ai  pour  vous  ne  me  permet  que  de  dire  la  ve- 
rity sous  des  enveloppes  ,  il  faut  que  vous  ayez  plus 
de  penetration  que  je  n'ai  d'audace,  que  vous  en- 
tendiez  plus  que  je  n'ex prime,  et  qu'en  ne  vous  par- 
lant  pas  plus  clairement,  je  ne  laisse  pas  de  vous 
dire  ce  que  vous  ne  voudriez  pas  qu'on  vous  dit  Si 
avec  toutes  ces  precautions  et  tous  ces  managements 
la  verite  nepeutvousplaire,  craignez  qu'elle  ne  vous 
soit  dtee  el  que  J6sus-Christ  ne  venge  sa  parole  m6- 
prisee. »  Plusieurs  courtisans  se  montrerent  cho- 
ques  de  tantde  hardiesse,  mais  l  orateur  s  appliqua 
les  paroles  du  Sauveur  :  Si  male  locutus  sum,  tes- 
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timonium  perhibe  de  malo;  si  j'ai  mal  parle,  mon- 
trezcequej'ai  dit  de  mal.  »  Louis  XIV,  dont  le 
sens  moral  6tait  si  juste,  quand  il  prenait  de  l  em- 
pire  sur  ses  passions,  imposa  silence  aux  courlisans 
qui  se  plaignaientdela  liberte  du  predicateur.  «  II 
a  fait  son  devoir,  leur  dit-il,  c'est  a  nous  de  faire  le 
ndtre.  »  Puis,  lorsque  Mascaron  se  presenta  devant 
lui,  loin  de  temoigner  le  moindre  ressentiment,  il  le 
remercia  du  soin  qu'il  prenait  de  son  salut,  lui  re- 
commanda  d'avoir  toujours  le  m6me  zele  a  precher 
la  verite  el  del  aider  par  ses  prieres  a  obtenir  bientOt 
de  Dieu  la  victoire  sur  ses  passions.  Ces  nobles  pa- 
roles, qui  honorent  le  monarque  autant  que  le  pre- 
dicateur, rejouirenl  les  amis  de  Mascaron,  qui 
avaient  pu  craindre  un  moment  que  sa  hardiesse  ne 
l  eloignat  de  la  Cour.  lis  lui  appliquerent  ces  paroles 
du  proph&te :  Loquebar  de  testimoniis  tuis  in  cons- 
pectu  regum  et  non  confundebar .  Seigneur,  je  vous 
ai  rendu  lemoignage  en  presence  des  rois,  et  je  n'ai 
pas  ele  confondu  (1). 

La  meme  liberie  apostolique  lui  fut  permise  Tan- 
nee  suivante.  Elled6plutsipeu,  quelcroilui  fitde- 
mander  l'Oraison  funebre  d'Henriette  d'Angleterre 
et  celle  du  due  de  Beaufort.  Les  services  solennels 

(t)  Le  Pere  La  Rue,  dans  un  excellent  travail  sur  Y Eloquence 
de  la  chair ef  servant  de  preTace  4  ses  sermons,  fait  allusion  au 
trait  que  nous  venons  de  raconter,  mais  il  ne  nomme  pas  Mas- 
caron, et  le  designe  par  ces  mots  :  «  Un  pre-dicateur  des  plus 
renommds  de  France  etdes  plus  dignes  de  sa  reputation.  » 
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en  l'honneur  decesdeax  illustresdefuntsavaientele 
ordonnes  au  mois  d'aout,  a  deux  jours  pres  Tun  de 
l'autre.  Le  maitre  des  ceremonies  fit  remarquer  a 
Louis  XIV  que  le  mSme  oraleur  devant  prononcer 
les  deux  Oraisons  funebres,  il  convenait  de  metlre 
entre  les  deux  services  un  plus  long  iutervalle.  Mais 
le  grand  roi,  qui  n'aimait  rien  lant  que  de  voir  exe- 
cutor des  choses  difficiles,  se  conlenta  de  repondre  : 
«  (Test  lePere  Mascaron,  a  coup  sur  il  s'en  tirera 
bien  (1).  >» 

Bossuet,  qui  peu  de  mois  auparavant  venait  d'at- 
teindre,  par  un  sublime  essor,  les  plus  ha u les  re- 
gions ou  puisse  s'elever  l  eloquence  humaine,  en 
pleurant  la  mort  de  la  reine  d'Angleterre,  en  mon- 
trant  aux  rois  quelles  grandes  legons  leurdonne 
Celui  qui  r&gne  dans  les  Cieux  et  de  qui  reinvent  tous 
les  empires j  Bossuet  fut  aussi  choisi  pour  prononcer 
I'Oraison  fun&bre  de  la  duchesse  d'Orleans.  Nous 
nous  garderons  bien  de  comparer  l'oeuvre  de  Mas- 
caron  a  celle  de  Bossuet,  ily  a  entre  elies  toute  la 

(1 )  En  rapportant  cos  paroles  dans  la  biographic  qui  precede 
son  Edition  des  Oraisons  funtbres  de  Mas  car  on,  le  Pore  Bordes 
a  commis  cvidenimont  uno  orreur.  II  dit  que  Louis  XIV  fit  de- 
mander  a  Mascaron  les  Oraisons  funebres  d'Henriette  d'Angle- 
terre et  du  due  do  Beaufort,  apres  l'avoir  nommc'  a  reWeche  de 
Tulle,  et  qu'ilrdpondit  au  mattre  des  cCrdmonies  :  «  C'est  VEvi- 
que  de  Tulle,  a  coup  stir  il  s'en  tirera  bien.  »  Mais  il  est  cer- 
tain que  Mascaron  ne  fut  nomme  a  Tdv^chc  dc  Tulle  que  dans  la 
promotion  dc  1671,  ct  il  n  est  pas  moins  certain  que  les  Oraisons 
funebres  d'Henriette  d'Angleterre  cl  du  due  do  Beauforl  furent 
prononcces  en  1670. 
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difference  du  talent  au  genie.  T&chons  d'oublier  un 
instant  la  grande  voix  deBossuet ;  qu'a  notre  oreille 
cessent  de  rfesonner  ces  cris  puissants  :  o  0  vanite ! 
6  neant,  6  mortels  ignorants  deleur  deslinte !  6  nuit 
desastreuse  ,  6  nuit  effroyable,  ou  retentit  tout-&- 
coup,  comme  un  eclat  de  tonnerre,  cette  etonnante 
nouvelle  :  Madame  se  meurt ,  Madame  est  morte !  » 
Lisons  un  instant  Mascaron,  comme  si  nous  necon- 
naissions  point  d'Oraison  funebre  de  la  duchcssc 
d'Orleans  autre  que  la  sienne.  Nous  aurons  sans 
doute  &  blamer  l'exorde  qui  est  froid,  embarrasse, 
forme  de  precautions  oratoires  hors  de  saison,  et  de 
longues  subtilites  sur  le  coeur.  Comme  il  parle  au 
Val-de-Gr^cedevanllecoeurd^enrietted'Angleterre, 
Mascaron  annonce  qu'il  montrera  comment  le  cceur 
de  cette  princesse  aete  docile  a  la  verite,  magnanime 
dans  ses  desseins,  ferme  dans  l'adversit6.  En  suivant 
le  developpement  de  ce  plan ,  nous  renconlrons  un 
assez  grand  nombredemagnifiques  pages,  du  meil- 
leur  style,  et  que  n'aurait  pas  desavou&s  Bossuet 
lui-mSme.  Exposant  les  obstacles  qui  s'opposent  a 
la  connaissance  de  la  verite,  Torateur  montre  TAme 
trompee  par  les  maximes  du  monde,  quand  elle  ne 

Test  point  par  les  illusions  des  sens  :  «  Cette 

arae  se  trouve  investie  par  tant  de  chimires  d'hon- 
neurs  et  de  fanWmes  de  plaisirs ;  elle  trouve  l'idole 
dela  vanite  etdu  mensonge  etablie  dans  Tespril  et 
dans  le  cceur  de  tout  le  monde,  elle  respire  cet  air 
sans  y  penser;  etsemblable  a  l'Ocean  qui,  sortant 


■ 
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en  quelque  fa$on  de  lui-meme  par  les  flols  donl  il 
bat  le  rivage,  ne  ramfcne  jamais  ses  eaux  sans  en- 
trainer  avec  elles  tout  ce  qu'elles  ont  trouve  sur  les 
bords,  Tame,  sortie  d'elle-m6me  par  les  reflexions 
quelle  fait  sur  lout  ce  qu'elle  voit  aulour  d'elle,  n'y 
revient  jamais  qu'avec  les  idees  et  les  fanlAmes  du 
mensonge,  qui  ont  aveuglfe  toute  la  terre.  Si  quel- 
que rayon  de  lumi&re  luifait  soupconner,  en  pas- 
sant, la  fausset6  des  choses  qu'elle  a  vues,  les  pas- 
sions, d6ja  soulevees  dans  le  coeur,  emptehent 
qu'elle  n'examine  a  fond  ce  qu'il  est  necessaire  de 
ne  voir  qu'&  la  super ficie  pour  le  trouver  beau ,  et  la 
raison,  deja  complice  et  esclave  de  ses  passions  ,  se 
trouve  dans  l'etat  dont  parle  Terlullien  :  elle  craint 
ou  elle  a  honte  d'approfondir  ce  jugement :  aut  ti- 
met aut  erubescit  inquirere.  Honteuse  de  ne  se  pas 
trouver  assez  forte  pour  suivre  le  bien  qu'elle  verra, 
tremblante  de  peur  de  trouver  les  crimes  moins 
doux  quand  elle  les  d&ouvrira,  elle  jouit  cependant 
du  fruit  de  cette  dissimulation  affectee,  elle  differc 
toujours  a  juger  le  fond  et  couvre  du  nom  de  delai 
et  de  paresse,  une  perversite  veritable  et  une  corrup- 
tion toute  formee  »  Assurement ,  il  y  a  beau- 
coup  de  finesse  dans  cette  analyse  psychologique, 
mais  il  nous  semble  que  cette  philosophic  delite 
devait  laisser  froids  les  auditeurs.  Ailleurs,  Masca- 
ron  gate  les  passages  les  plus  touchants  en  les  ter- 
minal par  une  pointe  bizarre.  Nous  n'en  citerons 
qu'un  exemple.  L'orateur  nous  montrela  duchesse 
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dOrleans,  aux  approches  de  la  mort,  s'efforcant  de 
conserver  la  fermete  de  son  Smecontresa  propre 
douleur  et  contre  la  compassion  qu'en  onl  lesautres. 

«  Cetle  illustre  mourante  se  voit  attaqute 

par  la  douleur  deceux  qui  pleurent  sa  mort  plus  vi- 
vement  que  par  la  douleur  m6me  qui  la  failmourir. 
Tous  lescoeurs  des  lemoins  de  ses  maux  attaquent 
son  coeur.  Peribit  cor  regis,  peribit  cor  principum,  et 
obstupescent  sacerdotes.  Voilace  qui  se  passe  autour 
d'elle.Les  saints  ministres  des  autels,  etonn6s  d'en- 
lendre  sortir  de  la  bouche  de  celte  princesse  un  lan- 
gage  de  religion,  de  piete,  de  penitence,  si  different 
decelui  qu'onparlea  la  Cour,  mais  attendris,  par- 
ce  qu'il  les  console,  fondent  en  pleurs ;  obstupes- 
cent  sacerdotes.  Tout  cequ'il  y  a  de  princes  et  de 
princesses  repondent  par  leurs  larmes  et  par  leurs 
soupirs  a  ceux  que  ce  trisle  spectacle  tire  du  coeur 
etdela  bouche  de  Monsieur,  et  font  autour  d'elleun 
choeur  de  deuil  et  de  tristesse,  qui  lui  est  un  fidele 
miroir  de  ses  maux.  Le  grand ,  Tinvincible  et  le 
magnanime  Louis,  a  qui  rantiquit6eut  donne  mille 
coBurs,  elle  qui  les  multipliait  dans  les  h6ros  selon 
lenombre  de  leurs  grandes  qualit6s,  se  trouve  sans 

coeur  a  ce  spectacle.  Peribit  cor  regis  » II  faut 

avoir  bien  peu  de  sentiment  des  effets  oratoires  pour 
interrompre  ainsi  un  mouvementpatWtiquepar  de 
si  ridicules  antitheses. 

L'Oraison  funfebre  du  due  de  Beaufort  est  beau- 
coup  mieux  traitfeque  celle  d'Henriette  d'Angle- 
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terre.  A  noire  avis,  c1  est  ce  que  Mascaron  a  fait  de 
mieux,  apres  l'Oraison  funfebre  de  Turenne,  qui  est 
son  chef-d'oeuvre.  Ce  n'est  pas  encore  une  oeuvre 
parfaite,  mais  elle  se  rapproche  beaucoup  de  la  per- 
fection. L'exorde  a  toute  la  pompe  et  toule  la  tris- 
tesse  qui  conviennent  ausujet.  11  serai  I  curieuxdc 
le  comparer  au  fameux  exorde  de  l'Oraison  funebre 
de  Turenne  par  Flechier.  Personne  n'ignoreque 
ces  deux  orateurs  furent  choisis  pour  faire  l'eloge 
de  ce  grand  homme,  et  nous  comparerons  bienUH 
leurs  deux  discours.  Mais  on  raconteque  Flechier, 
qui  loua  Turenne  le  dernier,  se  fit  un  devoir  d'aller 
entendre  Mascaron,  etque  dfes  les  premiers  mots  il 
s'ecria,  plein  de  joie  :  « II  ne  m'a  pas  pris  mon 
texte  !  »  Or ,  ce  texte  developpe  avec  tant  d'art  el 
tant  d'harmonic  par  Flechier,  ne  pouvait  pas  servir 
a  Mascaron  pour  l'exorde  de  l'Oraison  funebre  de 
Turenne,  car  il  s'en  etait  dej&  servi  pour  l'exorde  de 
l'Oraison  funebre  du  due  de  Beaufort.  Apr6s  avoir 
compare  Josiasdefendant  Jerusalem  contre  les  Egyp- 
tiens  au  due  de  Beaufort  defendant  Gandie  contre 
les  Turcs,  Mascaron  s'6crie ,  comme  Flechier  le  fera 

plus  lard  :  «  Permettez-moi  done,  Messieurs, 

de  faire  ici  des  lamentations  plul6tqu'uneloge,  et  de 
m'ecrier  tristement  :Quomodo  ceciditpotens  qui  sal- 
vum  faciebat  populum  Israel !  Par  quel  secret  dessein 
de  la  Providence,  par  quelle  main ,  par  quel  genre 
de  mort  avons-nous  perdu  ce  prince  vaillant  et  reli- 
gieux,  de  qui  la  chretiente  attendail  son  salutetqui 
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semblait  mcriler  loule  la  protection  du  Dieudes  ar- 
mees,  puisquil  comballait  pour  la  defense  de  ses 
autels  el  pour  la  liberie  des  peuples  qui  l'adorent ; 
Quomodo  cecidit !  En  effel,  quels  changements  de 
nos  espGrances !  N'avions-nous  pas  toul  sujel  d  at- 
tendre  de  le  voir  revenir  deCandie  lei  que  nousle 
vimes  revenir  les  arniees  dernieres  des  c6les  de 
I'Afrique,  charge  des  depouilles  des  barbares?  De 
voir  apporler  dans  ce  temple  sacre  desetendardsen- 
leves  aux  ennemis  du  nom  Chretien ,  el  devoir  le 
Croissant  humilie  devant  la  Croix  de  J6sus-Christ? 
Mais,  hfclas  !  au  lieu  de  ces  trophees  jene  vois  que 
le  irisle  appareil  de  ses  funerailles,  la  sombre  cou- 
leur  des  ornements  de  ce  temple ,  la  lumiere  defail- 
lanle  de  ces  flambeaux.  Le  son  lugubre  de  nos  clo- 
ches, les  accents  piloyables  de  la  musique,  toule 
cette  pompe  oil  la  religion  et  la  valeur  paraissenl  en 
deuil,  les  ceremonies  du  sacrifice  et  lelriste  main- 
tien  de  cette  augusteassemblee  apprendraient  a  ceux- 
memes  qui  ne  lesauraientpas  deja,  que  c'est  ici  le 
triomphe  dun  hcros,  mais  d'un  heros  mort  et  en- 
seveli  dans  son  propre  triomphe  (1).  »  Voilaverita- 
blement  de  la  grande  eloquence.  Mascaron  dans 
toule  celle  Oraison  funebre  se  rapproche  de  la  ma- 
ll) Cette  derniere expression  sc  relrouve  dans  Fldchier,  mais 
avec  une  modification,  qui  Tail  comprendre  combien  les  quality 
de  son  esprit  difleraient  de  cellesde  Mascaron,  avec  une  sorle 
decorrectif  qui  Uche  d'adoucir  ce  qu'il  y  aurait  de  tropbardi. 

i  Ce  vaillant  homme  recutlecoup  morlel  et  demeura  com- 

me  ensevcli  dans  son  triomphe.  » 

23 
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niere  de  Bossuet,  son  plan  est  plus  nalurcl  el  plus 
simple  que  ses  plans  precedents.  «  ....  Voulez-vous 
etre  un  h6ros  et  remplir  la  vaste  idee  decenom  de 
grand  homme?  Combatlez  pour  Iemaitre  auquel  il 
faut  obeir  sur  la  lerre,  combaltez  pour  le  Seigneur 
qu'il  fautadorer  dansleciel.  Esto  vir  fortis  etproe- 
liare  bella  Domini.C'esX  dans cesdeux emplois  d'une 
valeur  chrctienne  et  hcroique  que  je  pretends  vous 
faire  voir  le  prince  dont  nous  cclebrons  lesobseques. 
Ilacombaltu  pour  son  prince,  ilestmort  pour  son 
Dieu.  Ce  qu'il  a  fait  pour  son  prince,  a  ete  comme 
l'apprenlissage  de  ce  qu'il  a  fait  pour  son  Dieu,  ce 
qu'il  a  fail  pour  son  Dieu  a  etc  la  couroune  de  ce 

qu'il  a  fait  pour  son  prince  » 

Les  critiques  n'onl  pas  accorde  assez  d'attenlion  a 
rOraison  funebreduduc  de  Beaufort.  Elle  est  ce- 
pendant  belle  a  pcu  pros  d'un  bout  a  l'aulre,  et  on 
ne  pourrait  y  signaler  que  deux  ou  trois  fautes  de 
gout.  Par  moments,  I'orateur  s'eleve  jusqu'au  subli- 
me, Instruction  morale  est  habilement  mGlecau 
recit  de  la  vie  du  due  de  Beaufort.  La  seconde  par- 
tie  est  traitee  avec  une  elevation  de  pensees  et  une 
ampleur  de  style  admirables.  II  est  impossible  de 
monlrer  d'une  maniere  plus  oratoire,  combien  il 
importeque  la  France  ait  degrandes  forces  mari- 
times,  ni  de  raconter  avec  plus  d'entralnement  les 
victoires  navales  du  due  de  Beaufort.  Quoi  de  plus 
saisissant  quece  tableau  de  la  mortdu  Due  defen- 
dant Candie  contre  les  Turcs?  «  Mais  helas ! 
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cc  que  tant  de  milliers  d'hommes  ne  peuvcnl  faire, 
un  accident  inopine  lc  fail. La  vicloireesl  arr&eeau 
milieu  de  sa  course,  le  feu  se  met  dans  un  magasin 
a  poudre.  Le  bruit,  1'eclat,  les  coups,  les  feux  entre- 
coupes  frappenl  les  yeux  des  soldats  el  Iroublent 
leur  imagination,  lis  croient  quel'enfcret  le  ciel 

tonnent  egalemenl  conlre  eux  Quelques-uns 

sontenleves,  toussont  epouvanles.  La  terreurchas- 
se  la  discipline,  il  n'y  a  plus  d'ordre,  plus  d'obeis- 
sauce.  La  presence  d'espril  et  le  cceur  des  chefs  ne 
peut  pas  mcme  changer  la  confusion  de  la  fuile  en 
Tordre  d  une  retraile  et  le  soldal,  n'ayant  plusla 
valeurqu'il  fautpour  comballre,  n'a  plus  la  docilite 
qu'ilfaut  pour  obeir  Representez-vous,  Mon- 
sieur le  due  de  Beaufort  (el  qu'etait  le  vaillant 
Machabee  lorsque,  abandonne  dessiens,  il  se  vit 
expose  a  toutes  les  forces  et  a  la  fureur  de  ses  en- 
nemis.  Tout  ce  qui  reste  aulour  de  lui  ne  lui  parle 
que  de  fuite  et  de  retraite,  elle  lui  est  aussi  ouverte 
qu'aux  autres.  Liberemus  animas  nostras  et  reverta- 
mur  ad  fratres  nostros.  II  serable  que  la  prudence  el 
les  lois  de  la  guerre  l'ordonnent,  mais  l'esprit  de 
force  qui  anime  ceux  qui  combaltent  pourle  Sei- 
gneur, a  ses  belles  et  ses  justes  irregularites.  II  y  a 
uneespece  d'enthousiasme  sacre  etd'inspiration  di- 
vinequi  pousse  leurs  coeurs  au-dela  des  bomes  dont 
la  sagesse  humainc  est  esclave   C'est  par  Ins- 
piration de  cet  esprit  que  notre  prince  dit  alors  les 
memes  paroles  qui  sorlirent  de  la  bouchede  Judas 
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Machabee  :  «  Absit  ut  rem  istam  faciamus  et  fu- 
giamus  ab  eis.  »  A  Dieu  ne  plaisequeje  fuiedevant 
les  inGdeles.  Si  notre  derniere  heure  est  venue, 
mouronsen  vaillants  hommes  et  ne  ternissons  pas 
par  la  fuite  do  la  mort,  la  gloire  d'une  belle  vie. 
Moriamur  in  virtute  et  non  inferamus  crimen  gloria 
nostroe.  Voila  les  paroles  sacrees  el  les  sentiments 
religieux  par  lesquels  il  a  consacre  sa  mort  et  lui  a 
donne  l'air  du  martyre.  Anime  de  celte  resolution , 
il  fait  sentir  aux  infideles  que  si  le  dessein  de  mou- 
riraugmenle  la  force  d'un  vaillanthomme,  le  des- 
sein de  mourir  pour  Jesus-Christ  releve  la  valeur 
jusqu'a  l  iuflni.  Ilporte  la  terreur  et  la  mort  par- 
tout  ou  il  va  adresser  ses  coups.  Mais  enGn,  cecidit 
Judas  et  coeteri  fug er tint ,ce  nouveau  Judas  Machabee, 
apres  la  fuile  de  tous  les  autres,  cedant  au  nombre 
plul6t  qu'a  la  force,  tombe  sur  ses  proprestrophees 
et  meurt  de  la  mort  la  plus  glorieuse  qu'un  heros 
Chretien  puisse  souhaiter,  l'^pee  a  la  main  contre 
les  ennemis  de  son  Dieu  et  deson  roi,  dans  le  cen- 
tre du  monde,  a  la  vue  de  I'Europe,  de  1' Afrique  et 
de  TAsie,  et  plus  que  tout  cela,  i  la  vue  de  Dieu  et 
de  ses  anges.  » 

L'Oraison  funebre  du  due  de  Beaufort  ajouta  un 
nouvei  eclats  la  reputation  deja  si  brillantedeMas- 
caron.  Aussi  s'empressa-t-on  pour  l'entendre,  lors- 
qu'il  prScha,  a  Paris,  le  carfime  de  1671 .  II  eut  au 
nombre  de  ses  auditeurs  Madame  de  Sevigne.  Elle 
ecrit  a  sa  fille  le  1 8fevrier :  «  . ..  Je  vais  aux  sermons 
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des  Mascaron  et  des  Bourdaloue;  ils  se  surpassenl  a 
l'envi. »  Elle  ecrit  encore  quelques  jours  plus  tard  : 
a  Mascaron ,  Bourdaloue  me  donnent  tour-a-tour 
desplaisirs  et  des  satisfactions  qui  doivent  pour  le 
moins  me  rendre  sainte.  » 

Lell  mars  4671  ,  autre  leltre  de  celle  a  qui 
on  ne  pouvait  manquer  de  plaire,  des  qu'on  avait 

de  l'esprit :  »          Vous  admirez  tant  l'abb6  de 

Vins  d'avoir  pu  quitter  M.  de  Grignan,  j'admire 
bien  plus  celui-cide  vous  avoir  quitlee.  II  m'atrouve 
avec  le  pere  Mascaron  ,  h  qui  je  donnais  un  tres- 
beaa  diner.  Comme  il  preche  h  ma  paroisse  et  qu'il 
me  vint  voir  Faulre  jour,  j'ai  pense  quecela  6tail 
d  une  vraie  petite  devote  de  lui  donner  un  repas.  11 
estde  Marseille  et  a  trouve  fort  bon  d'entendre  par- 
ler  de  Provence. » 

Dans  ces  lettres,  Madame  de  Sevigne  met  sur  la 
meme  ligne  Mascaron  et  Bourdaloue.  Peu  a  peu  ce- 
pendant  elle  semble,  quoique  janstniste,  donner  la 
preference  an  jesuite  sur  l'oratorien.  G'estque  Bour- 
daloue est  siclair,  silimpide,  si  egal,  si  soutenu ;  il 
6claired'un  jour  si  vrai  lesplus  profonds  replis  du 
coeur  humain,  que  Madame  deS6vign6  devait  6tre 
naturellement  amenee  h  pr6ferer  sa  maniere  cor- 
recte  etpolie^  T61oquence  vehemente,  mais  abrupte 
et  souvent  inegale  de  Mascaron.  Elle  ecrit  le  27 

mars :  «  J'ai  entendu  la  Passion  de  Mascaron, 

qui  en  verite  a  ete  tres-belle  et  Irfcs-touchante. 
J'avais  grande  envie  de  me  jeler  dans  le  Bourdaloue, 


mais  l'impossibilitc  m  en  a  6le  le  goul.  Les  laquais 
y  Staient  des  mercredi,  et  la  presse  y  etail  a  mourir. 
Jesavais  qu'il  devait  redire  celle  queM.  Grignanet 
moi  nous  enlendimes  l'annee  passee  aux  jesuiles, 
et  e'etait  pour  cela  que  j'en  avais  envie.  Elle  elail 
parfailement  belle  et  je  ne  m'en  souviens  que  coui- 
me  d'un  songe.  » 

C'est  apres  le  car6me  de  1671  que  Louis  XIV, 
recompensant  les  merites  de  Mascaron  ,  le  nomma 
a  I'eveche  de  Tulle,  mais  il  l'obligea  de  precher 
devant  la  cour  1'Avent  de  la  meme  annee.  En  ter- 
minant  cetle  slalion  il  compara  les  predicaleurs  a  Te- 
loile  qui  conduisit  vers  Bethleem  les  rois  de  FOricot 
et  qui  disparut  quand  ils  eurent  trouve  la  creche. 
II  ajouta  qu'apres  avoir  eu  Thonneur  de  conduire 
Sa  Majesl6  jusqu'au  berceau  du  Sauveur,  en  prechant 
sur  le  mysl&re  de  la  fete  de  Noel ,  il  allait  se  retirer 
ou  la  Providence l'appelait  ;  quepuisqu'il  nepouvait 
plus  parler  de  Dieu  au  roi ,  il  ne  cesserait  jamais  de 
parler  du  roi  a  Dieu  dans  ses  prieres  et  dans  la 
celebration  du  Saint  Sacriflce.  Le  lendemain  le  roi 
lui  dit  a  dans  vos  autres  sermons  vous  nous  aviez 
«  touche  pour  Dieu ,  hier  vous  nous  touchates  pour 
«  Dieu  et  pour  vous.  Vous  nous  avez  menace  d  un 
«  eloignement,  mais  nous  saurons  bien  vous  faire 
«  revenir.  » 

Mascaron  s'appliqua  aussit6t ,  en  attendant  ses 
bulles,  a  s'instruire  de  tout  ce  qui  pouvail  servirau 
bon  gouvcrnement  d'un  diocese,  desireux  de  remplir 
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ses  nouvelles  fonclions  a  vec  le  m6me  soin  scrupuleux 
qu'il  avail  mis  a  remplir  son  ministere  de  predica- 
tes. Ses  bulles  arriverent  a  la  fin  du  careme 
de  1672,  et  il  fut  sacre  le  quatrieme  dimanche 
apres  Paques,  dans  l'eglise  du  s&ninaire  de  Saint- 
Magloire ,  par  Monseigneur  de  HarJay,  arcbeveque 
de  Paris,  un  de  ses  plusanciens  admirateurs,  h  qui 
souvent,  dans  sa  reconnaissance,  il  redisait  ces 
paroles:  «  Aperuisti  januam  famce ;  vous  m'avez 
•<  ouvert  la  porte  de  la  renommee.  »  Apres  cette 
ceremonie  ,  Mascaron  prit  ses  dispositions  pour  se 
rendre  le  plus  I6t  possible  dans  son  diocfese,  qui  se 
rejouissait  d'avoir  pour  eveque  un  homme  d  un 
merite  si  reconnu.  Mais  il  fut  oblige  de  differerson 
voyage.  Peu  do  temps  auparavant  venait  de  mourir 
le  chancelicr  de  France  Pierre  Seguier,  qui  avait 
rempliassez  dignement  sa  charge  pendant  un  demi- 
siecle,  pour  meriter  les  honneurs  de  Toraison  fune- 
bre.  On  choisit,  pour  rendre  a  sa  memoire  ce 
dernier  devoir,  Teveque  de  Tulle ,  qui  l'avaitassiste 
pendant  sa  derniere  maladie  et  avait  rendu  comple 
au  roi  de  ses  dernieres  volonles,  et  avec  1'evSque  de 
Tulle,  un  deses  plus  anciens  et  de  ses  plus  intimes 
amis ,  le  pere  Laisne ,  de  TOratoire.  Mascaron  pro- 
non$a  Teloge  funebre  de  Pierre  Seguier,  dans  l'eglise 
des  Carmelites  de  Pontoise,  ou  reposait  le  corps  du 
chancelier,  fondateur  de  ce  couvent.  Dussault  nous 
dit  que  cet  eloge  est  regarde  comme  le  meillcur  dis- 
cours  de  Mascaron,  apres  loraison  funebre  deTuren- 
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ne.  Malgre  l'opinion  de  l'habile  critique,  celle  oeovre 
nous  parail  inferieure  a  l'oraison  funebre  du  due  de 
Beaufort.  II  y  a  dans  Teloge  du  chancelier  trop  de 
citations,  trop  d'allusions  a  Fhistoire  ancienne, 
plusieurs  traits  de  mauvais  gout,  beaucoup  plus  de 
raisonnements  que  de  mouvements  oratoires.  Ce- 
pendant  I'orateur  s'anime  en  racontant  les  derniers 
moments  de  Seguier.  «....  Jamais  homme  nefut 
plus  penelre  de  la  foi ,  de  l'csperance,  de  Tamour  de 
eclte  vie  future  que  ce grand  homme.  J'eus  l'honneur 
d'etre  appele  a  sa  mort  et  j'apportai  a  ce  triste  minis- 
lere  toute  la  douleur  que  peut  inspirer  une  perte 
publique  et  l'interet  d'une  maison  a  qui  je  dois  tant 
de  respect  et  de  reconnaissance.  Mais  pardon  , 
Messieurs  ,  si  je  vous  dis  qu'en  le  voyant  je  ne  pus 
plus  donner  que  des  larmes  de  joie  a  voire  perte. 
Au  lieu  de  trouver  un  malade  affaibli  qui  eut  besoin 
d'etre  aide,  je  vis  un  homme  plus  admirable  sur 
son  lit  de  mort  qu'il  n'avait  jamais  ete  sur  son 
tribunal.  Je  m'oublierai  moi-mcmcavant  que  d'oa- 
blier  les  grandes  choses  dont  je  fus  le  temoin. 
Combien,  &  travers  les  ombres  de  la  mort,  ce  spec- 
tacle avail  d'eclat  et  de  grandeur !  Le  beau  spectacle 
pourDieu,  devoircecoeurbrisd  de  douleur,  humilie 
dans  la  vue  de  ses  peches ,  mais  soutenu  par  la 
connaissance  de  ce  Jesus,  qu'il  nommait  si  souvent 
son  bon,  son  doux,  son  aimable,  son  misericordieux 
Jesus.  Spectaculum  Deo !  Le  beau  spectacle  pour  les 
anges  de  voir  le  brillant  de  cette  grande  ame  qui , 
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deja  dcgagee  des  sens  et  de  la  matiere,  touchail ,  ce 
semble,  aux  verites  eternelles,  et  n'elait  remplie 
que  de  cette  grandeur  et  decette  saintete  deDieu  que 
ces  intelligences  cclfebrent  dans  toule  Teternite.Spec- 
taculum  angelisl  Le  beau  spectacle  pour  leshommes 
de  voir  I'exemple  d'une  resignation  si  entire  a  la 
volonte  de  Dieu  ,  el  ce  choix  si  juste  des  passages 
les  plus  beaux  ct  les  plus  affeclifs  de  la  Sainte 
fieri  lure,  qu'il  semblait  que  le  meme  esprit  qui  les 
a  dicles  aux  prophetes,  les  lui  inspirat  pour  les 
dire  et  pour  en  tirer  les  plus  tendres  affections. 
Spectaculum  hominibus !  » 

Madame  de  Sevigne  n'a  pu  donncr  a  sa  Qlle 
aucun  detail  sur  ce  discours  de  Mascaron  ,  mais  en 
revanche  elle  la  renseigne  minutieusement  sur  tout 
ce  qui  se  passa  le  jour  oil  le  P.  Laisne  prononga 
loraison  funebredu  chancelier  Seguier  dansl'eglise 
de  l'Oratoire  de  la  rue  Saint-Honore.  Elle  est  en 
train  de  conter.  Apres  avoir  decrit  la  plus  belle 
decoration  qu'on  puisse imaginer,  elleajoule  :  «.... 
^3886111^66  61311  belle  et  grande,  mais  sans  confu- 
sion. J'etaisaupres  deM.  de  Tulle,  deM.de  Colbert, 
de  M.  de  Monmouth....  II  est  venu  un  jeune  pfcre 
de  l'Oratoire  pour  faire  l'oraison  funebre.  J'ai  dit  k 
M.  de  Tulle  de  le  faire  descendre  et  de  monter  h  sa 
place,  etquerienne  pouvaitsoutenirla  beaute  du 
spectacle  et  la  perfection  de  la  musique  que  la  force 
de  son  eloquence.  Ma  fllle,  ce  jeune  homme  a 
commence  en  tremblant,  tout  le  monde  tremblait 
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aussi.  II  a  debute  par  un  accent  provencal ;  il  est  de 
Marseille;  il  s'appelle  Lene.  Mais  en  sorlant  de  son 
trouble  il  est  enlre  dans  un  chemin  si  lumineux  ,  il 
a  si  bien  etabli  son  discours,  il  a  donne  au  defunt 
des  louangcs  si  mesurees ,  il  a  pass6  par  tous  les 
endroits  delicats  avec  tanl  d'adresse,  il  a  si  bien 
mis  dans  tout  son  jour  ce  qui  pouvait  etre  admire , 
il  a  fait  des  traits  d'eloquence  et  des  coups  de  maitre 
si  i-propos  et  de  si  bonne  grace,  que  toutle  monder 
je  dis  tout  le  monde,  sans  exception ,  s'en  est  terie, 
et  chacun  etait  char  me  d'une  action  si  parfaite  et  si 
achevee.  C'estun  homme  de  vingt-huit  ans,  ami 
de  M.  Tulle,  qui  l'amene  avec  lui  dans  son  diocese. 
Nous  le  voulions  nommer  le  chevalier  Mascaron , 
mais  je  crois  qu'il  surpassera  son  aine...  »  (1). 

Madame  de  S6vigne,  sans  doute  pour  agir  en 
vraie  petite  dtvote ,  prodigue  les  beaux  compli- 
ments aussi  bien  que  les  beaux  diners.  Cejeune 
homme  de  vingt-huit  ans,  dont  elle  ecrit  mal  le  nom, 
Sg6  d'un  an  de  plus  que  son  aine  ,  avait  alors  pres 
de  quarante  ans.  II  etait  ne  b  Lucques,  avait  ele  ap- 
pele,  jeune encore,  a  Marseille,  par  un  desesoncles, 
avait  etudi6  au  college  de  l'Oratoire ,  et  6tait  entre 

(4)  Letlre  du  vendredi  6mai  4672.  MB*  do  S^vignddil  quelques 
lignes  plus  bas  :  y  avait  beaucoup  depr^lats.  J'ai  dit  a  M. 
Cuitaud,  cherchons  un  peu  notre  ami  Marseille,  nous  ne  1'avons 
point  vu.  Je  lui  ai  dit  tout  bas  :  si  c'etait  l'oraison  funebre  de 
quelqu'un  qui  fftt  vivant ,  il  n'y  manquerait  pas.  Celte  folio  a 
fait  rire  Guitaud  sans  aucun  respect  pour  la  pompc  funcbrc.  » 
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dans  cede  congregation.  11  avail  les  plus  heureuses 
dispositions  pour  occuper  avec  6clat  soit  une  chaire 
de  predicateur ,  soit  une  cbaire  de  professeur.  Sa 
delicate  sante  ne  lui  permit  jamais  de  donner  a  ses 
talents  tout  leuressor.  Mascaron  ,  digne  apprecia- 
teur  de  son  m6rite  ,  se  I'elait  promptement  attache 
par  les  liens  de  la  plus  etroite  amitie.  U  voulut 
entendre  son  oraison  funebrc  de  Seguier,  non  point 
pour  savoir  quel  texte  il  avail  choisi,  mais  pour  6tre 
lemoin  et  jouir  de  son  triomphe.  Ce  ne  fat  pas  sans 
peine  qu'il  parvint  k  Tamener  &  Tulle;  d'autres 
ev&jues  voulaient  le  posseder  dans  leur  diocese. 
Le  pere  Laisne  avail  donneau  seminaired'Aviguon 
de  si  excellenles  conferences  theologiques,  que  l'ar- 
chev6que  voulut  l'obliger  a  lesconlinuer.  Mascaron 
flt  savoir  au  Pere  Senaull,  sup^rieur  general  de 
FOratoire ,  combien  il  desirait  avoir  auprfcs  de  lui 
le  P.  Laisne  pendant  les  premieres  annfes  de  son 
episcopat.  L'archev6que  d' Avignon  ne  se  rendit  pas 
aux  instances  du  P.  Senault.  Plus  d'un  grand  per- 
sonnage  s'employa  de  mfime  inutilement.  Mascaron 
ecrivit  alors  &  Tarcheveque  la  lellre  suivante,  qui 
Tbonore  lui-m6me  aulant  qu'elle  peut  honorer  le 
P.  Laisne : 

«  Monseigneur,  le  P.  Laisne  est  un  bomme  d'un 
si  grand  raerite  que  je  ne  suis  pas  surpris  que  Votre 
Excellence ,  qui  a  tant  d'amour  pour  la  vertu  et 
tant  de  penetration  pour  la  connaitre,  Tail  arrete 
dans  son  diocese  et  Tail  empeche  de  satisfaire  au 


desir  que  j'avais  depuis  si  longtemps  qu'il  fut  com- 
pagnon  de  mes  travaux,  s'il  plaisait  a  la  Providence 
de  me  charger  du  faix  de  l'episcopat.  Mais  ce  meme 
merite,  Monseigneur,  doit  vous  porter  a  excuserles 
instances  tres-humbles  et  tres-pressantes  que  je 
fais  a  Votre  Excellence  de  ne  se  plus  opposer  a  un 
engagement  dont  mon  Eglise  doit  tirer  tant  de  profit 
et  moi  tant  de  consolation.  Dieu,  qui  proportionne 
le  merite  aux  emplois  des  personnes  qu'il  y  eleve , 
adonn6  a  Votre  Excellence  un  grand  diocese  ,  qui 
r6pond  par  son  importance  a  l'etendue  de  vos 
vertus  ,  de  vos  lumi&res  et  de  votre  zele,  mats  il 
vous  y  a  fait  trouver  en  meme  temps  un  grand 
nombre  de  personnes  de  merite,  et  propres  a  secon- 
der l'ardeur  avec  laquelle  Votre  Excellence  travaille 
a  la  sanctiQcation  de  son  troupeau.  Pour  moi  , 
Monseigneur,  je  vais  dans  un  pays  inconnu  oil  la 
moisson  est  grande  et  oil  Ton  trouve  fort  peu  d'ou- 
vriers.  Cependant,  quelquedroitquej'aiedel'avoir, 
je  ne  le  veux  tenir  que  de  Votre  Excellence ,  je  le 
regarderai  toute  ma  vie  comme  un  present  qu'elle 
me  fera,  et  tout  le  soulagement  que  le  P.  Laisnfc  me 
donnera  dans  mes  fonctions  sera  la  matiere  de  la 
reconnaissance  eternelle  que  j'aurai  pour  Votre 
Excellence.  Monsieur  le  due  d'Estrtes  vous  en  ecrit 
lui-meme ,  et  si  sa  recommandation  et  mes  pri&res 
nepeuvent  rien  obtenir  de  vous,  je  suis  resolu  , 
Monseigneur,  depoursuivrc  ma  pointe  jusques  au 
bout  et  d'employer  des  princes  auxquels  Voire 
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Excellence  ne  voudrait  pas  refuser  une  demandc 
aussi  juste  que  celle  que  j  ai  l'honneur  de  lui  faire. 
J'espere,  Monseigneur,  que  mes  lettres  sufflront 
pour  obtenir  le  cong6  du  p&re  Laisn6 ,  qui  m'est 
plus  necessaire  dans  ces  commencements  que  dans 
tout  autre  temps ;  que  dans  voire  abondance  vous 
aurez  piti6  de  ma  pauvrete;  et  qu'ayantd^ja  tant 
de  respect  et  de  veneration  pour  vos  vertus  et  pour 
voire  merite,  vous  m'obligerez  d'etre  par  reconnais- 
sance ,  Monseigneur,  de  Votre  Excellence ,  le  tres- 
humble  et  tres-ob&issant  serviteur.  Mascaron  , 
nomme  a  l'ev£che  de  Tulle.  » 

Touche  par  des  sollicitations  si  pressantes ,  Far- 
cheveque  d' Avignon  finit  par  ceder  a  Mascaron,  le 
P.  Laisne.  Mais  I'eveque  ne  jouit  pas  longlemps  de 
la  presence  de  son  ami.  Les  medecins  du  Pere 
Laisne  l'oblig&rent ,  pour  reparer  sa  sante,  &  re- 
tourner  dans  leMidi.  II  mouruU  Aix,  six  ansapres 
avoir  prononce  l'oraison  funebre  du  chancelier 
Seguicr(1). 

Mascaron  fut  regu  a  Tulle  avec  les  plus  flatleuses 
demonstrations  de  joie.  Sa  reputation  l'avait  pre- 

{\)\\  nous  restedu  PereLaisne\  l'oraison  funebre deM. Pierre 
Siguier,  chancelier  de  France.  Paris,  de  Breche,  4672,  in-4%  et 
1'oraison  fundbre  de  M.  Cesar  de  Choiseul  du  Plessy-Praslin  , 
marechal  de  France.  Paris,  Le  Petit,  4677,  in-4°. 

Le  P.  Artaud  dit,  dans  son  Athenceum  Massiliense,  qu'on  a 
imprimd  a  Lyon  ,  des  conferences  sur  le  Concile  de  Trenle  , 
lenues  cntre  Mascaron  ,  le  P.  Laisne* ,  le  P.  Bordes  et  l'offlcial 
de  Paris . 
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cede.  II  avail  deja  conquis  l'eslimedes  peuples  dont 
ildevenaitle  pasteur,  il  ne  tarda  pas  a  s'allirer 
leur affection.  Quel  que  fiU  sondesir  de  se  consacrer 
tout  en  tier  a  son  diocese,  qu'il  visita  souvent ,  et 
qui  recut  de  lui  de  sages  staluts  synodaux ,  il  fut 
oblige  plus  d'une  fois  de  prScher  au  dehors  divers 
sermons  et  m6me  des  car£mes  entiers.  Les  parle- 
ments  de  Bordeaux  et  de  Toulouse  Orenl  appel  h  sa 
charite,  et  son  envie  d'obliger  tout  le  monde,  joinle 
a  son  zele  pour  la  gloire  de  Dieu,  ne  lui  permit  pas 
de  repousser  l'occasion  d'6vangeliser  des  peuples 
avides  de  proflter  a  leur  tour  de  ses  predications. 

Tulle  eta  it  une  solitude  tranquille  oil  pene  trait  a 
peine  un  echo  des  bruits  de  Paris.  Cependant  Mas- 
caron  y  recevait  de  frequentes  lettres  de  la  part  des 
nombreux  amis  qu'il  comptait  parmi  les  litterateurs 
de  cette  epoque.  Madame  Deshoulieres ,  une  des 
muses  du  Parnasse  fran$ais,  qui  en  avail  alors  plus 
de  neuf,  ecrivit  a  I'ev6que  de  Tulle  une  epltre 
badine  qui  commence  ainsi : 

Des  bords  du  fameux  Lignon 
Le  moyen  de  vous  e'crire ! 
L'air  de  ce  pays  inspire 
Je  ne  sais  quoi  de  fripon 
Qui  n'cst  pas  propre  a  vous  dire. 

Au  printemps  de  1672,  Madame  Deshoulieres 
partit  de  Paris  pour  se  dirigcr  vers  Lyon ,  avec 
Mademoiselle  de  la  Charce  et  Mademoiselle  d'Urtis, 
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deux  filles  de  la  marquise  de  la  Charce,  deux  inlre- 
pidcs  amazones  qui,  sous  les  ordres  de  Calinat, 
fesaient  vaillamment  la  guerre  lorsque  le  Dauphine 
etailenvahi  par  l'armeede  Savoie.  Avant  d'entrer 
a  Lyon,  les  voyageuses  sejournerent  dans  le  Forez, 
chez  des  personnes  de  qua  lite  de  leur  connaissance. 
EUes  elaient  trop  pres  des  valines  d61icieuses  rendues 
celebres  depuis  peu  par  VAstrte,  de  d'Urfe,  pour  ne 
pas  (aire  uoesorle  de  pelerinage  litlSraire  aux  bords 
du  Lignon.  Inspiree  par  les  rives  platoniques  de  ce 
ruisseau ,  plus  vante  alors  que  le  Cephise  et  l'Eu- 
rotas ,  Madame  Deshoulieres  laissa  couler  de  sa 
plume  facile  un  madrigal  en  soixante  vers  et  l'adressa 
spiriluellement  &  Mascaron.  Elle  se  plaint  du  trouble 
qu'on  ressent  malgre  soi  sur  ce  fatal  rivage  «  depuis 
que  feu  Celadon  mit  ses  jours  a  Tabandon  pour  la 
pricieuse  Astr&e »  et  termine  par  ce  conseil : 

Vous,  dont  Tame  indififerente , 

Nc  connait  aucun  souci, 

Pour  l'avoir  toujours  contente 

Profitez  de  tout  ceci , 

Et ,  quelque  espoir  qui  vous  tente, 

Nc  vencz  jamais  ici. 

On  sera  peut-etre  surpris  que  Madame  Deshou- 
lieres ait  ecrit  une  epHre  si  legere  a  un  personnage 
aussi  grave  que  Teveque  de  Tulle ;  mais  n'oublions 
pas  qu'au  XVII6  siecle,  selon  le  mot  tres-fin  et 
tres-juste  du  plus  Eloquent  de  nos  orateurs  ,  on 
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supportait  la  rhetorique  (1),  et  Mascaron,  aussi  bien 
qu'un  autre,  lui  qui  l'avaitprofessee  deux  ans.  Les 
convenances  lilleraires  varient  selon  les  moeurs. 
Nous  ne  sommes  devenus  plus  difflciles  qu'en  de- 
venant  plus  gates.  Dans  le  grand  siecle  les  coeurs 
etaient  en  general  trop  eleves  et  les  caract&res  trop 
fortement  t  rem  pes  pour  etre  offenses  par  ce  qui 
nous  offense.  Madame  Deshouli&res  ne  se  serait  pas 
permis  d'adresser  son  epHre  a  l'ev6que  de  Tulle ,  si 
elle  n'avait  pas  ete  sure  qu'on  n'y  verrait  qu'un  jeu 
d'esprit,  et  1'evSque  de  Tulle  n'aurait  permis  a  per- 
sonne  de  lui  ecrire  des  bords  dufameuxLignon,  s'il 
avait  pu  croire  qu'on  6crivit  autre  chose  qu'un  spi- 
rituel  badinage.  La  haute  piete  de  Mascaron  etait 
aussi  universellement  reconnue  que  son  eloquence. 
II  la  poussait  souvent  jusqu'au  scrupule.  Ainsi  , 
lorsqueLavardin,  evGqueduMans,  eut  la  bizarerie 
de  dire,  avant  de  mourir,  qu'il  n'avait  jamais  eu 

(1)  Aprcs  sa  conference  sur  le  petit  nombre ,  ou  si  Ton  aime 
mieux  sur  le  grand  nombre  des  6lus  ,  le  P.  Lacordaire  se  crut 
oblige"  de  ropondreaux  divers  murmures  qu'il  avait  souleves.  II 
sejustifiaen  montrant  que  son  langage  n'avait  pas  ete  plus 
hardiquecelui  de  Bossuet.  Citant  quelques  lignos  de  la  Politique 
saerie  ,  il  ajouta  :  «. . ..  Ni  Louis  XIV  ni  son  si6clene  trouve- 
rent  quelque  chose  a  reprendre  dans  cc  langage,  c'est  qu'alors 
il  y  avait  deux  choses  que  tout  le  monde  supportait :  l'Evangile 
et  la  Rhetorique;  l'Evangile,  par  ce  qu'on  y  croyait,  el  la  Rhe- 
torique ,  parce  que  c'est  la  Rhetorique.  »  L'illustre  dominicain 
n'a  pas  reproduit  ccs  paroles  en  editant  ses  conferences  ,  nous 
les  citons  telles  qu'elles  ont  ete  stenogrophi6es  et  publiees  par 
V Assemble  Rationale 
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lintention  de  confercr  le  Sacremenl  de  I'Ordrc  a 
ceux  qu'il  avait  ordonnes,  Mascaron,  qui  avait  re$u 
de  lui  les  Ordres  Sacres  ,  fut  un  de  ceux  qui ,  par 
scrupule  de  conscience ,  malgre  les  decisions  con- 
traires  de  la  Sorbonne ,  se  firent  ordonner  de  nou- 
veau  sous  condition. 

Madame  Deshoulieres  n'est  pas  la  seule  femme 
illustre  de  ce  siecle,  qui  en  a  compl6  un  si  grand 
nombre,  dont  les  relations  lilleraires  avecMascaron 
nous  soient  connues.  La  celebre  Madeleine  Scudery, 
que  ses  contcmporains  ne  croyaient  pas  assez  louer 
en  lui  donnant  le  nom  de  Sapho,  re^ut  plusieurs 
lettres  de  f6v6que  de  Tulle.  II  lui  ecrit,  le  12  octobre 

1672  :  «  Quoique  vous  n'ayez  pas  eu  le  public 

en  vue  dans  tout  ce  que  vousavez  fait,  je  sais  tres- 
bon  grfes  au  public  de  vous  avoir  toujours  en  vue,  et 
des'informersoigneusementdercmploi  d'un  loisir 
dont  il  me  semble  que  vous  devez  quelque  compte  & 
toute  la  terre.  Inoccupation  de  mon  automne  est  la 
lecture  de  Cyrus,  de  Clelie  et  d' Ibrahim.  Ces  ouvrages 
ont  toujours  pour  moi  le  charme  de  la  nouveaute  , 
etj'ytrouve  lant  de  choses  propres  pour  reformer 
le  monde,  que  je  ne  fais  point  de  difficulte  de  vous 
avouer  que  dans  les  sermons  que  je  prepare  pour  la 
cour  vous  serez  trfes-souventa  cGtede  saint  Augustin 
etde  saint  Bernard  »  (1). 

(I)  V.  M.  dc  Monmcpqud  ,  art.  Scudery  ,  dans  la  Biographie 
vniverselle. 
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Ne soyons  pas Irop  surprisde  voirenlreles  mains 
deMascaron  les  inlcrminables  volumes  de  Cyrus  et 
de  Clelie.  Les  personnages  les  plus  serieux  s'impo- 
saient  comme  un  devoir  el  goulaient  comme  un 
plaisir  la  lecture  de  ces  romans  qui  nous  paraissent 
aujourd'hui  si  fastidieux.  Toujours  les  hommes  de 
leltres  se  croiront  obliges  de  connailre  les  livres 
dont  la  publication  produit ,  comme  on  dil ,  une 
grande  sensation  ,  quelque  severe  jugement  que 
doive  porter  sur  ces  livres  Timpartiale  poslerite. 
Or,  peu  de  livres  ont  fait  plus  de  sensation  que  les 
romans  de  Mademoiselle  Scudery.  D'ailleurs,  h  celle 
epoque,  ni  les  romans  n  etaient  ce  qu'ils  sont  de 
nos  jours,  ni  les  recreations  des  savants  ne  ressem- 
blaicnt  aux  distractions  adoptees  maintenantpour 
se  delasser  apres  le  travail.  Depuis  le  succ&s  de 
VAstrie,  leroman  pouvaitelredeflni  parHuet:«  Un 
recit  d'histoires  peinles,  davenlures  amoureuses, 
ecriles  en  prose  pour  le  plaisir  et  1'instruction  du 
lecteur;  »  mais  que  de  reflexions,  que  demaximes> 
qued'etudes  morales  ,  j'ajouterai  meme  que  de  phi- 
losophic accompagnaient  ces  recits.  Mademoiselle 
Scudery  etail  surlout,  ainsi  qu'on  l  appellerait  au- 
jourd  huir  une  ingenieuse  psychologue.  II  est  vrai 
qu'elle  fait  de  la  philosophic  sans  le  savoir ,  mais 
elle  en  fait  etde  la  plus  subtile,  de  la  plus  juslc 
quelquefois.  Je  comprends  que  Mascaron  ail  trouve 
dans  ces  longs  romans  beaucoup  de  choses  propres 
a  reformer  lc  monde.  II  les  lisait  a  ses  moments 
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perdus ,  pendant  sos  vacances ,  si  je  puis  dire ,  en 
ces  jours  calmes  de  fautomne  oil  il  se  reposait  des 
fatigues  de  Tele  et  se  preparait  aux  fatigues  de  Thi- 
ver.il  notait  les  ponsees  qu'il  pourrait  developper 
dans  les  sermons  qu'il  preparait  pour  la  Cour.  (1) 
Les  litterateurs  de  celle  epoque,  savants,  ecrivains, 
oraleurs,  occupaient  sans  cesse  leur  intelligence, 
lis  se  delassaient  d'une  lecture  abstraile  par  une 
lecture  plus  legere.  Apres  quelques  heures  de  me- 
ditation profonde  ils  prenaient  leur  recreation  en 
parcouranl  des  ouvrages  comme  ceux  de  Mademoi- 
selle Scudery ,  mais  ils  consacraient  a  celle  recreation 
raoins  de  temps  que  n  en  exige  une  partie  de  whist 
ou  de  billard.  Apres  avoir  pali  sur  des  texles 
hebreux  pour  fixer  la  place  du  Paradis  Terrestre, 
lauteur  de  la  Demonstration  Evangelique,  ecrivait 
pour  Mademoiselle  de  Lafayette,  un  traite  sur  l'ori- 
gine  des  romans.  Quels  hommes  que  ces  grands 
hommes  du  XVIIe  siecle  qui  trouvaient  le  temps  de 
tout  apprcndre,  de  tout  savoir  ct  de  lire  Clelie  ! 
Louis  XIV  avail  promis  a  1  evequc  de  Tulle  de  le 

(l)  Flechier  dont  Ic  nom  revient  souvenl  quand  on  parle  do 
Mascaron  ,  ecrivait  de  son  cote  a  Mademoiselle  Scuddry,  cn  la 
remerciant  de  renvoi  de  ses  Conversations  :  «  En  verity,  Made- 
moiselle ,  il  me  semble  que  vous  croissez  toujours  en  esprit 
Tout  est  si  raisonnable,  si  poli ,  si  moral,  si  inslruclif  dans  ces 
deux  volumes  qu'il  me  prend  quelquofois  envie  d  en  distribuer 
dans  mon  diocese  pour  edifier  les  gens  de  bien  et  pour  donncr 
un  boo  mod6le  de  morale  a  ccux  qui  la  prOchcnt.  » 
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faire  revcnir  a  la  Cour.  II  tint  parole  et  lui  fit  pre- 
cher,  au  Louvre,  le  Caremc  de  1675.  Mascaron 
trouva  la  Cour  micux  disposee  que  jamais  en  sa 
faveur.  II  declama  ,  selon  sa  coutume ,  contre  les 
vices,  nous  dit  le  P.  Bordes.  U  atlaqua  la  medisance 
avec  tant  de  force,  il  developpa  si  bien  les  replis  da 
coeur  humain  et  les  stratagemes  dont  se  servent  les 
hommes  pour  perdre  ceux  a  qui  ils  portent  envie  , 
sous  pretexle  de  les  elever,  il  entra  dans  un  detail 
si  exact  que  le  roi,  etonne  que  la  malice  de  l'homme 
put  imaginer  tant  de  subtilit6 ,  dit  a  la  fin  d'un  ser- 
mon :  «  f,c  predicatcurnous  fait  plus  mechants  que 
nous  ne  sommes.  »  Un  prelat  dont  le  merite  etait 
connu  repartit  avec  respect :  «  Sire,  il  yen  a  encore 
plus  qu'il  n'en  a  dit.  » 

C  est  la  meme  annee  que  Mascaron  pronon^a  le 
discours  qui  fut  son  chef-d'oeuvre  et  qui  porta  le 
plus  haut  sa  reputation.  Apres  une  brillanle  cam-  ' 
pagne  dont  les  rapides  succes  rejouissaient  la  France, 
heureusede  resister  avec  tantdegloire  aux  efforts 
conjures  de  quatrc  puissances  liguees  contre  elle , 
le  marechal  de  Turenne  fut  tue  d'un  coup  de  canon 
a  Saltzbach.  Sa  mort  fut  un  deuil  public.  Pour 
honorer  digncment  la  m6moire  du  heros,  le  roi  le 
fit  ensevelir  a  Saint-Denis.  Mascaron  et  Flechier 
furent  choisis  pour  prononcer  son  oraison  funebre. 
L'un  et  l'autre  se  sentirent  comme  transporlcs  au- 
dessus  d'eux-mSmes  par  la  grandeur  du  sujet. 
L'evequc  de  Tulle  parla  le  premier  ;  il  avail  connu 
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de  pres  le  marechal  de  Turenne  el  avail  eu  quelque 
pari  a  sa  conversion.  Plus  d'une  fois,  l'illustre 
guerrier  lui  avait  fail  demander  des  copies  de  ses 
sermons  et  s'etait  fait  un  devoir  d'avouer  qu'il  y 
avait  trouve  la  morale  del'Eglise  calholique  exposee 
avec  une  purete  qui  Tavait  louche. 

Si  nous  voulons  connailre  l'impression  qui  fut 
produite ,  les  jugements  qui  furent  portes  lorsque 
Mascaron  et  Flechier  prononcerentl'oraison  funebre 
donl  ils  elaient  charges ,  pr&ons  loreille  a  la  con- 
versation epistolaire  de  Madame  de  Sevigne.  Elle 
ccrita  sa  fille,  le  6novembre  1675  :«....  M.  de 
Tulle  a  surpass^  tout  ce  qu'on  esperait  de  lui  dans 
l  oraison  funebre  deM.  de  Turenne ;  c'est  une  ac- 
tion pour  rimmortalile....  »  Ces  derniers  mots  tra- 
duisent  fidfelement  l'arret  porte  sur  cediscours 
par  r opinion  publique ,  le  jour  oil  il  fut  prononce. 
Madame  de  Sevigne  ecrit  qualre  jours  plus  tard : 
On  ne  parle  que  de  celte  admirable  oraison 
funebre  deM.  de  Tulle  ,  il  n  y  a  qu'un  cri  d'admi- 
ralion  sur  celte  action.  Son  texte  etait  :  Domine 
probasti  me  et  cognovisti  me ,  el  cela  fut  traite  divi- 
nement.  J  aibien  enviede  la  voir  imprimee....  » 
Jusque-la,  Madame  de  Sevigne  juge  l  oeuvre  de 
Mascaron ,  d'apresle  bruit  public.  Elle  ne  se  trou- 
vait  pas  dans  la  chapelle  du  grand  couvent  des 
Carmelites  ,  lorsque  y  fut  prechte  Toraison  funebre 
quelle  desire  voir  imprimbe.  Elle  aurait  mieux 
retenu  le  texlc  el  n'aurait  pas  commis  une  er- 
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reur  sur  ce  point  eu  ecrivant  a  sa  fillc.  Le  Icxle 
choisi  par  Tcveque  de  Tulle  etail :  Prob  mea  Deus 
et  scito  cor  meum.  Des  le  29  decembre  on  pouvait 
lire  el  se  passer  de  main  en  main  le  discours  qui 
avail  cause  une  si  vive  sensation  ,  car  Madame  de 
Scvignc  ecrit :  «....  Ne  voulez-vous  point  lire  les 
Essais  de  morale  et  m'en  dire  voire  avis?  pour  moi , 
j'en  suis  charmee,mais  je  le  suis  fort aussi  de  I'orai- 
son  funebre  de  M.  de  Turenne.  II  y  a  des  endroits 
quidoivent  avoir  fait  pleurer  tous  les  assistants.  Je 
ne  doute  pas  qu'on  ne  vous  Tail  envoyee  ;  mandez- 
moi  si  vous  ne  la  trouvez  pas  Ires-belle....  »  Trois 
jours  apres ,  telle  est  la  ferveur  de  son  admiration  , 
quelle s' eerie  :  «  U  mesemble  n  avoir  rien  vu  de  si 
beau  que  celte  piece  d'eloquence.  On  dit  que  l'abbe 
Flecbicr  veut  la  surpasser,  mais  je  Ten  defie.  II 
pourra  parler  d'un  h6ros ,  mais  ce  ne  sera  pas  de 
M.  de  Turenne,  et  voilace  que  M.  de  Tulle  a  fait 
divinement,  a  mon  gre.  La  peinture  de  soncoeur 
est  un  chef  -  d'eeuvre.  Je  vous  avoue  que  j'en 
suis  charmee ,  et  si  les  critiques  ne  Testiment  plus 
depuis  quelle  esl  imprimfce ,  je  rends  graces  aux 
Dieuxde  n'etrepas  romain.... »  Ccsderniers  mots 
laissent  supposer  que  la  lecture  avait  un  peu  refroidi 
l'enlhousiasme  excite  par  Toraison  funebre  chez 
tousceux  quiTavaiententendue.  Le28  mars  1676, 
Flechier  avait  prononce  de  son  c6te  le  discours  qui 
devait  surpasser  eclui  de  Mascaron.  Deja  ce  discours 
avail  cle  imprimc  ,  et  Madame  dc  Sevigne  avait  pu 
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lejuger.  Elle  ecrit :  En  arrivanl  ici  ,  Madame 
deLavardin  meparla  de  I'oraison  funebrede  Fle- 
chier.  Nous  nous  la  Times  lire  et  je  demande  mille  et 
mille  pardons  a  M.  de  Tulle ,  mais  il  me  parut  que 
celie-ci  elait  au-dessus  de  la  sienne  (1).  Je  la 
trouve  plus  egalement  belle  partoul.  Je  l'ecoule  avec 
eloonemenl,  necroyant  pas  qu'il  fut  possible  de 
dire  les  m6mes  choses  d'une  maniere  toute  nou- 
velle,  en  un  mot,  j'en  fus  charmee....  » 

Le  mot  de  Madame  de  Sevigne  est  parfaitemenl 
juste.  Oui,  l'oeuvre  de  Flechier  est  plus  egalement 
belle  partout,  mais  celle  de  Mascaron  est  pluselo- 
quenle,  plus  grandiosement  belle.  Flechier  se  mon- 
tre  plus  habile  ecrivain,  Mascaron  plus  entrainant 
orateur.  Dans  Flechier ,  le  style  est  toujours  d'une 
correction  et  d'un  gout  irreprochable,  mais  on  sent 
trop  l'artet  le  travail.  Celte  constante  application  a 
bien  soigner  la  periode  el  Tantithese,  a  disposer  a 
propos  les  figures  de  rh&orique,  donne  parfois  k 
son  oraison  funebre  toute  la  froideur  d'un  di scours 
academique.  L'exorde  seul  est  d'un  palhelique  ad- 
mirable et  merite  d'etre  cit6  comme  un  dcspluspar- 
faits  modeles  du  genre.  Ailleurs  on  ne  rencontre 

(1)  Une  opinion  si  neltement  exprimee  n'a  pas  empdche  Vol- 
laire  d'6crire  :  «  Madame  de  Sevigne  manque  absolument  de 
goftt;  elle  dgale  l'oraison  fun6bre  prononcde  par  Mascaron  au 
grand  chef-d'oeuvre  de  Flechier.  »  Ces  paroles  de  Voltaire  et 
quelques  aulres  semblablos  feraient  supposer  que  la  gloire  do 
Madame  do  Sevigne"  ,  comme  ecrivain  epistolairc  ,  lui  porlait 
ombrage. 
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pas  dc  ccs  passages  qui  doivent  (aire  pleurer,  el  lels 
qu'cn  observail  Madame  de  Sevigne  dans  1'oraison 
funebre  prononcee  par  Mascaron.  Celui-ci  rachele 
quelques  negligences  par  des  beaules  de  premier 
ordre.  Son  emotion  est  plus  profonde ,  ses  recite 
plusrapides  etplus  animes,  ses  tableaux  traces  avec 
plus  d'energie  etde  chaleur.  Souvcnt  il  s'elevejus- 
qu'au  sublime.  Fiechier  ne  sort  jamais  de  ce  que 
la  rhetorique  appelle  le  style  lempere. 

Le  coeur  du  marechal  de  Turenne  avail  ele  depose 
dans  la  chapelle  des  Carmelites  oil  l'eveque  de  Tulle 
pronon^a  son  oraison  funfcbre.  Cette  circonstance 
lui  inspira  son  exorde.  Apres  avoir  rappele  que 
loute  la  valeur  de  1'hommc  depend  de  la  valeur  de 
son  coeur,  il  enumere  les  nobles  qualites  du  coeur 
deson  hcros.  « —  Sondez  et  examinez  cecceur, 
vous  qui  ne  concevez  point  d'autre  grandeur  que 
celle  qui  vient  des  vertus  militaires,  et  vous  trouve- 
rez  toute  la  valeur  el  toutela  conduite  qui  fait  les 
grands  ca pi taines.  Sondez  et  examinez  ce  coeur,  vous 
qui  n'etes  sensiblesqu'aux  vertus  douces  de  la  mo- 
rale et  de  la  sociele  civile ,  et  vous  trouverez  que, 
comme  celui  de  David ,  il  a  eu  la  bonte,  la  douceur, 
la  moderation  et  toutes  les  qualites  qui  formeot 
rhonncte  homme  et  le  sage.  Sondez  el  examinez  ce 
coeur,  vous  qui ,  plus  eclaires  que  les  autres ,  dc 
donnez  volreapprobation  qu'aux  vertus  chretiennes, 
et  vous  serez  convaincus  qu'il  a  ele  pcnclre  de  foi, 
de  religion ,  d  humilile  et  de  tous  ces  dons  du 
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Saint-Esprit  qui  font  les  Chretiens  et  les  sainls  : 
proba me  et  scito cor  meum  (!).» 

Tel  est  le  plan  de  Mascaron.  II  entre  en  matiere 
par  de  belles  considerations  sur  Tetat  militaire,  en- 
nobli,  ce  semble,  par  Dieu  lui-memc  qui  sefail  ap- 
peler,  danslficriture,  le  Dieu  des  armies.  Suit  une 
narration  rapide  descampagnes  deTurenne,  faite 
avec  une  verve  oratoire,  preferable  peut-^tre  aux 
phrases  elegantes  de  Flechier,  plus  dignes  d'une 
page  d'histoire  que  d'un  discours.  Tout-^-coup 
l'orateur  s'eleve.  On  croirait  vraiment  entendre  la 
voix  de  Bossuet.  Cest  le  m£me  heureux  emploi  des 
textes  bibliques;  e'est  la  meme  maniere  d'esquisser  h 
grands  traits  . .  «  Assemblez-vous ,  ennemisd'Is- 
rael,  dit  le  Dieu  des  armees,  et  vous  serez  vaincus. 
Cangregamini  populi  vincimini. Renforcez  voire  ligne 
de  runion  de  centpeuples  confederes,  vous  serez 
vtincusConfortamini  et  vincimini.  Faites  des  appr&s 
effroyables  de  guerre,vousserezvaicus-icctngt(e  vo$ 
et  vincimini.  Joignez  la  prudence  a  la  force,  tenez 
raille  conseils  de  guerre,  tous  vos  desseins  seront 
renverses.  Inite  concilium  et  dissipabitur.  Promet- 
tez,  esperez,  menacez,il  n'arrivera  rien  de  ce  que 
vous  projetez.  Loquimini  verbum  et  non  fiet.  Voilar 

(1)  Cost  a  cette  analyse  du  coeur  deTurenne,  que  Flechier  fait 
allusion,  quand  il  dit : «  Mais  il  ne  m'appartient  pas  de  pe'ne'- 
trer  jusqu'au  fond  de  ce  ccour  magnanime,  et  il  6tait  rdsorve'  a 
une  bouche  plus  61oquento  que  la  mienne  d'en  exprrmer  tous  les 
mouvements  et  toutes  les  inclinations  inte>ieures. 
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Messieurs,  comme  parle  celui  devant  qui  toutes  les 
forces  de  la  terrene  soot  que  du  vent  et  de  la  fu- 
m6e,  el  voila  ce  que  promet  fierement  un  grand 
capitaine,  cet  autre  David,  inspire  et  anime  de  Tes- 
prit  de  Dieu.  Peuples  que  le  Rliin  separe  de  nous, 
unissez-vous ;  sortez  de  vos  foriHs  et  de  vos  neiges 
pour  venir  inonder  les  douxclimats  de  la  France. 
Cercles  de  Tempire,  unissez  toutes  vos  forces,  vous 
serez  vaincus,  et  il  ne  vous  restera  que  de  tristes  el 
malheureux  debris  de  vos  armees  qui  iront  annon- 
cer  &  leur  pays ,  epuise  d'hommes  et  de  soldats  , 
voire  defaite  et  la  grandeur  de  mon  roi.  II  le  dit,  il 
l'execute.  II  fait  une  marche  de  pres  de  cent  lieues. 
II  conduit  son  arm6e  et  son  artillerie  par  des  che- 
mins  que  les  montagnes,  les  precipices,  les  torrents 
et  les  neiges  rendaient  presque  inaccessibles  &  des 
voyageurs  libres  et  decharges.  La  marche se fait  a vec 
un  secret  si  prodigieux  qu'on  eut  dit  que  les  trou- 
pes etaient  enveloppees  d'unnuagequi  en  derobait 
la  vue  a  tous  les  hommes.  II  surprend  les  ennemis. 
II  les  attaque  avec  un  nombre  inegal ,  mais  Dieu  re- 
nouvelle  ici  les  victoires  miraculeuses  des  Macha- 
b6es,  et  pour  peindre  la  chose  par  les  paroles  me- 
mesde  1'EcritureSainteetde  TEglise,  qui  viennent 
sibien  a  mon  sujet,  k  peine  M.  de  Turennefit-il 
briller  dans  ses  etendards  Timage  eclatanle  du 
soleil  de  la  France,  que  les  yeux  des  ennemis  en 
furent  eblouis.  Cette  multitude  se  dissipe,  ravie  de 
mellrc  un  grand  flcuvecntre  leur  fuite  et  Tardeur 
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de  noire  illuslre  general  qui  ne  leur  donnait  point 
de  reiache  :  Refulsit  in  clypeos  aureos  et  multitudo 
gentium  dissipata  est. . . .  » 

Une  mort  soudaine  arreta  tout-a-coup  cette  bril- 
lante  carriere  militaire.  Pour  pleurer  cette  mort, 
Mascaron  a  trouve  des  paroles  dont  la  touchante 
simplicity  a  du  mouiller  de  larmes  lesyeux  de  tous 
les  assistants.  Ici  rien  de  cherche  avec  efforts,  rien 
d'etudie;  c'cst  le  cceur  qui  parle  : 

•  La  tristesse  que  la  mort  de  M.  de  Tu- 

renue  a  causae  n'est  pas  de  la  nature  decellesqui 
s'evaporent  avec  les  premieres  larmes  et  les  pre- 
miers soupirs.  Elle  a  fait  une  impresion  trop  dura- 
ble sur  tous  les  coeurs.  La  cour ,  les  armfes ,  la 
ville,  les  provinces,  les  peuples  s'en  sont  fait  une 
douleur  qui  ne  passera  jamais.  Vous  nel'avez point 
encore  oublie,  Messieurs.  Cette  funeste  nouvelle  se 
repandit  par  toute  la  France  comme  un  brouillard 
epais  qui  couvrit  la  lumifcre  du  ciel  et  remplit  tous 
les  esprits  des  tenebres  de  la  mort.  La  terreur  et  la 
consternation  la  suivaient.  Personne  n'apprit  la 
mort  deM.de  Turenne  qui  ne  crut  d'abord  Tarmee 
du  roi  taillee  en  pieces,  nos  fronlieres  decouvertes 
et  les  ennemis  pr&s  a  pfenetrer  dans  le  cceur  de 
1'Elat.  Ensuite,  oubliantl'interet  general,  on  n'etait 
sensible  qu'a  la  perte  de  ce  grand  homme.  Le  recit 
de  ce  funeste  accident  tira  des  plaintes  de  toutes  les 
bouches  et  des  larmes  de  tous  les  yeux.  Chacun  a 
l'envi  faisait  gloirc  de  savoir  et  de  direquelque  par- 
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licularite  de  sa  vie  et de  ses  vertus.  L'un  disait  qu'il 
elait  aim6  de  tout  le  monde  sans  inleret ;  l'aulre, 
qu'il  6tait  parvenu  a  etre  admire  sans  envie;  un 
troisieme,  qu'il  etail  redoute  de  ses  ennemis  sans 
en  Sire  hai ;  mais  enfin,  ce  quele  roi  sentit  sur  cetle 
perle,  el  ce  qu'il  dit  a  la  gloire  de  eel  illustre  mort 
est  le  plus  grand  et  le  plus  glorieux  cloge  de  sa  vertu . 
Les  peuples  repondirent  a  la  douleur  de  leur  prince. 
On  vit  dans  les  villesparoiison  corps  a  passe  les  me- 
mes  sentiments  que  Ton  avait  vus  autrefois  dans 
I'empire  romain  lorsque  les  cendres  de  Germanicus 
furent  portees  de  la  Syrie  au  tombeau  des  Cesars.Les 
maisons  etaient  fermees ;  letrisleetmorne  silence 
qui  r6gnait  dans  les  places  publiques  n'etait  inter- 
rompu  que  par  les  gemissements  des  habitants ;  les 
magistats  en  deuil  eussent  volontiers  pr6te  leurs 
epaules  pour  le  porter  de  ville  en  villc;  les  prStres 
et  les  religieux  a  Tenvi  Taccompagnaient  de  leurs 
larmes  et  de  leurs  prieres.  Les  villes  pour  lesquelles 
cetriste  spectacle  elait  tout  nouveau  faisaientpa- 
raitre  une  douleur  encore  plus  v^hementeque  ceux 
qui  Taccompagnaient ;  etcomme  si  en  voyant  son 
cercueil  on  TeAt  perdu  une  seconde  fois ,  les  cris  et 
les  larmes  recommen$aient. ...» 

On  chercherait  vainement  dans  Flechierun  pas- 
sage si  emouvant .  II  y  a  sans  doule,  dans  les  lignes 
qu'on  vient  de  lire,  des  repetitions  que  Flechier  eut 
6vitees,  des  expressions  qu'il  n'eut  pas  employees; 
mais  e'est  surtout  dans  lesendroilspatheliques  d'un 
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discours  qu'un  peu  d'abandon  est  permis.  On  n'ar- 
rive  que  par  le  naturel  etla  simplicileau  sublime  du 
sentiment.  L'audileur  alors  oublie  celui  qui  parleet 
ne  prete  attention  qu'a  ce  qu'il  en  tend.  Moins  on 
fail  paraltre  le  desir  qu'on  a  de  raltendrir  et  plus  on 
ratlendril  facilemeut. 

Rappelons  encore  un  passage  qu'on  a  souvent  cite 
comme  une  magniflque  page  d'eloquence ;  mais  il 
faut  le  lire  en  entier.  Les  deux  tableaux  qui  le  com- 
posentse  font valoir  Tun  l'autre.  Mascaron  oppose  k 
l'orgueil  impie  des  guerriers  qu'enivrent  leurs  vic- 
toires,  Thumble  piele  deTurenne.  Lecontraste  que 
presentent  ces  deux  tableaux  se  retrouve  tres-heu- 
reusement  dans  le  style  employe  pour  les  peindre. 
«. . . .  Certes,  s'il  y  a  une  occasion  au  mondeou 
lame  pleine  d'elle-m&ne  soit  en  danger  d'oublier 
son  Dieu,  c'estdansces  posies  eclatants  ou  unhom- 
me,  par  la  sagesse  de  sa  conduite,  par  la  grandeur 
de  son  courage,  par  la  force  de  son  bras  et  par  le 
nombre  de  ses  soldats,  devient  comme  le  dieu  des 
autres  hommes  ,  et ,  rempli  de  gloire  en  lui-m6me, 
remplit  lout  le  reste  du  monde  d'amour ,  d'admira- 
tion  ou  de  frayeur.  Les  dehors  memes  de  la  guerre, 
le  son  des  instruments,  1'eclat  des  armes,  l'ordre 
des  troupes,  le  silence  des  soldats,  l'ardeur  de  la 
mfilee,  le  commencement,  le  progres  et  la  consom- 
mation  de  la  victoire,  les  cris  differents  des  Taincus 
etdes  vainqueurs ,  atlaquent  TAme  par  tant  d'en- 
droits,  qu'enlevee  a  lout  ce  quelle  a  de  sagesse 
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el  de  moderation ,  elle  ne  connait  ni  Dieu,  nt 
elle-m6me.  C'est  alors  que  les  impies  Salmonces 
osent  imiter  le  tonnerre  et  repondre  par  les  foudres 
de  la  terre  aux  foudres  du  ciel.  C'est  alors  que  les 
sacrileges  Anliocus  n'adorent  que  leurs  bras  el  leurs 
coours ,  et  que  les  insolents  Pharaons ,  enfles  de  leur 
puissance,  s'ccrient :  C'est  moi  qui  me  suis  fait  moi- 
meme.  Mais  aussi  la  religion  et  l'humilite  parais- 
sent-elles  jamais  plus  majestueuses  que  lorsque, 
dans  ce  point  de  gloire  et  de  grandeur,  elles  retien- 
nent  le  coeur  de  l'homme  dans  la  soumission  et  la 
dependance  oil  la  creature  doitetre  a  regard  deson 
Dieu?  M.  deTurenne  n'a  jamais  plus  vivement  senti 
qu'il  y  avail  un  Dieu  au-dessus  de  sa  Idle  que  dans 
ces  occasions  eclatanles  oil  presque  tous  les  aulres 
l'oublient.  C'elait  alors  qu'il  redoublailses  prieres. 
On  l'a  vu  mSme  s'ecarter  dans  les  bois  ou ,  la  pluie 
sur  la  tSte  et  lesgenoux  dans  la  boue,  il  adorait, 
dans  cetle  humble  posture,  ceDieudevant  qui  les 
tegions  des  anges  tremblent  et  s'humilient. ...» 

L'admiration  excitee  par  l'oraison  funebre  de 
Turenne  fit  feouler  Mascaron  avec  plus  de  plaisir 
que  jamais,  lorsqu'il  prGcha  devant  laCourle  Ca- 
reme  de  1677.  Pour  temoigner  a  un  des  hommes 
qui.  par  leur  grande  reputation  d' eloquence,  ho- 
noraient  le  plus  son  regne,  l'interet  qu'il  porlaitau 
succ&s  de  ses  travaux  apostoliques,  Louis  XIV  vou- 
lut  donner  au  zele  de  l'eveque  de  Tulle  un  champ 
pluselcnducl  plus  difficile  a  cuUiver.  II  le  trans- 
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fera,  en  1078,  a  Teveche  d'Agen.  Oncomptaitalors, 
dans  ce  diocese,  plus  de  trenle  mille  prolestants. 
Pour  diminuer  les  funestes  effelsque  pouvaitpro- 
duiredans  tout  le  royaume  la  revocation  de  I'&lit 
de Nantes,  il  fallait  donner  aux  dioceses  les  plas 
peuples  de  calvinislesles  cv&jues  les  plus  capables, 
soil  par  la  puissance  de  leur  parole,  soitpar  la  dou- 
ceur de  leur  caractere,  de  faire  rentrerdans  le  seinde 
rEglisecatholique  ceux  que  la  revolution  religieuse 
du  XVI°  siecle  en  avait  fait  sortir.  Mascaron  nc 
Irompa  point  les  esperances  de  Louis  XIV.  Lescal- 
vinisles  d'Agen  et  des  environs  vinrent  assister  a 
ses  predications ,  avec  la  meme  assiduity  qu'autre- 
fois  les  protestants  de  Saumur.  Pres  de  vingt-huit 
mille  se  convertirent,  touches  d'abord  par  son  elo- 
quence, gagnes  ensuile  par  sa  bonle. 

La  Cour  revit  Mascaron  pour  la  derniere  fois  en 
1694. 11  precha  1'Aventau  Louvre.  A  la  fin  de  cette 
station  LouisXIVIui  adressa  cette  parole  flatleuse  : 
» 11  n*y  a  que  voire  eloquence  qui  ne  vieillit  point. » 
Deja  le  grand  roi  se  senlait  vieillir. 

L'annec  suivante,  Tarcheveque  de  Paris  pria 
Mascaron  de  prononcer  le  discours  d'ouverture  de 
l'assemblee  du  clerge  de  France.  Lesproces  verbaux 
de  cette  assemble  nous  font  connaltre  avec  quel 
succes  il  parla  devant  cette  imposante  reunion  de 
prfilres  et  d'ev&jues.  Nous  lisons  dans  le  proces 
verbal  du  28  mai :  «  Monseigneur  Teveque  d'Agen, 
aprds  I'Evangile,  a  fait  un  sermon  rcmpli  de  toute 
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la  piete  et  dc  toule  leloqucnce  qu'on  pouvait  at- 
tendre  d'un  genie  aussi  grand  et  aussi  sublime  que 
le  sien.  La  compagnie  l'a  ecoute  avec  radmiration 
et  les  applaudissements  qui  lui  etaientdus.  »  Et 
dans  le  proces  verbal  du  30  mai :  «  M.  le  president 
aditqu'encore  que  les  compliments  soient  defen- 
dus  par  les  assemblies  prfcc&dentes ,  on  ne  pouvait 
neanmoins  s'empScher  d'en  faire  a  Mgr.  Teveque 
d'Agen  du  sermon  qu'il fit samedi  dernier,  oil  il  a 
parte  du  sacerdoce  et  de  la  royaute  d'une  maniere 
si  chretienne ,  si  6difiante  et  si  solide,  que  la  com- 
pagnie le  prie  de  le  donner  au  public  et  qu'il  soit 
insure  dans  le  proces  verbal.  » 

Apres  le  discours  d'ouverture  de  l'assemblee  ge- 
nferale  du  clerge ,  Mascaron  ne  se  fit  plus  entendre 
a  Paris.  II  rentra  dans  son  diocfese,  considera  sa 
carriere  oratoire  comme  finie ,  se  consacra  tout 
entier  aux  int&rcts  spirituels  de  son  peuple  et  voulut 
se  preparer  a  paraltre  devant  Dieu,  comme  si  sa 
mort  devait  etre  plus  prochaine.  Sa  piet6  devint 
plus  ardente  que  jamais.  l\ous  pouvons  en  juger  par 
la  lettre  suivante ,  qu'il  ecrivit ,  le  4  aout  1696 ,  a 
l'assemblee  des  pretres  de  celte  congregation  de 
FOratoire  oil  il  etait  entre  si  jeune  et  qu'il  appelait 
sa  mfcre  avec  une  touchante  reconnaissance. 

«  Mes  Reverends  P6res,  je  ne  doute.  point  que  le 
R.  P.  Joseph  Morel  ne  s'acquilte  trfes-fidelement  de 
la  promesse  qu'il  m'a  faite  de  vous  rapporter  avec 
quelle  sensibilite  et  qu'elle  reconnaissance  je  lui  ai 
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parle  dc  la  congregation ,  pendant  les  deux  jours 
que  j  ai  eu  le  plaisir  de  le  voir.  Cependanl  cela  nc 
me  sufQt  pas ,  et  les  sentiments  de  veneration  et 
d'amour  que  j'ai  pour  I'illustre  corps  ou  j'ai  eu  lc 
bonheur  de  passer  les  plus  belles  et  les  plus  douces 
annees  de  ma  vie,  pressent  trop  vivement  mon 
coeurpourne  pas  vous  dire  par  moi-meme  que  je 
n'ai  jamais  ete  plus  vivement  prelre  de  TOratoire 
par  mon  clatque  je  ne  le  suis  encore  par  la  dispo- 
sition de  mon  esprit  et  de  mon  coeur.  L'episcopal 
m'a  eloigne  de  vous  par  la  residence,  mais  il  ne 
m'en  a  point  separe.  Bien  loin  de  \b,  les  fonctions 
de  mon  ministere  me  ramenent  sans  cesseparlcs 
reflexions  et  le  souvenir  a  cette  source  si  sainte  et 
si  pure  del'csprit  du  sacerdoce,  ou  j'ai  puise  tout  cc 
qui  peut  maider  &  soutenir  le  poitls  de  l'auguste 
et  redoutable  caractere  dont  j'ai  I'honneur  d'etre 
revetu. 

«  II  ne  liendra  pas  a  moi,  mes  Reverends  et  tres- 
chers  Peres ,  que  je  ne  meure  cntrc  les  bras  de  ma 
tw£re,etque  jerepare  dans  sonseinloulcequin'a  pas 
repondu ,  dans  ma  conduite,  &  la  saintele  desmaxi- 
mes  qu'elle  m'a  inspirees  et  des  exemples  qu'elle 
m'a  donnes.  Hcec  recordatus  sum  et  effudi  in  me 
animam  meam,  quoniam  transibo  in  locum  taberna- 
culi  admirabilis  usque  ad  domum  Dei.  Je  ne  lis 
jamais  ces  paroles  dans  l'Ecriture ,  je  ne  les  recite 
jamais  dans  TOffice,  que  je  n'en  fassc  devant  Dieu 

Implication  que  j'en  fais  dans  celle  lellre.  Agreez 
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ccs  desirs,  mes  Reverends  Peres ,  secondez-les  par 
les  v6tres ,  donnez-moi  le  secours  de  vos  prieres  et 
soyez  persuades  que  Ton  ne  peut  6lre  avec  plus  de 
respect,  d'estime  et  d'allachement  que  je  suis ,  mes 
Reverends  Peres  ,  voire  trfcs-humble  et  tres-obeis- 
santserviteur. 

Jules  ,  evtque  et  comtc  d'Agen  (1).  » 

Cette  devotion  tendre  et  une  active  charite ,  qui 
)ui  flt  fonder  un  vaste  hGpital  dominant  la  prome- 
nade publique  d'Agen,  rem  pi  i  rent  les  dernieres 
annees  de  la  vie  de  Mascaron.  11  mourut  le  16  no- 
vembrc  1703,  apres  avoir  edifie  son  peuple  par 
Pexemple  de  toutes  les  vertus  episcopales.  Les  pau- 
vres  le  pleurerent  comme  un  pere.  Son  testament 
put  leur  apprendre  quel  ami  et  quel  bienfaiteur  ils 
avaient  perdu.  Quelques  lignes  dece  testament  nous 
reveleront  tout  ce  qu'il  y  avail  d'humilite  et  de  cha- 
rite dans  Tame  de  Mascaron.  Ces  simples  lignes 
rhonorent  plus  a  nos  yeux  que  ses  plus  eloquentes 
oraisons  funfebres  : 

«  Je  choisis  ma  s6pulture  dans  le  choeur  de 

raon  eglise  cath^drale,  a  tel  endroit  qu'il  plaira  a 
mes  tres-chers  freres,  Messieurs  les  chanoines  de 
ladite  eglise,  de  marquer.  Le  moins  honorable  sera 
ceiui  qui  conviendra  le  mieux  k  un  aussi  grand 

(4)  Nous  avous  public  cette  letlrc  de  Mascaron  et  cello  qu'il 
ecrivit  a  rarchcvequed'Avignon,  d'apres  une  copie  trouvecdans 
les  papicrs  du  P.  Bougerel,  de  1'Oratoire. 
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pecheur  que  moi.  Ma  sepulture  sera  couverle  d'une 
pierrc  sur  laquelle  on  gravera  celle  inscription  :  Hie 
facet  Julius  Mascaron ,  Massiliensis,  episcopus  et 
comes  Aginensis,  exspectans  resurrectibnem  mortuo- 
rum  et  vitatn  venturi  seculi.  Seditanos..  .obiit  die. . . . 
Vixit  annos.. .  Jc  veux  que  mes  obseques  soient 
simples  et  sans  fasle.  Je  defends  expressement  de 
me  faire  aucune  oraison  fun&bre.  On  ne  doit  parler 
de  moi  dans  l'eglise  que  pour  demander  a  Dieu  qu'il 
mefasse  misericorde.... 

«....  Je  declare  que  j'ai  donne  et  delaisse  depuis 
longlemps  a  mes  parents  le  peu  de  bien  que  j'ai  pu 
avoir  de  ma  familleet  qu'ils  ne  doivent  rien  pre- 
tendrea  ceux  qui  me  reslent,  qui  proviennent  tous 
des  revenus  de  mon  eveche.  Je  reconnais  que  ces 
revenus  sont  le  patrimoine  des  pativres,  et  je  me 
crois  si  bien  oblige  en  conscience  de  les  leur  donner, 
que  je  regarde  la  disposition  que  j'en  fais  en  leur 
faveur  plutOt  com  me  une  espece  de  restitution  d'un 
bien  qui  leur  est  destine  par  les  lois  divines  et 
ecclesiasliques,  quune  veritable  liberality.  Cest 
pourquoi  j'instituc  les  pauvres  qui  sont  ou  qui 
seront  renfermes  ci-apres  dans  Th6pital  general  de 
la  ville  d'Agen  et  les  malades  de  TbOpital  Saint- 
Jacques  de  ladite  ville  mes  heriliers  universels  de 
tous  les  biens  qui  me  resteront  apres  l'execution  des 
articles  ci-dessus  de  mon  present  testament.  » 

Un  des  plus  intimes  amis  de  Teveque  d'Agen  ,  le 
P.Bordes,  publialerecueildesesOraisonsfunebres, 
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en  le  faisant  pr6ceder  d'une  notice  biographique. 
Nous  regreltous  vivement  que  le  mfime  editeur  n'ait 
pas  donn&  au  public  un  choix  des  Sermons  de 
Mascaron.  Cet  orateur,  par  la  nature  de  son  talent, 
devait  se  trouver  plus  a  Taise  dans  des  predications 
d'Avent  et  de  Carfone  quo  dans  des  Oraisons  fune- 
bres,  genre  de  discours  trop  acadSmiques.  La  portec 
philosophique  de  son  esprit ,  1'analyse  subtile  qu'il 
aimait  a  faire  des  divers  mobiles  des  actions  hu- 
maines  devaient  donner  a  ses  sermons  de  morale 
beau  coup  de  piquant  et  d'originalite.  Si  defectueux 
que  put  6tre  le  style  de  ces  compositions ,  elles 
auraient  merite  d'&re  Gtudiees  par  les  orateurs 
Chretiens ,  parce  qu'elles  n'auraient  manque  ni  de 
mouvements  oratoires ,  ni  do  pensfees  profondes,  ni 
d'apercus  ing6nieux. 
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NOTICE  BIOGKAIMIIQUE 


M.  CATELIN  , 

Membrc  de  la  Classe  des  Sciences , 

Par  M.  TEJIPIER  ,  Secretaire  Perpetuel. 


Si  Ton  voit  un  homme  parcourir  la  vie  loujours 
soumis  a  l'autorite  du  devoir  et  de  la  regie,  tou- 
jours  porte  au  bien ,  le  premier  sentiment  que  Ton 
eprouve,  c'est  la  sympathie,  une  sympathie  m&ee 
de  respect.  Lorsqu'il  n'est  plus,  ce  sentiment  s'at- 
tache  a  sa  memoire ;  on  aime  a  raconter  ses  actions 
et  a  les  proposer  comme  exemples. 

Ces  idees  se  prfeenlent  naturellement  a  l'esprit, 
quand  on considere la  noblecarriere  deM.  Catelin. 

H.  Catelin  (Antoine-Firmin)  naquit  a  Toulon, 
le  46  sep tembre  1788. 

Enfant  encore ,  il  entra  dans  la  marine  de  l'Etat. 
Des  Hge  de  \  2  ans,  il  fut  embarque  comme  novice 
sur  le  vaisseau  la  Constitution ,  Tun  de  ceux  que 
commandait  l'amiral  Gantheaume.  De  bonne  hcure 
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il  subil  les  rudes  eprcuves  de  la  vie  de  marin  et 
dc  soldat. 

Constamment  attache  a  l  armee  navale  pendant 
touleladureedu  premier  Empire,  lejeuneCalelin 
se  fit  remarquer  par  son  intelligence  et  sa  bravoure. 
II  fut  nomme ,  cn  1807,  aspirant  de  2mo  classe  ,  en 
1811  ,  aspirant  de  1re  classe,  et  le  28  mai  1812  , 
enseigne  de  vaisseau. 

Le  22  dgcembre  1813,  la  (lute  la  Baleine  eul  a 
soulenir  uu  rude  combat  conlre  une  fregate  auglaise 
pres  du  cap  la  Revclate  a  Calvi.  M.  Catelin  prit  une 
part  active  a  ce  combat ;  il  y  montra  beaucoup  de 
bravoure  el  de  sang  froid.  Atteint  a  l'epaule  gauche 
par  un  eclat  d'obus ,  il  nc  cessa  de  combattre  que 
pendant  le  court  instant  que  dura  le  pansement  de 
sa  blessure.  Le  lendemain  ,  son  courage  fut  mis 
a  une  nouvelle  epreuve.  Le  navire  la  Baleine  labou- 
re  ,  crible  dans  tous  les  sens  par  les  boulels 
anglais  ,  futassailli  et  brise  par  la  tempete  dans  la 
radede  Calvi ;  une  partie  de  ses  debris  fut  engloutie 
par  les  flots  ;  le  reste  surnageait ,  battu  par  Toura- 
gan  et  flottant  au  bord  de  i'abime ;  un  certain 
nombre  de  matelots  6taient  encore  sur  ces  debris 
desoles;  le  danger  etait  extreme.  Detous  lesoffl- 
ciers ,  un  seul  6tait  demeure  a  bord  :  c'etail  Fen- 
seigne  Catelin ;  il  voulait  ou  sauver  ses  hommes  ou 
pcrir  avec  eux.  Sa  resolution  fut  inebranlable. 
En  vain  ses  camarades  et  le  sous-prefct ,  groupes 
sur  le  rivagc,  le  conjuraient  de  quitter  le  postc 
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du  peril;  sourd  a  leurs  instances  elne  pensant 
qu'aa  salul  des  matelols  ,  il  brava  tous  les 
dangers  et  ne  pensa  a  son  propre  salut  que  lors- 
que  tous  les  malelots  eurenl  mis  pied  sur  le  rivage. 
Alors  il  s'elanca  courageusement  dans  les  flots 
souleves  par  la  temp£le  et  gagna  la  cAte  a  la  nage  , 
expose  "4  tous  les  perils  d'une  mer  en  furie.  Cette 
noble  action  excita  dans  le  pays  qui  en  futle  16- 
moin,  un  sentiment  universel  d'admiralion ;  tous 
les  habitans  de  Calvi  se  disputaient  l'honneur  de 
donner  i'hospitalite  a  I'intrepide  naufrage ;  le  sous- 
prefel  voulut  la  donner  lui-m6me. 

Courage  et  devouement :  c'etait  la  devise  de  M. 
Catelin  ;  le  naufrage  de  Calvi  en  donna  Feclatante 
manifestation. 

De  1  81 4  a1 81 7,  M. Catelin  ful  tour  a  tour  employ^ 
a  la  direction  du  port  de  Toulon  et  associe  a  diverses 
expeditions.  En  1818  et  1819,  ilpril  part  a  une 
reconnaissance  hydrographique  sur  les  c6les  d'ltalie 
et  dans  le  golfe  de  Naples.  Durant  la  guerre  d'Es- 
pagne ,  en  1823,  il  fit  partiede  la  station  de  Barce- 
lonne ;  il  y  eommandait  la  goelette  la  Jacinthe. 

M.  Catelin  se  montra  la  ,  comme  loujours,  marin 
habile ,  soldat  courageux ,  officier  distingue.  Ses 
services  lui  valurent  un  temoignage  particulier  de 
la  satisfaction  du  roi  Ferdinand  VII,  qui  lui  d6cerna 
la  croix  d  or  de  chevalier  de  1M  classe  de  l'ordre 
royal  et  militaire  de  St  Ferdinand.  Le  due  d'Angou- 
leme,  chef  de  l'armee  d  invasion,  autorisa  avee 
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cmpressemcnt  M.  Calelin  a  porter  celle  decoration. 
Enl'annoncant  a  celui-ci,  M.deClermont-Tonnerre, 
ministre  de  la  marine,  lui  ecrivit,  le  I  janvier  i  824  : 
u  J'eprouve  un  veritable  plaisir  a  vous  trans mellre 
«  ce  lemoignage  de  satisfaction  dc  S.  M.  le  roi 
«  d'Espagne,  pour  voire  conduite  distinguee  dans 
«  la  campagne  qui  vient  dc  sc  terminer.  »  Le 
general  Guilleminot ,  chef  d'etat -major  du  corps 
expMitionnaire,  avait  6crit  a  M.Catelin,  au  nomdu 
ducd'Angouleme,  une  lettre  dans  le  meme  sens. 

Inoccupation  du  territoire  espagnol  s'elant  pro- 
longee  apres  la  guerre,  la  station  navale  deBarcelonne 
fut  conservee ;  la  goelette  la  Jacinthe ,  commandee 
par  M.  Catelin ,  continua  d  en  faire  partie.  Dans  ce 
service  tout  de  surveillance  et  qui  semblait  ne  de- 
mander  qu'une  observation  exacte  de  la  discipline, 
un  caractere  aclif  et  vigilant ,  M.  Catelin  trouva 
d'aulres  devoirs  a  accomplir;  ilsemontra  fld61ea 
sa  devise. 

Le6janvier1825,  vers  la  flndujour,  une  barque 
cspagnole ,  montee  par  trois  hommes  et  venant  de 
Roses ,  arrivait  a  Tentree  du  port  de  Barcelonne,  au 
milieu  d  un  ouragan.  Jetee  sur  les  brisants ,  battue 
par  la  violence  du  vent,  la  barque  fut  bienl6t  dema- 
tee  et  chavira.  A  la  vue  de  ce  naufrage,  H.  Catelin 
se  jeta  dans  son  canot ,  suivi  de  quatre  matelots ,  et 
dirigea  son  fr&e  esquif  vers  les  naufragte.  De  tous 
cdtes ,  on  s'ecriait  que  e'etait  la  braver  inutilement 
le  peril ;  M.  Calelin  ne  s'arreta  point.  Le  danger 
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grandissaita  chaque  instant;  a  chaque  instant  les 
flots  semblaient  engloutir  le  canot  qui  portaitM. 
Catelin ;  les  marins  eux-m6mes  le  regardaient  com- 
me  perdu.  Cependant  il  put  atteindre  le  point  oil 
les  naufrages  perissaient ;  deux  d'entre  eux  furent, 
a pres  d'  heroiques  efforts ,  a r  raches  a  la  f u reur  des  flols ; 
M.  Catelin  chercha  longlemps  le  troisi&me,  mais 
ce  fut  en  vain ;  il  ne  consentit  a  s  eloigner  que 
lorsquil  eut  acquis  la  certitude  de  sa  mort.  Une 
parlie  de  la  population  de  Barcelonne  que  le  bruit 
de  i'evenement  avait  attiree  sur  la  plage  fut  le  temoin 
de  l'admirable  devouement  de  M.  Catelin  ,  et  le 
proclama  par  d'unanimes  acclamations.  Seul  entre 
tous,  H.  Catelin  avait  trouve  son  action  toute  simple; 
il  ne  croyait  pas  avoir  merite  les  applaudissements 
du  peuple  ;  et ,  pour  se  soustraire  a  Tovation  qui 
Faltendait,  il  avait  abandonne  &  sesmatelots  lesoin 
de  deposer  les  naufrages  sur  le  rivage. 

Le  male  courage  et  Tintrepidite  dont  M.  Catelin 
avait  donne  dans  celte  circonstance  une  nouvelle 
preuve ,  furent  beaucoup  remarques  en  France  et 
en  Espagne.  Les  temoignages  publics  de  gratitude 
etd'admiration  lui  furent  prodigues.  La  Gazette 
offlcielle  de  Madrid  ,  le  Moniteur  Universel  et  plu- 
sieurs  autres  journaux  (1)  serendirentles  organes 

(0  Gazette  de  Madrid  du  8  fevrier  4825  ,  Moniteur  du  4  fe- 
vrier4825  ;  Gazette  de  France  du  20  janvior  4825,  Aristarque 
Francois  du  43  mars  4825 ;  Diario  de  Barcelonne  du  8  fevrier 
4825  ;  Journal  de  la  Mdditirranec  du  42  fevrier  4825. 
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du  sentiment  public  a  ce  sujet.  Le  roi  d'Espagne  Gt 
adresser  des  remerciments  k  M.  Catelin  par  le  capi- 
taine  general  de  la  Calalogne ;  le  lieutenant-g&ieral 
de  Reizet,  commandant  les  troupes  fran$aises  a 
Barcelonne ,  se  rendit  en  personne  a  bord  de  la 
Jacinthe  pour  feliciter  l'intrepide  officier.  Le  roi  de 
France  accorda  a  la  belle  conduite  de  M.  Catelin 
une  juste  recompense,  en  le  nommant  chevalier  de  . 
la  16gion-d'honneur  (30  janvier  1825). 

Peu  de  temps  apres,  M.  Catelin  fut  promu  au 
grade  de  lieutenant  de  vaisseau  (22  raai  1825  ). 

Pendant  toule  la  durte  de  ses  stations  dans  les 
eaux  de  Barcelonne ,  M.  Catelin  renouvela  sans 
cesse  ses  actes  de  courageux  devouemenl.  II  secourut 
avec  zele,  au  mois  de  mars  1825,  le  brick 
Marie-Zot,  commando  par  le  capitaine  Barbier,  et 
qu'un  ouragan  avait  cruellement  maltraile,  dans 
legolfede  Lyon;  l'&juipage  etait  en  detresse  et  le 
navire  menace  par  une  voie  d'eau  considerable , 
lorsqu'il  fut  rencontre  par  la  goelette  la  Jacinthe  ; 
hommes  et  choses  tout  aurait  p6ri  sans  l'assistance 
g6nereuse  de  M.  Catelin.  Le  brick  Marie-Zo6, 
appartenant  a  la  place  de  Marseille,  la  Chambre  de 
commerce  de  cette  ville  s'empressa  d'adresser  a  M. 
Catelin  des  felicitations  et  des  remerciments  (21 
avril  1825). 

Des  coups  de  vent  terribles  araenerent  dans  1c 
golfe  de  Lyon  de  nombreux  dcsaslres ,  les  4  et  5 
dccembre  1825.  Deux  navires  marchands  furent 
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jeles  sur  lescGles  de  Cette  et  s'y  briserent;  d'autres 
navires  elaient  baltus  par  les  flots  et  menaces  de 
perir  ;  la  Jacinthe  etait  mouillee  pr6s  de  la,  sous  le 
commandement  de  M.  Catelin.  Dans  de  lellescon- 
jonclures,  le  g6n£reux  devouement  da  brave  officier 
ne  pouvait  resler  impassible  et  inactif;  Catelin 
deploya  tout  son  zele ;  il  se  porta  rapidement ,  avec 
ses  hommes,  la  oule  peril  elait  le  plus  grand  ,  \k 
oil  les  secours  elaient  le  plus  necessaires.  Grace  a 
lui,  les  naufragesne  perirent  point  et  tous  les  Mli- 
raenls  menaces  par  la  tempete  furenl  sauves  (1). 

M.  Catelin  elait  un  offlcier  instruit ;  il  savait 
demonlrer ;  il  aimait  a  enseigner.  Le  Ministere  dela 
marine  mit  a  proflt  ces  precieuses  qualil6s  et  lui 
confla,  en  4  826 ,  un  commandement  sur  la  corvette 
la  Victorieuse ,  chargee  de  faire  une  campagne 
d'inslruction  pour  les  el&ves  de  la  marine.  Cette 
expedition  dura  deux  ans.  M.  Catelin  fit  preuve 
d'une  aptitude  remarquable. 

Renlre,  en  1828  ,  dans  le  port  de  Toulon ,  M. 
Calelin  y  futemploy6  a  un  service  interieur.  II  elait, 
en  1830 ,  aide-de-camp  du  Prefet  maritime. 

II  deploya  la  plus  grande  activite  dans  les  prepa- 
ralifsde  Texpedition  d' Alger.  11  unissait  h  un  zile 
ardent  une  capacity  peu  commune.  Aussi,  le  contra- 
il) Le  Prdfet  maritime  de  Toulon  rendit  coropte  au  Ministre 
de  la  marine  de  ces  nouveaux  services  dus  au  devouement  do 
*.  Catelin ,  le  ministre  lui  fit  ecrire,  1c  3<  janvicr  1826,  une 
lettre  dc  felicitations. 
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amiral  de  Martineng ,  dont  il  elait  l'aide-de-camp  , 
regarda  comme  un  devoir  de  signaler  ses  services 
au  Ministre  de  la  marine.  Le  Minislre  elait  alors  a 
Toulon.  Le  conlre-amiral  de  Martineng  lui  ecrivit , 
le  5  mai  4  830  :  «  Je  crois  devoir  appeler  speciale- 
«  raentvotre  attention  surM.  Catelin,  lieutenant 
<«  de  vaisseau,  mon  aide-de-camp.  Cet  officier 
a  compte  25  ans  de  service  pendant  lesquels  il  a  tou- 
«  jours  montre  le  zele  le  plus  eprouve  et  Factivile 
«  la  plus  grande.  Dans  la  circonstance  actuelle,  il 
«  m'a  seconde  avec  un  devouement  et  une  capacile 
«  remarquables,  et  je  ne  saurais  irop  faire  l'eloge 
«  de  la  mani&re  distinguee  avec  laquelle  il  a  rempli 
«  tous  ses  devoirs.  C'est,  d'ailleurs,  un  excellent 
«  marin  qui ,  par  ses  connaissances ,  comme  sous 
a  tous  les  autres  rapports,  merite  d'etre  recom- 
«  pense.  J'ai  l'honneur  de  prier  votre  Excellence 
«  de  le  faire  admettre  comme  chevalier  dans  Tordre 
«  royal  et  militaire  de  St  Louis.  —  J'appelle  en  sa 
«  faveur  le  temoignage  de  I'amiral  Duperre ,  qui  a 
«  ete  h  m^me  de  l'apprecier  depuis  son  arrivee  en  ce 
«  port.  II  pourra  faire connaitre  combien  M.  Catelin 
«  est  digne  de  cette  marque  de  satisfaction  que  je 
«  reclame  instamment  pour  lui .  »  L  amiral  Duperre 
s'unit  avec  empressement  aux  honorables  temoi- 
gnages  du  contre-amiral  de  Martineng  ;  il  sollicila 
lui-meme  tr6s-vivement  le  Ministre  d'accorder  a 
M.  Catelin  une  recompense  qu'il  avail ,  a  tous 
egards,  meritee. 


Digitized  by  Google 


La  flnit  la  carriere  de  M.  Calelin  commeofflcierde 
marine.  Sa  sante  s'etait  affaiblie ;  le  repos  lui  etait 
necessaire.  Apres  25  ans  dc  penibles  labeurs,  il  lui 
etait  bien  permis  de  rentrer  dans  la  vie  privte.  II 
offrit  sa  demission ,  et  sa  raise  a  la  retraite  fut  pro- 
noncee  par  une  ordonnance  royale  da  21  juin  1 831 . 

M.  Catelin  vint  se  fixer  a  Marseille. 

Ne  croyez  pas  qu'il  y  cherchdt  les  distractions 
d'ane  vie  oisive !  Non ,  un  tel  caractere  ne  souffrait 
pas  le  repos;  ses  forces  physiques  avaientd6failli ; 
raais  les  facultes  de  son  esprit  n'avaient  subi  aucune 
atteinte;  M.  Catelin  ne  les  laissa  pas  inactives. 

II  mil  an  service  des  administrations  superieures 
de  noire  cite  ses  connaissances  speciales.  On  le  vit 
figurerdans  la  plupart  des  Commissions  institutes 
pour  elaborer  les  divers  projets  interessant  le  com- 
merce ou  relatifs  &  l'assainissement,  Amelioration 
etl'agrandissement  de  notre  port.  Son  concours  y 
futtoujours  utile.  Homme  consciencieuxavant  lout, 
il  examinait  les  choses  a  fond ;  il  y  reflechissait 
long-temps,  et  comme  il  possedait  complement 
son  sujel,  ses  avis  obtenaient  toujours  une  grande 
influence.  II  avaitecrit  sur  I'amelioration  etl'agran- 
dissement  de  Tancien  port  d'excellentes  id6es ,  qui 
avaient  jete  une  vive  clarte  sur  les  etudes  qui  ont 
prepare  les  grands  travaux  dont  nous  sommes  les 
lemoins. 

L'Academie  de  Marseille  desirait  se  Fattacher. 
Aussi  accueillit-elle  sa  candidature  avec  emprcsse- 
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menl.  Sur  la  presentation  do  MM.  Valzet  Laulard, 
il  fut  elu  membre  residantde  l'Academie,  to  13 
juin  1839.  Dans  le  sein  de  la  Compagnie,  il  se 
dislingua  par  son  esprit  juste,  son  savoir,  son 
gout  pour  le  travail ,  ses  manieres  polies  et  aflfables. 
Ilelait  assidu  aux  seances  etprenait  une  part  active 
aux  discussions  qui  rentraient  dans  le  cercle  de  ses 
connaissances,  acceptant  volontiers  unetachc  s'il 
croyait  pouvoir  la  remplir  et  la  refusant  invariable- 
ment  dans  le  cas  contraire.  L'Academie  conflait 
surtout  &  son  examen  tout  ce  qui  concernail  la  na- 
vigation etles  travaux  mari limes.  En  toutes  choses, 
elle  comptait  sur  sa  raison  eclairee ,  sur  son  amour 
de  la  regie,  sur  son  devouement.  L'Academie lui 
decerna ,  le  ler  aout  1844,  Tbonneur  dela  presider. 

M.  Catelin  fut  egalement  associe  aux  travaux  de 
la  Societe  de Statistique  de  Marseille  qui  l'avait  admis 
dans  ses  rangs  le  1er  aout  1850.  II  fut  Tun  des 
membres  les  plus  assidus  et  les  plus  laborieux.  La 
societe  l'eleva  deux  fois  a  la  pr&idence.  Iljouissait 
pres  d'elle  d'une  consideration  meritee. 

Les  travaux  purement  inlellectuels  ne  sufflsaieut 
pas  a  M.  Catelin.  Son  esprit  y  trouvait  des  satisfac- 
tions ;  mais  les  penchants  naturels  de  son  coeur  ne 
pouvaienly  trouver  leur  cours.  M.  Catelin  recher- 
chait  toutes  les  occasions  de  faire  le  bien ;  etre 
utile,  cetait  son  bonheur;  et  c'est  dans  cette  vue 
qu'il  accepta  les  fonctions  d'administrateur  de  la 
Caisse  d'epargnesde  Marseille,  en  1845.  II  remplit 
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avec  zele  tous  les  devoirs  que  celle  charge  de  bien- 
faisancelui  imposait.  En  1850,  ilful  appele  a  la 
vice-presidence  du  conseil  d'administration  de  ce 
grand  et  philanthropique  etablissement ;  maintenu 
a  ce  posle  honorable  par  qualre  elections  consecu- 
lives,  il  fat  promu  a  la  dignile  de  prfesident  en 
1854 ,  et  reelu  trois  fois  depuis  lors.  Nulle  presi- 
dence  ne  futaussi  feconde  en  resultats  profitables , 
nolle  presidence  ne  produisit  des  ameliorations 
aussi  grandes  ,  aussi  nombreuses.  M.  Catelin  etait 
le  president  par  excellence ;  on  peut  I'afflrmer  sans 
crainte  d'etre  tax6  d'exageration. 

Partisan  6clair6  des  progres  de  Tart  nautique,  il 
avait  contribuc  puissamment  a  la  creation  et  a 
Tinstallation  d'une  ecole  de  mousses  a  Marseille. 
C'est  lui  qui  avait  propose  a  la  Chambre  de  com- 
merce le  plan  ^organisation  de  l'ecole ;  il  l'avait 
expose  et  explique  dans  un  memoire  remarquable 
qui  oblint  le  plein  assentiment  de  cette  assemblee. 
La  Chambre  le  pria  de  veiller  lui-m6me  a  i'appli- 
cation  deses  idees;  ellele  nomma,  en  consequence, 
son  delegue  pour  presider  a  l'organisation  de  l'ecole. 
II  s'acquitta  de  celte  mission  de  confiance  avec  le 
plus  grand  succes.  La  Chambre  lui  exprima  sa 
gratitude  dans  une  lcttre  qu'ellelui  adressa  le  13 
mars  1841 .  M.  Catelin  resta  toujours  le  delSgue  de 
la  ChambreauprSs  de  l'ecole  des  mousses.  En  le 
perpeluaut  dans  celle  fonction  ,  l'assemblee  avait 
voulu  honorer  ses  services  et  lui  donner  en  m6me 
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temps  les  moyens  de  consolider  Toeuvre  qu'il  avail 
si  heureusemenl  commence. 

M.  Calelin  avail  el£,  pendant  plusieurs  ann6es , 
membre  de  l'lntendance  sanitaire  de  Marseille.  11 
sacquitta  ,  avec  son  zMe  accoulume,  de  tous  les  de- 
voirs de  cette  charge.  11  occupa  ce  poste  de  devoue- 
ment  jusqu'au  jour  ou  cette  antique  institution  fut 
supprimee. 

Lors  des  elections  de  1851 ,  M.  Catelin  fut  porle 
sur  la  listedes  candidats  aux  fonctions  de  conseiller 
municipal  k  Marseille.  II  fut  elu ;  mais  il  crut  devoir 
decliner  cet  honneur.  Investi  deja  de  plusieurs 
fonctions  qui  occupaienl  tous  ses  instants ,  il  com- 
prit  qu'il  ne  lui  etait  pas  donnedaccomplir  la  nou- 
velle  tSche  qui  lui  6tait  imposee ;  il  etait  trop  loyal 
pour  accepter  un  titre  sans  en  payer  le  tribut. 

M.  Catelin  mourut,  apres  une  courte  maladie ,  le 
7  mai  1857. 

Autour  de  sa  tombe  eclaterent  les  plus  vives  sym- 
pathies. De  tous  c6tes  on  redisait :  ce  fut  un  horn  me 
de  bien ,  un  homme  de  coeur,  un  esprit  eleve,  un 
homme  instruit ,  eclaire ,  courageux  et  devoue ;  il 
fut  toujours  Tesclave  passionne  du  devoir  et  de  la 
regie. 

Le  president  de  l'Acaderaie ,  le  president  de  la 
Soctete  de  Statistique ,  le  vice-president  du  Conseil 
d'adminislration  de  laCaissed'epargnes  rendirent 
tour-a-tour  un  public  hommage  a  ses  qualit^s ;  ils 
exprimerent  en  termes  nobles  et  touchanls  la  dou- 
leur  et  les  regrets  que  sa  mort  avail  excites. 
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Le  discours  du  vice-president  du  Conseil  d'ad- 
ministration  de  la  Caisse  d'6pargnes ,  M.  le  doc- 
leurDugas,  contenait  des  details  pleins  d'interet. 
Temoin  assidu  des  labeurs  de  M.  Catelin  durant  le 
cours  des  fonctions  elevees  qu'il  avait  remplies  pen- 
dant plus  de  7  ans  a  la  Caisse  d'epargnes,  M.  Dugas 
parlait  en  connaissance de  cause;  ildisait:  «M. 
«  Catelin  accepta  avccbonheur,  en  1845,  sa  part 
«  de  cooperation  a  nos  travaux.  Appr6ciateurs  de 
«  son  m^rite ,  ses  collegues  le  nommdrent  Vice- 
k  president  en  1850  ,  et  depuis  1854  et  malgre  les 
«  vives  oppositions  soulevees  par  sa  modestie,  ils 
«  lappeterent  quatre  fois  a  la  presidency  Bon  et 
«  affable  avec  tout  le  monde ,  d'un  abord  facile, 
«  d'un  commerce  agr&ible,  il  apportait  dans  ses 
«  fonctions  une  fermete  m61ee  de  douceur  qui  lui 
c  conciliait  le  respect  et  l'affeclion  des  employes  et 
«  de  tous  ceux  qui  l'approchaient. 

«  Sa  preoccupation  la  plus  habituelle  etait  ia 
«  moralisation  et  l'amelioration  des  classes  ouvri&- 
«  res  et  laborieuses;  il  s'associait  a  lout  ce  qui 
«  pouvait  leur  6tre  utile.  Ses  propositions,  sespro- 
«  jets ,  ses  discours  tendaient  constamment  a  ce 
«  but ;  econome  des  deniers  confi6s  a  la  Caisse 
«  d'epargnes,  il  savait  en  faire  un  judicieux  emploi 
«  et  recompenser  a  propos;  il  donnait  l'exemple  de 
«  Inexactitude  qu'il  avait  praliquee  des  son  enfance ; 
<(  esclave  de  la  consigne ,  il  communiquait  5  tous 
«  l'amour  de  Tordre  et  dela  ponctualite;  il  connais- 
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«  sail  etenseignait  la  pure  ct  honn^te  satisfaction 
«  qui  resdlte  de  raccomplissement  d'un  devoir 
«  journalier.  La  veille  du  jour  oil  la  maladie  Fa 
«  frappe ,  il  passa  de  longues  heures  a  examiner 
«  toules  les  operations  de  la  caisse.  Nul  ne  re- 
ft chercha  avec  une  ardeur  plus  vive  la  saveur  bien- 
«  faisanle  du  travail.  » 

Un  ouvrier  prit  la  parole  au  moment  oil  la  funfc- 
bre  ceremonies'achevait.  Organed'une  association 
desecours  muluels,  sous  un  patronage  religieux  , 
association  a  laquelle  M.  Catelin  etait  affilie,  Tou- 
vrier  exprima  avec  une  touchanle  emotion  les 
sentiments  de  respeclueuse  sympathie  et  de  recon- 
naissance que  ses  camarades  lui  avaient  voues.  Nul 
jusqu'alors  n'avait  appris  la  cooperation  de  M. 
Catelin  k  cette  oeuvre  de  pieuse  bienfaisance  ;  c'est 
qu'ilfaisait  lebien  sous  Timpression  d'une  pensee 
chretienne  et  philanlhropique  .  et  non  par  pure 
ostentation  et  pour  se  donner  un  faux  semblant  de 
vertu. 
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A  LA  MEMOIRE 

■ 

UK 

M.  Prosper  BARRIGUE  de  FONTAIMl". 


PAR  M.  PAUL  AUTRAN, 

Secretaire  perpetuel  de  la  fJasse  do  Liltcralure  el  d'llitlotre. 


II  est  des  hommes  qui ,  sans  ostentation  ,  sans 
recherche,  et  par  la  seule  impression  de  leur  merite, 
ont  su  se  rendre  a  tel  point  recommandables  a  ceux 
qui  les  connurent  durant  leur  vie ,  que ,  quand  la 
mort  vient  les  frapper,  il  est  presque  superflu  de 
louer  leur  memoire:  cet  eloge  est  dans  loutes  les 
bouches,  honorablement  formule  par  la  plus  vraie 
consideration,  par  Testime,  ou  par  l'amitie.  Au  nom 
de  M.  de  Fontainieu  est  attache  ce  beau  privilege. 
Je  n'aurai  done  besoin  de  rappeler  devantle  cercueil 

- 

(1)  Ccs  paroles  furent  prononcees  lc  30  septembre  1850: 
M.  de  Fontainieuetait  mort  lc  28. 
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de  eel  liommc  venerable,  quequelques  rapides  trails 
deson  interessanlc  carriere. 

M.  deFonlainieu  elait  nea  Marseille,  le  17  juillet 
1760. 

Uapparlenait  a  l'une  des  plus  respectables  fa- 
milies de  noire  ville.  Jeune  encore,  il  fut  destine  a 
la  marine  Royale,  oil  pendant  dix-huit  annees  de 
service,  il  ne  cessa  de  se  montrer  avec  honneur.  II 
elait  Enseignede  vaisseau,  lorsque  dansl'intervalle 
del 778  a  1782,  pendant  la  guerre  de  l'lndepen- 
dance  Americaine,  il  assista  a  plusieurs  combats 
memorables,  tels  que  ceux  de  Rhod-Island,  de  la 
Grenade,  a  la  hauteur  des  Bermudes,  et  devant 
Gibraltar. 

II  avait  rang  de  Lieutenant  de  vaisseau,  quand 
eclata  la  Revolution.  Ces  ebranlements  poliliques 
qui  renversent  d'ordinaire  tant  d'existences ,  ne 
pouvaient  que  deranger  Tavancement  de  M.  de 
Fontainieu;  maisil  futjustcment  promu,  plus  lard, 
au  grade  de  Capitaine  de  vaisseau,  et  decore  de  la 
croix  de  Saint-Louis. 

Force  de  s'eloigner  vers  la  fin  dc  1 792,  il  se  ren- 
du en  Ilalie.  La  s  ouvrit  un  autre  champ  a  son  ac- 
tivity; el  de  marin  distingue,  il  devint  presque 
tout-a-coup  un  artisle. 

N'en  soyons  pas  surpris, Messieurs ;  il  avaitpuise 
dans  le  sein  de  sa  famille,  en  face  de  magnifiques 
productions  de  l'arl,  un  gout  invincible  pour  la 
peinture ;  et  ce  gout  se  perfectionnant  de  plus  en 
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pins,  enloura  de  charmesle  resle  de  ses  jours.  Ayant 
rencontre  &  Naples  le  paysagisle  Denis  (1),  il  etudia 
si  profondement  sa  manure,  que  les  divers  tableaux 
sortis  depuis  de  sonpinceau,  rappelaient,  a  pre- 
miere vue,  le  maitre  dont  il  avait  sutvi  les  inspira- 
tions. Notre  Musee  poss&de  un  de  ses  meilleurs  ou- 
vrages,  que  tous  les  MarseiUais  se  plaisent  a  ap- 
precier .  Ce  tableau  representant  le  village  de  la  Cava, 
dans  le  royaume  de  Naples,  avait  6le  envoys  en 
1817,  a  Texposition  publique  a  Paris.  II  y  fut 
accueilli,  honore  d'une  medaille  dencouragement ; 
et  plus  tard  ,  M.  le  marquis  de  Montgrand ,  alors 
maire,  en  tit  Tacquisition  pour  la  ville. 

On  remarque  avec  inlerSt  dans  les  galeries  de 
Fontainebleau  et  du  Luxembourg,  d'autres  tableaux 
deM.  de  Fontainieu ;  et  je  n'omettrai  pas  ici  celui 
que  ,  jeune  encore  moi-m£me ,  je  prenais  plaisir  a 
revoir  assidfiment,  dans  le  salon  ouvert  6  Paris, 
en  1801  (2). 

(1)  Simon-Joseph-Alexandre-Clement  Denis,  ne  a  Anvers,  en 
1755,  peignit  le  paysage  avec  beaucoup  de  talent,  mais  dans  une 
autre  route  que  celle  qu'avait  suivic  l'ancienne  et  vigoureuse 
£cole  llamande.  II  mourut  en  1813,  a  Naples,  oil  il  residait  de- 
puis nombre  d'annees. 

(2)  Cette  composition  avait  pour  objet :  une  vue  prise  dans  le 
royaume  de  Naples.  Dans  le  Salon  de  1814,  M.  de  Fontainieu 
exposa  une  Cascade  aux  environs  de  Grasse  ( Provence ) ,  dite 
des  Ribes. 

La  reconnaissance  nous  fait  un  devoir  de  rappeler  aussi  que 
M.  de  Fontainieu  fut  Tun  de  ceshommes  d'elite  qui,  des  1796, 
(  de  concert  avec  le  docteur  Achard  qu'ils  mirent  a  leur  t^te) 
travaillerent  habilement  pour  amcner  la  renaissance  de  notre 
Academic  II  ne  ccssa  depuis  de  lui  fairc  honneur. 
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Sa  persistence  au  travail  ful  poussee  si  loin ,  que 
sa  sante  eu  souffrit ,  et  des  \  822,  il  perdit  la  vue : 
privation  cruelle  qui  ne  nous  permit  guere  plus  de 
jouir  de  sa  presence  a  r  Academic  Puisse  la  Com- 
pagnie  qui  a  a  deplorer  la  perte  detels  hommes,  leur 
donnertoujoursdes  successeursqui  rappellentleurs 
talents  el  leurs  verlus! 

Oui,  Messieurs,  notredigne  confrere  n'etait  pas 
seulement  un  hommebon,  modeste,  affectueux  au- 
tant  qu'estimable;  on  peut  sans  crainte  afflrmer 
qu'il  etait  vertueux.  A  un  fond  solide  de  religiou  il 
joignait  surtout  le  noble  courage  dela  pratiquer. 

Que  pourrais-je  ajouter!  La  sombre  et  sainle 

majeste  dece  lieu  ne  permet  que  de  courles  paroles. 
Elle  semblenous  interdire  de  nous  trop  occuperde 
ce  qui  interesse  la  renommee ;  car  la  mieux  elahlie 
n'a  qu'une  duree  necessairement  restreinle!  Atta- 
chons-nous  done  preferablement  a  Teloge  des  qua- 
lites  morales  el  religieuses  de  noire  confrere.  Celles- 
la  sontdestinees  a  trouver  en  baulleur  recompense, 
c'esl-i-dire,  un  prix  qui  ne  flnira  point ! 
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DE  LACADiKE  IIPERIALE  DES  SCIENCES,  BELLES-LETTRES  ET  ARTS 

DE  MARSEILLE. 


Bureau.  [*) 

MM.  Morren  ,  *  ,  president  en  exercice. 
Louis  Mery,  vice-president. 
Hubaud  ,  tresorier. 

Tempier  et  Paul  Autran  ,  secretaires  perpetuels. 


<  I«ue  de*  Sciences. 

I 'Election.  MM. 

1830.   Julliany,      Jules,  rue  des  Quatrc-Palissiers,  3. 
W  Ian  Laurens,  pharmacien  .  cours  Belzunce,  2. 

»      «     Matheron  ,  *  ,  ingenieur  des  Ponts  et  Chaussees. 
rue  de  la  Paix  ,  17  bis. 
9  itril  1838.   Valz,  *,  directeur  de  I'Observatoire,  a  l'Obser- 
vatoire. 

»       •     IUrthelemy-Lapommeraye,  directeur  du  Musdum 
d  flistoirc  N'aturcllc ,  boulevard  du  Musee  ,  49. 
3#  JiillH  im   Clapier  ,  avocat ,  ancien  depute  ,  ancien  membre 
duConseil  general,  rue  Montgrand,  62. 


1;  Exercice  1859-1860. 


I'Electiou. 

29  JiilUi  4841    Castellanne,  Jules  (comte  de  ) ,  rue  des  Quatre- 

Patissiers ,  2. 

44  Ami  4841.  Roux,  P.-M.,  #,  docteur  en  midecine  ,  rue 
Montgrand42. 

30  Jaiiiet  1846.   Mortreuil,  juge  de  paix,  chevauer  de  l'ordre 

royal  d'Othon  de  Grece,  boulevard  Gazzino,  3. 
20  iiii  4859.   Luce,  fidouard,  0.  4F,  president  du  Tribunal  de 

4"  instance  de  Marseille  ,  rue  Montgrand ,  62. 
?!  lai    48M.   Plauche  ,  $ ,  ancien  r^gisseur  de  la  Manufacture 

des  Tabacs,  rue  Mazagran  35. 
6  iin  4856.   Morren  ,  * ,  doyen  de  la  Faculte  des  Sciences  de 

Marseille,  allees  de  Meilhan ,  39. 
»      »     Carpentin,  0.        commissaire  imperial  pres  le 

Conseil  de  Guerre,  rue  de  Bruys,  5. 
46  Anil  4857.   Laforet  ,  #,  juge  au  Tribunal  Civil ,  rue  St- 

Pierre,  pres  de  l'Octroi. 
4!  lai   4858.   L'Abbe  Dassy  ,  directeur  de  Hnstitut  des  Jeuues 

Aveugles,  chemin  neuf  de  la  Magdeleine,  59. 
4!  lai   4858.  Bory  ,  avocat ,  boulevard  Longchamp ,  45. 
1  lai  4858.   Favrr,  *,  professeur  de  chimie  a  la  Faculte"  des 

Sciences  de  Marseille,  allees  de  Meilhan ,  18. 
»      »     L'Abbe"  Aoust,  professeur  de  mathematiques  a  la 

Faculte  des  Sciences  de  Marseille,  rue  des 

Abcilles,  8. 

»      »     Itier  ,  Jules  ,0.   •  ,  receveur  principal  des 
Douanes,  a  Marseille,  quaide  Rive-Neuve,  7. 

Clastic  de  Llttcrature  ct  d'HIstolre. 

Dale  d« 


4842.   Huraud,  rue  Longue  des  Capucins,  36. 

1827.  Audiffret  ,  avocat ,  rue  Daupbinc ,  51 . 
20  Aitil  4837.   Autran,  Joseph,  *  ,  rue  Montgrand,  72. 
30  JiiUet  4848.   Gaston  de  Flottb  (baron  ) ,  rue  Theatre-Fran  - 
cais,  10. 

45  Afril  4844.   Mery,  Louis,  professeur  de  litlerature  elrangcrc  a 
la  Faculte"  des  Lcltresd'Aix,  rue  do  rUnion,  19. 
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I 'Elect  ton. 

H  lii   4843.   Patot,  Timothee,  chef  dinstit.,  rue  Paradis,  129. 
18  lai   18a.  Carle,  homme  de  lettres ,  place  Royale,  7  a.  " 
44  Anil  1844.   Bonafods  ,  Norbert,  professeur  de  literature  an- 

cienne  a  la  Faculte  des  Lettres  d'Aix ,  a  Aix. 
tt  lai   4854.    M*'  Jeancard,  e"v6que  in  partibus  de  Ceraroe  , 

auxiliaire  de  M8r  l'eveque  de  Marseille,  au  palais 

episcopal. 

3  lai   4855.   Guys,  Henri,  0  4ft,  ancien  consul,  rue  Dragon,  29. 
!  lai   4859.   L'Abbe  Henri  Gras,  professeurau  Petit  S6minairc 
de  Marseille. 


Classe  de*  Benui-Arts. 


«  Ian  1836.   Costb,  Pascal ,  • ,  architecte ,  cours  St-Louis,  4. 
« J«i  4844.   Dassy  ,  conservateur  du  Musee  ,  boulevard  du 
Musee,  45. 

30  JittWi  48*6.  Bbrtbaut,  # ,  secretaire  de  la  Chambre  de  Com- 
merce de  Marseille,  place  Villeneuve  2. 

15  Ami  48(7.   Loubon,  itmile,      directcurde  l'ficoledes  Beaux- 
Arts  ,  boulevard  du  Musee ,45  a. 

w  iirii  48(7.   BenIdit  ,  Gustave ,  professeur  au  Conservatoire  de 
musique ,  rue  Pisancon  ,44. 

tt  Anil  4852.   L'Abbe  Bayle,  aum6n.  du  Lycce,  rue  Lemattre,  18. 

!  lai  4853.   Barry,  artiste peintre,  rueSainte,  92. 
»     »    Morel,  A.,  directeur  du  Conservatoire  de  Mar- 
seille ,  rue  Thubaneau,  35. 

Secretaires  perpetuels. 

3«  Juikt  4846.  Tempier,  avoue",  secretaire  perp&uel  de  la  classe 
des  sciences ,  rue  Sainte ,  6. 
4847.   Paul  Autran  ,  41 ,  secretaire  perpetuel  de  la 
classe  de  literature  et  d'histoire  et  de  celle  des 
beaux-arts,  rue  Venture,  23. 
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BtSOQlfRS  Q'OflYERTflRE 

PRONONCtf 

PAR  I.  CliPIER.  PRESIDENT. 


Les  societes  savantes  n  obtiennent  la  considera- 
tion qu'en  proportion  de  leurs  travaux;  c'est  k 
l'etendue  de  leur  zMe  que  le  public  leur  mesure 
son  estirae  et  ses  deferences. 

Tel  est  le  motif,  qui  a  consacre  Fusage  pour  toute 
Aead6mie  d'ouvrir  chaque  ann6e  ses  portes  et  de 
convier  les  amis  des  lettres  k  venir  appr^cier  les 
droits  qu'elle  peut  avoir  k  leurs  suffrages  ;  c'est  un 
hommage  rendu  k  la  souverainete  de  I'opinion  ;  c'est 
de  plus  ,  quand  une  aussi  brillante  assemble  que 
celle  qui  rn  ecoute  ,  vient  Fhonorer  de  sa  presence , 
un  t£moignage  d'approbation  dont  elle  apprecie  ivbs 
haut  toute  la  valeur. 

Ces  solennit6s  sont,  en  outre  ,  Foccasion  de  pre- 
senter au  public  les  nouveaux  eius  de  F  Academic 
et  de  dire  les  titres  qui  ont  determine  ses  choix. 

Les  titres  du  nouveau  membre  qui  vient  prendre 
place  dans  notre  sein  sont  deji  connus ,  bienl6t 
nous  les  rappelerons  encore. 


Qu'il  me  soit  permis,  en  attendant,  d'exposer  en 
peu  de  mots  ce  qu'a  fait  TAcad6mie  elle-m&me  et 
comment  elle  s'est  efforcSe  de  justifier  la  conside- 
ration que  le  public  lui  accorde. 

L'ann6e  qui  vient  de  s'6couler  n'a  6t6  ni  oisive  ni 
sterile. 

Votre  Prfeident,  dans  son  discours  d'ouverture,  a 
rappeie  en  peu  de  mots  les  avantages  que  prfaente 
Tetude  des  lettres,  soit  pour  les  hommes  d'eiite  qui 
les  cultivent,  soit  pour  les  nations  qui  les  protegent. 

Les  travaux  litteraires  ont  en  effet  occup6  une 
large  place  dans  les  s6ances  de  rAcademie  : 

Une  etude  interessante  sur  Mascaron  nous  a  fait 
pdndtrer  dans  la  vie  intime  de  cet  orateur  brillant 
que  Marseille  revendique  avecfierte^une  notice  sur 
le  cardinal  de  Bernis  a  retrace  la  vie  elegante  de 
cet  heureux  et  spirituel  preiat  que  l'Academie  de 
Marseille  a  compte  au  nombre  de  ses  protecteurs ; 
le  Sire  de  Joinville  a  fourni  le  sujet  de  savantes 
recherches  sur  la  grande  epoque  &  laquelle  cet  ami 
de  St  Louis  a  consacre  non-seulement  sa  plume 
mais  encore  sa  vie  tout  entifcre;  les  historiens 
Grecs,  compulses  avec  une  attention  scrupuleuse, 
ont  permis  de  rectifier  en  plusieurs  points  essentiels 
le  r6cit  des  grandes  batailles  qui  illustrfcrent  les 
beaux  jours  de  Sparte  et  d'Athfenes. 

Les  anciennes  monnaies  de  Marseille,  decrites  et 
comparees  entre  elles,  ont  t6moigne,  parlecaractfere 
grec  qu'elles  ont  conserve,  que  longtemps  encore 
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aprfes  la  conqu&te  de  C6sar  notre  ville  a  maintenu 
son  autonomic 

Un  6v6nement  qui  a  6mu  un  instant  l'opinion  de 
TEurope ,  k  savoir  le  meurtre  judiciaire  d'un  juif 
de  Tunis,  a  6t6  pour  Tun  de  nos  membres  Toccasion 
de  fournir  des  documents  peu  connus  sur  la  loi 
penale  consacrte  par  le  Coran.  De  la  justice  turque 
aux  galfcres  il  n'y  a  qu'un  pas ;  un  savant  magistrat 
nous  a  communique  sur  l'etablissement  des  galfcres 
k  Marseille,  consid6r£es  &lafoiscomme  institution 
maritime  et  comme  instrument  de  repression,  des 
renseignements  exhumes  de  nos  vieilles  archives. 
Ces  vieilles  archives  sont  pour  TAcaddmie  une 
source  fficonde  qu'elle  exploite  avec  pers6v6rance  ; 
Tun  de  nos  membres  les  interroge  chaque  jour 
avec  un  zele  infatigable  afin  d'y  retrouver  les  traces 
des  derniers  debris  de  Tesclavage  k  Marseille  ainsi 
que  des  indications  sur  nos  anciens  monuments  et 
notamment  sur  Fhdpital  St-Esprit. 

L'&ude  des  faits  contemporains  n'a  pas  dt6  non 
plus  negligee ;  un  de  nos  membres  k  qui  notre  com- 
merce doit  un  ouvrage  qui,  m&me  aprfcs  vingt-cinq 
ans  conserve  encore  sa  valeur,  a  fourni  sur  sa  situa- 
tion prfisente  de  pr6cieux  renseignements;  un  stu- 
dieux  professeur  de  botanique  a  fait  d'utiles  com- 
munications sur  la  culture  de  Tanana  et  sur 
l'histoire  du  mtirier. 

Enfin,  les  publications  que  le  gouvernement  des 
fitats-Unis  et  Tlnstitut  Smithsonien  adressent  cha- 
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que  anu6e  k  TAcad^mie  ont  permis  d'dtudier  avec 
fruit  l'6tat  actuel  du  commerce,  de  lmdustrie  et  de 
l'agriculture  de  cette  magnifique  contr6e. 

Qu  il  soit  permis  k  l'Acad6mie  de  Marseille  de 
t6moigner  au  gouvernement  AmSricain  sa  gratitude 
pour  la  Iib6ralit6  de  ses  communications ;  aucun 
document  de  quelque  importance  n'est  public  aux 
fitats-Unis  que  le  gouvernement  Am6ricain  ou  Flns- 
titut  Smithsonien  ne  l'adressent  k  toutes  les  socidtes 
savantes  de  TEurope;  cest  \k  un  bel  exemple  qu'il 
serait  desirable  de  voir  imiter  et  qui  leur  donne  droit 
a  des  remerciments  que  FAcadSmie  se  fail  un  devoir 
de  leur  adresser  par  mon  organe. 

L'analyse  des  travaux  accomplis  dans  le  courant 
de  cette  ann6e  indique  comment  TAcadfemie  de 
Marseille  comprend  sa  mission. 

Cette  mission  emprunte  aux  circonstances  dans 
lesquelles  nous  vivons  une  importance  nouvelle. 

Le  calme  et  le  repos  qui  depuis  quelque  temps 
se  manifestent  dans  tout  ce  qui  touche  k  la  chose 
publique  ont  ramen6  tous  les  hommes  Sminents 
vers  la  culture  des  let! res. 

Les  lettres  sont  devenues  le  noble  aliment  de 
toutes  les  vies  inoccupSes  ,  le  lien  secret  qui  rSunit 
toutes  les  hautes  intelligences,  le  foyer  auquel  s'en- 
tretiennent  tous  les  sentiments  genSreux,  la  conso- 
lation de  tous  les  silences  et  de  toutes  les  resigna- 
tions. 

Cost  ainsiqu'au  declin  de  ses  jours ,  Gic£ron  se 
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ctedommageait  de  son  eloignement  du  Senat  en 
ecrivant  k  Tusculum  son  livre  magnifique  des  de- 
voirs. 

De  \k  Timportance  qu'ont  pris  depuis  quelque 
temps  les  corps  academiques  et  le  retentissement 
qu'obtiennent  les  paroles  prononcees  dans  leur 
sein. 

Cette  "disposition  des  esprits  devait  naturellement 
donner  aux  meditations  et  aux  travaux  des  hommes 
studieux  une  direction  grave  et  severe. 

C'est  ce  qui  est  advenu. 

La  literature  legere,  les  romans,  la  poesie  meme 
semblent  perdre  chaque  jour  quelque  peu  de  leur 
credit. 

LT6tude  de  nos  antiquit£s  historiques  ,  la  verifi- 
cation de  nos  titres  oublies ,  des  chartes  conquises 
par  le  courage  de  nos  peres,  des  institutions  fondees 
par  leur  perseverance ,  des  garanties  obtenues  par 
leur  energie,  \o'\\k  ce  quioccupe  maintenant  tous  les 
esprits ;  on  aime  k  interroger  nos  vieux  historiens  , 
si  simples,  si  naifs  dans  leur  langage,  mais  si  pleins 
de  sens,  si  libres  dans  leurs  allures ,  si  ardents  de 
patriotisme  et  dont  Ykme  toute  franchise  semble 
avoir  passe  tout  entiere  dans  leurs  ecrits. 

On  se  plait  k  ranimer  par  la  pensec  ces  hautes 
figures  qui  decorent  notre  histoire ,  guerriers ,  ma- 
gistrals, prelats  eminents,  adrainistrateurs,  ecrivains 
qui  tous  ont  consacre  leur  vie  k  la  gloire  et  au  bon- 
heur  de  notrc  pays. 
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Les  Academies  de  province  ont  une  large  part  k 
prendre  dans  ce  travail  de  renovation  de  nos  his- 
toires. 

Aujourd'hui  toute  originalit£ ,  toute  spontan&tfe 
est  6teinte  pour  la  province,  la  grande  vie  nationale 
a  tout  absorb^.  Mais  il  n'en  fut  pas  toujours  ainsi. 
II  fut  un  temps  oft,  tout  en  6tant  deji  frangais,  nous 
Stions  encore  enfants  de  la  Provence ,  oft  nous  pos- 
sSdions  nos  lois,  nos  coutumes,  nos  magistrats,  nos 
souvenirs ,  notre  histoire. 

Ces  temps  oft  chaque  homme  avait  sa  valeur , 
chaque  ville  son  importance ,  chaque  hameau  son 
individuality,  ont  laiss6  dans  nos  archives  d'impfiris- 
sables  traces. 

C'est  \h  qu'il  faut  aller  les  rechercher. 

Quelle  6  tude  peut-&tre  k  la  fois  plus  curieuse  et 
plus  attrayante. 

L'histoire  c'est  la  mfemoire  des  nations ;  les  tra- 
ditions primitives  ont  pour  les  peuples  qui  comptent 
de  longs  siecles  le  m&me  attrait  que  les  souvenirs 
d'enfance  ont  pour  les  hommes  qui  comptent  de 
longs  jours. 

L'histoire  de  la  Provence  n  a  pas  seulement  cet 
int£rfct  local,  elle  tient  dans  les  annales  nationales 
une  place  considerable. 

Entre  les  provinces  de  France,  la  Provence  fut 
la  plus  Romaine  de  toutes ,  c'est  en  Provence  que 
le  peuple  roi  a  laisse*  la  plus  vivante  empreinte  de 
son  passage. 
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A  la  domination  romaine  succfcde  Tinvasion  bar- 
bare,  Ostrogoths,  Lombards,  Sarrasins  se  precipi- 
tant tour  k  tour  sur  cette  terre  convoit£e  par  tous 
les  conquerants.  Repousses  successivement  par  la 
vaillante  6p6e  de  Charles-Martel  et  le  bras  redou- 
table  de  Charlemagne,  ces  hordes  barbares,  laissent 
cependant  quelques  vestiges  de  leur  passage,  le 
genie  arabe  se  m&le  k  la  civilisation  romaine,  il 
p6nfetre  dans  les  mceurs  et  y  depose  ce  gotit  des 
recits  fantastiques,  des  contes  merveilleux,  des 
chants  passionnGs  qui,  se  reveillant  plus  tard,  ins- 
pira  la  verve  des  troubadours. 

Charlemagne  mort,  la  Provence  devient  un  royau- 
me  sous  Fun  de  ses  petits  fils.  Boson,  d'abord  mi- 
nistre  du  nouveau  roi,  prend  ensuite  sa  place  comma 
le  maire  du  palais  avait  pris  la  place  du  dernier 
Carlovingien.  Cette  royaut6  improvis6e  dure  peu  et 
bientdt  commence  la  suite  des  Comtes  de  Provence, 
dont  un  autre  Boson  fut  le  premier  chef:  lament 
religieux  prevaut  sous  cette  maison,  les  donations 
eccl&siastiqucs  se  multiplient,  Tabbaye  de  Mont- 
Major  est  fondee,  l'abbaye  de  St-Victor  se  releve  de 
ses  ruines  et  la  voix  de  Pierre  l'Ermite  preche  la 
premiere  croisade. 

A  la  maison  de  Boson  succfcdent  les  deux  maisons 
de  Barcelonne  et  des  Baux,  leur  rivalite  devient 
une  source  incessante  de  querelles  et  de  combats  ; 
cest  la  lutte  de  la  nationality  proven^ale  contre  la 
domination  espagnole. 
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(Test  aussi  l'6poque  de  lachevalerie,  des  gais  trou- 
badours, des  fetes  galantes  ;  et  jamais  la  Provence 
ne  brilla  d'un  plus  vif  6clat;  sa  langue  se  perfectionne 
et  se  r£pand  et  les  filles  de  ses  comtes  s'assoient 
surles  trdnes  des  trois  plus  beaux  royaumes  de 
rEurope. 

La  nationality  provengale  iinit  par  refouler  1*616- 
ment  espagnol;  Rom6e  de  Villeneuve  assure  son 
triompheen  la  plagant  sous  la  protection  de  Louis  IX; 
son  frfere,  Charles  d'Anjou,  devient  notre  souverain 
par  son  mariage  avec  I'h6rili6re  de  la  maison  de 
Barcelonne. 

La  France,  occupee  h  se  d6fendre  contre  T  invasion 
anglaise,  d6tourne  son  attention  des  contrees  m6ri- 
dionales,  et  la  Provence  se  rejette  vers  1'Italie ;  — 
la  conqu&te  de  Naples  forme  Toccupation  incessante 
des  deux  princes  de  la  maison  d'Anjou.  La  Provence 
alors  se  penfctre  tout  entire  de  l'esprit  italien. 
Comme  l'ltalie,  elle  fonde  ses  municipalit6s ;  ses 
principalcs  villes  tentent  m6me  de  s'organiser  en 
republique,  comme  Venise,  Florence  et  G6nes  ;  elle 
d6veloppe  son  commerce,  et  se  voit  agit6e  comme 
elles  d'interminables  dissensions. 

Sa  tendance  vers  la  centralisation,  dont  les  pre- 
mieres manifestations  6clatent  sous  Louis  XI,  deter- 
mine la  reunion  de  la  Provence  au  royaume  de 
France ;  mais  la  Provence  se  donnant  elle  m£me, 
stipule  le  maintien  de  ses  franchises  et  de  ses 
droits;  l'esprit  municipal  conserve  toute  sa  vigueur 
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et  se  ranime  pendant  la  ligue ,  plus  ardente  k  Mar- 
seille qu'en  aucune  autre  ville  de  France.  La  sou- 
mission  de  notre  cit£  k  Henri  IV  complSta  Toeuvre 
commence  sous  Louis  XI.  Depuis  incorporSe  com- 
plement k  la  France,  gouvern£e  par  des  inten- 
dants  nomm£s  par  le  roi ,  ne  conservant ,  de  ses 
anciens  privileges,  que  sonparlement  et  ses  fitats,  qui 
continuent  k  voter  Timpdt,  la  Provence  n'a  plus 
d'annales;  la  visite  des  rois  de  France  et  le  passage 
de  leurs  Spouses  italiennes,  sont  les  seuls  faits  qui 
marquent  dans  ses  souvenirs. 

Tel  est  le  champ  qui  s'offre  chez  nous  aux  explo- 
rations de  l'historien  et  de  Tarch^ologue,  et  dont  la 
culture  assidue  forme  un  des  principaux  objets  de 
nos  travaux. 

Nos  vieux  souvenirs  historiques  ne  sont  pas 
cependant  notre  unique  preoccupation ,  la  soci£td 
actuelle,  ses  besoins,  ses  tendances,  ses  int£r<Hs  et 
l'esprit  qui  l'anime  forment  pareillement  le  sujet 
de  nos  etudes. 

Ici  tout  change  de  face:  aux  po£tiques  r£cits  des 
grandes  6poques  historiques,  aux  legendes  fantasti- 
ques,  au  tableau  des  combats  de  la  chevalerie  ou  des 
luttes  municipals  succfcde  Investigation  patiente 
des  faits  dont  se  compose  la  vie  des  soci<H6s  mo- 
demes ;  retendue  du  mouvement  commercial , 
Tappr6ciation  des  progrfcs  de  Tindustrie,  le  d£nom- 
brement  de  la  population,  le  d£veloppement  chaque 
jour  plus  etendu  des  merveilles  de  la  vapeur  et  de 
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l'61ectricit6  torment  l'objet  de  nos  patientes  recher- 
ches. 

Dans  la  premifere  partie  de  ses  Etudes,  c'est,  pour 
FAcad6mie,  de  1' Erudition  et  aussi  de  la  po6sie;  dans 
la  seconde,  c'est  une  sorte  d'anatomie  sociale,  qui, 
pour  &tre  moins  brillante,  a  nfeanmoins  ses  mantes 
et  son  utility. 

Enfin,  il  est  pour  toute  Acad6mie  de  province  une 
mission  k  laquelle  elle  ne  doit  jamais  faillir  parce 
qu'elle  forme  pour  ainsi  dire  son  patrimoine  h6r6di- 
taire  et  qu'elle  se  trouve  inscrite  sur  tout  leurs  actes 
de  naissance ,  c'est  lencouragement  k  la  culture 
des  lettres  et  le  maintient  des  regies  du  gotit. 

On  ne  cesse  de  r6p6ter  que  l'entralnement  des 
jouissances  mat6rielles  envahitla  soci6t6,  que  cha- 
que  jour  les  esprits  perdent  de  plus  en  plus  la 
passion  des  choses  de  Intelligence. 

Si  cette  tendance  devenait  dominante,  si  ['opinion 
qu'il  n'y  a  de  bien  r6el  en  ce  monde  que  la  richesse 
fmissait  par  prSvaloir,  la  civilisation  toucherait  de 
prfes  k  son  d6clin  et  la  France  en  particulier  verrait 
s'6clipser  tout  ce  qui  jusqu  &  ce  jour  Fa  rendue  glo- 
rieuse  entre  les  nations. 

(Test  k  la  literature  qu'il  appartient  de  combattre 
cette  direction :  aux  excfes  de  l'esprit  industriel ,  il 
faut  opposer  l'esprit  littdraire.  Au  d61ire  des  plaisirs 
et  k  la  soif  du  gain,  il  faut  substituer  les  chastes 
volupt6s  de  r&me,  les  616gantes  distractions  de  l'es- 
prit  et  la  noble  et  simple  vie  de  Intelligence. 
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Un  moment  la  literature  a  pam  se  rendre  com- 
plice des  mauvais  instincts  du  sifccle;  sa  plume  sem- 
blait  vouloir  se  consacrer  exclusivement  a  favoriser 
ses  d6faillances  et  ses  depravations ;  ses  plus  bril- 
lantes  couleurs;ses  descriptions  les  plus  sGduisantes, 
elle  les  prodiguait  pour  rehausser  les  passions  les 
plus  abjectes. 

Cette  aberration  ne  pouvait  &tre  de  dur6e.  II  y  a 
dans  l'esprit  fran$ais  je  ne  sais  quel  secret  instinct 
du  vrai  et  du  beau,  qui  ne  lui  permet  pas  de  s'6garer 
longtemps.  II  ne  tarde  gu£re  k  prendre  en  d6gotit 
ces  debauches  de  Intelligence.  Aussi  une  reaction 
salutaire  commence  4  se  faire  sentir.  Les  auteurs, 
autrefois  si  populaires  de  ces  tristes  scandales ,  per- 
dent  leur  prestige ,  leurs  livres  ne  se  vendent  plus, 
leur  plume  est  au  rabais;  ils  vivent  ignores ,  et  ils 
meurent  sans  exciter  ni  sympathie,  ni  regrets. 

Les  Merits  s6rieux  obtiennent,  au  contraire,chaque 
jour,  plus  de  credit.  Le  succfes  appartient  mainte- 
nant,  non  plus  aux  nouvelles  et  aux  romans,  mais 
aux  compositions  61ev6es ,  6man6es  de  nos  grands 
Scrivains. 

Ce  que  le  public  lit  avec  avidity,  e'est  Thistoire 
des  splendeurs  et  decadences  du  premier  Empire 
que  la  France  doit  h  un  homme  d'Etat  que  Mar- 
seille s'enorgueillit  de  compter  comme  un  de  ses 
enfants  (1);  e'est  le  rteit  des  premises  anntes  de  la 

<1)  M.  Thiers. 
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Restauration,  qu'un  ancien  ministre  reproduit  avec 
cette  hauteur  de  style  et  de  pens6e  qui  distingue 
tous  ses  6crits  (1);  c'est  Thistoire  du  gouvernement 
parlementaire,  publiee  par  un  des  hommes  politi- 
ques  les  plus  eminents  du  dernier  rfcgne  (2);  ce  sont 
les  appreciations  des  causes  qui  ont  pr6pare  la  Revo- 
lution de  1789,  ecrites  par  Tobservateur  profond 
de  la  democratic  en  Amerique  (3) ;  les  souvenirs  des 
premieres  annees  de  notre  siecle,  echapp6s  k  la 
plume  elegante  du  premier  litterateur  de  notre 
6poque  (4),  obtiennent,  h  chaque  publication  ,  un 
accueil  empresse. 

Les  conferences  que  la  chaire  moderne  doit  au 
plus  eloquent  de  ses  orateurs  (5)  excitent  k  la  lecture 
les  memes  empressements  qu'au  jour  oft  se  fit  en- 
tendre, pour  la  premiere  fois,  cette  grande  parole, 
dont  elles  sortt  un  echo  prolonge. 

Le  livre  d'un  savant  prfctre  (6)  sur  Pexistence  de 
Dieu ;  les  recherches  d'un  jeune  ecrivain ,  heritier 
d'un  grand  nom  (7),  sur  les  origines  de  la  constitu- 
tion de  TEglise  catholique,  rencontrent  de  nombreux 
lecteurs. 

Notre  histoire  de  France,  refaite  par  un  savant  (8) 

(I)  M.  Guizot. 

(8)  M.  Duvergier  de  Hourrane. 
(8)  M.  de  Tocqueville. 

(4)  M.  de  Villemain. 

(5)  Le  pere  Lacordaire. 

(6)  Le  pere  Liratry. 

(7)  Le  prince  de  Broglie. 

(8)  Martin. 
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que  les  siecles  les  plus  6rudits  ne  desavoueraient 
pas,  bien  que  contestee  dans  certaines  apprecia- 
tions ,  obtient  un  succes  qui  nc  peut  Tetrc  dans  son 
ensemble. 

Enfm ,  une  foule  d'ecrits  non  moins  eminents , 
que  le  public  accueille  avec  faveur,  atteslent  le  re- 
tour  des  esprits  vers  les  choses  seneuses,  et  mar- 
queront  le  temps  oii  nous  vivons  comme  une  epoque 
litteraire,  dans  laquelle  le  sentiment  du  vrai  et  du 
beau  a  repris  tout  son  empire. 

La  mission  des  academies  de  province  est  de  s'as- 
socier  k  ce  mouvement,  de  maintenir  le  culte  des 
bonnes  doctrines,  de  servir  d'echo  k  toute  voix  ge- 
nereuse  qui  se  fait  entendre ,  k  toute  parole  61ev6e 
qui  tombe  d'une  bouche  honnete  et  pure. 

Cette  mission,  TAcademiede  Marseille  s'efforce  de 
la  remplir  de  son  mieux,  et  si  les  r^sullats  repon- 
dent  k  ses  efforts,  elle  aura  la  conscience  de  n'avoir 
pas,  dans  la  sphere  modeste  de  son  influence,  de- 
merit6  du  pays. 
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DISCOURS  DE  RECEPTION 


Par  M.  I'AbM  Dim 


Dans  la  Seance  pnblique  da  30  mai  1858. 


ETUDE  SLR  LES  MONUMENTS  DE  L'ART  CHRETIEN  PRIWTIF. 


Messieurs  , 

Depuis  que  vos  bien  veil  lan  ts  suffrages  m'ont  ouvert 
le  sein  de  l'Acad6mie,  je  sens  de  plus  en  plus  vive- 
ment  la  flatteuse  distinction  dont  j'ai  6t6  l'objet. 

Vous  avez  cm  reconnaitre  en  moi  quelque  bonne 
volont6  pour  les  6tudes  historiques  et  arch6ologiques 
qui  composent  une  part  de  votre  laborieux  apanage. 
II  vous  a  sembl6  que  votre  indulgence  pourrait  se 
contenter ,  a  mon  6gard ,  des  plus  modestes  titres. 

Par  une  nouvelle  preuve  de  cette  d61icatesse  qui 
inspire  habituellement  vos  d6marches,  d6sireux  d'ex- 
citer  mon  zfele ,  vous  avez  su  voiler  vos  encourage- 
ments sous  le  privilege  de  l'honneur. 

Grftce  k  ce  privilege  considerable  que  j'esp&rais  si 
peu  recueillir ,  il  m'est  permis ,  dfes  ce  jour ,  d'fctre 
assocte  a  vos  savants  travaux. 
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Laisscz-moi ,  Messieurs  ,  vous  offrir  le  tribut  de 
mon  entifcre  gratitude.  Si  je  ne  parviens  pas  k  aug- 
menter  le  prScieux  d6pdt  de  votre  gloire ,  j'aurai 
du  moins  la  faveur  de  l'admirer  de  plus  prfcs  et 
l'occasion  de  vous  en  Kliciter  plus  frGquemment 
dans  ce  noble  sanctuaire  academique ,  ou ,  selon 
Ti-propos  d'une  parole  vraie  :  la  saine  doctrine 
s'epanouit  toujours  de  la  bouche  des  sages  qui  le 
composent,  edita  doctrina  sapientum  templa  serena. 
( Lucrfcce. ) 

Vous  le  savez ,  Messieurs ,  un  grand  mouvement 
entralne  la  France  vers  la  recherche,  l'6tude  et  la 
conservation  des  oeuvres  innombrables  du  moyen- 
age.  Suscitd  chez  les  uns  par  des  principes  religieux; 
chez  d'autres  par  l'61an  d'un  enthousiasme  poetique; 
chez  tous  par  le  culte  des  souvenirs  nationaux; 
sagement  dirig6  par  les  autorit6s  eccl&iastiques  et 
civiles ;  favoris6  dfcs  l'origine  par  des  publications 
consciencieuses  et  magnifiques,  ce  mouvement  a 
dejSt  op6rd  des  rSsultats  immenses. 

L'inventaire  de  nos  trdsors  artistiques  se  poursuit 
sans  rel&che.  lis  sont  6tudi6s ,  dessinSs ,  revus  et 
r66tudi6s  sous  toutes  leurs  faces,  et,  si  rien  n'arr&te 
rentrainement  qui  s  est  produit ,  le  temps  n'est  pas 
61oign6  ou  chaque  oeuvre  d  art  chr&ien  aura  sa 
monographic  spGciale  et  complete. 

Cependant ,  Messieurs ,  je  prends  la  liberty  de 
faire  remarquer  dans  cette  imposante  reunion  que 
Vdtude  des  productions  de  Fart  chretien  ne  marche 
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pas  en  France  avec  une  6gale  activity  pour  les  di ver- 
ses periodes  de  son  rfegne.  Les  oeuvres  du  moyen- 
&ge  ayant  conquis  les  plus  ardentes  sympathies ,  il 
en  est  rdsultS  qu'on  a  6t6  moins  chaleureux  k  la 
recherche  et  k  l'examen  des  monuments  primitifs 
du  christianisme.  A  la  v6rit6,  quelques  chefs  de  la 
science  archSologique  ne  se  sont  pas  n6glig£s  sur  ce 
point ,  leurs  travaux  en  font  foi.  Mais  il  n'a  pu  d6- 
pendre  d'eux  que  Teffet  de  leurs  investigations  dans 
une  mine  fcconde  et  trop  peu  explore,  exen^tune 
influence  victorieuse  sur  des  esprits  pr6occup6s 
presque  exclusivement  des  merveilles  enfant6es  dans 
le  cours  du  moyen-&ge. 

Certes ,  Messieurs ,  personne  ne  mettra  en  doute 
Timportance  relative  de  l'etude  qui  a  trait  aux  mo- 
numents chr6tiens  primitifs  :  nul  aussi  n'alteguera 
que  les  matferiaux  manquent  dans  nos  contrSes  aux 
exigences  de  cette  6tude. 

L'art  chr6tien  des  six  premiers  sifecles  occupe  une 
large  place  dans  l'histoire  :  k  ce  litre ,  il  doit  £tre 
pris  en  grande  consideration. 

11  n'a  pas  6t6  unQ  conception  isol6e ,  vaine  et  sans 
principe ;  une  sorte  d'inspiration  de  hasard ,  un 
essai  local  abandonn6  et  repris  suivant  le  caprice  de 
nos  p£res.  Le  christianisme ,  qui  avait  cr6e  une  civi- 
lisation nouvelle ,  avait  en  m&me-temps  cr66  un  art 
nouveau.  La  foi  Tenracina  dans  les  moeurs  et  les 
convictions ;  et  malgr6  les  efforts  d'une  reaction 
qui  voulut  k  plusieurs  reprises  arr&ter  son  empire , 
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il  put  se  transmettre  de  pays  en  pays  dans  rimmua- 
ble  puretS  des  traditions. 

Aussi,  Messieurs,  quiconque ignore  cette  phase 
essentielle  de  Fart,  demeurera  Stranger  aux  616ments 
fondamentaux  de  l'esthStique  chr6tienne;  il  ne  se 
rendra  pas  compte  du  grand  fait  artistique  qui ,  par 
Fesprit,  le  sentiment,  le  symbolisme  et  le  style  brisa 
sans  moyen  terme  avec  Tart  payen,  quand  le  peuple, 
mieux  6elair6 ,  entra  courageusement  dans  les  pen- 
s6es  de  celui  qui  etait  venu  du  ciel  pour  tout  r6g6- 
n6rer. 

Que  de  richesses,  d'ailleurs ,  se  dfecouvrent  dans 
les  monuments  de  Vart  chrStien  primitif,  au  point 
de  vue  de  Ticonographie  et  de  nos  rites  sacr6s  ! 
Quelles  archives  abondantes  pour  Thistoire!  et  puis- 
que  en  notre  6poque  on  est  impatient  de  remonter 
aux  origines,  puisque  partout  on  veut  en  fmir  avec 
ces  perp6tuelles  incertitudes  dont  elles  sont  quel- 
quefois  environnfes ,  quels  fruits  n'aura-t-on  pas  k 
retirer  pour  la  v6rit6  historique  de  pareils  docu- 
ments aussi  authentiques  de  certitude,  qu'irr6cu- 
sables  de  franchise !  t 

Mais,  Messieurs,  voici  une  consideration  majeure 
qui  k  elle  seule  suffirait  pour  sanctionner  les  avan- 
tages  de  l'6tude  de  Tart  chr^tien  primitif. 

Plus  on  se  rapproche  du  berceaudenos  croyances* 
mieux  s'en  dSmontre  rimmutabilit6.  II  est  ais6  de  le 
comprendre  si  Ton  est  imbu  des  relations  qui  se 
cachcnt  sous  les  types  de  TarchSologic  sacrte  des 
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premiers  &ges.  En  face  des  oeuvres  quatorze,  quinze, 
seize  fois  sfeculaires ,  le  doute  cesse  d'&tre  possible 
et  l'erreur  se  voit  d6sarm6e.Les  plus  purs  renseigne- 
ments  ressortent  de  la  v6tust6  des  monuments  pour 
consolider  la  foi  aux  dogmes  divins  :  le  passfe  frappe 
toujours  d'6nergiques  impressions  les  &mes  si  nom- 
breuses  en  tout  temps  qui  ont  besoin  de  croire.  Or, 
plus  le  pass6  s'Sloigne  d'elles ,  plus  les  lemons  que 
leur  intelligence  y  rencontre  les  pfin&tre  au  vif.  Le 
cri  inattendu  d'un  marbre  k  demi  bris6  —  lapides 
clamabunt  —  reveille  k  la  fois  toutes  les  g6n6reuses 
aspirations  du  cceur  vers  la  v6rit6. 

La  d6couverte  de  la  fameuse  inscription  d'Autun, 
en  1839,  aprfes  avoir  6t6  l'objet  d'une  controverse 
prolong6e  en  France ,  en  Angleterre  et  en  Italie  ,  a 
fortement  6branl6  plusieurs  de  nos  frferes  s6par6s , 
bien  connus  dans  le  monde  savant.  En  mfiditant , 
hors  detoutpr6jug6,rirapartial  symbole  grav6en  vers 
hell6niques  sur  la  tombe  du  jeune  fils  d'Ascandis  , 
leur  esprit  judicieux  les  a  heureusement  rapproch6s 
de  la  source  0C1  se  retrouve  la  vraie  doctrine  du 
Christ. 

Messieurs,  Tapolog6tique  n'a  pas  encore  assez 
scrut6  les  documents  que  la  peinture ,  la  statuaire 
et  la  sculpture  r6servent  h  ses  Erudites  deductions. 
«  Nulle  part  mieux  que  dans  les  monuments  des 
c  premiers  sifecles  ,  a  dit  le  grave  Raoul  Rochette , 
c  nulle  part  Ton  rencontrera  des  armes  plus  divine- 
«  ment  pr6par6es  pour  combattre  Tignorance  et  la 
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«  mauvaise  foi  des  hommes  hostiles  au  christia- 
«  nisme;  et  nulle  part  encore,  ajoute-t-il ,  se  derou- 
«  leront  avec  plus  de  clart6  et  d'abondance  les 
«  arguments  p6remptoires  qui  confondent  les  in- 
«  credules.  » 

Au  reste,  l'etude  qui  nous  occupe  ici  est  fertile 
en  satisfactions  intimes.  En  effet ,  Messieurs ,  un 
sentiment  vit  en  nous  qui  nous  attire  el  nous  sub- 
jugue  k  la  vue  des  vestiges  quels  qu  ils  soient  de  la 
v6n6rable  antiquity.  Nos  predilections  leur  sont 
surtout  acquises  ,  lorsque  s'unit  en  eux  k  la  po6sie 
de  l'expression  une  solide  le$on  de  morale.  Aussi, 
aimons-nous  k  parcourir  les  cryptes  etles  catacombes 
dans  l'etendue  desquelles  Tart  s'est  renouveie  en 
tant  qu'idee ,  d'ou  s' exhale  le  parfum  de  la  fleur  des 
saintes  Ventures  ;  oil  les  moindres  formules  de  la 
predication  £vang61ique  ravissent  pieusement  le 
cceur ;  oil ,  enfin ,  les  sujets  figures ,  calmes,  ing6nus 
r^pandent  une  vie  exub6rante  dans  la  belle  ordon- 
nance  qui  pr6sida  k  leur  conception. 

Les  oeuvres  r6unies  dans  ces  myst6rieux  asiles : 
sarcophages,  autels,  fresques,  decorations  aliego- 
riques  et  toutes  les  ebauches  palpitantes  d'un  art  qu  i 
se  cachait  aux  jours  de  persecution  ou  qui  s'essayait 
dans  ses  formes  pour  atteindre  une  physionomie 
significative,  produisent  en  nous  je  ne  sais  quels 
sentiments  favorables  aux  plus  utiles  reflexions.  Par 
eux  r&me  s'envole  comme  d'elle-meme  aux  choses 
surnaturelles  ;  rien  ne  la  distrail;  elle  no  songe  pas 


Digitized  by  Google 


au  travail  materiel ;  elle  ne  s'occupe  pas  davantage 
de  l'artiste  qui,  de  son  c6t6 ,  rfeut  point  a  subir  de 
r£ve  d'amour  propre.  Or ,  le  plus  beau  triomphe  de 
toute  oeuvre  humaine  n'est-ce  pas  de  s'effacer  au 
profit  de  la  vSrite  et  de  la  vertu? 

Les  monuments  qui  proviennent  de  I'art  chrtiien 
primUif  n'ont  pas  totalement  p6ri  dans  ce  pays  de 
France ;  leur  synthase  est  en  notre  pouvoir.  Mais , 
Messieurs ,  pour  les  connaitre  et  les  analyser  ,  aussi 
bien  que  pour  les  preserver  de  nouveaux  perils  , 
nous  avons  k  nous  h&ter.  Avec  le  temps  qui  finit  par 
tout  dGvorer,  les  Vandales  ne  sont-ils  pas  sans  cesse 
a  nos  portes  pour  d6truire  ces  religieux  souvenirs 
ou  pour  en  profaner  les  reliques? 

Qu'importe,  si  en  certaines  localit6s  on  ne  pos- 
$6de  que  des  d6bris  m6diocres  du  premier  art  chri- 
tien.  Ses  restes  mutil6s ,  grossi&rement  sculptGs  , 
renferment  peut-fctre  des  id6es  fort  s£rieuses  qu'une 
etude  comparative  attendait  avec  une  juste  impa- 
tience. Le  touriste  vulgaire ,  rencontrant  un  marbre 
ouvrage,  imparfait  comme  objet  d'art ,  passera  son 
chemin  avec  indifference ,  sinon  avec  un  insultant 
mGpris.  Aprfcs  lui ,  larchdologue habitu6  s'arr^tera 
pensif  pour  lire  sur  ce  jalon  obscur  un  nom  ,  une 
date,  un  fait  abr6ge ,  un  t6moignage  de  civilisation 
ehnkienne  6chapp6  a  Fhistoire. 

Dans  le  cas  m£me  0C1  Ton  ne  serait  pas  suffisam- 
raent  dedommag6  de  Temploi  du  temps  k  la  pour- 
suite  des  productions  de  Tart  primitif ,  il  n'en  est 


pas  moins  vrai  que ,  dans  leur  etat  de  mediocrite  et 
de  mutilation ,  ces  oeuvres  meritent  encore  notre 
respect ;  elles  portent  l'empreinte  d'une  triple  con- 
secration :  celle  de  leur  sainte  et  originelle  destina- 
tion ;  celle  de  la  pi6t6  naive  qui  les  travailla ;  celle , 
enfin ,  de  la  brutale  persecution  qui  les  rSduisit  en 
pifeces ;  or ,  Messieurs ,  cette  empreinte  est  indeiebile 
en  archfiologie  chr6tienne :  rien  ne  saurait  prescrire 
contre  le  droit  qui  la  protege.  | 

Le  d6partement  des  Bouches-du-Rhdne  est  ad- 
mirablement  partag6  en  ce  qui  touche  les  oeuvres 
des  premiers  &ges  chr6tiens.  Disons-le  sans  crainte 
qu'on  puisse  contester  notre  affirmation  :  c'est  la 
contr6e  de  France  qui  conserve,  et  en  plus  grand 
nombre  et  dans  la  plus  riche  vari6te,  les  monuments 
qui  se  rattachent  k  cette  6poque. 

Je  voudrais  pouvoir  vous  signaler  au  moins  ceux 
que  Tart  chr6tien  placerait  en  premiere  ligne.  fai- 
merais  notamment  k  proclamer  devant  vous  les 
chefs-d'oeuvre  de  la  ville  bien-aim6e  de  Constantin. 
Aries,  Messieurs,  dontla  c6iebrite s'accrott d'ann£e 
en  annde  par  le  succfes  de  ses  fouilles,  qui,  malgrfe 
la  fureur  des  vampires  successifs ,  assise  encore  4 
Fombre  de  ses  majestueux  edifices  payens ,  et  de  ses 
incomparables  ouvrages  d'art  chr£tien ,  demeure  et 
restera  toujours  sous  son  double  aspect  historique 
la  ville  la  plus  Romaine  aprfcs  Rome ;  Aries  mon- 
ireraitinos  yeux,  avec  un  legitime  orgueil,  dans 
son  Mus6e  et  dans  sa  vieille  Cathedrale ,  des  oeuvres 
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fort  importantes  pour  la  chronologie  de  Tart  chr6tien 
primitif. 

Je  n'arrfcterai  votre  attention,  Messieurs,  que  sur 
les  productions  de  cet  art  conserves  jusqu'icl  k 
Marseille. 

La  fille  des  PhocSens  est  d6pouillfe  depuis  long- 
temps  de  ses  monuments  payens.  Marseille  chr6- 
tienne  a  vu  aussi  crouler  tour-i-tour  les  Eglises  qui 
forraaient  au  moyen-&ge  sa  couronne  monumentale. 
Le  temps ,  les  invasions  Gtrangferes ,  les  guerres 
intestines  ne  se  sont  que  trop  unis  pour  la  rMuire  k 
un  veuvage  humiliant. 

Mais ,  par  un  rare  bonheur ,  Xilive  sainte  de 
I'Eglise,  sa  citi  favorite,  suivant  les  glorieuses 
appellations  d'un  Ev&que  de  la  fin  du  4mc  si6cle : 
Alumna  sancta ,  civitas  Ecclesia ,  prdsente  encore 
i  notre  foi  et  k  notre  histoire  locale  des  ceuvres 
prteieuses  de  Yart  chretien  primitif. 

Ce  sont  d'abord  des  sarcophages  sur  lesquels  la 
statuaire  et  la  sculpture  ont  d6ploy6  des  scenes  de 
Tancien  et  du  nouveau  Testament,  parmi  de  suaves 
expansions  du  symbolisme;  c'est  un  autel  en 
raarbre,  monument  liturgique  de  grande  valeur 
pour  Thistoire  de  TEglise  de  Marseille  ;  ce  sont  des 
pierres  k  inscription ,  encadrant  des  monogrammes, 
des  reliefs ,  des  croix  6maill6es.  C'est  surtout  une 
crypte  tailtee  dans  le  roc. 

Vos moments  sont  comptfe,  Messieurs;  il  ne 
West  pas  venu  en  pens6e  de  vous  entretenir  longue- 
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ment  de  ces  legs  arch6ologiques.  Je  tiens  k  les  rap- 
peler  k  votre  souvenir  par  quelques  paroles  rapides , 
dans  le  d£sir  de  vous  les  rendre  plus  chers  et  avec 
Fespoir  de  leur  manager  la  bonne  fortune  d'etre 
d6crits  et  interpr6tes  par  une  plume  exercee  bien 
facile  &  designer  dans  vos  rangs. 

Si  vous  ne  connaissiez ,  Messieurs ,  nos  sarco- 
phages  marseillais  que  par  les  dessins  qui  nous  en 
ont  6t6  transmis ,  vous  n^prouveriez  pour  eux  qu  un 
minime  int6r£t. 

Oublions  alors  les  gravures  sur  bois  de  nos 
devanciers,  historiens  ou  simplement  antiquaires; 
leur  incorrection  est  affligeante.  L'auteur  distingue 
du  voyage  dans  le  midi  de  la  France ,  Millin  ,  pour 
avoir  6t6  plus  exact  dans  ses  planches  ,  n'a  pas 
atteint  le  caractfcre  de  ces  tombeaux  ,  ni  la  naivete 
des  scenes ,  ni  Tingenuite  des  personnages. 

Oublions  aussi  le  jugement  inqualifiable  qui  a  ete 
port6  par  des  £crivains  pr6venus  sur  ces  divers  sar- 
cophages.  Des  arcMologues,  qui  n'ont  vu  dansT£po- 
que  Constantinienne  que  des  ouvrages  plus  ou  moins 
barbares,  qui  ont  accus6  d'impGritie  Tart  monu- 
mental  si  habilement  pr6par6  par  le  premier  Empe- 
reur  chr6tien ,  comme  la  fait  remarquer  M.  du 
Sommerard,  dans  son  beau  travail  intitule  :  les  Arts 
au  moy en-age,  ces  dSnigreurs  de  tout  monument 
dat6  du  4me  stecle ,  ne  pouvaient  qu'Stre  p£nible- 
ment  choqufo  k  Texamen  des  tombeaux  Marseillais. 

Quoique  Millin  ait  saisi  k  peu  prfes  Interpretation 
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chretienne  des  scenes  et  des  allegories  representees 
sur  nos  sarcophages ,  il  a  pass6  sous  silence  des 
points  saillants  dont  il  n'avait  pas ,  ce  semble ,  ren- 
contre la  clef.  En  outre  ,  pour  expliquer  dans  leur 
compost  ces  ceuvres  multiples ,  il  aurait  dft  s'adre- 
ser,  plus  qu'il  ne  la  fait ,  k  la  liturgie  ,  aux  textes  de 
recriture  et  des  Pferes.  Presque  toute  la  religion  a 
ete  sculpteesur  les  sarcophages  pendant  les  premiers 
sfecles  :  les  motifs  en  avaient  et6  empruntes  aux 
peintures  murales  des  catacombes  dont  ils  etaient 
la  continuation  traditionnelle.  Pour  en  eiever  la 
description  k  la  hauteur  du  sujet,  il  est  evident  qu  il 
faut  connaitre  a  fond  le  secret  artistique  des  cata- 
combes; il  est  aussi  certain  qu'on  n'acquerra  cette 
science  quk  Taide  de  longues  recherches  dans  le 
domaine  de  la  doctrine  sacree. 

L'autel  primitif  que  j'ai  indiqu6  n'a  ete  connu 
d'aucun  archeologuc  que  je  sache  :  ceux  qui  ont 
parie  de  ce  marbre  Tont  pris  pour  une  frise  de 
tombeau  et  ne  sy  sont  point  arrives.  Or, Messieurs, 
il  n'y  a  pas  en  France  un  autel  plus  authenlique  > 
plus  ancien ,  plus  curieux  k  etudier  que  celui-li. 
Construit  en  forme  de  table ,  sculpte  sur  ses  quatre 
c6t£s ,  il  est  creuse  dans  son  plan  superieur  hori- 
zontal et  dispose  pour  etre  porte  sur  des  colonnes  ; 
une  inscription  grecque  occupe  la  face  de  devant , 
sous  le  monogramme  du  Sauveur;  le  dessin  en  est 
execute  avec  art  :  sage  et  symetrique ,  libre  dans 
ses  parties,  elegant  dans  ses  rapports,  il  satisfait  la 
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pi£t£  el  realise  avec  grace  la  loi  impSrieuse  de  la 
vari6t6  dans  l'unit6.  Le  fini  des  sculptures  frappe 
autant  que  la  perfection  du  dessin.  On  devra  en  at- 
tribuer  Texecution  a  Tepoque  la  plus  florissante  de 
Yart  chritien  primitif. 

Les  autres  monuments  poss6d6s  par  notre  ville  et 
qui  ne  conliennent  que  des  symboles  ou  des  figures 
isolfes,  satisferont  une  intelligence  attentive  a  suivre 
dans  leurs  nuances  les  traces  du  premiert  art  chri- 
tien. lis  lui  d6voileront  cette  suite  de  pensees  que 
rEglise  r6pandait  avec  amour  aulour  d'elle ,  spiri- 
tualisant  par  des  details  emblGmatiques  le  marbre 
et  les  m6taux ,  afin  quils  servissent  de  livres  a  ceux 
qui  voudraient  y  lire. 

J'arrive  a  la  crypte  saintement  historique  de  notre 
cit6. 

La  crypte  de  St-Victor ,  Messieurs,  est  la  premiere 
crypte  de  France  au  t£moignage  des  Gcrivains  dont 
le  jugement  fait  autoritS  en  arch6ologie ;  elle  a  eu 
l'honneur  de  figurer  dans  Touvrage  monumental 
d'Achille  Jouffroy  ,  servant  ^introduction  a  notre 
histoire  nationale. 

Sanctuaire  de  peu  d'Stendue ,  mais  singuliferement 
digne  d'fetre  v6n6r6,  cette  crjTpte  a  6t6  creusde  dans 
le  roc.  On  n'y  remarque  aucune  trace  de  maconne- 
rie.  Un  Gtroit  labyrinthe  s'ouvre  sur  ses  flancs , 
jalonn6  de  tombeaux  dans  la  masse  m£me  de  la 
pierre.  Comme  les  catacombes  de  Rome,  elle  a  servi, 
sous  l'fcre  des  persecutions ,  aux  exercices  religieux 
et  a  la  sepulture  des  martyrs. 
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Que  de  questions  interessantes  se  ratlachent  h  ce 
monument  de  premier  ordre  ?  Dans  son  immortel 
ouvrage ,  sur  l'apostolat  de  Sle-Marie-Magdeleine , 
de  Sl-Lazare  et  d'autres  ouvriers  evangeliques  en 
Provence ,  Fabbe  Faillon  en  a  soulev£  le  voile  avec 
autant  de  logique  que  d^rudition  :  la  science  et 
Thistoirc  r6clament  qu'on  approfondisse  h  part 
certains  aper^us  qu'il  a  seulement  indiqu6s ,  et  qui 
paraissent  renfermer  dans  leur  sein  diverses  solu- 
tions impatiemment  d6sir£es.  Au  point  ou  en  est 
arrive  Farchfologie  chretienne,  avec  le  secours  de 
celte  habile  critique  que  popularisent  efficacement 
les  relations  des  catacombes  Romaines ,  il  y  a  lieu 
d'espSrer,  Messieurs ,  que  la  crypte  Marseillaise  se 
manifestera  comme  une  oeuvre  pleine  d'6vidence  y 
d'ou  jaillira  enfin  clairement  le  dernier  mot  de  nos 
origines  religieuses. 

Tellcs  sont,  Messieurs,  les  productions  artistiques 
des  premiers  sifccles  Chretiens  que  notre  ville  est 
fiiire  de  presenter  Hi  Tadmiration  des  Strangers: 
architecture,  statuaire ,  sculpture  progressive  depuis 
les  plus  simples  lineaments  de  la  crypte ,  jusqu'aux 
embl&mes  les  mieux  fouill6s  dans  les  frises  des  sar- 
cophages,  tout  y  est  reprdsent6  ,  toutasavoix  et 
ses  mystfcres ;  tout  plonge  F4me  dans  de  salutaires 
meditations. 

Par  quel  concours  de  circonstances  la  plupart  de 

ces  monuments  se  trouvent  -  ils  rassembtes  dans 

Tune  des  salles  de  notre  Mus6e  municipal  ? 

3 


-  34  — 


N'accusons  pas ,  Messieurs ,  Tadrainistration  qui 
les  y  a  d£pos£s  dans  des  jours  difficiles,  par  les 
soins  de  l'infatigable  Achard,  Tun  de  vos  secretaires 
perp£tuels  les  plus  regrett6s.  Sans  cet  acte  pr£- 
voyant,  peut-fctre  auraient-ils  disparu  en  entier ;  ou 
tout  au  moins  auraient-ils  couru  d'autres  chances  de 
mutilation.  Ici ,  on  les  a  pr£serv£s  de  nouvelles  pro- 
fanations ;  ici ,  sous  la  tutelle  de  l'autorite  ,  ils  ont 
joui  d'une  hospitalite  tout-i-fait  utile  :  Tun  de  vous, 
Messieurs ,  que  je  m'abstiens  de  louer  ,  les  a  si  bien 
rendus  k  la  lumifcre  et  k  Texamen ,  qu'on  est  attir£ 
vers  eux  par  predilection  d&s  les  premiers  pas  qu'on 
fait  dans  la  salle  des  antiques. 

Est-ce  k  dire,  cependant,  qu'ils  doivent  demeurer 
toujours  en  cet  asile  respect^?  Je  me  plais  k  croire 
le  contraire ,  et  cela ,  non-seulement  parce  qu'il  est 
de  bon  gout  de  r£tablir  int&gralement  dans  la  rae- 
sure  du  possible  un  monument  national  que  This- 
toire  a  consacre  ;  mais  encore  parce  que  T6tude  de 
Fart  chretien  les  sollicite  dans  leur  sanctuaire  naturel. 

II  est  indubitable ,  en  effet,  que  les  productions 
d'un  art  quelconque  gagnent  k  &tre  vues  et  interro- 
g6es  k  la  place  qui  r6fl£chit  le  mieux  leur  couleur 
normale. 

Les  plus  marquants  de  nos  ouvrages  Chretiens 
ornaient  jadis  la  crypte  de  Sl-Victor. 

Byron  a  dit :  Thomme  outrage  et  le  temps  venge. 
La  crypte  a  6t6  outrag£e  k  la  fin  du  dernier  si&cle ; 
Fheure  de  la  reparation  sonnera  pour  elle  :  elle 
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sonnera  d'autant  plus  vite,  que  de  hautes  conve- 
nances en  donneront  le  signal  sans  trop  de  retard. 

Les  travaux  de  la  residence  Imp6riale  vont  &tre 
prochainement  actives.  Quand  le  chef  de  l'Etat  en 
aura  fait  Inauguration ,  il  distinguera  h  une  faible 
distance  la  vieille  Eglise  abbatiale  de  S'-Victor , 
flanqute  de  colossales  fortifications  :  les  annales  de 
cette  Eglise  lui  seront  alors  communiques.  Si 
savamment  incline  vers  les  monuments  historiques 
des  premiers  si&cles ,  l'Empereur  voudra  contem- 
pler  de  ses  yeux  la  crypte  antique  ,  ce  berceau 
divin  de  la  religion  chr6tienne  ,  k  Marseille  et  dans 
les  Gaules ;  et ,  la  voyant  dans  sa  d6solante  nudit6 , 
il  ne  souffrira  pas  qu'elle  soit  plus  longtemps  en 
contradiction  avec  nos  ardentes  croyances.  La  res- 
tauration  de  la  crypte  amfcnera  la  restitution  des 
marbres  Chretiens  de  notre  Mus6e.  La  crypte  mar- 
seillaise ,  ainsi  restaur6e ,  surgira  dans  sa  gloire 
comme  une  page  retrouv6e  de  Tart  primitif ,  comme 
une  sublime  apparition  de  l'Eglise  de  Marseille 
pendant  le  dur  labeur  de  son  enfantement. 
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RfiPONSE  DE  M.  CLAPIER, 
PRtSIDEIT. 

Au  discours  de  reception  de  N.  I'AMd  Dassy 


Monsieur  , 

L'Acad£mie  en  vous  accueillant  dans  son  sein  n'a 
pas  fait,  comme  votre  modestie  vous  porte  &  le 
croire,  acte  d 'indulgence,  mais  acte  de  justice ;  son 
choix  a  6t6  d6termin6  par  une  appreciation  des 
tilres  que  vous  possSdez,  ces  titres,  qui  justifient 
si  bien  la  bienveillance  que  vous  accorde 
Imminent  prdlat  qui  nous  honore  de  sa  presence,  et 
dont  Texcellent  discours  que  vous  venez  depronon- 
cer  peut  faire  juger  la  valeur. 

Bossuet,  frapp6  de  la  merveilleuse  unanimity  de 
principes,decroyances,  de  dogmesquis'estperp^tute 
dans  l'Eglise  Catholique,  depuis  Torigine  jusqu'i  nos 


jours,  trouvait  dans  ce  majestueux  enchainement  la 
preuve  la  plus  certaine  de  la  v6rit6  de  ses  doctrines. 
Plein  de  cetle  id£e,  vous  avez  cru  que  ce  serait  ap- 
porterau  catholicisme  un  titre  de  plus  h  la  venera- 
tion des  peuples  que  de  montrer  son  antiquite  ins- 
crite  sur  tous  nos  vieux  monuments . 

Cette  pensee  vous  a  conduit  a  faire  une  etude  as- 
sidue  des  productions  de  Tart  chnUien  ;  chez  vous, 
l'erudition  a  etc  T61an  d'une  inspiration  religieuse, 
etles  investigations  du  savant  ont  6t6  avant  toutun 
acte  de  foi. 

Vos  travaux  ont  emprunte  au  motif  qui  les  a  sus- 
cites  ce  caractere  grave  et  sfirieux  qui  les  caract£rise. 

Ainsi  vos  recherches  vous  ont  permis  de  jeterune 
vive  lumifere  sur  une  question  depuis  longtemps 
d6battue  entre  deux  6glises  c61&bres,  qui  se  dispu- 
tent  Thonneur  de  posseder  les  reliques  authentiques 
d'un  grand  saint  sous  Tinvocation  duquel  elles  se 
sont  placees;  les  t£moignages  irrecusables  que 
vous  avez  fournis  en  favcur  de  Tune  d'elles,  parais- 
sent  avoir  clos  le  d6bat  et  donne  lc  dernier  mot 
de  la  question. 

La  vie  int6rieure  de  nos  ancicns  ordres  religieux 
a  fixe  votre  attention;  vous  avez,  pour  ainsi  dire,  force 
les  porles  de  leurs  archives  pour  y  dcrober  les  plus 
intimes  details  de  leur  organisation ;  votre  infati- 
gable  perseverance  k  interrogcr  leurs  vieux  titres, 
vous  a  permis  de  reproduire  avec  exactitude  les 
sccaux  de  toutes  nos  anciennes  communautes. 
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Les  sceaux  des  corporations  anciennes  Staient 
pour  elles  ce  que  le  blason  Stait  &  la  noblesse,  ils  ca- 
racterisent  leur  filiation  et  pr6cisent  leurs  origines> 
leur  empreinte  plus  ou  moins  parfaite  peut  faire  ap- 
prScier  les  progrfcs  de  Tart  dans  les  temps  auxquels 
ils  se  rapportent,leur  attache  imprimeune  irrecusable 
authenticity  aux  vieux  documents;  enfin,  les  figures 
et  les  devises  dont  ils  se  composent  rev£tent  le 
plus  souvent  un  symbolisme  qui  rfokle  le  g£nie 
secret  de  l'Spoque  a  laquclle  ils  ont  6te  cr66s. 

Mais  \k  ne  se  sont  pas  arr&ees  vos  recherches,  il 
n'est  pas  un  monument  religieux  de  notre  pays  qui 
ait  6chapp6  k  votre  6rudite  observation ;  pas  une 
crypte  que  vous  n'ayez  explore,  pas  un  vieux  tom- 
beau  dont  fornementation  n  ait  exerc6  votre  saga- 
city; ces  paroles  mystSrieuses  qui  s'6chappent,  comme 
vousle  dites  si  bien,  de  ces  pierres  a  demi-bris6es, 
lapides  clamabunt,  ont  et6  pour  vous  pleines  des 
plussolides  enseignements,  et  nous  ont  fourni  de 
nouveaux  temoignages  de  la  v6rit6  du  christia- 
nisme. 

Mais  l'apolog&ique  n'est  pas  la  seule  science  k 
laquelle  larch6ologie  vienne  en  aide,  elle  pr&te  aux 
beaux  arts  les  plus  utiles  secours . 

Quand  les  moeurs  se  corrompent,  Tart  s'affaisse ; 
lorsqu'Ath&nes  eut  perdu  son  6nergie,  le  ciseau  de 
ses  sculpteurs  perdit  sa  grandeur  et  sa  purete; 
quand  Petrone  6crivait  ses  pages  licencieucos,  lc» 
r^arrefours  de  Rome  se  peuplaient  de  marbre  vul- 
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gaire;  lorsque  les  moeurs  se  rel&chaient  sous  Louis 
XV,  la  peinture  se  rapetissait  aux  dimensions  de  la 
ruelle  et  du  boudoir.  Boucher  et  Watteau  rempla- 
$aient  Le  Poussin,  Le  Brun  et  Lesueur. 

C'est  k  Tart  chnHien  qu'il  est  donn6  de  corriger 
ces  dech6ances;  le  sentiment  61eve  qui  1'anime,  peut 
seul  conserver  k  toutes  les  productions  de  Intelli- 
gence, cette  inspiration  sSvfcre,  ce  type  pur,  cette 
pens6e  grandiose  qui  forment  ses  plus  6minents 
attributs. 

Lorsque  la  barbarie  eut  renvers6  les  monuments 
d'Athfcnes  et  de  Rome,  c  est  le  christianisme  qui 
retrouva  le  secret  de  la  grande  architecture  en 
construisant  ses  magnifiques  basiliques ;  plus  tard, 
si  la  peinture  veut  reproduire  le  type  le  plus  pur 
et  le  plus  61ev6  de  la  beaut6 ,  c  est  k  la  vierge  mfere 
que  lepinceau  de  Raphael  demande  ses  inspirations; 
quand  la  sculpture  veut  imprimer  au  marbre  le 
caractfcre  le  plus  grandiose,  c'est  sous  les  traits  de 
Moi'se  que  Michel  les  reproduit. 

De  nos  jours,  c'est  encore  Tartchr^ticn  qui  lutte 
contre  Tart  bourgeois;  il  oppose  la  noble  s6v6rit6  de 
ses  productions  k  Tenvahissement  du  tableau  de  gen- 
re, et  maintient  seul  la  tradition  desgrandes  6poques 
que  le  goCit  excessif  du  fini,  du  spirituel  et  du  ma- 
ntel, tend  chaque  jour  k  faire  oublier. 

C'est  done  une  cBuvreeminemmentartistique,  que 
de  rechercher  et  de  mettre  au  jour  tout  cequi  touche 
a  Tart  religieux,  k  ses  premiers  essais  et  k  ses  deve- 
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loppements,  c'est  emp£cher  Tart  de  dEchoir  en  lui 
rappelant  sans  cesse  la  dignite  de  son  origine  et  la 
grandeur  de  sa  mission. 

L'AcadSmie  trouvera,  Monsieur,  dans  votre  Erudi- 
tion, dans  votre  z&le  et  dans  votre  passion  pour  toutes 
nos  antiquity  religieuses,  de  nouvelles  lumifcres  pour 
6clairer  toutes  les  questions  qui  se  rattachent  h  cet 
important  sujet.  Vous  serez  pour  elle  k  la  fois  un 
ornement  et  un  soutien. 

Votre  presence  dans  sonsein  la  consolera  des  vides 
que  fait  la  faux  du  temps  et  du  deuil  anticipE  qu'elle 
porte. 

Deuil  cruel,  lorsqu'il  est  provoqud  par  la  perte  de 
Thomme  eminent  qui  vient  de  nous  6tre  ravi. 

M.  de  Montricher,  que  Marseille  tout  enti&re 
regrette,  6taitun  de  nos  plus  beaux  ornements;  son 
nom,  6crit  en  caractfcres  immortels  sur  le  granit  de 
notre  plus  beau  monument,  ne  p6rira  pas,  et  sa  m6- 
moirc,  que  ses  excellentes  qualites,  son  amenity,  la 
grdce  parfaile  de  son  esprit  et  de  ses  manures  ont 
rendu  chferedt  tous  ceux  qui  1'ont  connu,  vivra  dans 
tous  les  cceurs. 

Votre  admission  sera  pour  nous  un  dEdommage- 
ment  de  cette  perte  cruelle.  L'Academie  est  heu- 
reuse  de  trouver  dans  les  applaudissements  m6rit6s 
qui  ont  accueilli  votre  discours,  la  ratification  de  son 
suffrage,  et  Tavant-coureur  de  ceux  que  vos  travaux 
a  venir  provoqueront  sans  doute  dans  son  sein. 


ELOGE  HISTORIQUE 


Par  1H.  Pauji,  ACTBAN, 

Secretaire  perpetncl  de  I'Academie,  classe  de  Literature,  dflistoire 


L'homme  nait  ce  qu  il  doit  &tre . . .  Souvent,  pres- 
que  encore  enfant,  et  &  son  insu,  une  propension 
dominante  vient  le  saisir.  Elle  captive,  elle  concentre 
ses  iddes ,  ses  gouts ,  ses  espSrances.  Dfcs  lors,  sa 
carrifcre  est  comme  indiqude ;  et  ce  penchant,  de 
plus  en  plus  6tabli,  surmontera  tout  ce  qui  pourrait 
lui  faire  obstacle.  Mais  c'est  surtout  Tartiste  que 

(1)  Otte  piece  a  ete  luc  le  30  mai  1858,  dan*  la  stance  publique  de 
1  Academic  de  Marseille. 


M.  AUGUSTIN  AUBERT(1), 


et  des  Beaux-Arts. 


Messieurs, 
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maltrise  de  bonne  heure  cette  sdduisante  impulsion. 
Elle  lui  promet  enthousiasme  et  bonheur.  . .  Com- 
ment r6sister?  Aussi,  s'abandonne-t-il  sans  reserve 
au  charme  de  Tentralnement. 

(Test  ce  qu'6prouva  le  regrettable  confrere  que 
nous  eOmes  la  douleur  de  perdre,  il  y  a  quelques 
mois.  Je  remplis  un  devoir  qui  m'est  cher,  en  es- 
quissant  aujourd'hui  devant  vous  son  61oge. 

M.  Augustin  Aubert  naquit  k  Marseille,  le  23  jan- 
vier  1 781 .  II  6tait  l'unique  fils  de  Jean-Francis 
Aubert  et  de  Marie-Th6rfcse  Bronde. 

M.  Aubert  pfcre  exergait,  en  cette  ville,  par  trans- 
mission paternelle,  la  profession  de  notaire,  et  cul- 
tivait,  par  simple  motif  de  studieux  d&assement, 
les  lettres  et  les  arts  :  il  avait  surtout  des  connais- 
sances  en  peinture.  De  telles  dispositions  ne  pou- 
vaient  longtemps  rester  secretes.  Aussi,  comme  nous 
Tavons  d6j&  mentionnS  dans  l'Eloge  historique  de 
Paulin  Gu6rin  (1),  on  desira  que  M.  Aubert  p^re  fot 
Tun  des  six  commissaires  choisis,  dbs  le  premier 
r6veil  de  l'ordre  social  en  1796,  pour  presiderila 
rfiouverture  de  l'Ecole  gratuite  de  dessin,  dont  on 
sentait  le  besoin  dans  Marseille  et  dont  M.  Guenin, 
peintre  d'histoire  et  de  portrait,  prit  la  direction. 
Les  travaux  de  cette  commission  ne  tardfcrent  pas  £ 
acquSrir  assez  d'importance  et  d'utilit6 ,  pour  quon 
lui  permit  de  prendre  le  titre  de  :  Musie  des  Arts. 

(1)  L'eloge  historique  de  Paulin  Guerin  fut  publie  l'an  dernier-  H 
est  insere  dans  les  memoires  de  l'Academie. 
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Le  jeune  Aubert,  que  la  nature  avait  initio  k  la 
vocation  <f  artiste,  ne  pouvait  manquer  d'&tre  encore 
raffermi  dans  ce  penchant,  par  les  exemples  domes- 
tiques.  II  s'6tait  d'abord  61oign6  des  amusements 
bruyants  de  Tenfance,  pour  appliquer  k  Tetude  du 
dessin  le  peu  de  moments  inoccup6s  que  lui  lais- 
saient  ses  devoirs  de  classe.  II  put  s  y  livrer  bientdt 
tout  entier;  et  ce  qui  n'avait  6t6  jusqu'alors  qu'une 
vive  inclination,  devint  insensiblement  un  gout  pas- 
sionn6  chez  le  jeune  homme. 

On  comprend  dfes  lors  pouquoi  son  pfcre,  qui, 
depuis  longtemps,  l'avait  destind  k  lui  succSder  dans 
le  notariat ,  ne  put  parvenir  k  l'y  rGsoudre.  Vaine- 
raent  lui  repr6sentait-il  l'avanlage  que  pourrait  lui 
procurer  cet  emploi.  Sa  r6pugance  resta  la  m6me ; 
et  malgnS  les  instances  r6it6r6es  de  sa  famille,  il 
d&irait  pour  toute  ambition  de  se  vouer  exclusive- 
men  t  k  la  peinture. 

Entr6  k  T6cole  de  dessin,  sit6t  qu'elle  fut  rou- 
verte,  il  eut  le  bonheurd'y  rencontrerPaulinGuirin, 
et  de  se  Her  avec  lui  d'une  6troite  amiti6  qui  se  pro- 
longea,  sans  la  moindre  alteration,  jusqu'au  dernier 
de  leurs  jours.  Ayant  dej&  racont6  plusieurs  circons- 
tances  relatives  k  ces  deux  jeunes  gens  qui  vivaient, 
pour  ainsi  dire,  k  Punisson,  je  m'abstiendrai  de  dire 
ici  tout  ce  qu'ils  firent  en  commun,  pour  dessiner 
d'aprfcs  des  gravures,  copier  de  vieux  tableaux,  et 
user  enfin  de  tous  les  moyens  qu'ils  crurent  propres 
k  les  avancer  dans  la  culture  de  Tart  qu'ils  ch6ris- 
saient. 
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A  ce  mfcme  dessein,  ayant  Tun  et  l'autre  d6cid6 
de  se  rendre  k  Paris,  M.  Aubert  y  alia  le  premier, 
vers  le  commencement  de  4802. 

II  y  fut  admis  k  l'Scole  de  M.  Peyron,  d'Aix  (1), 
peintre  assez  estim6,  dont  notre  Mus6e  possfcde  un 
tableau  :  Mais  M.  Aubert  le  put  profiter  longtemps 
de  ses  lemons,  ni  de  Futile  aspect  des  chefs-d'oeuvre 
nombreux  que  le  Mus6e  de  Paris  offrait  alorsi 
Fadmiration  et  k  l'etude  des  artistes.  Le  besoin  de 
r6lablir  sa  sant6  le  for^a  de  regagner  la  Provence :  il 
y  arriva  vers  le  milieu  de  1804. 

On  a  beaucoup  regrett6  que,  pour  rem&lier  k  ce 
contre-temps,  M.  Aubert  ne  put  songer,  peu  aprfcs, 
k  visiter  Tltalie.  Ses  dispositions  acquises  et  son  &ge 
semblaient  lui  rendre  tr&s  opportun  ce  voyage.  II 
excellait  k  dessiner,  il  est  vrai ;  mais  combien  d'au- 
tres  parties  indispensables  pour  constituer  essen- 
tiellement  le  peintre !  Rome  et  Florence  lui  auraient 
montr6  l'habile  invention,  la  composition  savante 
des  groupes,  la  beaute  et  Fexpression  des  caractfcres, 
et  par-dessus  tout  une  grandeur  de  manifcre  et  une 
noblesse  d'idees  pouss6es  jusqu'i  la  sublimit^.  A 
Parme  et  k  Mod&ne,  il  cut  6t6  ravi  par  des  modules 
d'une  grAce  toujours  exquise,  toujours  aimable, 

(1)  Le  tableau  point  par  M.  Peyton,  que  possede  notre  Musee.  re- 
pr6sentc  Marcus  Curtius  roccvant  les  deputes  de  Pyrrhus.Cet  artiste, 
ne  a  Aix  en  1744,  remporta  le  grand  prix  de  peinture  en  1778.  resta 
plusiours  annees  k  Rome,  et  suivit  la  route  deja  tracee  par  Vien.  De 
retour  a  Paris,  il  y  fut  recu  a  l'Academie.  et  exposa  a  divers  salons. 
Mort  en  1820. 
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quoique  parfois  alliSe  &  un  peii  d'incorreclion  dans 
les  formes.  Venise  lui  aurait  r6v6l6  toute  la  magie 
de  la  couleur,  et  Bologne  tout  ce  que  peut  produire 
d'attrayant  et  de  varie  rintelligence  consomm6e  du 
jeu  de  la  lumi&re.  Solidement  instruit,  comme  Fdtait 
M.  Aubert,  il  lui  eut  6te  impossible  de  lier  par  la 
comparaison  tant  de  beaux  ouvrages  de  nos  plus 
grands  maitres,  sans  sentir  s'accroltre  ses  propres 
forces.  II  se  serait  trouv6  en  mesure  de  donner  k  ses 
travaux  plus  de  portee,  et  de  s'ouvrir  un  plus  vaste 
horizon. . .  Ce  que  j'ose  tracer  ici,  il  a  du  cent  fois 
le  penser  lui-mfcme,  et  avec  bien  plus  de  regret : 
mais  d'insurmontables  difficulty  durent  contrarier 
ce  plan  d'Studes  lointaines!..  Comment  luttercontre 
son  deslin? 

A  peine  rentr6  dans  Marseille,  il  s'occupa  de 
travail,  donna  des  lemons  de  dcssin  et  forma  les  ap- 
plets d'un  atelier.  La  premifcre  demande  qu'il  re$ut 
lui  vint,  en  1805,  d'une  petite  Sglise  6tablie  dans  nos 
environs.  On  voulait  un  tableau  d'une  seule  figure ; 
et  Ton  avait  choisi  saint  Pierre  tenant  dans  ses  mains 
les  clefs  myst6rieuses  qui  lui  furent  divincment 
confines.  Un  des  plus  anciens  amis  de  M.  Aubert  (1), 
nous  a  assur6  qu'un  artiste  de  talent  et  de  gout,  qui 
a  immortalise  parmi  nous  sa  reputation,  Chardigny, 

(!)  M.  Alexandre  Fabre,  artiste  amateur,  fut  lui-meme  temoin  de 
la  circonstance  qu'il  a  bien  voulu  me  commuhiquer.  Je  dois  a  son 
obligeance  beaucoup  d'autres  utiles  renseignements  dont  je  me  plais 
*  le  remercier. 
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prk  plaisir  &  examiner  cette  premifere  production 
d'un  amiaux  progrfcs  duquel  il  s'int6ressait  beaucoup- 
II  se  declara  satisfait,  et  lui  adressa  des  paroles  d'en- 
couragement  (1). 

En  4806,  il  peignit  une  jeune  Muse,  se  livrant  au 
charmc  de  la  lyre  et  des  vers. 

Cette  oeuvre  gracieuse  fut  bienttit  suivie  d'une 
autre  plus  grave  et  non  moins  soignee.  Elle  avait 
pour  titre  :  la  Benediction  Paternelle. 

II  avait  6t6  nomm6  professeur  de  dessin,  sous  la 
direction  de  M.  Goubaud,  peintre  d'histoire,  dont 
notre  Mus6e  possfcde  un  tableau  (2) :  mais  les  esp6- 
rances  que  firent  naitre  TactivitS  de  M.  Aubert,  et  ce 
qu'il  avait  d6j&  produit,  portfercnt  sur  lui  1'attention, 
celle  surtout  de  M.  le  baron  d' Anthoine ,  maire  de 
Marseille;  de  sorte  que  M.  Goubaud  ayant  cru  devoir 
se  retirer  en  1810,  M.  Aubert  fut  aussitot  nomm6  4 
sa  place,  directeur  de  l'Ecole  de  dessin  et  du  Musfe 
de  la  ville. 

(Test  k  cette  6poque  que  commen^a  s6rieusement 

(1)  Cost  k  bon  droit  que  Marseille  garde  un  souvenir  particulier 
d'estime  pour  le  talent  de  Chardigny.  II  nous  a  laisse"  des  ouvrages 
qui  rocommanderont  a  jamais  son  nom.  Habile  sculpteur,  il  avait  en 
outre  des  connaissanccs  en  peinture.  Aussi,  le  sejour  qu'il  fit  en  notre 
ville,  dans  les  premieres  annees  do  ce  siecle,  no  resta-t-il  pas  sans 
influence  sur  l'amour  des  arts.  N6a  Paris  en  1755,  il  y  mourut  en  1809, 
des  suites  d'une  chute  dans  la  cour  du  Louvre,  oil  il  travaillait  a  un 
bas-relief. 

(4)  M.  Goubaud  peignit  pour  l'ancienno  chapclle  de  notre  Hdtel  de 
Ville  un  tableau  qui  a  passo  ensuite  dans  le  Mus£e.  Cette  toile  repre- 
sente  Saint-Lazaro  et  Saint-Roch  implorant  la  Sainte-Viergo,  pour 
obtenir  la  cessation  do  la  peste. 
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sa  carrifcre.  Ses  travaux  s accrurent  avec  les  moyens 
quil  acqu£rait  d'etre  plus  utile.  II  sut  leur  donner 
aussi  plus  d'importance. 

II  envoya  ^'exposition  publique  k  Paris,  en  1817, 
son  tableau  du  Premier  sacrifice  de  Noe  d  sa  sortie 
de  I'Arche.  Tout  le  monde  connalt  l'accueil  qu  y 
regut  ce  travail,  la  recompense  honorable  qu'il 
obtint  et  la  faveur  qu'on  lui  accorda  d'une  place  dans 
notre  Mus6e,  M.  le  marquis  de  Montgrand,  alors 
maire  de  Marseille,  en  ayant  fait  Tacquisilion  pour 
la  ville.  L'oeuvre  m6ritait  ces  distinctions.  II  serait 
superflu  d'en  d6crire  ici  les  details :  elle  est  exposde, 
Messieurs,  k  vos  regards.  Difficilement  on  eOt  pu 
mieux  expriraer  la  reconnaissance  du  v6n6rable  pa- 
triarche  et  de  sa  famille.  Leur  cceur  est  6mu ;  ils 
s'humilient ;  ils  bGnissent  Dieu  pour  tant  de  bienfaits 
verses  sur  eux,  et  dont  jouira  leur  post6rit6.  II  y  a, 
dans  cette  sc&ne,  l'harmonie  de  toutes  les  convenan- 
ces. Le  choix  et  la  pose  des  figures,  la  dignity,  le 
sentiment  quelles  d6ploient,et  jusqu'aux  plus  sim- 
ples accessoires ,  tout  y  est  combind  avec  esprit  et 
sensibilitd. 

Les  m6mes  caractfcres  se  font  remarquer,  mais  k 
un  degr6  plus  Eminent,  dans  le  tableau  queM.  Aubert 
peignit,en  1826,  pour  l'6glise  de  La  Palud.  Quel 
Niagnifiquc  sujet  k  d6velopper !  Ici  les  cieux  sont 
ouverts.  L'oeil  est  admis  k  contempler  une  manifes- 
tation qu'il  n'est  pas  donn6  k  la  pens6e  humaine  de 
concevoir :  on  est  en  presence  des  augustes  person- 
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nes  de  la  sainte  Trinite!  Comment  n'&tre  pas  6bloui 
par  la  grandeur  de  cet  imp6n6trable  mystfcre !  II  n'en 
est  point  qui  demand&t  k  Tartiste  plus  de  meditation 
et  de  travail.  M.  Aubert  n'est  pas  rest6  trop  au-des- 
sous  de  cette  noble  t&che.  Les  anges  groupSs  dans 
la  partie  inferieure  du  tableau  sont  vraiment  en  ado- 
ration. II  unissent,  avec  effusion  d'humilit6,  les  61ans 
de  Famour  et  du  respect.  Non  loin  des  picds  du 
Sauveur,  la  Saintc-Vierge  n  a  pas  Msite  i  prendre 
une  posture  suppliante  en  faveur  de  tous  ceux  qui 
implorent  son  secours.Ces  hommagcs  pressants,  ces 
voeux  maternels  sont  accueillis  par  la  bonte  souve- 
raine  :  l'attitude  des  personnes  sacrGes  le  tdmoigne. 
Rien  ne  manquerait  (me  permettra-t-on  de  le  dire?) 
h  une  composition  aussi  pleine  de  savoir  et  d'interSt, 
si  la  lumifere  y  etit  6t6  r^pandue  avec  des  effets  plus 
varies  et  plus  saillants;  si  surtout  Thabilet6  del'ar- 
tiste  eflt  pu  parvenir  k  Clever  Texpression  de  la  ma- 
jest6  du  Pfere  et  du  Fils  jusqu'i  la  rendre  divine  en 
quelque  manure.  Cest  la,  sans  doute,  une  extreme 
difficult^  que  peu  ont  franchie :  mais  on  n'a  pas  oubli6 
que  Ldonard  de  Vinci,  par  un  effort  d'imagination  et 
de  jugement,  eut  le  bonheur  de  donnerk  la  figure  de 
JSsus-Christ  un  caractfcre  de  physionomie  presque 
surhumaine,  dans  Tadmirable  Cfcne  quil  peigniti 
Milan.  D'autres  ont  plusoumoins  approch6  du  m£me 
but.  Quoi  qu'il  en  soit,  cet  ouvrage  de  M.  Aubert 
respire  la  douceur,  le  calme,  la  sainted,  et  lui  fait 
vraiment  honneur. 
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Dans  le  choeur  de  l^glise  de  Notre-Dame-du-Mont, 
se  voit  un  assez  grand  tableau  qu'il  exSeuta  en  1827, 
un  an  aprfes  celui  de  la  Trinit6.  II  a  pour  objet  la 
Visitation.  Cette  sc&ne  myst£rieuse  et  touchante  est 
plac6e  dans  un  gracieux  paysage.  Le  peu  de  figures 
qu'elle  offre  sont  trait6es  de  fort  bon  goftt ;  et  l'en- 
semble  produirait  encore  bien  plus  d'effet,  si  M.  Au- 
bert  etit  voulu  l'animer  par  plus  de  vigueur  de  lu- 
mifcre  et  de  coulcur. 

Nous  n  oserions  prolonger  davanlage  ici  l'6num6- 
ration  et  les  details  de  tout  ce  quil  peignit  encore 
pour  plusieurs  6glises  de  notre  ville,  et  pour  une 
autre  de  Tarascon  (1). 

II  y  a  aussi  un  de  ses  tableaux  dans  le  cabinet  de 
I'lntendance  sanitaire ;  et  un  petit  nombre  d'autres 
est  rest6  en  son  pouvoir :  parmi  ceux-ci,  une  scfcne 
du  Massacre  des  Innocents,  gen6ralement  estimSe  et 
peinte  en  1819. 

Dans  toutes  ces  productions  se  trouve  l'empreinte 

(1)  Ou  voit  dans  plusieurs  eglises  de  Marseille  des  tableaux  executes 
par  M.  Aubert  II  peignit,  en  1824 ,  l'Adoration  des  Mages,  pour  la 
chapelle  de  l'OEuvre  de  la  Jeunesse  fond6e  par  feu  messire  Allemand; 
le  Baptdme  du  Christ,  pour  l'eglise  de  Saint-Martin;  la  Peche  Mira- 
euleuse,  pour  Saint-Laurent;  de  1838  a  1842,  quatre  tableaux  pour 
l'eglise  de  Saint-Charles  :  la  Transfiguration  ;  le  Christ  en  croix ;  la 
Resurrection  et  l'Ascension ;  pour  l'eglise  de  Notre-Dame-du-Mont : 
la  Messe  de  Mgr  do  Belsunco  (chapelle  du  Sacre-Cceur),  et  en  1844,  la 
Mort  de  Saint-Joseph. 

II  peignit  aussi  pour  Tarascon,deux  tableaux  d'eglise ;  la  Conversion 
*le  Saint-Paul  et  son  raartyre  aux  Eaux  Salviennes,  a  Rome.. 

II  y  a  encore  de  lui,  dans  le  cabinet  de  feu  le  chevalier  Dudemaine, 
ancien  membre  de  notre  Academie,  deux  tableaux :  le  Renvoi  d'Agar, 
et  Diane  et  Endyinion. 
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d'un  sage  talent  toujours  guide  par  des  connais- 
sances  approfondies  et  par  Tdtude  des  grands  mo- 
dules. 

II  peignit  aussi  quelques  petits  paysages,  de  ma- 
nure k  faire  regretter  qu'il  n'ai  pas  cultiv£  ce  genre 
avec  plus  de  suite.  II  savait  interroger  la  nature  dans 
ses  situations  si  riches  d'effet,  si  vari6es,  et  en  tra- 
duire  sur  la  toile  ou  Tagr^ment  ou  la  beaute. 

Le  travail  ne  lui  cofttait  point.  Quel  que  fut  le  sujet 
dont  il  s'occup&t,  il  se  proposait  une  seule  chose  : 
int£resser,  en  se  montrant  fidfcle  aux  raeilleures  ins- 
pirations de  Tart. 

Une  observation  s'est  produite  k  T6gard  de  ses 
ouvrages,  notamment  des  premiers  :  on  lui  a  repro- 
ch6  d'&tre  un  imitateur  assidu  de  David.  Mais  la 
chose  fitt-elle  vraie,  o£i  serait  le  motif  d'un  bl&me  ? 
Lorsque,  dans  sa  jeunesse ,  M.  Aubert  se  rendit  k 
Paris  pour  achever  son  Education  artistique,  l'6cole 
de  David  brillait  du  plus  grand  6clat.  Tout  le  monde 
a^plaudissait  k  ses  succfes;  et  il  serait  difficile  d'ima- 
giner  qu'aucun  de  ceux  qui  coramen$aient  alors  leur 
carrifere  eftt  voulu  contrarier  les  goCits  du  public  en 
cherchant  une  autre  route . . .  Disons-le  d'ailleurs 
sans  apprehension  :  voudrait-on  envelopper  dans  un 
d£cri  gdnSral  tout  ce  qui  sortit  du  pinceau  de  ce 
grand  maitre?  En  tel  cas,  Marseille  (j'ose  Faffirmer) 
refuserait  de  souscrire  k  cette  prevention.  Parce  que 
David  outra  plus  tard  la  direction  de  ses  idees,  et 
que,  sans  n£gliger  jamais  T6tude  de  la  nature,  il  re- 
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commandait  peut-£tre  trop  absolument  celle  de 
lantique,  faudrait-il  oublier  le  signal^  service  qu'il 
rendit  a  Tart,  en  proscrivant  la  manifere  exp6ditive  et 
beaucoup  trop  facile  dont  avaient  abus6,  dans  le 
temps,  des  peintres  alors  trfcs  renommSs?  Que  serait- 
il  arriv6,  siune  forte  digue  n'eftt  6t6  oppos6e  k  ce 
torrent?  In6vitablement,  sans  doute,  la  decadence 
survenue,  par  les  mGmes  causes,  en  d'autres  pays 
que  le  nfttre.  Fdlicitons  done  T6cole  franchise  d'avoir 
Schappe  k  ce  danger,  et  ne  soyons  ni  injustes,  ni 
ingrats  envers  le  passe!  Dans  une  certaine  mesure, 
les  erreurs  m&mes  peuvent  quelquefois  (Hre  utiles. 
Si  la  suprematie  de  David  devint  pesante ,  parce 
qu'elle  avail  trop  dur6;  si  Ton  s  etait  trop  longtemps 
occup6  de  mythologie  et  de  types  grecs  ou  romains; 
si  enfin  Ton  crut  n6cessaire  de  d6couvrir  d'autres 
moyens  d'int6r£t,  ne  pouvait-on  Tentreprendre  avec 
calme  et  dans  le  seul  dessein  de  modifier  avanta- 
geusement  la  marche  de  Tart?  —  Cette  idee  de 
renovation  a,  en  effet,  prGvalu,  et  nous  la  voyons 
glorieusement  fructifier;  mais  quece  soit  sans  re- 
proche  pour  d'illustres  devanciers,  car  ils  ont  noble- 
ment  frayG  le  chemin  k  leurs  successeurs.  Oui , 
l'empire  des  arts  est  immense ;  et  il  importe  que  le 
merite  soit  constamment  accueilli  par  quelque  voie 
honorable  qu'il  se  pr6sente.  . .  Si  Topinion,  toujours 
mobile,  parce  qu'elle  est  incertaine,  d6crie  aujour- 
d'hui  ce  qu'elle  a  recherchfe  hier,  le  temps,  ce  juge 
inflexible  et  sSvfcre,  saura  bien  eflacer  tout  6clat 
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usurpfi !  La  post6rit6  seule  assigne  h  chacun  la  place 
qui  lui  6tait  due. 

Ainsi  pensait  M.  Aubert,  toujours  sage  dans  ses 
vues  et  dans  ses  d6sirs.  S'il  n'a  pas  produit  beaucoup, 
c'est  peut-Stre,  en  partie,  par  un  certain  manque  de 
confiance  dans  ses  forces  dbnt  il  ignorait  l'6tendue ; 
car  il  dtait  fort  modeste.  II  avait,  d'ailleurs,  des  de- 
voirs nombreux  k  remplir.  II  ambitionnait  surtout 
d'initier  ses  61fcves  k  toutes  les  exigences  et  aux 
ressources  de  Tart  qu'ils  voulaient  pratiquer.  L'un 
des  meilleurs  moyens  dont  il  usa  pour  cela ,  ce  fut 
l'6tude  comparative  et  raisonn6e  des  chefs-d'oeuvre 
anciens  et  modernes,  jointe  h  celle  de  la  nature. 
C'est  par  des  soins  incessants  et  6clair6s  qu  il  sut 
d6velopperrhabilet6de  plusieurs  de  ces  jeunes  gens. 
Qu'il  nous  soit  permis  de  parler  ici  avec  <Hoge  de 
quelques-uns  d'entre  eux,  et  de  nommer  MM.  Beau- 
me,  Belliard,  Magaud,  Ricard  et  Papety . . .  Les  arts 
n'ont  pas  cess6  de  deplorer  la  perte  de  celui-ci : 
mort  focheuse  qui  nous  a  privds  d  une  foule  de  jouis- 
sances  et  d'une  plus  abondante  moisson  de  gloire  (1). 

(1)  II  n'y  a  point  d'cxageration  dans  mes  paroles :  la  mort  anticipee 
de  Papety  est  extremement  regrettable!  Quand  on  pense  4  tout  ce  qu'il 
avait  deji  peint,  dessine  ou  6crit,  lorsqu'il  fut  enlev6 ,  a  peu  pres  age 
de  34  ans  (en  1849),  comment  ne  pas  pressentir  tout  ce  qu'il  aurait 
pu  faire  encore,  s'il  lui  eut  et6  donne  de  pousser  plus  loin  sa  carriere? 

M.  Ingres,  si  bon  juge  en  cette  matiere,  le  peignit  d'un  mot,  en 
disant  que  «  Papety  fut  maitre ,  du  jour  oil  il  toucha  le  pinceau  »... 
II  joignait,  en  effet,  a  une  haute  intelligence  de  l'art,  qu'il  montra  des 
ses  plus  jeunes  ans,  une  abondance  et  une  dSlicatesse  d'idees  admi- 
rables.  Le  gout  ne  le  quittait  point;  il  se  decelait  en  lui,  raeme  dans 
les  plus  petites  choses.  Son  imagination  vive,  ardeute,  61ev6e,  embras- 
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De  tels  artistes  n'honorent  pas  seulement  le  pays ; 
ils  seront  Tornement  particulier  (Tune  6cole  appelSe 


sait  tout  et  n'avait  peut-etre  besoin  que  d'etre  contenue...  Quels  n'au- 
raient  pas  ete  se3  succes  si,  ramon6  plus  tard  par  l'experience  et  la 
raisonades  Etudes  fortes  et  serieuses,  comme  celle  oil  il  excella 
d'abord,  il  eutpu  regler  lessor  do  son  enthousiasme ,  Toeil  toujours 
fixe  sur  les  traditions  et  l'exemple  de  nos  plus  grands  maitres!  On  ose 
croire  qu'aide  de  cet  appui,  il  se  fut  placd  un  jour  non  loin  du  Domi- 
niquin ,  ou  de  Le  Sueur. 

Les  divers  ouvrages  qu'il  y  a  de  lui,  repandus  dans  Marseille,  sont 
autant  de  temoins  d'un  talent  aussi  fecond  que  vane.  Je  voudrais  dire 
ici  un  mot  d'une  petito  etude  qui  est  au  pouvoir  de  M.  le  docteur 
Martin  :  elle  est  sans  aucune  importance;  mais  on  s'apercoit  bien  vite 
quelle  n'a  pu  sortir  que  d'une  habile  main.  Papety  traga  cetto 
ebauche  dans  uno  do  ses  promenades  artistiques  a  Rome.  II  s'agit 
d'un  Patre,  tres  jeune  encore,  habi  116  et  coiffe  comme  ils  le  sont 
dans  la  campagne  romaine.  On  dirait  un  de  ces  naifs  interlocuteurs 
des  Egloguos  do  Virgile.  Tranquillcment  assis  sur  le  bord  d'un  ro- 
cher.cet  enfant,  dont  on  ne  voit  le  visago  quo  do  profil,  porteses 
regards  au  loin,  et  semblo  reflcchir.  Rien  de  si  gracieux  que  ce  petit 
croquis!  La  flncsse  et  la  douceur  du  pinccau,  l'attitude,  la  simpli- 
city de  lapose,entln,  tout  le  charme  de  l'ensemble,en  font  un  morceau 
acheve. 

Parmi  toutes  les  compositions  de  notre  artiste  disseminees  en  cette 
ville,  on  ne  saurait  trop  remarquer  le  tableau  qu'il  peignit  in  Rome  en 
1838,  et  dont  U  dota  l'eglise  de  St-Victor,  paroisse  de  sa  famille.  Cet 
ouvrage  est  d'un  haut  m6rito!  II  repr6sente  Saint-Joseph  tenant  de- 
vant  lui  l'Enfant-Jesus  :  deux  figures  de  grandeur  naturelle.  II  suffit 
de  consid6rer  ce  travail  pour  reconnaltre  que  l'artiste  y  a  mis  tout  son 
coeur  et  tous  ses  soins...  Rien  n'y  manque.  La  franchise  et  la  purete 
du  dessin;  la  vigueur  du  coloris;  la  sage  distribution  des  luinteres  ; 
1'heureux  ajustement  des  figures;  la  beaute  du  caractere  des  tetcs;  la 
gravite,  la  simplicity  attachees  a  cette  scene ;  tout  a  6te  approfondi  et 
convenablement  exprimo. 

En  ecrivant  de  Rome,  le  25  septembre  1839.  a  son  ancien  maitre, 
M.  Aubert,  l'interessante  lettre  dont  M.  Tamisier  a  cu  deja  l'attcntion 
de  faire  connaitre  des  fragments,  Papety  exposait  (a  l'occasion  de  ce 
tableau)  ses  plus  intimes  idees  sur  la  manure  dont  il  croyait  que  la 
peinture  religieuse  devait  rendre  la  pensee  chretienne.  Ce  qu'il  avait 
si  bien  concu,  il  l'a  parfaitement  execute.  On  croirait,  en  effet,  qu'il  a 
opere  sous  les  yeux  du  Pinturicchio,de  Fra  Bartolomeo  et  de  Raphael, 
et  qu'il  s'est  profondement  inspire  de  leur  coramun  genie ,  tant  il  y  a 


k  rayonner  parlout,  et  k  perp6tuer  de  nobles  exern- 
pies  (1). 

M.  Auberl  6tait  justement  fier  d'avoir  pu  preparer 
ces  succfes;  ils  sont,  en  effet,  la  plus  agr6able  recom- 
pense (Tune  sorte  de  paternitd.  On  sail  que  Mantkgne 
tirait  sa  principale  gloire  d'avoir  eu  passagfcrement 
pour  disciple  le  Corrtye;  et  quoique  peintre  d'un 

de  belles  choses  dans  cette  peinture,  ou  respire  un  certain  reflet  de 
l'antique  qui  vous  saisit  et  vous  penetre  des  plus  douces  emotions. '. 

Sur  cette  toile,  saint  Joseph  est  assis,  tenant  dans  sa  main  droite 
une  tigc  de  lis,  embleme  de  chastetc.  De  la  gauche,  il  serre  cello  du 
divin  enfant,  qui  s'appuie  legerement  sur  lui  et  qui  paralt  Age  de 
trois  ans.  Le  visage  du  saint  vieillard  est  empreint  dune  tendre  solli- 
citudc ,  et  montre  le  plaisir  qu'il  eprouve  a  entourer  de  toute  son 
affection  I'auguste  enfant  confle  a  sa  garde.  Maisc'est  principalement 
sur  cet  enfant  qu'est  concentr6  le  but  essentiel  de  Taction.  Debout  et 
pensif,  Jesus  serable  tout  occupo  du  grand  mystere  de  la  mission  qu'il 
vient  accomplir.  Son  regard  est  m6ditatif  etpourtant  bienveillant.  II 
voudrail  attirer  les  hoinmes  a  lui ;  et  empresse  de  les  benir,  sa  main 
droite  est  deja  levee  pour  cela.  Quelle  touchanto  et  ingenieuse  penseel 
Quel  aimable  enfant  I  On  ne  sc  lasse  pas  de  le  voir... 

Sans  doute,  un  jour,  le  burin  voudra  vulgariser  ce  tableau ;  mais  en 
attendant,  que  Marseille,  deja  enrichio  d'un  chef-d'oeuvre  de  lajeu- 
nesso  de  David,  s'applaudissc  aussi  de  posseder  l'une  des  meilleures 
productions  d'un  de  ses  enfantsl 

J'ai  peut-etre  donn6  trop  d'etendue  a  cette  note ;  mais  on  me  par- 
donnera,  je  1'espere,  d'avoir  saisi  l'occasion  de  dire,  en  partie,  ce  que 
je  ressens  pour  le  beau  talent  qui  distingua  Papety. 

(I)  Cost  pour  ne  pas  trop  prolonger,  dans  le  texte  du  recit,  la  desi- 
gnation des  Gleves  distingues  de  M.  Aubert,  que  je  me  hate  de  la 
oontinuer  ici  et  do  rappeler:  MM.  Barry,  Raymond,  Tanneur,  Adolphe 
Carle,  E.  Olive,  Lagior,  Sperandieu ,  Bcnoit  Blano,  M11"*  Cambovet. 
Galinier,  Conqui  et  Bertrand. 

Je  ne  saurais  omettre  le  nom  de  plusieurs  de  leurs  jeunes  condisci- 
ples  decodes.  Eux  aussi,  a  dos  titres  divers,  ont  louableraent  concouru 
a  l'honneur  de  l'6cole  de  M.  Aubert.  Ce  sont  MM.  Rousset,  Geillc, 
Audibert,  Bosq,  Maurin,  Nancy,  Caillol,  Polydore  Roux,  Camoin  fils 
alne,  Engaliero,  Eslachon.  Loautier,  Verson,  Camoin  pere  et  Camoin 
fils,  laquarelliste. 
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vrai  m6rite,  le  Pe'rugin  vivra  surtout  k  la  faveur  du 
grand  nom  de  Raphael. 

L'&ge  et  de  longs  travaux  ayant  affaibli  la  vue  et  la 
main  de  M.  Aubert,  il  demanda  sa  retraite  en  1845. 
Dfcs  lors,  il  6tablit  fixGment  sa  residence  k  la  campa- 
gne.  S'il  ne  peignait  pas,  il  lisait  et  m£ditait  beau- 
coup  :  c  6tait  toujours  nourrir  k  la  fois  son  coeur  el 
son  esprit.  C'est  dans  ce  studieux  sejour  que  sa  sant6 
s'&tant  de  plus  en  plus  alt6r£e,  il  succomba  le  5  no- 
vembre  de  Tann6e  demure.  II  a  laiss6  un  ills  et  une 
,  fille  de  son  mariage  avec  Mme  Marie-Elisabeth 
Ussier,  qu'il  avait  perdue  quelques  anndes  aupa- 
ravant. 

LT  Academic,  trop  tard  inform6e  de  son  d6c£s,  ne 
put  assister  k  ses  obsfcques.  II  ne  s  y  trouva  qu'un 
petit  nombre  de  personnes,  parents,  amis  et  voisins. 
Trois  de  ses  anciens  6lfcves  s'empressfcrent  d'y  ac- 
courir  (1).  Rien  de  plus  modeste  et  de  plus  simple 
que  cette  reunion !  Mais  est-il  besoiu  de  plus  pour 
honorer  la  mdmoire  d'un  homme  de  bien,  dotit  les 
cendres  vont  reposer  dans  un  humble  cimetifcre  de 
village?  On  priait  k  ce  convoi;  on  6tait  attendri. . . . 
Cette  6motion,  ces  larmes,  ces  regrets,  faisaient  un 
spectacle  touchant,  tel  que  n'en  offrent  pas  toujours 
de  pompeuses  fun£railles ! 

Les  connaissances  de  M.  Aubert  6taient  trfcs- 

(l)  C'etaient  MM.  Dassy,  Bel  Herd  et  Blanc-Roize.  lis  ont  droit  a 
toute  ma  gratitude,  pour  la  bienveillance  qu'ils  ont  raise  a  seconder 
m*^  recherches. 
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varices.  Hies  avait  puis^esdansThabitude,  acquisede 
bonne  heure,  de  lire  et  de  r6H6chir  beaucoup.  Aussi, 
son  jugement  6tait-il  aussi  stir  qu'6clair6.  Lorsqu'il 
fut  re^u  parmi  nous,  en  1812,  llcharma  ses  audi- 
teurs  par  un  discours  aussi  bien  6crit  que  bien  pens6. 
Le  gofitTavait  inspire  (1). 

Son  time  n'6tait  pas  moins  heureusement  doude. 
Ennemi  d6clar6  de  Tenvie,  il  savait  applaudir  aux 
succfcs  de  ses  concurrents.  Sa  bont6  6teit  sans  feinte 
et  sans  limite ;  ceux  qui  rairent  k  profit  ses  legons  ne 
seront  done  pas  seuls  k  le  regretter.  II  le  sera  d  une 
manifcre  durable  par  tous  ceux  qui  Font  connu ;  et 
PAcadfrnie  qui,  k  son  tour,  n'a  oubli6  aucune  des 
qualitSs  que  poss6dait  ce  digne  confrere,  lui  gardera 
toujours  une  place  trfcs  honorable  dans  son  estime. 

(11)  Ce  discours  de  M.  Aubert  se  trouve  dans  lo  10*  tome  des  Me- 
moires  de  l'Acad6mie. 

La  reponse  du  president,  M.  Croze-Magnan,  qui  fut  depuis  secre- 
taire por|)6tuel  (classe  des  lettres  et  des  arts),  finissait  ainsi :  a  Ces 
reflexions  utiles  pour  le  progres  de  Tart,  voas  les  avez  deji  faites 
vous-meme,  Monsieur,  et  vous  les  communiquerez  aux  jeunes  gens 
dont  Tinstruction  vous  est  conQ6e.Vous  exciterez  en  eux  la  plus  noble 
Emulation.  Soyez  persuade  que  la  gloire  des  eieves  rejaillit  sur  le 
maitre,  et  que  les  recompenses  qu'ils  obtiennent,  sont  autant  de  cou- 
ronnesqui  lui  sont  decernees.  » 

Quel  0,-propos  et  quel  coup-d'oeU  1  C'etait  presque  lire  dans  l'avenir. 
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DISCOURS  D'OUVERTURE 

PRONONCfi 
Par  M.  Plaucbe,  President, 

A  la  S6ance  publique  du  5  juin  1859. 

INFLUENCE  DE  LA  SCIENCE 

SUR  LES  PROGRfeS  DE  L' AGRICULTURE . 


Messieurs  , 

«  II  nous  faudrait,  dit  Montaigne,  des  topogra- 
phes  qui  nous  fissent  narration  particulifere  des 

endroits  ou  ils  onl  est6  ,  je  voudrais  que  chacun 

6crivit  ce  qu'il  s^ait,  et  autant  qu'il  en  sgait.  » 

Pour  suivre  les  sages  conseils  du  c616bre  mora- 
liste,  nous  puiserons  dans  la  science  agricole  le 
sujet  de  ce  discours,  non  point  par  la  pretention  de 
la  connaltre  &  fond ;  mais  comrae  6tant  de  toutes 
les  branches  des  connaissances  humaines,  celle  que 
nous  ignorons  le  moins.  Les  sciences,  dans  leurs 
admirables  et  utiles  applications,  nous  n'avons  pas 
besoin  de  le  demontrer ,  ont  donnd  de  nos  jours , 
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a  Tindustrie  un  d6veloppement  et  imprim6  au 
commerce  un  essor  qui  approche  du  merveilleux. 
L'agriculture,  placSe  dans  des  conditions  bien  difK- 
rentes,  et  plus  complexes,  est  moins  accessible  a 
Taction  r£g6n6ratrice  de  la  science.  Dans  Tusine, 
cette  action  est  directe;  dans  les  champs,  elle  ne 
s'exerce  que  par  ricochet.  Le  savant  transferant  son 
laboratoire  dans  Tatelier  y  porte  une  vive  lumtere ; 
mais  condamn6  a  Tisolement  le  cultivateur  n  est 
jamais  au  contact  de  Thomme  de  la  science  et  ne 
peut  communiquer  avec  lui  que  par  Tinterm6diaire 
du  propridtaire  exploitant,  et  ce  rouage  de  plus  dans 
le  mouvement  du  progrfcs,  en  relentit  la  marche. 

Pour  connaitre  si  Tagriculture  est  disposte  a  rece- 
voir  une  nouvelle  et  plus  grande  impulsion  par  le 
secours  de  la  science,  il  faut  se  rendre  compte  de 
Taction  bienfaisante  que  cette  dernifcre  a  exerc6e 
sur  la  marche  progressive  de  Tindustrie  rurale.  Cette 
action  r£sulte  de  deux  causes:  la  premiere,  des  tra- 
vaux  des  savants  qui  se  sont  occupSs  d'agriculture, 
dont  les  Merits  sont  une  source  in6puisable  dans 
laquelle  le  propri6taire  6clair6,  qui  veut  exploiter 
son  heritage  lui-m§me,  puise  une  indispensable  et 
utile  instruction ;  la  seconde,  dont  les  effets  sont 
plus  apparents,  provient  du  nombre,  malheureuse- 
ment  encore  trop  restreint,  des  applications  scien- 
tifiquesqui  ont  p6n6tr6  dans  la  pratique  des  champs. 

II  nous  serait  impossible,  m&me  en  d6passant  les 
bornes  qui  nous  sont  prescrites,de  vous  donner  une 
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id6e  de  la  premiere  de  ces  deux  divisions.  II  faudrait 
6crire  plusieurs  volumes  pour  r6sumer  les  travaux 
d6j&  anciens  de  Daubenton,  Duhamel,  Th6odore  de 
Saussure,  Andr6  Thoin,  Yvart,  Bosc,  de  Jussieu,  de 
Candolle  el,  plus  r6cemment,  ceux  de  messieurs 
Payen,  Bousingault,  Leclerc  Thoin,  Dutrochet,  Poit- 
teau,  Vilmorin,  Gu6rin  de  Maineville,  Barral  el  tant 
d'autres  qu'il  nous  faudrait  nommer,  phalange  illus- 
tre,  4  la  t&te  de  laquelle  il  faut  placer  le  cr^ateur  de 
F£cole  moderne,  Mathieu  de  Dombasle,  agronome 
essentiellement  pratique,  qui  6tait  le  plus  savant 
des  agriculteurs  et  le  plus  agriculteur  de  tous  les 
savants  !.... 

En  th6orie  et  dans  les  livres,  dans  certains  ou- 
vrages  surtout,  Tagriculture  paralttrfcs  avancSe,  c'est 
un  beau  id6al  qui  a  son  c6t6  utile,  il  sert  de  type  et  de 
point  de  mire  au  cultivateur  intelligent  et  instruit ; 
mais  dans  la  ferme,  sur  le  terrain  de  la  r6alit6,  les 
choses  ne  vont  pas  aussi  vite,  I'agriculteur  faisant, 
k  Timitation  de  la  nature,  entrer  le  temps  comme 
un  616ment  indispensable  du  succfes.  Cette  reflexion 
nous  a  paru  necessaire  pour  rSpondre  d'avance  k 
quelques  esprits  inquiets  et  avides  du  progrfes  qui 
pourraient  nous  accuser  de  vous  presenter  la  science 
agricole  par  son  petit  c6t6.  Nous  avons  souvent  pris 
la  plume  pour  essayer  d'6crire  l'histoire  de  l'agri- 
culture,  mais  jamais  pour  en  faire  le  roman. 

C'est  done  sur  quelques  unes  des  applications  de 
la  science  qui  ont  p6n6tr6  dans  les  champs  que  nous 
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allons  appeler  votre  attention  en  mettant  sous  vos 
yeux  une  s6rie  de  details  pratiques  facileraent  ap- 
pr6ciables  qui  pourront,  nous  l'esp6rons  du  moins, 
vous  faire  entrevoir  l'heureuse  influence  d6j&  exerc6e 
par  la  science  sur  les  proc&tes  agricoles. 

,  Les  faits  dont  nous  avons  k  vous  entretenir  se 
rattachent  tour-4-tour  k  la  physique,  k  la  chimie,  k 
Tentomologie  et  k  la  physiologie  veg£tale.  Cest  dans 
cet  ordre  que  nous  allons  vous  les  presenter.  Nous 
commencerons  par  le  drainage,  cetle  operation  agri- 
cole  d'importation  anglaise,  tellement  avantageuse 
qu'une  loi  a  6t6  depuis  peu  vot6e  pour  mettre  k  la 
disposition  du  ministre  de  Tagriculture  100  millions 
destines  k  faciliterl'application  en  France  de  ce  pro- 
c6d6,  sur  une  grande  6chelle,  en  accordant  des 
avances  aux  propri6taires  qui  dSsireraient  la  mettre 
en  pratique. 

Dans  les  grandes  fermes,  au  nord  et  au  centre  de 
la  France  surlout,  il  existe  presque  toujours  quel- 
ques  pieces  de  terre  dans  une  situation  relativement 
basse,  k  sous-sol  trfcs  argileux,  tr&s  humides,  diflfi- 
ciles  k  labourer  et  sur  lesquelles  les  cSreales  donnent 
les  produits  les  plus  ch6tifs,  lorsqu'on  est  assez  heu- 
reux  pour  pouvoir  les  ensemencer.  Les  sols  de  cette 
nature  prSsentent  des  alternatives  fdcheuses  d'hu- 
midit6  et  de  s6cheresse.  Pendant  Thiver,  les  eaux 
pluviales,  s6journant  k  la  surface  et  dans  la  couche 
supSrieure,  font  p6rir  un  grand  nombre  de  plantes 
en  pourrissant  les  ratines;  dans  T6te  c  est  bien  autre 
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chose ;  par  l'ardeur  du  soleil  l'eau  s'6vapore,  la  terre 
se  durcit,  se  crevasse  de  fa$on  k  etrangler  par  son 
retrait  le  collet  des  plantes  et  k  mettre  k  nu  une 
partie  des  racines  qui  se  dessfechent.  C'est  dont  pour 
rendre  k  une  culture  plus  productive,  les  terrains 
de  cette  sorte,  que  le  drainage  a  6t6  invente. 

De  temps  immemorial  en  Provence  une  operation 
analogue  k  celle  qui  se  pratique  en  Angleterre,  d'oii 
nous  vient  le  drainage,  dans  ces  derniers  temps, 
6tait  employee  pour  assainir  les  sols  empreints  de 
trop  d'humidite.  Des  tranchees  d'un  metre  de  pro- 
fondeur  etaient  ouvertes  dans  les  parties  les  plus 
basses  de  la  piece  de  terre;  on  remplissait  le  fond  de 
ces  tranchtes  par  trente  centimetres  de  pierrailles, 
sur  lesquelles  on  pla^ait  une  forte  couche  de  joncs, 
de  fagots  de  sarments  ou  de  fascines,  qu'on  recou- 
vrait  ensuite  par  la  terre  v6g£tale.  L'eau  filtrant  k 
travers  les  fagots  et  les  pierres,  suivait  la  pente  de 
ces  tranches  et  s'6coulant  dans  les  ruisseaux  vers 
lesquels  elles  etaient  dirig^es,  abandonnait  le  sol  qui 
ne  conservait  que  l'humidite  normale,  nScessaire  k 
la  vegetation.  Les  anglais  ont  substitu6  aux  dep6ts 
de  pierres  et  aux  fascines,  des  tuyaux  en  poterie  ap- 
peies  draings,  d'ou  est  venu  le  mot  drainer  (placer 
des  draings).  Ces  tuyaux  tous  d'egale  longueur  sont 
etablis  au  fond  des  tranchees,  justSt  poses  les  uns 
contre  les  autres,  ce  qui  permet  k  l'eau  de  s  infiltrer 
par  leurs  jonctions.  Ces  tuyaux  6tant  fabriqu6s  a 
trfcs  bon  marche,  en  Angleterre,  au  moyen  d'inge- 
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nieuses  macliines,  cette  manifcre  de  drainer  est  bien 
moins  couteuse. 

Dans  l'application  du  drainage,  Tagriculteur  ne 
voit  que  l'6goutement  du  sol,  ayant  pour  effet  iram6- 
diat  de  le  rendre  plus  propre  k  la  production ;  mais 
le  savant  a  fait  plus,  en  cherchant  k  se  rendre  compte 
des  changements  physiques  qui  s'opdraient  dans  les 
terrains  drainGs,  l'observation  lui  a  appris  que,  solli- 
cit6e  par  sa  pesanteur,  l'eau  abandonne  le  sol  pour 
descendre  dans  les  draings  et  le  rend  trfcs  poreux 
de  compacte  qu'il  6tait.  Changeraent  dej&  trfcs  favo- 
.  rable  k  la  v6g6tation,  la  porosis  du  sol  facilitant 
raccroissement  des  racines  et  leur  action  aspirante. 
Mais,  bien  plus,Teau  suivant  une  direction  verticale 
pour  se  diriger  vers  le  fond  des  tranches,  laisse  le 
terrain  sillonn6  par  une  trfcs  grande  quantity  de  pe- 
tites  fissures  dans  lesquelles  lair  ext£rieur  vient  for- 
cement  remplacer  l'eau,  et  c'est  k  cette  circonstance 
qu'on  doit  les  plus  salutaires  effets  du  drainage.  L'air 
ambiant  6tant,  pendant  les  trois  quarts  de  Fannde, 
plus  chaud  que  Tint6rieur  des  terrains  humides,  son 
introduction  dans  les  sols  de  cette  nature  les  re- 
chauffe et  rend  la  moisson  plus  Mtive  de  15  ou  20 
jours;  effet  inappreciable  qui  assure  toujours  la 
r6colte  des  cdr6ales :  dans  le  nord,  en  facilitant  la 
maturity,  dans  le  midi;  en  6vitant  ces  coups  de  feu 
qui  surprennent  les  bl6s,  encore  trop  verts,  quand 
arrivent  les  rayons  ardents  de  juin.  C'est  depuis  que 
cette  hfttivite  de  r6colte,  pr£dile  par  la  science,  a  6t£ 
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confirm6e  par  la  pratique,  que  le  drainage  mieux 
appr6ci6  a  pris  un  si  grand  d6veloppement,en  Angle- 
terre  surtout. 

Si  du  drainage  nous  passons  aux  labours  ;  \k  en- 
core nous  reconnaltrons  les  bienfaits  de  Finfluence 
scientifique.  Tous  les  agriculteurs  admettent  les 
avanlages  des  labours  profonds;  mais  en  ce  qui  con- 
cerne  ceux  d'6t6,  qui  sont  les  plus  utiles  en  Provence 
pour  la  destruction  du  chiendent  et  des  plantes  pa- 
rasites, il  se  pr6senlait  une  question  importante  b 
r6soudre ,  faut-il  laisser  intactes  les  grosses  mottes 
de  terre  que  produit  chaque  sillon?  ou  convient-il 
de  les  briser  de  suite  par  un  hersage  avant  qu'elles 
aient  durci  au  soleil  ?  les  avis  ont  6t6  longtemps  par- 
tag6s,  chacun  savait  bien  que  les  labours  bonnifient 
grandement  le  sol  qui,  profondement  remu6,  s'im- 
prfcgne  plus  facilement  des  gaz  renfermSs  dans  l'air 
et  re^oit  une  amelioration  trfcs  remarquable  des  in- 
fluences athmosph6riques;  mais  cette  donn£e  n*6tait 
point  suffisante  pour  decider  la  question,  il  a  fallu 
pour  cela  que  le  savant  intervint  et  fit  connaitre  que 
cette  action  fecondante  de  l'atmosphfcre  sur  le  sol 
fralchement  labour^  6tait  proportionnelle  h  sa  sur- 
face. Or,  comme  un  terrain  ayant  re<?u  un  gros  labour 
a  l'aspect  d'une  rue  d6pav6e ,  les  mottes  de  terre 
repr&entant  assez  bien  les  cubes  de  grfcs  dont  elle 
est  h£riss6e ,  il  est  incontestable  que,  par  le  grand 
norabre  de  faces  que  ces  parallfellipipfedes  pr^sentent 
i  Vathmotphfere,  la  surface  du  sol  est  augments 
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dans  une  forte  proportion  et  qu'il  y  a  done  un  im- 
mense avantage  k  ne  pas  herser  aprfes  le  labour. 

Des  eflets  physiques  de  1'atmosphfere  sur  le  sol 
k  ceux  quelle  exerce  sur  les  plantes  la  transition  est 
toute  naturelle,  personne  n  ignore,  dans  les  champs 
surtout,  qu'au  moment  ou  le  laboureur  va  6tre  re- 
compense de  ses  rudes  travaux,  quelquefois  a  la 
veille  m&me  de  la  moisson,  une  mauvaise  matinee 
peut  lui  enlever  une  grande  partie  de  la  recolte  sur 
laquelle  se  fondaient  ses  plus  chores  esperances.  En 
eflet,  chacun  le  sait,  il  suffit  d'un  brouillard  qui 
s'61&ve  sur  des  champs  de  bl6  avant  1'apparition  du 
soleH  pour  produire  les  effets  les  plus  desastreux. 
Dans  ce  moment  solennel,  uu  seul  espoir  reste  au 
fermier,  il  prie  Dieu  pour  qu  un  vent  r£parateur 
prScfcde  le  lever  du  soleil  et  si  son  voeu  est  exauc£, 
tout  est  sauv6.  Voili  tout  ce  que  savent  les  paysans 
les  plus  exp6rimentds ;  mais  l'homme  de  science, 
recherchant  les  causes  de  ces  faits,  est  parvenu  par 
de  laborieuses  observations  k  les  expliquer ,  une 
partie  de  la  vapeur  d'eau  formant  le  brouillard  se 
condense  par  la  fralcheur  du  matin  et  se  depose  en 
gouttellettes  sur  les  6pis;  les  premiers  rayons  du  so- 
leil paraissant  traversent  ces  petites  gouttes  deau 
qui  faisant  fonction  de  lentilles  solaires  les  concen- 
trent  sur  divers  points  de  l'6pi  et  la  temperature  s'y 
61fcve  assez  haut  pour  dess£cher  la  s&ve  laiteuse  qui 
allait  former  le  grain.  Mais  lorsque  par  bonheur  le 
vent  souffle  avant  le  lever  du  soleil,  les  epis  forte- 
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merit  secouSs  perdent  leurs  gouttellettes  et  le  ph6- 
nomene  du  brftlement  n'a  pas  lieu.  Pour  contr61er 
I'exaclitude  de  cette  explication  on  a  essayG,  lors- 
que  le  vent  manquait,  un  jour  de  brouillard,  de 
faire  parcourir,  avant  le  lever  du  soleil ,  les  deux 
c6t6s  d'un  champ  de  bl6  par  deux  hommes  tenant 
chacun  le  bout  d'une  m£me  corde,  dont  le  frotte- 
ment  sur  les  6pis  produisait  reflet  du  vent  en  faisant 
tomber  les  gouttes  d'eau,  et  le  resultat  a  6t6  le 
m&me,  malheureusement  ce  proc6d£  peu  connu  ne 
peut  &tre  employ^  que  dans  la  petite  propri6t£ ;  mais 
il  y  a  Ih  un  pas  de  fait  qui  pourra  nous  conduire 
plus  loin. 

Les  secours  que  la  chimie  a  fourni  h  Y agriculture 
sont  encore  plus  nombreux  ;  nous  nous  bornerons  a 
en  signaler  quelques-uns.  Le  temps  est  d£j&  loin  de 
nous  ou  Tagriculture  ne  connaissait  d'autre  engrais 
que  celui  produit  dans  les  fermes,  l^puisement  du 
sol  allant  toujours  croissant,  par  la  production  con- 
tinuelle  et  successive  du  froment,  a  depuis  longtemps 
forc6  le  cultivateur  k  se  procurer  h  prix  d'argent, 
diverses  substances  qui,  enfouies  dans  le  sol,  lui  ren- 
dent,  par  leur  decomposition,  les  616ments  de  fccon- 
ditd  qu  il  a  perdus.  Ces  engrais  du  commerce,  parmi 
lesquels  les  tourteaux  de  sesame  occupent  le  pre- 
mier rang,  en  Provence,  par  la  g6n6ralit6  et  la  grande 
importance  de  leur  emploi,  sont  trfes  nombreux. 
Mais  les  substances  animales  ou  v6g<Hales  qui  les 
composent  ne  possfcdent  pas  toutes  au  m&me  degr6 
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la  propria  fertilisante,  de  Ih  grande  difficult^  dans 
leur  emploi,  en  raison  de  l'ignorance  absolue  oti  se 
trouvait  l'agriculteur  de  la  quantity  relative  qu'il 
fallait,  de  chacun  de  ces  engrais,  pour  produire  le 
m&me  effet  sur  un  espace  donn6.  La  chimie  seule 
pouvait  faire  cesser  toute  h6sitation,  en  jetant  une 
vive  lumifere  dans  ce  labyrinthe  obscur,  et  messieurs 
Payen,  et  Bousingault  ont  rendu  un  service  signal^ 
k  l'agriculture  en  (kablissant,  aprfes  un  excellent  et 
consciencieux  travail  d'analyse,  la  faculty  fecondante 
relative  de  chacune  de  ces  substances. 

Pour  arriver  &  un  aussi  beau  r6sultat,  ces  deux  sa- 
vants avaient  besoin  de  chercher  quel  etait  le  corps 
simple  qui,  par  sa  presence  en  plus  ou  moins  grande 
quantity  dans  uue  substance  quelconque,  la  rendait 
plus  propre  k  servir  d'engrais  et  ils  ont  6t6  amen6s& 
constater  que  c'6tait  l'azote.  En  effet,  les  plantes  sont 
cultiv6es  pour  preparer  la  nourriture  n6cessaire  k 
l'existence  des  animaux  et  k  celle  de  Thomme,  corps 
les  plus  azot6s  qui  existent  dans  la  nature,  et  c'est 
pour  cette  raison  qu'on  a  class6  la  puissance  nutri- 
tive des  substances  alimentaires,  d'aprfes  la  quantity 
plus  ou  moins  grande  d'azote  qu'elles  contiennent. 
Or,  comme  les  plantes,  pour  parvenir  k  un  6tat  de 
complete  structure,  doivent  trouver  dans  latmos- 
phfcre  et  dans  la  terre  tous  les  616ments  qui  les  cons- 
tituent, c'est  l'azote  qu'il  faut  leur  fournir  en  plus 
grande  abondance,  nos  cultures  ayant  toutes  pour 
but  notre  alimentation  et  celles  des  animaux  do- 
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mestiques,  soit  qu'ils  nous  secondent  dans  nos  tra- 
vaux,  soit  qu'ils  nous  fournissent  les  mets  les  plus 
succulents  dont  se  couvrent  nos  tables.  Mais  pour 
que  l'azote  puisse  utilement  favoriser  la  v£g£tation, 
il  faut  qu'il  se  trouve  en  combinaison  dans  des  sels 
solubles;  cest  done  &  constater  la  presence  de  ces 
sels,  g£n£ralement  ibase  d'ammoniaque,  et  ilesdo- 
ser  que  se  sont  attaches  MM.  Payen  et  Bousingault. 
Les  r£sultats  de  leur  beau  travail  ont  6t6  consigns 
par  eux  dans  les  colonnes  d'un  6tat,  0C1  le  fumier 
de  ferme  figurant  comme  base  et  comme  terme  de 
comparaison,  il  est  facile  de  connaitre  &  l'instant  la 
quantity  par  hectare  qu'il  faut  employer  de  chaque 
substance  fertilisante  pour  produire  les  m&mes  effets 
qu  avec  une  quantity  de  fumier  de  ferme  toujours 
connue  du  praticien.  Service  inappreciable  rendu  4 
Tindustrie  des  .champs  par  la  science  puisque,  en  ce 
qui  conccrne  les  engrais,  Tagriculture,  comme  la 
chimie,  possfcde  aujourd'hui  une  table  des  6quiva- 
valenls. 

Dans  le  traitement  des  maladies  qui  atteignent 
les  animaux  domestiques,  nous  rencontrons  encore 
Tutile  concours  de  la  chimie,  tous  les  bergers  ex- 
periment's savent  qu'il  ne  faut  conduire  les  moulons 
sur  les  prairies  form6es  de  trifle  et  de  luzerne,  que 
aprfcs  leur  avoir  fait  prendre  ailleurs  une  partie  de 
leur  nourriture,  sans  cette  precaution,  et  sur  tout 
lorsque  ces  plantes  sont  encore  mouill£es,  soit  par 
la  pluie  soit  par  la  ros£e  du  matin,  les  moutons  les 
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brouttent  avec  tant  d'aviditS,  que  bientdt,  ils  sont 
atteints  d  une  affection  subite  dontlestege  est  dans 
l'estomac  et  dont  le  caractfcre  le  plus  apparent  est 
Tenflure  de  la  panse.  Cette  maladie  accidentelle  est 
connue  sous  le  nom  de  gonflement  ou  timpanite 
et  se  termine  le  plus  souvent  par  la  mort.  Cet  acci- 
dent, d'autant  plus  redoutable  qu'il  se  declare  instan- 
tanfrnent  et  sur  plusieurs  sujets  k  la  fois,  est  occa- 
sion^ par  le  d6gagement  subit  de  divers  gaz  qui 
se  forment  spontandment  dans  Testomac  dbs  les 
premiers  moments  de  la  digestion  et  le  disten- 
dent  au  point  d'annuler  ses  fonctions,  ou  d'6touf- 
fer.  1'animal.  Pendant  longtemps  on  ne  connaisait 
d'autre  remfede  que  celui  de  percer  l'estomac  des 
individus  atteints  de  la  timpanite ,  pour  donner 
issue  k  ces  gaz  qui  se  rSpandaient  alors  dans  Fair 
avec  impfetuosite,  faisant  ainsi  cesser  les  desordres 
qu'occasionnait  leur  pr6sence  dans  un  organe  aussi 
-  nScessaire  k  la  vie,  mais  cette  operation,  d'ailleurs 
tr£s  delicate,  6tait  rarement  bien  faite  et  le  plus  sou- 
vent  la  perte  de  l'individu  op6r6  6tait  inevitable. 
Aujourd'hui  rien  n'est  plus  facile  que  de  gu6rir  ins- 
tantan6ment  la  timpanite,  et  c  est  k  l'application  de 
la  chimie  k  Tart  vet6rinaire  que  nous  devons  cette 
int6ressante  d6couverte,  la  chimie  a  d'abord  cher- 
ch6  k  connaitre  la  nature  des  gaz  qui  se  formaient 
ainsi  spontan6ment  dans  le  tube  digestif,  et  il  a  6t6 
constat^  que  c  6tait  de  Fhydrogfene  et  surtout  du 
gaz  acide  carbonique  en  grande  abondance,  ce  fait 
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connu,  il  ne  s'agissait  plus,  pour  soulager  l'individu 
atteint  du  gonflement  et  pour  Tarracher  k  tout  dan- 
ger, que  de  faire  p6n6trer  dans  son  estomac  une 
base  alcaline,  qui  sans  lui  nuire,  put  se  combiner 
avec  cet  acide  gazeux  etje  faire  passer  k  letat  solide 
en  formant  uu  sel  neutre,  ce  but  a  6t6  facilement 
atteint. 

Une  petite  dose  d'alcali,  connu  dans  le  commerce 
sous  le  nom  d'ammoniaqueliquide,  dissoute  dans  un 
verre  d'eau,  administr6e  k  une  brebis  atteinte  de  la 
timpanite,  suffit  pour  la  soulager  et  pour  la  sauver. 
Cette  base  alcaline  s'empare  k  Tinstant  de  Tacide 
carbonique  a  letat  naissant  qui  occupe  et  distend 
l'estomac,  pour  former  en  se  combinant  avec  cet 
acide,  du  carbonate  d'ammoniaque,  sel  soluble  dans 
l'eau  et  d'un  volume  6normement  interieur  k  celui 
du  gaz  acide  carbonique  absorb^. 

Le  moment  n'est  pas  61oign6  oil  l'agriculteur 
pourra  retirer  de  grands  avantages  du  concours  de 
la  chimie.  Pendant  longtemps  T6cole  physiologique, 
qui  comprenait  k  peu  pr£s  tous  les  savants  occup6s 
de  recherches  sur  les  mystferes  de  la  v6g6tation, 
s'etait  attachte  plutdt  k  la  structure  des  plantes,  k  la 
connaissance  mat6rielle  de  leurs  organes  et  k  leur 
exacte  description,  qu'&la  nature  de  leurs  fonctions 
et  k  la  constatation  des  divers  corps  qui  entraient 
dans  la  composition  de  ces  organes.  En  sorte  que 
les  theories  de  la  nutrition  des  plantes  Stablie  par 
suite  de  cette  manifere  de  consid6rer  les  organes  des 


veg6taux  sont  errontes  et  ne  peuvent  pas  supporter 
la  discussion,  aujourd'hui  que  les  chimistes,  par  la 
decomposition  des  plantes,  par  l'analyse  rigoureuse 
de  leurs  cendres,  ont  d6montr6  d'une  mantere  irre- 
cusable que  la  nutrition  des  v6g£taux  est  une  ope- 
ration de  la  nature  beaucoup  plus  complexe  que  ce 
qu'on  l'avait  cru  jusqu'i  present  et  qu'il  £tait  de  la 
derni&re  Evidence  que  le  v6g£tal  devait  puiser  dans 
le  sol  et  dans  Tatmosphfere  tous  les  elements  qui 
entrent  dans  la  structure  de  sa  tige,  de  ses  feuilles 
et  de  ses  fruits. 

C'cst  surtout  en  Allemagne,  0C1  Tagriculture  est 
tr£s  avanc6e,que  les  sciences  physiques  et  chimiques 
ont  fait,  depuis  un  quart  de  sifecle,  une  heureuse 
invasion  dans  l'£tude  des  ph£nom£nes  qui  se  ratta- 
chent&la  nutrition  des  plan  tes.Entre  autres  savants, 
M.  le  docteur  Sprengel,  professeur  d'agriculture 
dans  une  university  allemande,  a  port6  dans  ces  in- 
vestigations non-seulement  le  talent  d'un  habile 
chimiste;  mais  aussi  des  connaissances  trfcs  positives 
et  tr&s  6tendues  dans  la  pratique  de  Tart  agricole. 
Ses  travaux  jettent  un  grand  jour  sur  la  composition 
des  plantes,  par  l'analyse  k  laquelle  il  s'est  livr£  de 
leurs  parties  ligneuses  et  herbactes.  Son  travail  sur 
la  composition  des  pailles  des  divers  v6g£taux  les 
plus  usuellement  cultives,  par  exemple,  fait  ressor- 
tir  de  la  manifere  la  plus  £vidente,  celle  qui,  conte- 
nant  le  plus  de  substances  nutritives,  sont  les  plus 
propres  k  l'alimcntation  du  b6tail;  et  celles  qui,  ren- 
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fermant  en  abondance  des  sels  fertilisants,  sont  d'un 
emploi  plus  avantageux  comme  litifere  et  par  suite 
comme  engrais.  Cette  application  de  la  chimie  k 
l'itude  de  la  nutrition  et  de  la  composition  des  v6g6- 
taux  est  pleine  d'attrait,  et  ouvre  k  1'esprit  ^inves- 
tigation de  nouvelles  perspectives;  plac6  k  ce  point 
de  vue,  on  sent  le  besom  d'6tudier  plus  profondi- 
raent  la  composition  des  terres,  celle  des  engrais  et 
celle  des  plantes  qu'on  a  en  vue  de  cultiver.  II  est 
bien  Evident  qu'il  existe  entre  ces  troisordres  de  faits 
uoe  correlation  telle,  qu'on  peut  parvenir,  en  les 
combinant  entre  eux  d'une  manifcre  convenable,  k 
modifier  a  volont6  les  rSsultats. 

L'entomologie  a  aussi  fourni  son  contingent  d'en- 
seignements  utiles  k  l'agriculture.  Le  temps  nous 
manque  pour  mettre  sous  vos  yeux  m&me  une  sim- 
ple analyse  des  remarquables  travaux,  d'ailleurs 
g6n6ralement  connus,  de  notre  savant  compatriote, 
Guerin  de  Maineville,  k  la  magnanerie  de  Ste-Tulle, 
mais  nous  r&erverons  quelques  lignes  pour  vous 
signaler  l'heureuse  intervention  d'un  autre  natura- 
liste  dans  le  domaine  de  l'agriculture. 

Un  fl6au  non  moins  destructeur  que  Yo'idium,  la 
pyrale  de  la  vigne,  ravageait,  il  y  a  quinze  ans  envi- 
ron, les  riches  vignobles  de  la  Bourgogne,  a  tel  point 
que  le  gouvernement  s'en  6mut  et  crut  devoir  en- 
voyer  sur  les  lieux  le  savant  entomologiste  M.  Au- 
douin,  lequel  fit  des  observations  prScieuses  sur  les 
mceurs  et  les  habitudes  de  ce  16pidoptfere,  travaux 
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qui  ont  mis  les  int6ress6s  sur  la  voie  de  la  dteou- 
verte  d'un  mode  radical  de  destruction  de  cet  in- 
secte,  puisqu'un  an  aprfcs  la  visite  de  M.  Audouin, 
un  simple  vigneron  nomm6  Racl6,  ayant  appris  que 
la  pyrale  dSposait  tous  les  ans  ses  oeufs  dans  les  ru- 
gosit£s  de  T6corce  des  ceps  de  vigne,  et  assurait 
ainsiTexistence  de  ses  futures  generations,  eutl'heu- 
reuse  id6e  de  jeter  de  l'eau  bouillante  sur  toutes  les 
souches  de  son  vignoble,  et  au  printemps  suivant 
on  n'apercut  que  fort  peu  de  ces  insectes  sur  les 
jeunes  sarments.  Ce  premier  r6sultat,  quoique  trfes 
satisfaisant,  n'6tant  pas  aussi  complet  que  notre  vi- 
gneron Tesp6rait,  il  pensa  que  quelque  imperfection 
s'6tait  glissSe  dans  l'exteution  d'un  proc6d6  qui  lui 
inspirait  une  grande  confiance  et  comme,  dans  ses 
rapports  avec  le  savant  M.  Audouin,  il  avait  appris 
h  observer  convenablement,  il  se  mit  &  parcourir 
toutes  ses  vignes,  pour  s'assurer  s'il  n'en  existait  au- 
cune  ou  Teau  bouillante  n'aurait  pas  produit  un 
effet  plus  radical ;  et  quelle  ne  fut  pas  sa  joie  k  la 
vue  d'un  demi  hectare  de  vigne  s6par6  des  autres 
plantations,  et  n'oflrant  aucune  trace  de  la  presence 
du  lepidoptfcre  ravageur.  Pour  expliquer  ce  fait  pre- 
cieux,il  ne  s'agissait  plus  que  de  trouver  en  quoicette 
pifcce  de  terre  privil6giee  diffSrait  des  autres.  A  force 
de  recherches,  il  reconnutque  toutes  les  conditions 
etaient  dgales;  mais  que  dans  la  vigne  06  la  destruc- 
tion de  la  pyrale  avait  6t6  complete,  les  sarments 
6taient  soutenus  par  des  Schalas  entiferement  neufs, 
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n'ayant  jamais  servi,  tandis  que  partout  ailleurs,dans 
son  champ,  on  avait  fait  emploi  d^chalas  vieux.  II 
n'y  avait  plus  de  doute  possible,  Tann6e  pr6c6dente, 
Tinsecte  destructeur  ne  se  contentant  pas  d'avoir 
d6pos6  des  ceufs  sur  les  souches,  en  avait  aussi  in- 
fect6  les  vieux  6chalas,  et  ceux-ci  n'ayant  pas  6t6 
soumis  k  Taction  de  Teau  bouillante,  c'6tait  k  eux 
que  Ton  devait  le  petit  nombre  d'individus  6chapp6s 
au  procede  de  destruction,  qui,  dfcs  ce  jour,  devint 
si  radical  qu  on  n  apergut  plus  une  seule  pyrale  dans 
les  vignes  de  Racle. 

L  annonce  de  ce  proc£d6  excita  d'abord  ce  rire 
d'incr6dulit6  qui  salue  d'ordinaire  toute  dfoouverte 
dans  son  origine,  alors  surtout  quelle  a  pour  auteur 
un  homme  du  pays  et  sans  instruction.  On  ne  man- 
quera  pas  de  dire  bien  haut,  que,  m6me  en  admettant 
que  ce  proc6de  fi&t  efticace,  il  6tait  impossible  de 
l'appliquer  en  grand,  sans  s'exposer  k  des  d6penses 
qui  ne  seraient  pas  en  rapport  avec  le  domrnage 
dont  on  prSserverait  les  vignobles ;  mais  chacun  s'est 
ravis6  lorsqu'on  a  vu  Racle  persister  dans  son  idee 
et  parvenir  k  force  de  soins  et  de  pratique  k  6chauder 
une  quantity  considerable  de  vignes  par  heure,  avec 
quelques  chaudrons  d'eau  chaufKe  dans  les  champs 
m&mes,  et  se  preserver  ainsi  k  peu  de  frais,  tous  les 
ans,  de  la  pyrale  qui  continuait  k  ravager  les  vigno- 
bles voisins,  avec  d'autant  plus  d'intensit6  que  cha- 
que  annfe  voyait  augmenter  par  milliers  les  g6n£- 
rations  successives  de  Tinsecte  destructeur.  En 
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presence  de  fails  aussi  concluants,  d'un  exemple 
aussi  facile  k  imiter,  tous  les  vignerons,  de  proche 
en  proche,  adoptfcrent  une  pratique  qu'ils  avaient 
d'abord  si  16gferement  condamn6e;  et  depuis  lors  tous 
les  vignobles  de  la  Bourgogne  sont  entifcrement  d6- 
livr6s  d'un  fleau  qui  tous  les  ans  faisait  perdre  plu- 
sieurs  millions  k  cette  belle  province.  En  recompense 
du  service  signal^  qu  il  venait  de  rendre  au  pays, 
Tintelligent  paysan  bourguignon  regut  la  decoration 
de  la  legion-d'honneur ,  distinction  certainement 
bien  m6rit6e  mais  dont  Racl6  n'a  malheureuseraent 
pas  joui  longtemps,  puisqu'il  re^ut  Tavis  de  sa  no- 
mination la  veille  de  sa  mort!... 

Nous  approchons  des  limites  qui  nous  sont  pres- 
erves et  nous  aurions  encore  bien  des  faits  int&res- 
sants  k  vous  signaler.  Quel  nombre  de  pages  ne  fau- 
drait-il  pas  si  seulement  nous  voulions  vous  expose- 
la  belle  d6couverte  du  docteur  Boucherie  relative  k 
la  penetration  des  parties  ligneuses  des  arbres  par 
des  substances  ing6r6es  dans  la  s&ve,  et  les  inapprfr- 
ciables  travaux  de  M.  Bremontier  ponr  la  fixation 
des  sables  sur  le  littoral  du  golfe  de  Gascogne ;  le 
premier,  frapp6  de  la  propri6t6  qu'ont  les  branches 
et  le  tronc  d'un  arbre  recemment  coup6s,  en  les 
plongeant  dans  un  liquide  de  conserver,  pendant 
quelques  jours  encore,  la  force  d'absorption  qui  cons- 
titue  la  fonction  vitale  du  v6g6tal,  s'est  livr6  k  une 
longue  s6rie  d'exp6riences  qui  Ton  conduit  k  cons- 
tater,  qu'en  faisant  dissoudre  une  substance  quel- 
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conque  dans  ce  liquide,cette  substance  6tait  charrife 
par  la  sfeve  artificielle,  qui,  parcourant  les  canaux 
cellulaires,  la  d6posait  dans  toutes  les  parties  ligneu- 
ses  et,  par  une  veritable  penetration,  en  changeait 
souvent  la  nature.  Par  des  applications  trfcs  ingd- 
nieuses  de  ce  phSnomfcne,  M.  le  docteur  Boucherie 
est  parvenu,  selon  la  substance  qu'il  faisait  absorber 
aux  arbres  abattus,  k  donner  k  leur  bois  et  k  sa 
volont6,  les  propriety  les  plus  varices.  (Test  ainsi 
qu'il  convertit  en  bois  durs  des  parties  ligneuses  des 
essences  k  bois  les  plus  tendres;  que  par  le  m&me 
proc5d6  de  p6n6tration,  il  colore  les  bois  pour  la 
confection  des  meubles  dans  toutes  les  nuances, 
depuis  l'6bfcne  jusqu'au  vert  antique.  Enfin,  ce  qui  est 
plus  prficieux  encore,  c'est  d'&tre  parvenu,  en  faisant 
absorber  une  certaine  substance  aux  bois  de  char- 
pente  destines  aux  constructions,  k  les  rendre  inat- 
taquables  par  les  insectes  et  incombustibles.  Vousne 
serez  pas  surpris,  Messieurs,  que  de  pareils  travaux 
aient  attir6  l'attention  du  gouvernement  et  que  la 
croix  d'honneur  soit  venue  les  rteompenser. 

M.  Bremontier,  par  la  r6ussite  de  son  entreprise 
sur  les  dunes  du  golfe  de  Gascogne,  s'est  6galement 
rendu  digne  de  la  reconnaissance  publique.  Cet 
homme  remarquable  sachant  que  la  nombreuse  fa- 
mille  des  coniftres,  renferme  une  espfcce,  le  pin 
maritime,  qui  peut  vivre  et  prospdrer  dans  les  sables, 
pourvu  qu'on  assure  sa  reussite  par  des  irrigations,  a 
plants  de  larges  lisifcres  de  bois  de  pins,  k  une  dis- 
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tance  convenable  de  la  rner  sur  le  littoral  et  cr& 
ainsi  une  barrifere  d£sormais  infranchissable  k  cet 
oc£an  de  sable,  dont  les  vagues  envahissantes  d6vo- 
raient  chaque  ann6e  quelques  fermes  et  menagaient 
d'engloutir,  dans  un  temps  plus  ou  moins  61oign6, 
la  majeure  partie  des  terrains  cultiv&s,  de  tout  un 
d£partement.  Travaux  bien  dignes  ^admiration, 
dont  rimitation  en  Egypte  pourra  un  jour,  en  pr£- 
venant  les  ensablements,  rSsoudre  une  des  grandes 
difficult^  que  pr£sentera  Tentretien  de  la  libre  na- 
vigation sur  le  canal  de  Suez. 

Par  ce  panorama  de  faits  qui  vient  de  se  d£rouler 
sous  vos  yeux,  vous  voyez,  Messieurs,  que  la  science 
s'infiltre  peu  k  peu  dans  les  champs  et  les  p£n£tre 
comme  les  corps  imponderables  dont  Taction  mys- 
terieuse  vient  les  feconder.  Dans  ce  long  et  p£nib!e 
enfantement  du  progrfcs,  ou  le  savoir  est  tout  d'un 
c6t6  et  Tignorance  de  l'autre,  le  savant,  le  propria 
taire  exploitant,  et  le  paysan  peuvent  £tre  consid£r£s 
comme  constituant  un  appareil  magn£tique  ayant 
pour  fluide  excitateur  rint6r£t.  Le  propriSlaire  est  le 
fit  conducteur  qui  relie  le  savant,  repr£sentant  le 
p6le  positif,  au  paysan  vrai  pdle  n£gatif,  et  sous  l'in- 
fluence  du  courant  r6g£nerateur  qui  s'6tablit  par  le 
rapprochement  de  ces  trois  elements  si  difterents, 
Findustrie  rurale  marche  d'un  pas  lent  mais  assurt 
vers  un  meilleur  avenir. 

Lorsqu'un  proprtetaire  intelligentet  instruit,  prend 
la  determination  d'amMiorer  un  domaine  en  mauvais 
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6tat  de  culture,  il  s'y  Gtablit  avec  sa  iamille  et  pen- 
dant les  premieres  ann£es,  au  lieu  de  se  livrer  k 
d'imprudentes  inovations,  il  se  borne  k  etudier  les 
procddes  employes  dans  les  fermes  voisines,ne  visant 
d'abord  qu'iSt  obtenir  sur  son  exploitation,  jusqu'alors 
n6glig£e,  les  m&mes  r6sultats  que  les  voisins  qui 
tirent  le  meilleur  parti  du  mode  de  culture  suivi  dans 
le  pays;  et  lorsqu'il  possfcde  bien  ce  systeme  fond6 
sur  la  pratique ,  il  s'efforce  de  l'am61iorer,  par  les 
modifications  dont  il  parait  susceptible,  pour  arriver 
sans  secousse  et  par  une  transition  naturelle  k  un 
mode  de  culture  meilleur,  dont  les  avantages  auront 
6t6  reconnus  dans  d'autres  contr6es.  Pour  atteindre 
ce  but,  il  fait  subir  k  ces  m6thodes  perfeclionnees, 
avant  de  les  adopter,  les  changements  n<5cessaires 
pour  les  approprier  aux  exigences  d'une  locality 
qu'il  sera  parvenu  k  bien  connaitre.  Et  quand,  par  sa 
propre  experience  et  par  un  long  contrat  avec  l'hom- 
me  du  metier,  le  propri£taire  sera  devenu  rhomme 
de  la  veritable  th^orie,  celle  qu  on  peut  appeler  pra- 
tique, on  le  verra  s'occuper  simultan6ment  de  l'aug- 
mentation  des  revenus  de  son  fonds  de  terre  et  de 
1'amelioration  morale  des  agents  qui  le  secondent 
dans  ses  travaux.  A  cet  effet,  il  leur  prGsentera  la 
science  non  point  avec  des  mots  techniques,  inintel- 
ligibles  pour  eux,  mais  en  langage  usucl,  dans  ses 
applications  les  plus  simples  et  par  le  seul  cdte  qui 
puisse  les  leur  faire  adopter,  celui  de  leur  utility. 
Mission  aussi  attrayante  qu'honorable,  qui,  par  les 
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douces  jouissances  quelle  procure,  suffirait  seule 
pour  rtcompenser  de  ses  peines,  celui  qui  la  remplit 
avec  la  conscience  du  bien  qu'il  fait.  (Test  aux  hom- 
ines 6clair6s,  diss6min£s  sur  toute  la  surface  de  la 
France,  depuis  longtemps  d6vou6s  k  cette  oeuvre  de 
r£g6n6ration,  que  sont  dus  les  progrfcs  si  remarqua- 
bles  de  Tagriculture  dans  Tespace  d'un  demi-sifccle, 
sur  divers  points  de  PEmpire.  En  Provence,  cette 
m£me  influence  n'a  point  fait  d6faut,  et  les  efforts  de 
ceux  qui  Font  exerc6e  ne  sont  pas  rest6s  sans  r6sul- 
tat,puisque  nos  paysans  ne  refusent  plus  les  secours 
de  la  science  et  commencent  k  comprendre  que  le 
travail,  ce  puissant  levier  de  toutes  les  industries, 
decuple  sa  force  quand  il  prend  pour  point  d'appui 
Intelligence. 
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LE 

CENTENAIRE  MARSEILLAIS.  " 

ETUDE  HISTOIUQUE 

SCR 

ANNIBAL  GAMOUX, 

Rar  If.  Pato  AUTRAN, 

Secr&aire  perpelael  de  I'Aeadfaie,  classe  de  Liltfralare, 
d  Bisloire  et  dw  Beaux-Arts. 


«  Nous  ne  vivons  jamais ;  nous  esp6rons  de  vivre  », 
a  dit  Pascal  (2). 

Telle  est,  en  eflet,  la  condition  humaine.  Quelque 
avanc£  qu  on  soit  dans  la  carriere,  c'est  toujours  & 
un  avenir  lointain  et  indefini  que  Ton  aspire. 

Cependant,  si  Ton  examine  bien  ce  souhait,  ne 
tend-il  pas  k  une  chose  impossible?  D'ordinaire,  on 
d6sirerait  de  vieillir,  sans  devenir  vieux. 

D'autre  part,  si  Ton  demandait  quelle  sorte  d'uti- 
lit6  peut  procurer  h  la  soci6t6  la  vieillesse  prolong^? 

(1)  Celte  piece  a  etc  lue  lc  18  aout  1859,  dans  une  seance  particu- 
liere  de  T  Academic  de  Marseille. 

(I)  Voy.  article  VI.  Faiblesses  de  ihomme  etc  

{Pensbs,  prem.  part.) 
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A  cette  question  pourraient  se  charger  de  repondre 
les  noms  qui  suivent : 

Hippocrate,  le  plus  celfcbre  medecin  de  Fantiquite, 
vteut  jusqu'i  109  ans; 

Sophocle  fit  les  delices  d'Athfcnes ,  jusqu'a  TAge 
de  95  ans; 

Le  grand  Newton  mourut  k  85  ans ; 

L'habile  et  aimable  Cassini  (Dominique),  a  87  ans 
et  demi ; 

Le  sage  d'Aguesseau,  k  prfes  de  84  ans; 

Le  savant  Fontenelle,  k  100  ans  moins  un  mois 
et  deux  jours. 

II  ne  serait  pas  difficile  d'ajouter  k  cette  liste  bien 
d'autres  noms  remarquables  :  mais  k  quoi  bon, 
quand  nous  n  avons  en  vue  ici  que  le  plus  humble 
et  le  plus  modeste  des  noms? 

L'homme  k  qui  nous  consacrons  ce  peu  de  lignes, 
ne  fut  ni  riche,  ni  puissant,  ni  lettrd.  II  n  avait  rien 
de  ce  qui  6blouit,  ou  qui  6tonne;  et  pourtant  on  n'a 
pas  cess6  de  se  souvenir  de  lui  dans  nos  contr&es. 

C'est  surtout  dans  la  m6moire  du  peuple  marseil- 
lais  qu'il  vit  et  qu'il  vivra  toujours,  non  pas  seule- 
ment  k  cause  de  sa  grande  long6vit6 ,  mais  des 
qualites  qui  le  distinguaient. 

On  prend  plaisir  k  le  citer.  On  entoure  m6me  son 
nom  d'une  sorte  de  respect;  tant  on  aime  k  voir,  en 
toute  circonstance,  dans  la  m6me  personne,  le  bon 
sens  uni  a  la  vertu! 

II  y  a  aujourd'hui  (18  aout),  cent  ans  r£volus  qu'il 
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inourul  dans  Marseille,  un  vieillard  age  do  HI  ans, 
3moiset  13  jours.  II  s'appclait  Annihal  Cfimotu; 
plus  connu  sous  son  seul  prenom. 

II  elait  ne,  en  1638,  a  la  Turbie,  dans  le  voisinage 
de  Nice. 

Ses  parents  etaient  pauvres,  inais  honnetes.  L'hon- 
nelete,  ainsi  transmise  de  race  en  race,  est  un  don 
inappreciable;  c'est  le  meilleur  des  heritages.  Anni- 
bal  en  sentit  de  bonne  heure  la  valeur.  Elle  le  guida 
dans  les  difficulty  de  la  vie ,  et  le  conduisit  par 
degr£s ,  a  Testime  publique. 

Cet  6tat  de  pauvrete  de  sa  faniille  le  priva,  il  est 
vrai,  du  bienfait  de  l'education ;  et  il  ne  sut  jamais 
ni  lire,  ni  ecrire.  Mais  la  nature  Favait  favorablement 
dou6 :  elle  lui  donna  une  grande  penetration,  qui 
aurait  pu  le  rendre  propre  a  beaucoup  apprendre.  II 
en  usa  toujours  avec  inesure  et  discernement. 

La  Biographie  Universelle  n'ayant  trace  que  quel- 
ques  principaux  trails  de  la  vieillesse  d'Annibal,  on 
eoinprend  combien  il  serait  maintenant  difficile 
(sinon  impossible)  de  rclablir  exactement  les  details 
d  une  vie  aussi  longue,  aussi  modeste  que  la  sienne, 
et  eteinle  depuis  un  sifccle.  Nous  nous  sommes  done 
forcement  borne  a  la  recherche  (run  petit  nombre 
de  documents  anciens,  mais  certains,  a  la  consul- 
tation surtout  des  actes  paroissiaux  le  concernant. 
Nousavons  aussi  aUenlivcment  consulle  la  tradition, 
qui  s  est  fort  occupee  de  lui ;  mais  nous  avons  eu  a 
choisir  dans  ces  rccils  ce  qui  nous  a  paru  porler 
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davantage  le  caractfcre  du  vrai  et  susceptible  d'oflrir 
quelque  motif  d'intfer^t  (1). 

Nous  pr6sumons  qu'Annibal  vint  fort  jeune&  Mar- 
seille, et  que  pour  subsister,  il  s'y  livra  aux  travaux 
dont  s'occupent  ordinairement,  en  notre  ville,  ces 
pauvres  enfants  que  nous  envoie  assez  fWquemment 
le  Ptemont. 

La  premiere  date  k  laquelle  on  puisse  stirement 
rattacher  sa  presence,  nous  est  fournie  par  Thistoire. 
Marseille  a  loujours  6t6  regards,  on  le  sail,  comme 
une  des  plus  importantes  villes  do  France,  k  cause 
de  sa  situation  sur  la  Mediterran6e  et  de  Fexcellence 
de  son  port,  si  propre  au  commerce.  Mais  cette  ville 
se  trouvant  commandee  par  les  hauteurs  qui  l'envi- 
ronnent,  Louis  XIV  resolut,  en  4660,  de  la  fortifier, 
pour  la  mieux  defendre  contre  les  attaques  de 
l'6trangcr,  comme  aussi  pour  garantir  davantage  le 
repos  des  habitants  et  la  retraite  des  galfcres  du  Roi. 
En  consequence,  il  fit  Mtir,  k  l'entr^e  du  port,le 
chateau  Saint-Jean,  et  la  citadelle  Saint-Nicolas, 

(1)  II  parut,  en  1773,  un  i>etit  volume  in-12  intitule  le  Socrate  Mar- 
seillais,  ou  particularity  sur  Annibal  Camowx.  II  offre  tres  peu  (le 
details  biographiques  sur  ce  fatneux  vieillard ;  mais  ce  qu'il  en  rap- 
porte  est  oxact.  Son  but  essentiel  parait  etre  d'exposer  la  maniere  sage 
et  reflechie  dont  il  se  conduisit  des  sa  jeunesso,  et  toutes  les  mesures 
qu'il  garda  pour  soigner  une  sante  poussee  a  si  long  terme.  Ce  petit 
ouvrage  doit  avoir  eu ,  en  son  temps,  beaucoup  de  lecteurs  :  on  le  lit 
encore  avec  plaisir.  Publie  a  Marseille,  quatorze  ans  seulement  apres 
la  mort  d'Annibal ,  epoquc  ou  sa  memoire  etait  toute  r6eente ,  il 
n'aurait  point  eu  de  succes  s'il  eut  contredit  ou  cherche  a  egarer 
l'opinion  publique :  il  a  6te  au  contraire  adopte  par  elle.  II  est  devenu 
des-lors  un  des  principaux  ddpositaires  de  la  tradition  ;  et  a  ce  litre 
nous  croyons  1'avoir  utilement  consulte. 
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vis  ft  vis  Tun  de  Tautre  (1).  Annibal  fut  Tun  des 
ouvriers  employes  &  cette  double  construction. 

On  sail  que  vers  la  m&me  epoque  il  servait,en  qua- 
lite  de  soldat,  sur  les  galfcres  royales  dont  nous  venons 
de  parler;  qu'il  ofytint  son  cong6  et  les  invalides,  4 
l'age  d'environ  soixante  ans,  c'est  i  dire  vers  1698, 
et  qu'ayant  atteint  sa  centifcme  ann6e  sans  avoir  6t6 
inalade,  Louis  XV  voulut  bien  faire  doubler  sa  paie, 
6quivalente  alors  &  une  pension  de  300  livres. 

On  peut  dire  que  d6s  qu'Annibal  vit  des  plantes,  il 
se  sentit  en  quelque  sorte  botanisle  :  cette  passion 
le  domina  pendant  toute  sa  vie.  II  lui  6tait  facile  de 
comprendre  que  le  manque  absolu  destruction  et 
de  connaissances  ne  pourrait  jamais  lui  permettre 
de  donner  h  ce  goftt  une  portee  r6guli£re  et  scienti- 
fique.  II  ne  sabandonnait  pas  moinsi  son  penchant, 
qui,  outre  le  plaisir  qu'il  en  retirait,  lui  paraissait 
devoir  tourner  par  la  suite  i\  son  utilit6  personnelle. 

^1)  V'oy.  a  la  page  54,  le  Recuoil  des  medailles  frappees  sur  les  prin- 
cipalis cvenements  du  regne  de  Louis-le-Grand ,  un  vol.  in-4°,  1702. 

Dans  ce  memo  livre,  a  la  page  224,  ou  flgure  la  medaille  relative 
aux  40  galores  stationnees  a  Marseille  (outre  les  15  qui  etaient  distri- 
butes en  divers  ports  sur  I'Octan),  apres  avoir  parl6  du  port  de  Mar- 
seille  et  de  son  bassin,  propre  a  contenir  aisemcnt  plusieursde  cos 
batiments,  il  est  dit :  <t  Sa  Majest6  y  a  bati  un  arsenal  plein  de  tout  ce 
qui  est  necessaire  pour  la  construction  et  rarmement  desgaleros.  II  y 
en  a  toujours  sur  les  chantiers.  Les  ouvriers  y  sont  si  bien  instruits  et 
tous  les  materiaux  si  bien  disposes,  qu'en  moins  d'un  jour  on  peut, 
au  besoin.  en  commencer  une,  l'acheveret  la  mettre  a  l'cau.  Voila 
ce  qui  rend  le  corps  des  galeres  de  France  si  faraeux  el  si  redoutable.  » 
[En  1688.) 

Ces  simples  paroles  disent  avec  energie ,  cc  qu'ont  et6  de  tout  tem|>s 
les  ressoun^es  de  la  France. 
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Simple  eleve  de  la  nature,  il  s  appliqua  d'abord  a 
herboriser  dans  nos  alentours,  examinant  de  son 
mieux  les  differences  des  plantes,  eiudiant  leurs  pro- 
prietes  diverses,  et  se  faisant  designer  leurs  noms, 
que  sa  prodigieuse  memoire  n'oublia  jamais. 

II  avail  d'ailleiirs  plus  que  de  Faplitude  pour  ce 
genre  dc  recherehes;  il  jouissait  de  la  santc  et  de  la 
force  de  corps  qu'elles  demandent. 

Un  autre  motif  d'entrainement  pour  lui,  cest  que 
la  botanique  se  lie  etroiternent  a  la  medecine,  et 
quil  avait  pour  celte derniere science une inclination 
marquee.  On  peut  croire,  dapres  lenergie  de  son 
caractere  et  sa  capacite  naturelle,  qu  il  1'aurait  pra- 
tiquee  avec  distinction,  s'il  avait  pu  y  etre  prepare 
par  d'habiles  etudes. 

De  ce  que  nous  avons  rapporte  sur  son  premier 
essai  d'berborisation,  il  ne  taudrait  pas  induire  que 
scs  connaissances  en  botanique  ont  toujours  ete 
bornees  aux  simples  dissemines  dans  nos  environs. 
II  les  6tcndit  beaucoup,  au  moyen  de  ses  courses 
lointaines. 

Les  galores  du  Roi,sur  lesquclles  il  servait,etaient 
alors  ties  nombreuses  et  fort  employees.  Elles  li- 
vraient  souvcnt  dans  la  Mediterranee  des  combats 
opinialres  que  tcrminaient  des  victoires  signalees ; 
temoin  cclles  remportees  sur  les  cotes  d'ltalie,  d'Es- 
pagne,  dWfrique,  d'Egypte  et  dans  l% Archipcl.  Toules 
les  fois  qu'on  entr ait  en  relache  dans  quelque  port, 
Annibal  se  batail  de  metlrc  a  profit  ces  occasions;  il 
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examinait  avideinent  tout  ce  que  ces  divers  pays 
pouvaient  offrir  de  curieux.  Les  plantes  n'6taient  pas 
oubliees;  il  etudiait  et  detenninait  toutes  celles  qu'il 
voyait  pour  la  premiere  fois. 

De  telles  dispositions  le  rendirent  propre  de  plus 
en  plus  aux  rapports  qu'il  noua  peu  apres  avec 
Toumefort.  Ce  c£l&bre  botaniste  etait  jeune  encore, 
lorsqu'atfx  premiers  mois  do  1681,  il  se  rendit  a 
Marseille,  aprfcs  une  course  en  Savoie  et  en  Dauphine. 
II  eut  la  rencontre  d'Annibal.  Se  trouvant  un  jour 
seul  avec  lui  a  la  campagne,  il  fut  frapp6  du  ton 
chaleureux  qu'il  mit  a  dficrire  les  productions  du 
pays,  et  surtout  a  parler  des  plantes  qui  y  sont  se- 
nses. II  racontait  aussi  tout  ce  qu'il  avait  vu  de  rare 
et  de  curieux  dans  ses  voyages.  Toumefort  demeura 
charm6  de  cet  entretien,  et,  a  partir  de  ce  moment, 
il  prit  plaisir  a  se  souvenir  toujours  d'Annibal.  Pour 
lui  donner  une  marque  d'interfcl  et  d'amitiG,  il  1'en- 
gagea  a  l'accompagner  dans  l'excursion  qu'il  avait 
dessein  d'entreprendre  pour  Montpellier,  les  Pyre- 
nees et  la  Catalogne.  Annibal  y  consentit.  A  la  faveur 
d'un  conge  de  quelques  mois  qu'on  lui  accorda,  il 
put  suivre  Toumefort.  II  6tait  alors  age  de  43  ans. 

Cette  course  dans  les  montagnes-frontifcres  d'Es- 
pagne  n  etait  pas  sans  p6ril.  Annibal  servit  beaucoup 
k  maintenir  la  silret6  de  son  protecteur. 

En  4700,  Toumefort  aurait  d6sire  do  l'cmmener 
de  nouvcau  avec  lui  dans  le  voyage  projet6  pour  la 
Grfccc,  l'Asio  et  I'Afriquc ;  mais,  malgr6  la  mcilleure 
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envie  de  le  satisfaire,  Annibal  s'y  refusa.  II  se  trou- 
vait  alors  plus  avanc6  en  age:  et  depuis  qu'il  6tait 
retir6  du  service,  outre  les  soins  a  donner  a  sa  fa- 
mille,  il  avait  a  s'occuper  d'un  6tablissement  qui 
demandait  imp6rieusement  sa  presence. 

Nous  n'avons  pu  decouvrir  qu'elle  etait  la  nature 
de  cet  engagement ;  mais  nous  sommes  ports  a 
penser  qu'il  avait  rapport  a  ragriculture ;  car  sitot 
qu'il  cessa  d'&tre  soldat,  il  devint  laboureur.  II  fixa 
sa  demeure  dans  une  petite  maison  de  campagne 
dont  il  fut  plus  tard  le  propri6taire.  Elle  dtait  situ6e 
dans  un  vallon  ouvert  au  nord,  a  c6t6  de  celui  connu 
sous  le  nom  de  VOriol%  et  dans  le  voisinage  de 
Notrc-Dame-de-la-Garde ,  au  revers.  Cette  petite 
habitation,  en tour^e  seulement  d'un  peude  terrain 
plante  d'oliviers  et  de  vignes,  s  apercevait  encore,  il 
y  a  une  douzaine  d'annGes.  On  *ne  pouvait  la  voir 
sans  adresser  un  souvenir  et  un  regret  a  la  rafimoire 
de  I'intgressant  vieillard,  qui  y  avait  autrefois  repos6 
ses  fatigues  et  ses  derniers  jours.  Mais  comme  tout 
change  sans  cesse  autour  de  nous,  ce  petit  manoir 

n'existe  plus.  II  nen  reste  (le  dirons-nous?  ) 

qu'un  puits  rustique  qui  servait  jadis  a  Tusage  d' An- 
nibal, en  commun  aveclafamille  de  feu  M.le  docteur 
Gueit,  et  que  garde  encore,  par  une  sorte  de  respect, 
M-  Amed6e  Gueit,  son  fils.  Le  vallon  lui-m&me,  qui 
portait  ancieneenient  le  nom  d' Annibal,  a  disparu 
tout  entier,  sous  une  foule  de  batiments  grands  et 
petits  qui  le  couvrent. 


Digitized  by  Google 


—  89  — 


Ainsi  que  nous  lavons  (lit,  cet  excellent  homnie 
s'etait  applique  &  utiliser  pour  ses  besoins  personnels 
les  plantes  dont  il  avait  etudi6  la  verlu.  II  6tait  par- 
venu &  composer  lui-m&me  une  eau  qu'il  appelait 
stomacale,  et  dont  il  se  servait  de  temps  en  temps, 
avec  succ&s,  pour  fortifier  son  estomac. 

II  approchait  de  sa  llOe  annee,  lorqu'il  re^ut  la 
visite  d'une  personne  chargee  par  une  dame  de 
Paris,  tr6s  riche  et  fort  &g6e,  de  lui  demander  quels 
etaient  les  moyens  qu'il  prenait  pour  jouir  de  cette 
sante  robuste  dtyh  si  renomm6e.  II  en  fut  pareille- 
ment  pri6  de  lui  indiquer  la  recette  particulifcre 
qu'il  mettait  peut-fctre  pour  cela  en  pratique.  Annibal 
accueillit  ces  recherches ;  il  remit  dans  une  petite 
bouteille  r^chantillon  de  l'eau  compos6e  qu'il  em- 
ployait  avec  grande  efficacite  depuis  plus  de  qua- 
rante  ans.Cecadeau  fut  tres  g6n6reusementappreci£; 
et  la  dame  de  Paris,  &  qui  Ton  en  renouvelait  1'envoi 
de  temps  en  temps,  en  fut  si  satisfaite  qu  elle  ne 
discontinuait  point  ses  largesses.  Sa  sante  y  gagna 
beaucoup,  car  on  assure  quelle  surv6cut  h  Annibal. 

La  longevite  de  celui-ci,  et  ce  que  Ton  racontait 
de  son  m6rite  remarquable,  lui  attiraient  bien  des 
visiles  flatteuses  et  bienveillantes.  II  y  r6pondait 
de  maniere  a  justifier  cet  empressement  et  ft  ac- 
croitre  encore  les  6gards  obligeants  dont  il  etait 
Tobjet. 

Une  occasion  s'oflrit  ou  ces  sentiments  d'cstime 
et  de  bonte  se  manifesterent  avec  bien  plus  d'eelat. 
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La  duchesse  de  Panne ,  Madame  Marie-Louise- 
Elisabeth,  fille  ainee  de  Louis  XV,  mariee  a  rinfant 
d'Espagne,  Don  Philippe,  a  sejourne  deux  fois  dans 
Marseille ,  en  se  rendant  de  France  en  Italie ,  ou  en 
en  revenant.  Annibal ,  dont  le  cceur  etait  pen6tre*  de 
reconnaissance  pour  les  bienfaits  du  Roi,  croyait  ne 
remplir  quun  devoir,  en  accourant  aupres  de  la 
princesse,  pour  tacher  de  la  voir,  ou  d'en  obtenir  un 
regard.  En  1756,  dans  un  de  ces  voyages,  il  survint 
lout  a  coup  a  la  princesse  unc  assez  forte  attaque 
de  colique  qui  troubla  momentanement  la  joie  pro- 
duite  par  sa  presence.  A  la  grande  surprise  des 
personnes  qui  rapprochaient,  au  lieu  de  demander 
un  medecin,  elle  fit  appeler  Annibal,  a  qui  elle 
supposait  sans  doute  la  conaissance  d'utiles  secrets. 
Elle  ne  se  trompait  pas.  Celui-ci  Fayant  vue  se  borna 
a  lui  dire  :  «  Tranquillisez-vous,  madame,  ce  n'est 
rien ;  vous  n'avez  a  souffrir  que  le  temps  qu'il  faut 
pour  que  j'aille  chez  moi  et  que  j'en  revienne.  »  II 
partit  aussitot  comme  un  trait  et  fut  bien  vite  de 
retour,  quoiqu'il  fut  alors  age  de  1 18  ans. 

On  ignore  ce  qu'il  presenta  a  la  Princesse ;  mais 
elle  eut  la  confiance  de  prendre  sans  hesitation,  ce 
qu'il  lui  oflrit,  dont  partie  en  potion  et  partie  appli- 
cable sur  le  si6ge  de  la  douleur.  Cette  douleur  dis- 
parut  presque  a  Finstant.  Un  lei  service  fut  recom- 
pense? d'une  maniere  royale ;  mais  ce  qui  procurait 
des  transports  de  joie  a  Annibal,  c'etail  d  avoir  pu 
el  re  agreable  a  la  fille  de  son  auguste  bienfaileur  (i). 

^1)  (Xto  princps^o  mourn  1  la  mi'inc  annu»?  <|u'Annil>al ,  en  1759 
inais>]tialri>  mois  npr»'»s  lui.  Kilo  utait  a  poino  Apee  «V  3i  ans. 
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II  n'avait  pas  moins  de  gratitude  pour  toutes  les 
liberalilcs  quil  recevait  des  negotiants  marseillais, 
toutes  les  fois  qu'il  se  trouvait  sur  leur  passage.  Nous 
devons  ne  pas  omettre  de  dire  ici  que,  dans  aucunc 
rencontre,  il  ne  demandait  ricn,  pas  m&me  le  prix 
de  ce  qu'on  lui  avail  commis.  Ses  remerciments 
etaient  pleins  de  dignile  et  de  convenance. 

On  assure  quil  cut  longtemps  le  desir  de  voir  le 
Hoi,  a  qui  il  elail  tant  redevable,  et  qu  il  ne  doutait 
pas  d'en  ctre  favorableinent  re^u; «  niais,  disait-il 
facetieusement,  cominent  ne  pas  donner  a  rire  a 
messieurs  les  courtisans,  quant  ils  me  verraient  gar- 
der  mon  bonnet,  en  presence  du  monarque;  car  j'ai 
pris  Tbabitude  de  ne  pas  le  quitter  d'un  instant?  » 
Nous  pensons  qu'il  fut  bien  conseille  par  sa  prudence 
ordinaire ,  en  ne  pas  efTcctuant  ce  dessein  de 
vovace. 

Voici  du  reste  le  motif  qui  l'engageaita  demeurer 
foujuurs  eouvert.  II  s'ctail,  unjour,  trouve  employe 
a  u n  travail  de  labourage  tres  presse,  aux  approches 
de  riiiver,  saison  fort  sujette  a  de  mauvais  temps.  La 
matinee  avail  etc  supportable;  mais  pendant  le  jour 
il  surgit  un  vent  furieux,  Ires  froid,  et  accompagne 
d'une  petite  pluie  m£lec  de  grele.  Ayant  etc  reduit  a 
Tendurer,  tandis  qu  il  etait  deja  bien  vieux,  il  se 
sentit  aussitot  la  IMe  prise  et  menace  de  surdite. 
Suivant  son  usage,  il  usa  promplcment  de  fomenta- 
tions  formees  de  planles  aromaliques,  et  cut  soin  de 
se  parfumer  ainsi  prcsipie  sans  discontinues  *Sa  tcMe 
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fut  bientot  degagee;  pendant  quelques  mois  cepeu- 
dant  il  garda  un  bourdonnement  d'oreilles  inqui6- 
tant;  il  n'entendait  presque  plus.  Sans  se  dfeourager, 
il  continua  Tusage  de  ce  petit  rem&de,  pendant  toule 
sa  vie,  en  difTerenls  temps,  surtout  pendant  Fhiver. 
Cette  precaution  et  l'habitudc  qu  il  prit  de  garder  un 
bonnet  plusou  moins  16ger,  suivant  la  saison,acheva 
de  lui  rendre  l'ouie.  II  la  garda  jusqu'&  ses  derniers 
moments. 

On  manque  de  details  precis  relativement  h  la  fa- 
inille  d'Annibal  :  nous  avons  t&ch6  d'y  supplier 
en  partie  au  moyen  des  actes  de  Fetal-civil. 

II  ne  se  maria  que  lorqu'il  6tait  deja  parvenu  k  un 
certain  £ge.  II  d6sirait  epouser  une  femme  ayant  les 
mfcmes  soins  que  lui,  les  mSmes  gouts  de  travail  et 
de  propret6.  Trfcs-probablement  il  rencontra  cette 
parfaite  ressemblance  jointe  &  la  reciprocity 
d'affection  dont  il  etait  digne,  dans  la  femme  qu'il 
choisit.  Elle  s'appelait  Marie-Fontaine ;  et  elle  dtait 
i\g6e  d'environ  90  ans  quand  elle  mourut,  le  18 
juillet  1742.  On  prit  son  corps  dans  la  petite  habitation 
rurale,  &  Notre-Dame-de-la-Garde  :  il  fut  enseveli 
dansleglise  de  St- Victor (4). 

Annibal  eut  de  ce  mariage  deux  fils,  Fain6  des- 
quels,  Charles  Camoux  se  maria,  et  mourut  &g6  de 

* 

(1)  La  juridielion  de  la  paroisse  St-Ferrool  ne  se  bornait  point  aux 
dependances  de  la  rue  Suintc  et  de  la  Rive-Neuve.  Elle  s  etendait  au 
littoral-ouest,  dcpuw  le  Pharo  jusqu'a  St-Michel-dcau-Douce. 

Ephtmerid.  Marseil.  1771.) 
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43  ans,  en  1736.  II  eut  desenfants  dont  la  posterite 
subsiste  peul-6tre  encore. 

Nous  n'avons  jusqu'ici  trouve  sur  Etienne  Camoux, 
fils  cadet  d'Annibal,  que  Facte  de  son  mariage,  en 
1724.  On  d£sirerait  neanmoins  en  savoir  d'avantage; 
car  il  poussa  assez  loin  sa  carri&re,  et  mourut  toute- 
fois,  dit-on,  avant  son  pfcrc.  Nous  avons  appris  seu- 
lement  qu'il  etait  jardinier  du  commandant  de  la 
citadelle  Saint-Nicolas,  et  qu'il  avail  un  petit  loge- 
ment  pr&s  des  infirmeries  vieilles,  vers  Fanse  des 
Catalans.  Ses  occupations  ordinairesneFemp£chaient 
pas  d'etre  aussi  portefaix.  La  tradition  porte  qu'i  un 
Age  un  peu  avance,  il  paraissait  plus  vieux  et  plus 
cass6  qu'Annibal,  qui  attribuait,  en  partie,  cela  au 
refus  de  garder  Fespfece  de  regime  qu'il  suivait  lui- 
m£nie.  Nous  ignorons  s'il  a  eu  desenfants. 

Notre  bon  vieillard  avait  couturne  de  dire  que, 
dans  le  passage  de  70  k  75  ans,  sa  sant6  avait  6te 
chancelante  etsoumise  k  des  alternatives.  Huit  &  dix 
ans  avant  *sa  mort,  il  se  sentail  plus  fort  que  trentc 
ans  auparavant. 

Nous  avons  une  autre  preuve  a  rapporter  de  son 
robuste  et  extrordinaire  temperament.  II  avait  pour 
voisin  et  ami,  dans  sa  petite  campagne  de  la  Garde, 
M.  Philippe  Rampal,  comme  lui  proprietaire  culti- 
vateur.  M.  Rampal  6tait  beaucoup  plusjeune,  mais 
la  sympathie  applanissait  la  di(T6rence.  Un  jour,  sui- 
vant  son  habitude,  Rampal  va  voir  son  ami,  et  le 
trouve  baign6  dans  son  sang.  Annibal  lui  dit :  «  Mon 


ami,  c  est  Dieu  qui  L'umene  vers  moi.  Me  voila  frappt! 
d'une  hemorrhagic  qui  me  sera  fatale,  si  tu  ne  m'aides 
a  y  porter  prompt  remede.  Oblige-moi  d'aller  tout 
de  suite  chez  mon  tils,  pour  qu  il  coure  chercher  le 
m£decin  dont  j'ai  besoin. »  Cela  fut  execute  des  deux 
partsavec  unegrandc  diligence.  Lemedeein  ne  tarda 
pas  a  arriver.  Sous  une  heureuse  inspiration,  il  indi- 
qua  les  remfcdes  neccssaires.  La  gu6rison  ne  se  fit 
pas  attendre ;  ct  Annibal  reprit  et  garda  sa  bonne 
sant6,  pendant  17  ans  (1). 

Cependant,  malgre  lous  les  preservatifs  el  les  ine- 
nagenients  dont  il  pouvait  user,  il  mourut  le  18 
aout,  il  y  a  aujourd'hui  un  si^clc.  On  a  attribue  a  un 
petit  manque  de  prudence,  et  a  trop  de  confiance 
dans  ces  forces,  le  coup  auquel  il  succomba.  On 
croit  qu'il  sortit  trop  tot,  se  croyant  gueri  de  sa  der- 
nifcre  maladie,  et  qu'il  ne  put  resistor  a  une  rechute. 
Mais  la  chose  n'est  pas  prouvee.  Nous  pensons  que, 
comme  tout  ce  qui  commence  doit  finir,  il  tomba,  a 
peu  prfcs  comme  la  feuille  dess6chec  qu'emporte  le 
vent !  L'acte  de  son  dt'cfcs  indique  qu'il  mourut 

(1)  Nous  devons  cette  indication  ct  quelques  autres  a  l'obligeance 
do  M.  Jean-Francois  Rampal ,  proprietaire  (au  quart itT  de  Notre- 
I)ame-de-la-Garde)  de  la  campagne  autrefois  ]X>ssedee  par  son  pen\ 
M.  Philippe  llampal.  Celui-ci,  neen  1731,  et  mort  en  1814.  se  plaisaii 
a  raconter  a  scs  enfants  tout  ce  qui  se  rattachait  a  ses  ancient  rap]K>rt> 
avec  Annibal,  son  intime  ami.  Nous  ne  pouvions  done  puiser  &  meil- 
leure  source,  et  oflrons  a  M.  Rampal  nos  plus  sincere  remercimenb. 

MM.  Amod.  Gueit  Ills,  et  Henri  Reyraonet  voudront  bien  agreer 
aussi  repression  de  notre  gratitude,  pour  tout  ce  qu'ilsont  en  la  bonte 
d^  nous  communique!-. 
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muni  des  Sacremenls.  II  etait  liomme  religieux  et 
charitable  pourles  pauvres,quoiquepauvrelui-m6me. 
Son  corps  fut  pris  pres  les  infirmeries  vieilles,  pro- 
bablement  dans  lademeure  d'un  de  ses  fds,  laquelle 
devait  <Hre  alors  occupee  par  ses  pelits  fils.  II  fut 
enseveli  (sans  doute  parce  qu'il  l'avait  d6sir6)  dans 
Feglise  des  Peres-Picjms,  6glise  autrefois  situ6e  pr&s 
de  la  place  Monthyon,  et  qui ,  commc  plusieurs 
autres,  disparut  sous  le  inarteau  rSvolutionnairc. 

Nous  aurions  trop  k  dire,  si  nous  voulions  rap- 
peler  toules  les  reparties  qu'on  lui  prfclc,  sur  des 
choses  fort  interessantes,  et  0C1  il  montrait  la  saga- 
cite  de  son  esprit,  et  la  solidit6  de  son  jugement. 
Ayant  toujours  parte  peu,  afin  d'observer  et  de  retle- 
chir  beau  coup,  il  etait  arrive  ft  savoir  et  i\  raisonner 
fort  au-dela  de  ce  que  comportait  son  etat.  II  etait 
gai,  m&me  un  peu  port6  h.  l'ironie,  mais  sans  vouloir 
jamais  blesser  personne.  On  l'aimait  gcneralement 
parce  qu'il  le  meritait ;  et  ce  nest  pas  sans  motifs, 
que  le  souvenir  de  cet  homme  rare  est  rcsl6  vif  dans 
la  memoire  publique. 

Sans  doute  les  cenlenaires  ne  sont  pas  rares.  II 
y  en  a  eu  souvent  dans  noire  ville,  ailleurs;  comme 
il  y  en  a,  mais  ce  n  est  pas  chose  commune  d'avoir 
herboris6  avec  Tournefort ,  et  donne  des  soins  heu- 
reux  h  la  sanle  dune  fdle  du  Hoi  de  France  !  La 
plupart  de  ceux  qui  ont  prolonge  leur  existence, 
n  ont  pas  eu  d'aulre  merite  que  celui  d'avoir  long- 
lemps  vecu.  Aussi,  la  trace  en  esl-ellc  bientul  cflacee. 
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Ayant  etudie  k  fond  la  vie  et  le  caractere  d'An- 
nibal,  nous  ne  balan^ons  pas  b  le  mettre  au  rang 
des  I6tes  privil6gi£es  par  la  nature.  La  reflexion,  les 
bonnes  moeurs  qu'il  gardadfcs  la  plus  tendrejeunesse, 
et  un  gout  passionnd  pour  le  travail,  en  firent  un 
hommeconsomm6.  On  a  voulu  lui  donner  le  nomdu 
Socrate  rustique.  Nous  aimerions  beaucoup  mieux 
TappelerLESAGE  vieillard. 

Sa  reputation  en  notre  ville  6tait  tellement  re- 
pandue,  que  lorsque  M.  de  Belloy  vint  remplacer  en 
1755,  notre  digne  6v£que  de  Delsunce,  il  desira 
voir  Annibal,  et  raccueillit  avec  une  grande  bonte. 
Comme  il  le  questionnait  sur  les  moyens  qu'il  avail 
pris  pour  arriver  au  grand  Age  de  117  ans,  Annibal 
lui  rdpondit :  a  Monseigneur,  Dieu  a  tout  fait.  Je  me 
suis  borne  a  prendre  pour  guides  la  sobriete  et 
Texercice.  » 

Notre  prelat  ayant  bien  voulu  le  visiter  dans  sa 
derniere  maladie,  Annibal  cut  encore  assez  de  force 
d'esprit  pour  lui  dire:  a  Monseigneur,  si  vous  per- 
mcttiez  h  un  pauvre  comme  moi,  de  vous  oflrirqucl- 
que  chose ,  je  voudrais  vous  16guer  mon  grand  Age ! 
Ce  propos  excita  le  sourire  de  M.  de  Belloy.  II  ne  1'ou- 
blia jamais;  et  quand  devenu  cardinal,  archev&quc  de 
Paris ,  il  approchait  lui-m&me  de  sa  centime  an- 
nee,  il  disait  volontiers  en  riant,  qu'il  avait  accepte 
lelegs  d' Annibal. 

Pour  querien  nemanqu&t&  rhonneurdeTexcellent 
vieillard,  Joseph  Vernet  resolut  de  le  peindre,  et  de 
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le  placer  dans  un  des  plus  beaux  tableaux  qu  il  exe- 
culait  d'ordre  du  roi,  en  1754.  il  s'agissail  de  Fen- 
trie  du  port  de  Marseille,  vue  de  la  montagne  appe- 
16e  Ttte~de-Morey  au  haut  de  laquelle  commence  k 
s^Iever  une  Residence  Imp6riale.  Vernet  r&pandit 
sur  cette  toile  tout  le  charme  deson  talent  et  de  son 
gotit.  Au  milieu  d'une  foule  de  scenes,  toutes  plus 
riantes  et  plus  agr6ables  les  unes  que  les  autres, 
(commeon  en  voyait  autrefois  dans  les  belles  soirees 
des  jours  d'6t6,  sur  les  bords  de  la  Reserve),  il  a 
introduit  Annibal  k  F&ge  de  146  ans.  La  femme  de 
Vernet  le  montre  au  celebre  artiste  qui  s'occupe  k 
dessiner.  L'aln6  de  leurs  enfants  (1)  regarde,  en  riant 
aux  6clats,  Annibal,  qui  est  appuy6  sur  son  b&ton 
usuel,  sans  cesser  d'&tre  vigoureux.  On  le  voit, 
ripondant  aux  questions  qui  lui  sont  adress6es.  Ce 
splendide  tableau  qui,  comme  on  sait,  fait  partie  des 
divers  ports  de  mer  qui  avaient  6t6  command6s,  se 
voit  maintenant  au  mus6e  du  Louvre,  aprfes  avoir 
orn6  Fh6tel  du  ministfcre  de  la  marine,  et  la  galerie 
du  Luxembourg.  Nous  applaudissons  de  bon  cceur  k 
Fid6e  qu'embrassa  Vernet  pour  notre  centenaire 
marseillais.  II  a  grandement  rehaussG  FintSr&t  qu'il 

(i)  Leur  flls  cadet,  Carle  Vernet,  ne  naquit  que  quotre  ans  apres,  a 
Bordeaux,  en  1758.  II  mourut  en  1835. 

Ne  peintre,  il  remporta  le  premier  prix  a  l'age  de  24  ans,  et  com- 
menca,  en  1791,1a  sene  de  ses  nombreuses  expositions  au  Louvre.  II 
P^ignit  avec  un  egal  succes  Thistoiro  et  le  genre.  On  l'estimait  beau- 
coup  pour  le  talent  et  le  caractere.  Nous  devions  a  cet  artiste  distingu6 
an  souvenir  particulier ;  car  il  fut  le  pere  d'Horace  Vernet,  qui  con- 
tinue si  bien  I'illustration  et  la  gloirc  de  son  nom. 
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inspire;  caraux  beaux  arts  et  aux  lettres  appartient  le 
privilege  de  sauver  de  l'oubli  ce  qu'ils  veulent  rendre 
durable.  Le  g6nie  et  le  pinceau  de  Vernet  concour- 
ront  toujours  au  modeste  triomphe  d'Annibal 
CamouXy  en  le  pr6sentantila  posl6rit6  (1). 

({)  Un  moment  nous  avions  eu  le  dessein  d'ajouter  quelques  mots 
au  recit  des  gouts  habituels  d'Annibal ;  mais  tout  est  connu  en  lui,  et 
il  faut  savoir  se  borner,  meme  en  ce  qui  plait.  En  montrant,  sans 
nulle  exageration,  cet  homme  a  la  fois  si  simple,  si  ingenieux  et  si 
v6n6re\  nous  croyons  avoir  sufflsamment  indique  par  ou  il  est  presque 
devenu  Tune  des  plus  aimables  celfibrites  de  Marseille. 
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DISCOURS  DE  RECEPTION 

de  if.  I'AM»6  AO  VST, 

Professeor  de  lathematiques  a  la  Faculty  des  Sciences  de  Marseille. 


DE  I/ESPRIT  GfiOMfiTRIQUE. 


A  T6poque  oil  les  6coles  de  Rome  et  d'Athfenes 
jetaient  un  si  vif  6clat,  l'6cole  de  Marseille  6tait 
leur  rivale.  Elle  comptait  des  illustrations  parmi 
lesquelles  je  me  plais  k  citer  Pythias,  Tun  des  plus 
grands  g6omfetres,  et  des  premiers  astronomes  de 
FantiquitS.  Apr£s  la  formation  des  compagnies 
savantes  modernes,  T Acad6mie  de  Marseille  se  pla<?a 
parmi  elles  au  premier  rang.  Elle  fut  solennellement 
adoptee  par  l'Academie  fran^aise.  Son  president 
Fontenelle,  danssa  r6ponse  aux  d6put6sde  Marseille, 
fit  entendre  cette  parole  qui  vaut,  seule,  tout  un 
61oge.  «  Votre  Acad6mie  sera  plut6t  une  soeur  de 
la  n6tre  qu'une  fille.  »  L'Acad6mie  frangaise  fut 
toujours  fidfcle  k  cette  promesse,  elle  fit  plus,  elle  eut 
pour  l'Acad6mie  de  Marseille  Taffection  d'une  mfere; 
la  deference  d'une  soeur.  En  rappelant  les  titres  de 
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noblesse  des  anc&tres,  je  ne  sens  que  plus  vivement 
rhonneur  d'&tre  appel6  au  milieu  de  leurs  dignes 
successeurs.  Vous  aussi ,  Messieurs ,  vous  cultivez 
les  arts  et  les  lettres  avec  ardeur,  avec  succ&s; 
parmi  vous ,  toutes  les  sciences  ont  de  nobles 
repr6sentants.  Vous  n'en  excluez  aucune  de  cette 
enceinte;  toutes  peuvent  y  faire  entendre  leurs  voix, 
y  parler  de  leurs  droits.  Je  serais  heureux  si  je 
pouvais  aujourd'hui  exposer  dignement  ceux  de  la 
G6om6trie. 

Dans  les  recherches  scientifiques,  on  se  propose 
un  but  aussi  61ev6  qu'utile.  Suivre  d'une  manure 
stire  le  chemin  qui  conduit  jusqu  aux  lois,  expres- 
sion des  ph6nomfcnes,  soulever  le  voile  qui  cache  ces 
lois  k  nos  yeux,  les  reconnaitre  k  des  caractfcres  cer- 
tains, tel  est  le  premier  but  de  toute  science;  lorsque 
Iav6rit6est  d6couverte,  larendre  accessible  k  toutes 
les  intelligences  parun  proc6d6  simple  et  rigoureux, 
leur  fournir  un  moyen  rationnel  d'en  connaitre  la 
nature,  d'en  constater  les  propri6t6s,  tel  est  le  second 
but  de  toute  science.  Le  troisifemejC'est  de  donner& 
la  v6rit6  une  forme  sensible,  de  la  peindre  aux  yeux 
de  Timagination  avec  des  couleurs  si  brillantes  que 
ceux  qui  ne  sauraient  la  rechercher  pour  elle-m&ne 
se  prennent  k  Faimer  k  cause  de  sa  forme  616ganle 
et  de  la  beautfe  de  sa  parure.  D6couvrir,  d6montrer, 
peindre  la  v6rit6,  tel  est  Pobjet  de  toutes  les  scien- 
ces. Elles  ne  r&ississent  pas  Sgalement  dans  cette 
triple  tache;  les  objets  dont  elles  s'occupent  ne  sont 
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pas  toujours  en  rapporl  avec  leurs  moyens  d'inves- 
tigation ;  il  est  des  faits  d'un  ordre  si  61ev6  qu'il  est 
difficile  d'en  donner  1'explication,  et  il  existe  des 
lois  tellement  abstraites  qu'elles  se  refusent  k 
prendre  une  forme  mat6rielle.  La  G6om6trie  se 
trouve  dans  les  conditions  les  plus  heureuses  pour 
atteindre  les  trois  fins  de  toute  science.  Dire  de 
quelle  manure  elle  d6couvre  ses  v6rit6s,  comment 
elleles  d6montre,  avec  quel  art  elles  les  peint,  cest 
exposer  l'esprit  g6om6trique  (1 ). 

La  G6om6trie  possfcde  4  un  supreme  degr6  la 
faculte  dc  consid£rer  les  choses  en  elles-m&mes,  de 
les  decomposer  en  d'autres  plus  simples.  Elle  a  la 
puissance  d'isoler  les  divers  616mens  d'une  question, 
de  les  6tudier  s6par6ment  et  complement.  Lors- 
qu'elle  en  a  acquis  une  parfaite  connaissance,  elle 
peut  les  grouper  et  les  combiner,  observer  les  rap- 
ports qui  r6sultent  de  ces  combinaisons.  Jamais 
elle  ne  forme  un*  ensemble  de  toutes  les  parties  que 
lorsquelle  connait  pleinement  chacune  d'elles,  et 
les  relations  des  unes  avec  les  autres.  Guidde  par 
cette  methode,  qui  est  proprement  la  m6thode  ana- 

(1)  Pascal .  dans  un  admirable  chapitre  snr  la  geometrie ,  a  parle 
do  cettc  science  au  point  do  vue  des  anciens,  et  n'a  consider^ 
comrae  oux,  que  sa  puissance  pour  ddmontrer.  Depuis  le  commen- 
cement du  dix-neuvieme  siecle,  la  geometrie  est  entree  dans  des  voies 
nouvolles  qui  ont  prouve  qu'elle  rivalise  avec  I'analyse  mathdmati- 
que  pour  decouvrir  les  verites,  et  qu'elle  lui  est  superieure  pour  les 
representer  a  l'esprit ;  il  en  est  results  pour  nous  la  necessite  de 
demon trer  la  double  puissance  que  possede  la  geometric  de  decou- 
vrir ot  de  peindre. 
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lytique,  la  G6om6trie  s'avance  d'une  manure  lente 
mais  stire,  elle  ne  revient  jamais  sur  ses  pas;  sa 
marche  estuniforme  et  rectiligne;  quelque  61oign£ 
que  soil  le  but  quelle  veut  atteindre,  elle  l'alteint 
infailliblement. 

4 

Voyons-la  un  instant  k  Foeuvre.  Si  elle  r6sout  un 
problfcme  sur  les  grandeurs  finies,  elle  fixe  avec 
netted  les  relations,  donndes  par  la  question  elle- 
m&me,  entre  les  grandeurs  connues  et  celles  qu'il 
faut  trouver.  De  ces  relations,  elle  en  d6duit  d  autres 
qui  sont  les  plus  voisines  des  premiferes.Des  secondes, 
elle  passe  k  celles  qui  les  suivent  dans  Fordre  logique; 
elle  arrive  ainsi  insensiblement  aux  relations  qui 
donnent  Fexpression  quelle  voulait  d6couvrirdes 
inconnues  de  la  question.  Si  elle  s'occupe  d'un  pro- 
blfeme  sur  la  continuity ,  elle  fait  judicieusement 
intervenir  Fid6e  si  feconde  des  infiniment  petils, 
inseparable  des  grandeurs  continues.  Ces  considera- 
tions delicates  ne  sont  pas  pour  Slle  un  obstacle, 
mais  plutot  un  puissant  auxiliaire;  car  c'est  par 
elles  qu'elle  p6n£tre  tout-J-fait  dans  la  nature  dc  la 
question  pour  en  faire  sortir  la  solution  la  plus 
simple  comme  la  plus  616gante. 

II  est  hors  de  doute  que  les  autres  sciences  peu- 
vent  recourir,  comme  la  g6om6trie,aumfime  proc&te 
m6thodique,  si  utile  pour  la  d£couverte  de  la  v£ril£ 
Mais  que  les  conditions  dans  lesquelles  elles  se  trou- 
vetit,  sont  diflSrentes!  Un  phfriomfcne  nature!^ 
toujours  complexe,  il  est  le  r6sultat  de  plusieurs 
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causes  ordinairement  inconnues  qui,  tant&t  s'ajou- 
tent  ou  se  neutralisent  suivant  des  parts  in^gales, 
tantftt  se  combinent  d'aprfcs  des  lois  tout-i-fait  mys- 
tferieuses.  Dans  ce  concours  de  mille  actions  et 
reactions  qui  interviennent  pour  la  production  de 
chaque  fait,  comment  le  physicien  reconnaitra-t-il 
l'existence  de  chacune?  Et  quand  il  lesaura  recon- 
nues,  comment  suspendra-t-il  l'effet  des  unes  pour 
ne  laisseragir  que  les  autres?  En  un  mot,  comment 
effectuera-t-il  le  travail  de  separation  des  forces, 
indispensable  pour  l'6tude  isotee  de  chacune  d'elles ! 

Ce  n'est  pas  &  dire,  Messieurs,  que  les  sciences 
physiques  soient  st6riles  dans  leurs  efforts  pour 
d£couvrir  la  v6rit6.  Les  brillants,  mais  laborieux 
r6sultats  auxquels  elles  sont  arrives,  ne  font  que 
constater  Pavantage  qu'a  sur  elles  lag6ora6lrie  pour 
diviser,  et  en  quelque  sorte  diss6quer  les  faits  et,  par 
suite,  pour  arriver  hla  connaissance  des  lois  qui  le* 
r£gissent. 

Rien ,  en  effet ,  n'a  6t6  plus  fScond  que  ce  pro- 
cM6  ^investigation,  simple  et  direct,  dont  s'est 
servie  la  geometric  Dans  l'antiquit£,  mani6  avec  un 
rare  talent  par  les  plus  grands  g6nies,  Pythagore, 
Platon,  Hipparque,  il  a  produit  cet  admirable  corps 
de  doctrine  g6ora6trique  que  nous  ont  ldgu6  les 
6coles  d'Athfenes  et  d' Alexandria  Dans  des  temps 
plus  modernes,  ce  m&me  proc£d6  a  6t6,  entre  les 
mains  de  Vifete,  de  Pascal,  de  Descartes,  de  Newton, 
un  instrument  non  moins  prteieux,  &  Taide  duquel 
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ils  ont  enrichi  de  v6rit£s  nouvelles  le  d£p6t  qu'ils 
avaient  re$u ;  et  de  nos  jours,  si  la  g6om6trie  est 
arrivte  k  une  fcre  nouvelle,  si,  par  les  travaux  de 
Monge  et  de  Poncelet,  elle  a  pu  conqu£rir  de  vastes 
et  brillants  horizons ,  c'est  qu'en  appelant  k  son 
secours  le  principe  nouveau  de  la  transformation 
des  figures,  elle  a  su  le  fertiliser  par  sa  fid61it6  au 
proc6d6  analytique. 

L'antiquit6  ne  nous  a  laiss6  aucun  ouvrage  didac- 
tique  sur  les  proc6d6s  particuliers  que  suivait  la 
g6om£trie  pour  arriver  k  ses  dScouvertes,  mais  elle 
nous  a  dot6s  d'excellents  trait6s  oil  la  m6thode 
de  demonstration  g6om6trique  se  trouve  k  la  fois 
expos6e  et  pratiqu6e  d'une  manifere  lumineuse.  II 
suffit  d'en  citer  deux:  lesElemensde gdomdtried'Exx- 
clide,  qui  sont  encore  classiques,  puisque  Legendre 
n'en  a  fait  qu'une  remarquable  imitation ;  le  Traite 
des  sections  coniques  d'Appolonius ,  justifiant  plei- 
nement  le  surnom  de  grand  geomktre  d6cern6  k  son 
auteur. 

Quel  est  donc,au  point  de  vue  de  ces  grands  mai- 
tres,  le  proc£d£  suivi  par  la  g6om6trie  pour  6tablir 
les  v6rit6s  d£couvertes,  et  en  donner  des  demonstra- 
tions claires  et  invincibles  ?  Donner  les  definitions 
n6cessaires,  poser  un  petit  nombre  d'axiomes  indis- 
pensables,  dMuire  des  axiomes,  par  un  raisonne- 
ment  rigoureux,les  v6rit£s  qu'elle  appelle  th6or£iries. 

Lorsqu'elle  d6finit,  elle  se  garde  bien,  suivant  la 
remarque  de  Pascal,  de  d6finirles  choses  6videntes 
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par  elles-mfemes,  elle  definit  celles  qui  ne  le  sont 
pas.  Tout  definir  serait  k  la  fois  faiblesse  et  absurdit6: 
faiblesse,  puisque  ce  serait  avouer  qu'elle  n'a  la  per- 
ception intuitive  d'aucune  chose;  absurdity  puisque, 
dans  la  premiere  definition  qu'elle  donnerait,  il  lui 
serait  impossible  d'employer  des  mots  definis. 

Elle  se  montre  d'unegrande  sagesse  lorsqu'elle 
pose  ses  axiomes,  v6rit6s  non  d6montr6es,  parce 
qu'elles  sont  evidentes  par  elles-m&mes.  Cette 
absence  de  demonstration  n'est  pas  un  d6faut,  mais 
plut6t  une  perfection,  puisqu'elle  ne  vient  pas  de  leur 
obscurity  mais  de  leur  extreme  clarte.  Les  axiomes 
pos6s  par  la  g6om6trie,  sont  ennombre  trfes  restreint, 
car  toute  notion  premiere  qui  ne  lui  est  pas  indis- 
pensable, ne  fait  pas  partie  du  corps  de  doctrine 
qu'elle  expose,  elle  lui  deviendrait  inutile,  peut-fctre 
m&me  nuisible.  (Test  ainsi  qu'elle  n'affirme  rien 
sur  la  nature  de  Tespace,  quand  elle  pose  le  prin- 
cipe  si  f6cond  de  la  superposition  des  figures ;  Intel- 
ligence de  ce  principe  se  trouve  ind6pendante  de 
toute  affirmation  sur  la  nature  de  l'espacc. 

Simple  dans  ses  definitions,  sage  dans  ses  axiomes, 
la  geometrie  use  d'une  logique  rigoureuse  dans  ses 
lh6oremes.  Ces  propositions  ne  sont  pas  6videntes 
par  elles-m&mes,  mais  il  faut  qu'elles  le  deviennent 
par  la  force  du  raisonnement.  Pour  rester  fidMe  aux 
principes  de  sa  m6thode,  la  geom6trie  ne  peut 
invoquer,  pour  la  demonstration  des  th6oremes,  que 
les  axiomes,  ou  les  theor£mes  d6ji  demontres.  Dans 
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les  sciences  ^observation,  Inexperience  vient  en  aide 
aux  demonstrations.  Dans  la  science  de  l'£tendue, 
le  syllogisme  et  la  deduction  rfcgnent  d  une  manure 
exclusive.  Le  g6omfctre,  quand  il  prouve  une  propo- 
sition, compose  une  chaine  dont  tous  les  anneaux 
sont  des  £galit£s,  ces  6galit6s  se  relient  les  unes  aux 
autres,  et  linissent  par  atlacher  6troitement  ensem- 
ble les  deux  termes  de  la  proposition.  II  n'est  pas 
surprenant  que  cette  science  produise  ces  compre- 
hensions claires  et  nettes,  ces  vues  simples  et  com* 
plates,  et  donne  iTesprit  qui  se  familiarise  avecelle 
les  habitudes  de  deduction  les  plus  stores. 

Le  plus  bel  61oge  que  Ton  puisse  faire  de  la  mk- 
thode  que  je  viens  d'exposer  c'est  que,  depuis  Euclide 
jusqu'&  nos  jours,  son  empire  a  £t£  absolu  dans  le 
domaine  de  la  g6om6trie,  que  les  efforts  que  Ton  a 
quelquefois  tenths  pour  la  d£tr6ner,  ont  6t£  vains,  et 
n'ont  fait  que  constater  son  indispensable  n£cessit£. 
Les  imaginations  brillantes  ont  souvent  de  la  peine  k 
suivre  cette  marche  r6guli£re,  elles  demandent  un 
chemin  plus  court  et  plus  facile  qui  conduise  au  but; 
on  ne  peut  que  leur  r6pondre  ce  que,  dans  une 
occasion  semblable,  le  pfcre  de  la  g£om£trie  r6pondit 
au  roi  d'Egypte,  Ptol6m£e  Philadelphe:  «  Prince,  il 
n'y  a  pas  de  chemin  particulier  pour  les  rois.  » 

A  la  double  faculty  de  d6couvrir  et  de  d£montrer, 
la  g6om6trie  ajoute  la  faculty  de  peindre  les  gran- 
deurs dont  elle  s'occupe.  En  cela  elle  prfcte  k  Tesprit 
humain  un  secours  inappreciable,  parce  qu'elle  place 
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sous  ses  yeux  l'image  sensible  du  ph£nomfene  qu'il 
£tudie.  Quelle  id£e  faut-il  se  faire  de  ces  quantity 
qu'on  appelle  positives  et  negatives  ?  La  g6om£trie 
satisfait  k  la  question  en  montrant  des  longueurs ; 
compt6es  k  partir  d'un  point  sur  une  m6me  ligne,  en 
sens  inverse  les  unes  des  autres.  Que  represented 
ces  nombres  qu'on  appelle  incommensurables ,  qui 
ne  sontni  entiers  ni  fraclionnaires?  La  g6om£trie  a 
la  puissance  de  les  representer  en  tra^ant  la  diago- 
nal d'un  carr£,  ou  d'un  rectangle.  Et  ces  syraboles 
auxquels  on  donne  le  nom  d'imaginaires,  peuvent-ils 
fetre  repr£sent£s  g£om6triquement  ?  II  suffit  de 
tracer  un  cercle,  de  tirer  un  rayon;  la  grandeur  de 
ce  rayon,  et  son  inclinaisonsurune  ligne  fixe,  repre- 
sented le  module  et  l'argutnent  de  l'imaginaire. 

Qu'y  a-t-il  de  plus  difficile  k  saisir  que  les  rapports 
qui  existent  entre  deux  grandeurs  variables  d'aprfcs 
une  certaine  loi?  La  g6om£trie  trace  la  courbe  satis- 
foisant  aux  conditions  de  la  loi:  Cette  courbe  nous 
donne,  avec  le  sentiment  de  la  continuity  l'image 
saisissante  de  toutes  les  affections  auxquelles  ces 
rapports  se  trouventassujettis.  L'esprit  peut  se  livrcr 
aux  recherches  les  plus  approfondies,  la  g6om6trie 
lui  offrira  d'in£puisables  ressources,  en  donnant,  de 
chaque  nouvelle  relation,  une  representation  fidfele 
qui  en  fera  connaltre  la  nature  intime;  elle  se  pliera 
&  toutes  les  exigences  des  questions  multiplies  k 
l'infini,  elle  sera  toujours  au  niveau  des  investiga- 
tions les  plus  sublimes,  que  dis-je,  par  la  puissance 


de  Hmage,  elle  entrainera  lesprit ,  malgr£  lui,  dans 
des  chemins  nouveaux,  dans  des  senders  non  fray&, 
pour  lui  montrer  ce  que,  par  lui-mfcme,  il  n'aurait 
point  apergu. 

C'est  par  cette  force  de  representation  que  la  geo- 
metric me  paralt  avoir  une  sorte  de  preeminence 
sur  la  science  algfebrique.  Cette  dernifere,  tout-i-fait 
analytique,  est  eminemment  propre  k  da  d6couverte 
des  lois  qui  r6gissent  les  nombres,  mais  elle  est 
impuissante  k  les  representee  Elle  r^ussit  parfaite- 
ment  &  traduire  un  problfcme  en  equation,  et  arrive, 
par  une  s6rie  de  transformations,  4  une  combinaison 
de  symboles  qui  renferme  la  solution  de  la  question. 
Mais,  en  premier  lieu,  dans  le  chemin  qu'il  a  par- 
couru,  l'esprit  a  perdu  de  vue  les  grandeurs  sur 
lesquelles  il  op£rait.  II  sait  qu'il  a  suivi,  a  travers  un 
labyrinthe  de  formules,  les  parties  successives  d'un 
fil  conducteur  qu'il  n'a  jamais  laiss6  echapper  de  ses 
mains.  Mais  il  ne  connait  pas  la  route  tracte  par  le 
fi),  dans  lequel  il  a  eu  une  confiance  d'autant  plus 
grande  que  les  tenfebres  devenaient  autour  de  lui 
plus  6paisses.  En  second  lieu,  suivant  la  remarque 
d'un  de  nos  plus  grands  geom&tres  (1),  cette  solution 
sivanteei  laquelle  il  arrive,  reste  souvent  cach6e 
sous  la  gen6ralite  des  symboles  algebriques  encore 
plus  qu'clle  ne  retait  dans  Tenonce  de  la  question. 

La  g£om£trie  procfcde  d'une  fagon  bien  autrement 
lucide ;  elle  donne  aux  elements  de  la  question  une 

<l)  Poinsot .  TMorh  de  la  rotation  des  corps. 
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forme  sensible;  elle  ne  les  fait  pas  suivred'un  cortege 
d'auxiliaires  qui  ne  serviraient  qui  les  masquer  &ses 
yeux;  elle  aime  k  les  voir,  k  les  toucher.  Pendant  les 
dilYerentes  phases  de  la  solution  du  problfeme ,  elle 
peut  nous  les  montrer,  nous  dire  toutes  les  trans- 
formations qu'ils  ont  subies ,  de  quelles  couleurs 
elles  lesa  orn6es  de  son  brillant  pinceau;  et,  quand 
elle  nous  d6couvre  la  solution ,  nos  regards  surpris 
admirent  la  forme  la  plus  simple ,  l'image  la  plus 
attrayante  de  la  v6rit6  recherchSe. 

Admirable  puissance  que  possfede  la  g6om6trie  de 
dfecouvrir,  de  d6montrer  et  de  peindre!  C'est  elle 
qui  a  le  plus  contribu6  k  mettre  Fesprit  de  Thomme 
en  rapport  avec  les  lois  de  la  creation.  Aucune  v6rite 
g6om6trique  n'a  6t6  purement  speculative ;  il  n'en 
est  aucune  qui  n'ait  eu  un  long  retentissement  dans 
les  applications  de  la  plus  haute  utilite.  A  ceux  qui 
pretendraient,  que  la  plupart  des  conceptions  g6om£- 
triques,ne  sont  que  de  pure  curiosity  qu'un  exercice 
thforique  de  Tesprit,  je  n'aurais  qu'i  opposer  le 
nom  de  l'academicien  auquel  j'ai  Thonneur  de  suc- 
cMer.  C'est  parce  qu'il  Gtait  profond6ment  vers6 
dans  tous  les  secrets  de  la  g6om6trie  que  le  savant 
de  Montricher  a  pu  conduire  k  bonne  fin  le  difficile 
problfeme,  de  la  solution  duquel  d6pendail  la  gran- 
deur et  la  prosp6rite  de  notre  ville,  aujourd'hui 
reine  de  la  M6diterran6e.  Ce  problfcme  consistait  k 
amener  jusqu'i  Marseille  les  eaux  d'une  rivifere 
^loign6e  pour  alimenter  cette  grande  cil£. 
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II  Fa  dteouverte  cette  courbe  d'une  penle  insen- 
sible, que  devait  suivre  la  Durance  pour  arriverjus- 
qu'&  nous;  une  fois  d6couverte,  il  a  eu  le  bonheur  do 
la  tracer,  malgr6  les  difficult^  les  plus  grandes  ;  et 
singulier  spectacle!  nous  avons  vu  la  rivifcre  ob&s- 
sante  quitter  les  vallons,  tSmoins  s6culaires  de  ses 
jeux,  entrer  avec  s6curit6  dans  ce  chemin  inaccou- 
tura6,  creus6  sur  les  crates  des  montagnes,  s'61ancer 
k  travers  Tespace,  d'une  cimei  Tautre,  sur  ce  gigan- 
tesque  aqueduc,  rival  orgueilleux  des  plus  belles 
constructions  de  Tantiquitfi ,  noble  d6fi  aux  socles 
k  venir,  arriver  au  terrae  de  sa  course,  en  se  divisant 
k  Finfini  pour  fertiliser  nos  campagnes,  et  visiter, 
comme  un  hdte  bienfaisant,  chacune  de  nos  de- 
meures. 

Tels  sont,  Messieurs,  les  bienfaits  de  cette  science 
en  apparence  si  modeste,  qu  on  appelle  g6om6trie. 

Quant  k  voire  61oge,  6  mon  illustre  pr6d6cesseur, 
il  serait  d6plac6  dans  ma  bouche.  Votre  nom  est 
6crit  dans  tous  les  coeurs,  et  si  la  reconnaissance 
publique  venait  k  Toublicr,  ces  monuments  batis 
pour  I'&ternite  sauraient  le  rSpeter  d'&ge  en  &ge : 
Lapides  clamabunt. 

Monseigneur,  voire  presence  (1)  n'est  pas  le  moin- 
drehonneur  attache  cette  journ6e;  elle  rappelle 
aux  membres  de  l'Acad6mie  un  de  ses  premiers,  et 
de  ses  plus  v6n6rables  protecteurs,  Timmortel  Bel- 
zunce,  dont  vos  vertuset  vos  oeuvres  retracent  a  tous 

(1)  Monseigneur  Charles  de  Mazenod,  eveque  de  Marseille. 
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le  souvenir.  Pour  moi,  elle  a  quelque  chose  de  tou- 
chant;  puisque  vous  avez  voulu  qu'elle  fftt  une 
nouvelle  preuve,  et  un  t6moignage  public  de  la 
bienveillance  paternelle  que  vous  m'accordez,  etque 
je  regarde  comme  la  plus  belle  r6compense  de  mes 
travaux. 


RfiPONSE  DE  M.  PLAUCHE , 

PRESIDENT , 

Aa  Discours  de  riception  de  M-  FAbM  AO  1ST. 


La  voix  amie  qui  s'est  fait  entendre  parmi  nous 
pour  vous  presenter  aux  suffrages  de  T Acad6mie,  en 
nous  exposant  les  travaux  nombreux  qui  vous  hono- 
rent,se  plaisait  b  nous  parler  des  aptitudes  sp6ciales 
de  votre  esprit  et  de  vos  pr6dilections  pour  les  pro- 
c6d6s  g6om6triques.  Nous  l'6coutions  avec  int6r6t, 
sans  songer  que  vous  viendriez  aujourd'hui,  par  les 
paroles  m&mes  que  vous  avez  prononc6es,  appuyer 
avec  6clat  ce  qui  a  6t6  dit  de  vous  et  confirmer  les 
esp6rancesetlejugement  de  laCompagnie  k  votre 
egard. 

L'Acad&nie  est  sensible,  Monsieur, aux  sentiments 
que  vous  exprimez  sur  elle;  en  rappelant  la  glorieuse 
renomm6e  de  la  cit6  de  nos  pfcres,  vous  avez  fait 
vibrer  les  sentiments  d'une  juste  fiert6  qui  nous 
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animent  tous  ici.  Avoir  6t6  non  pas  la  rivale  ,  vos 
paroles  sont  trop  flatteuses,  mais  F6cho  fidfcle  des 
brillantes  6coles  d'Athfenes  et  de  Rome,  c'est  pour 
Marseille  un  glorieux  pass6  que  nul  de  ses  eufants 
ne  saurait  oublier!  Vous  avez  voulu  nous  en  rap- 
peler  le  souvenir,  pour  mieux  remercier  l'Acad&mie 
de  la  decision  qui  vous  admet  dans  ses  rangs.  Par 
vos  travaux  passes  et  par  vos  recherches  nouvelles 
vous  nous  aiderez,  Monsieur,  k  remplir  nos  obliga- 
tions et  a  porter  dignement  Fh6ritage  que  nous  ont 
transmis  nos  pr6d6cesseurs.  * 

Nous  applaudissons  de  grand  coeur,  Monsieur, 
aux  paroles  par  lesquelles  avec  raison  vous  placez 
si  haut  l'esprit  et  ses  proc6d6s  g6om6triques  ;  vous 
nous  avez  parfaitement  d6montr&  que  parmi  les 
routes  difKrentes  qui  conduisent  k  la  v6rit6,  c'6tait 
la  plus  store  et  la  plus  glorieuse  pour  Intelligence 
humaine. 

Conquises  et  d6voil6es  par  elles,les  v6rit6s  scien- 
tifiques  viennent  successivement  se  placer  dans  le 
trdsor  de  nos  connaissances ;  trSsor  heureux,  do- 
maine  inalterable,  que  ne  peuvent  plus  amoindrir, 
ni  les  caprices  et  les  agitations  de  Fhomme,  ni  les 
revolutions  d'ici-bas.  La  science  avance  sans  cesse 
et  s'enrichit  toujours  lorsqu'elle  s'appuie  sur  les 
m6thodes  et  l'esprit  gfeom&rique ;  ce  sont  les  armes 
par  excellence  du  math6maticien,  que  tous  les  Ages 
ont  honor6  du  nom  de  g6omfetre.  Dieu  lui-mfcme  n  a 
t-il  pas  quelquefois  regu  dans  le  langage  des  hom- 
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mes  le  nom  de  g6omfetre  divin,  de  gSomfetre  par 
excellence.  Vous  n'avez  pas  voulu,  je  le  vois  bien, 
Monsieur,  p6n6trer  avec  le  philosophe  ancien  dans 
les  secrets  des  dieux  de  l'Olympe  et  nous  faire  con- 
naitre  ce  que  rfipondait  le  divin  Platon  4  ceux  qui 
lui  demandaient  k  quoi  s'occupaient  les  immortels 
datfs  T6ternel  repos  de  l'Empyr6e.  Li,  disait  le 
philosophe  grec,  la  divinit6  g6om6trise  pour  elle. 
T&noignant  par  ces  paroles  k  quel  point  il  v6n6rait 
la  science  et  les  m6thodes  qui  avaient  Sclair6  son 
gfenie. 

II  y  a  quelques  jours,  Monsieur,  Tlnstitut  recevait 
de  vous  des  m^moires  que  nous  revendiquons  com- 
me  faisant  partie  du  patrimoine  de  l'Acad^mie,  car 
vous  nous  apparteniez  d6j&.  Dans  Tun,  vous  traitez 
des  coordonn6es,  curvilignes  planes  quelconques  ; 
vous  exposez  des  proc6des  ingSnieux,  des  m6thodes 
nouvelles  que  sur  les  pas  d'un  academicien  illustre 
vous  avez  voulu  fetendre  et  divulguer  k  votre  tour; 
dans  Fautre,  vous  examinez  les  propri6l6s  des  lignes 
de  courbure  de  rellipsoide  et,  par  un  artifice  heu- 
reux  de  g6om6trie,  vous  faites  sortir  comme  les 
corollaires  faciles  de  votre  th6orfeme ,  des  propri6t6s 
nombreuses  que  de  laborieux  g£omfctres  ont  mis 
beaucoup  de  temps  et  d'efforts  k  d6montrer.  C'est 
ainsi,  Monsieur,  que  vous  avez  recueilli  les  b6n6fices 
de  Tesprit  et  des  m6thodes  dont  vous  nous  avez  si 
bien  d6montr§  la  puissance. 

Gontinuez,  Monsieur,  vos  patientes  et  utiles  re- 
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cherches,  apportez  k  l'AcadSmie  le  fruit  de  vos  medi- 
tations; toutes  les  6tudes  sont  sceurs,elles  se  donnent 
un  mutuel  appui,  de  mutuelles  lumifcres,  et  souvent 
Inspiration  jaillit  pour  un  auteur  d*un  ordre  d*id6es 
fort  Stranger  h  celui  qui  fait  l'objet  de  scs  preoccu- 
pations habituelles;  et  le  veritable  bienfait  de  TAca- 
d&nie,  c'est  de  r6unir,  d'associer  des  individuality 
brillantes,  souvent  fort  diverses,  mais  qui,  par  un 
commerce  pr6cieuxetun  mutuel  ^change  de  pens6es, 
r6agissent  avec  bonheur  les  unes  sur  les  autres  pour 
augmenter  la  valeur  personnelle  de  chaque  intelli- 
gence. 
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CONSIDERATIONS  SUR  MILTIADE. 

FRAGMENT  D*UNE 

Histoire  critique  des  gnerres  entre  les  Grecs  ct  les  Perses 
jusqu'&  la  mort  d'Aleiandre  le  Grand , 

Lu  dans  U  sfance  de  r  Academic  le  8S  «Tri«r  1863 

Par  Ii.-J.  Hvbavd  , 

Membre  des  Acadtmie^  de  Marseille,  de  Dijon,  et  d'ArcMologie  de  Belgique. 


Les  historiens  qui  6crivent  longtemps  aprfes  les 
6v6nemens  qui  se  sont  passes,  ont  sur  les  contem- 
porains  Favantage  qu'en  compulsant  les  m£moires 
souvent  contradictoires  de  ceux-ci,  en  les  discutant  k 
l'aide  d'une  sage  critique,  ils  peuvent,  sinon  toujours 
rtussir  k  p6n6trer  toute  la  v6rit6,  du  moins  parvenir 
k  en  d6m£ler  une  partie.  Combien  done  sont  r6pr6- 
hensibles  ceux  qui,  trop  paresseux  ou  trop  presses 
de  publier  leurs  ouvrages,  ne  consultent  qu'un  seul 
auteur,  et  sans  examiner  le  degrS  de  confiance  qu'il 
est  permis  d'avoir  en  lui,  nSgligeant  de  s'occuper  de 
ce  que  peuvent  dire  les  autres  Gcrivains,  s'exposent  k 
recueillir  aveugl&nent  ses  erreurs  ou  m&me  ses 
infid&itSs,  pour  les  faire  partager  k  leurs  lecteurs 
b6n6volcs ! 
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Depuis  longtemps,  on  le  sait,  la  plupart  des  pro- 
ductions historiques  sont  h  refaire.  Et  cependant, 
malgr6  ce  besoin  si  bien  senti,  personne  presque 
ne  se  pr6sente  pour  remplir  le  vide.  Les  histoires 
anciennes,  Grecque  et  Romaine,attendent  encore  un 
6crivain  dou6  de  I'Srudition  et  de  la  critique  n6ces- 
saires  pour  les  d6gager  des  fables  et  des  mensonges 
qu  offrent  les  auteurs  de  ces  temps  61oign6s,  dont 
le  principal  but  semble  6tre  d'exalter  outre  mesure 
leur  propre  nation,  et  de  d6primer  autant  que  pos- 
sible les  nations  rivales. 

II  s'ensuit  de  cet  6tat  de  choses  qu'i  d6faut  d'his- 
toires  composes  d'aprfcs  les  principes  6nonc6s  ci- 
dessus,  les  personnes  jalouses  d'acqu&rir  une  ins- 
truction solide  et  non  superficielle,  se  trouvent 
obligees  de  lire  et  de  comparer  elles-mfcmes  les  divers 
auteurs,  tant  ceux  qui  ont  racont6  les  6v6nements 
passes  de  leur  temps,  que  ceux  qui,venus  post6rieu- 
rement,ont  pu  y  aj  outer  des  circonstances  plus  amples 
ou  ra&me  difKrentes,  d'aprfcs  de  nouvelles  traditions . 
(Test  \k  le  seul  moyen  de  s'en  former  une  juste  id6e, 
et  d'obtenir  la  connaissance  de  la  v6rit6. 

Ainsi,  par  exemple,  celui  qui  ne  connaitrait  Mil- 
tiade,  troisifeme  du  nom,  que  par  ce  qu'il  en  a 
appris  au  college,  ou  en  lisant  Tarticle  de  ce  g6n6ral 
Ath6nien  insdre  dans  la  Biographie  Universelle  de 
Michaux,  article  dont  Fauteur  s'cst  un  peu  trop 
inspire  du  seul  Cornelius  N6pos,  celui-li,  dis-je, 
s'en  ferait  une  id6e  fort  6loign6e  de  la  v£rit6.  En 
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soumettant  ce  personnage  aux  rayons  d'une  saine 
critique,  nous  verrons  que  ses  talents  6taient  obscur- 
cis  par  des  vices  d6testables.  Ambition  effr6n6e, 
fourberie,  perfidie,  telonie,  ingratitude,  barbarie, 
pSculat,  tels  sont  les  crimes  dont  il  ne  craignit  pas 
de  se  rendre  coupable.  Un  coup-d'oeil  jet6  sur  sa 
vie  dimontrera  si  ces  reproches  lui  sont  faits  injus- 
tement.  J'aurai  soin,  dans  cet  expos6,  de  m'appuyer 
du  tfonoignage  des  auteurs  anciens,  notamment  de 
ceux  de  sa  nation.  H6rodote,  Ct6sias ,  Thucydide, 
Plutarque,  Pausanias,  Suidas,  etc.,  surtout  le  pre- 
mier (4),  guideront  ma  narration :  ils  sont  mes 
garants. 

Miltiade,  troisifeme  du  nom,  tirait  son  origine  de 
Codrus,  dix-septifeme  et  dernier  roi  d'Athfcnes  (2), 
HSrodote  (8)  fait  m£me  remonter  sa  g6n£alogie  jus- 
qu'&  Eacus  pfere  de  T6lamon.  Dans  ce  temps-l&, 
Pisistrate  poss6dait  la  souveraine  puissance  k  Atbfc- 
nes.  Miltiade  y  avait  aussi  quelque  autorit6.  II  6tait 
d'une  maison  fort  riche,  puisqu'elle  entretenait 
quatre  chevaux  pour  les  jeux  Olympiques,  entretien 
fort  dispendieux  dans  un  pays  aussi  sterile  et  aussi 
peu  propre  aux  paturages  que  l'Attique. 

L'an  4154  de  la  p&iode  Julienne,  560  ans  avant 
Vfere  chr6tienne,  sur  la  foi  d'un  oracle  de  Delphes, 
Miltiade,  deuxifeme  du  nom,  fils  de  Cyps61us  et  petit- 

(1)  En  citant  Herodote,  je  me  servirai  de  la  traduction  do  Larcher 
que  je  copierai. 
(1)  Voyez  le  Scholiast*  d'Aristide. 
(S)  Herodote,  liv.  vi,  paragr.  xxxv. 
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fils  de  Miltiade  premier,  fut  pri6  par  les  Dolonces, 
peuple  de  Thrace,  et  qui  6taient  maitres  de  la  Cher- 
sonese, de  mener  une  colonie  dans  leur  pays.  II  prit 
avec  lui  tous  les  Ath6niens  qui  voulurent  avoir  part 
k  cette  expedition,  et  s'6tant  embarqu6  avec  eux  et 
avec  les  envoy6s  des  Dolonces,  ii  s' em  para  du  pays 
et  fut  mis  en  possession  de  la  tyrannie  par  ceux  qui 
Tavaient  amend.  Fait  prisonnier  dans  une  embus- 
cade  que  les  Lampsac6niens  lui  dressferent,  il  dut 
sa  liberty  aux  sollicitations,  mfcltes  de  menaces,  de 
Cr6sus,  roi  de  Lydie.  Mort  ensuite  sans  enfants,  il 
laissa  sa  principaut6  et  ses  richesses  k  St6goras  fils 
de  Cymon  son  frfcre  ut6rin.  On  6tait  encore  en 
guerre  avec  ceux  de  Lampsaque,  lorsque  Stigoras 
mourut  aussi  sans  enfants,  d'un  coup  de  hache  k 
la  t&te  que  lui  donna,  dans  le  PrytanGe,  un  ennemi 
qui  avait  feint  d'&tre  un  transfuge,  afin  de  se  mena- 
ger  l'occasion  de  satisfaire  sa  haine.  Cymon  avait 
auparavant  lu&  la  nuit,  prfes  du  Prytante  k  Athfc- 
nes,  par  des  assassins  qu'avaient  apost6s  k  desseins 
les  enfants  de  Pisistrate  k  qui  faisaient  ombrage  son 
credit,  ses  richesses  et  la  consideration  que  lui  atli- 
rait  l'avantage  d'avoir  remport6  aux  jeux  Olympiques 
trois  fois  le  prix  de  la  course  du  char  k  quatre  che- 
vaux.  Dissimulant  avec  Miltiade,  troisifcme  du  nom, 
le  plus  jeune  des  enfants  de  Cymon,  ils  le  traitfcrent 
avec  bienveillance,comme  s'ilsn  avaient  point  eu  part 
au  meurtre  de  son  pfcre.  Lorsqu'ils  eurent  appris  la 
mort  de  Stdsagoras,  ils  envoyfcrent  sur  unc  trireme 

i 
i 

i 

i 


Digitized  by  Google 


Miltiade  son  frfere  afin  qu'il  prlt  les  r£nes  du  gou- 
vernement,  soit  dans  la  vue  d'61oigner  tout  soup^on, 
soil  qu'ils  fussent  bien  aises  de  se  dSbarrasser  de 
lui.  Miltiade  arriv6  dans  la  Chersonese,  se  tint  ren- 
ferm6  dans  son  palais,  sous  pr&exte  d'honorer  la 
m6moire  de  son  frfcre.  Sur  cette  nouvelle,  tous  ceux 
qui  jouissaient  de  quelque  autorit6  dans  la  Cherso- 
nfcse  s'Stant  rassembtes  de  toutes  les  villes  et  6tant 
venus  ensemble  le  trouver  pour  le  complimenter  et 
prendre  part  a  sa  douleur,  il  les  fit  arrfcter.  L'his- 
toire  ne  s'explique  pas  sur  ce  que  devinrent  ces 
infortun6es  victimes;  mais  tout  portei  croire  que 
Miltiade ,  sanguinaire  de  son  naturel,  ne  s'Stait  pas 
avancS  pour  s'arr&ter  en  si  beau  cherain  et,  qu'ayant 
tout  k  craindre  si  elles  recouvraient  la  liberty,  il  les 
iramola  k  sa  stiret6.  Par  ce  moyen,  et  en  entretenant 
une  garde  de  cinq  cents  hommes,  il  conserva  la 
Chersonese,  et  sut  s'y  maintenir  malgr6  les  troubles 
que  cet  6tat  de  violence  dut  n6cessairement  exciter. 
Voulant  se  mieux  consolider  dans  sa  tyrannie,  il 
rechercha  l'appui  d'Olorus,  roi  de  Thrace,  dont  il 
fepousa  la  fille,  nomm6e  H6gysipyle  (1),  de  laquelle 
il  eut  Cymon  (2). 

Darius,  fils  d'Hystaspe,  roi  de  Perse,  dfisiraitse 
venger  de  l  irruption  que  les  Scythes  avaient  faite 
chez  les  Mfcdes,  alors  gouvernds  par  Ciaxares,  en 
4081  de  la  p6riode  Julienne,  633  ans  avant  J6sus- 

0)  Herodote,  liv.  vi,  paragr.  xxxiv  —  xxxix. 
(*)  Plutarquo,  Vie  de  Cymon. 
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Christ,  par  consequent  il  y  avait  122  ans.  II  se  rendit 
de  Suses  k  Chalcedoine,  sur  le  Bosphore  de  Thrace, 
ou  il  avait  fait  construire  un  pont  de  bateaux,  et 
passa  en  Europe  avec  une  nombreuse  arm£e.  Les 
loniens,  les  Eoliens,  et  les  habitants  de  l'Hellespont 
conduisirent  Tarm^e  navale,  ilsavaient  ordre  de  faire 
voile  pour  le  Pont-Euxin  jusqu'&  Flster  ou  le  Danube* 
de  jeter  un  pont  sur  ce  fleuve,  quand  ils  y  seraient 
arrives,  et  del'attendre  en  cetendroit.  Darius,  ayant 
traverse  le  Bosphore  sur  le  pont  de  bateaux,  prit 
son  chemin  par  la  Thrace.  Avant  d'arriver  k  Tlster, 
les  Thraces  de  Salraydesse  et  ceux  qu'on  appelle 
Scyrmiades  et  Neps6ens  se  rendirent  k  lui  sans  faire 
resistance.  Les  Getes,  regard6s  comme  les  plus  braves 
d'entre  les  Thraces,  se  mirent  en  defense,  mais  ils 
furent  sur  le  champ  r6duits  en  esclavage  et  con- 
tracts de  suivre  rarm6e.  Darius  6tant  arrive  sur  les 
bords  de  l'lster  avec  son  arm£e  de  terre,  la  fit  passer 
de  l'autre  cdt6  du  fleuve  et  march#  en  avant  apr&s 
avoir  charge  de  la  garde  du  pont  les  tyrans  de  1'Ionie 
et  de  TEolide.  Ces  provinces  etaient  soumises  aux 
Perses;  la  Chersonese  T6tait  aussi.Sanscela  Miltiade, 
qui  etait  commandant  et  tyran  de  cette  pres- 
qu'ile,  n'aurait  pas  fait  partie  de  ceux  k  qui  la  garde 
du  pont  etait  confiee.  Cornelius  Nepos  (1)  avertit  que 
ces  tyrans  etaient  honor6s  du  titre  d'amis  du  roi, 
amicis  suis,  et  que  Miltiade  6tait  de  ce  nombre  in 

(1)  Vie  de  Miltiade,  chap.  ni. 
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hoc  fuit  turn  numero  Miltiades  cm  ilia  custodia 
crederetur.  Darius,  apr&s  avoir  vainement  cherch6 
les  moyens  d'attirer  a  une  bataille  les  Scythes  qui, 
trop  faibles  pour  l'accepter,  se  d£robaient  sans  cesse 
a  ses  poursuites,  et  dont  rintention  6tait  de  miner 
son  arm6e  par  des  marches  et  des  contremarches, 
r£duit  a  une  extreme  disette,  se  d£cida  a  retoumer 
dans  ses  6tats,  et  d6campa  dans  la  nuit.  Le  jour 
venu,  les  Scythes  ayant  appris  la  retraite  des  Perses 
leur  coururent  aprfes  droit  a  Plster,  mais  ils  ne  purent 
les  rencontrer,  attendu  que  la  plus  grande  par  tie  de 
l'armee  Perse  consistait  en  infanterie  et  qu'elle  ne 
savait  pas  les  chemins,  et  qu'au  contraire  les  Scythes 
6taient  a  cheval  et  connaissaient  la  route  la  plus 
courte.  lis  arrivfcrent  au  pont  de  l'lster  avant  les  Per- 
ses et,  s'adressant  aux  Ioniens,  voulurent  leur  per- 
suader de  profiter  de  Toccasion  pour  se  remettre 
en  liberty ;  que  pour  cela  ils  n'avaient  qu'k  rompre 
le  pont,  ce  qui  6terait  tout  moyen  de  retour  aux 
Perses  qu'ils  se  chargfcrent  de  dStruire. 

L'affaire  mise  en  deliberation,  Miltiade  fut  d'avis 
de  suivre  le  conseil  des  Scythes  (1).  Ct6sias  (2)  attri- 
bue  aux  habitants  de  Chalcedoine  le  dessein  de 
couper  le  pont  et  ajoute  qu'ils  renversfcrent  Tautel 
6rig£  a  Jupiter  Diabetarius  par  Darius  avant  de 
passser  en  Scythie;  et  qu'en  punition  de  ces  mou- 


(1)  Herodote,  liv.  rv,  paragr.  i,  lxxxv,  lxxxix,  xciii,  xcviii,  cxxv, 
cxxxi,  cxxxv,  cxxxvi  et  cxxxvu. 
(i)  Liv  re  x...  des  Persiques. 


vements  s6ditieux,  ce  prince  livraaux  flammes  leurs 
maisons  et  leurs  temples.  Selon  Cornelius  Nepos(l) 
ce  serait  Miltiade  lui-m6me  qui,  sur  les  nouvelles 
du  triste  6tat  oft  se  trouvaient  les  affaires  de  Darius, 
prenant  Initiative,  aurait  ouvert  Tavis  de  faire  p6rir 
le  Roi  avec  son  arm6e  en  brisant  le  pont  de  l'lster, 
disant  qu'au  moyen  de  ce  ils  affranchiraient  TEu- 
rope  et  la  Grfcce  Asiatique  de  la  domination  des 
Perses.  Ainsi  Miltiade,  mis  au  nombre  des  amis 
du  Roi,  Miltiade  soutenu  dans  sa  domination  par 
Pautorit6  de  ce  Roi,  Miltiade  sur  lequel  ce  Roi 
s'6tait  repos6  sur  la  garde  du  pont,  Miltiade  avait  la 
l&chet6  de  vouloir  profiter  de  sa  d6lresse,  et  non 
seulement  de  ne  pas  lui  aider,  mais  encore  de  cher- 
cher  &  lui  enlever  Tunique  voie  de  salut  qui  lui  resist! 
Peut-on  nier  que  Miltiade  ne  se  soit  rendu  coupable 
en  cela  d'une  noire  trahison?  Remarquons  bien 
qu'il  n'y  avait  encore  eu  aucune  hostility  entre 
Darius  et  les  Ath6niens. 

Heureusement  pour  Darius,  Histifee,  tyran  de 
Milet,  emp&cha  l'exdcution  de  ce  projet.  II  reprfe- 
senta  habilement  aux  autres  chefs  qu'ils  ne  rSgnaient 
dans  leurs  villes  que  par  Darius,  que  leur  autoritG 
6tait  attach6e  &  la  sienne,  enfin  que  leur  perte  sui- 
vrait  celle  de  ce  Roi,  qu'ainsi  leur  veritable  int6rfct 
6lait,  au  contraire,  de  soutenir  l'empire  des  Perses. 
Tous  ceux  qui  d'abord  avaient  partagd  l'avis  de 
Miltiade,  se  rangferent  aussit6t  k  celui  d'Histiee. 

(i)  Vie  de  Miltiade,  chap.  m. 


Digitized  by  Google 


Le  sentiment  cTHisti6e  ayant  prevalu,  on  convint 
qu'on  coaperait  de  la  longueur  de  la  port6e  d'un 
trait  I'extr6mit6  du  pont  du  c6t6  de  la  Scythie,  afin 
de  montrer  aux  Scythes  qu'on  dtait  en  quelque  sorte 
dans  Tintention  de  les  obliger,  quoique  dans  le  fond 
on  n'en  fit  rien ;  et  de  crainte  qu'ils  ne  voulussent, 
malgr6  les  Ioniens,  passer  l'lster  sur  le  pont,  il  fut 
aussi  r6gl6  qu'on  leur  enverrait  dire  qu'en  rornpant 
la  partie  du  pont  qui  aboutissait  k  leur  pays,  on  avait 
dessein  de  leur  donner  une  entire  satisfaction,  et 
qu'il  6tait  k  propos  que,  pendant  qu'on  detruirait  ce 
pont,  les  Scythes  allassent  k  la  rencontre  des  Perses. 

Les  Scythes,  se  fiant  aux  promesses  des  Ioniens, 
rebroussferent  chemin  pour  aller  chercher  les  Perses 
mais  ils  prirent  une  autre  route  et  les  manquferent. 
Les  Perses  arrivfcrent  de  nuit  k  l'endroit  oft  ils 
avaient  travers6  le  fleuve.  Trouvant  le  pont  rompu, 
ils  craignirent  que  les  Ioniens  ne  les  eussent  aban- 
donn6s.  Darius  commanda  k  un  Egyptien  de  son 
armfee,  dont  la  voix  6tait  extrfcmement  forte,  d'appe- 
ler  Histite  de  Milet.  Celui-ci,  layant  entendu  dfes  la 
premiere  fois,  mit  aussitdt  tous  les  vaisseaux  en  6tat 
de  passer  Tarmfee,  et  rfitablit  le  pont. 

La  mSmoire  de  ce  service  ne  fut  jamais  perdue 
par  Darius.  En  effet  HistiSe  s'6tant  par  la  suite 
r6volt6  el  ayant  faitsoulever  l'lonie  contre  ce  sou- 
verain,  soutint  quelque  temps  la  guerre;  mais  enfin 
il  fut  fait  prisonnier  k  la  bataille  de  Molfene.  Arta- 
pherne  et  Harpage,  commandants  des  Perses,  crai- 


gnant  que  si  on  le  menait  k  Darius,  non-seulement 
il  n'obtint  son  pardon ,  mais  encore  qu'il  ne  repdt 
son  ancienne  faveur  auprfes  de  ce  prince  ;  le  firent 
raettre  en  croix  dfcs  son  arriv6e  k  Sardes.  lis  en- 
voyfcrent  ensuite  sa  t&te  k  Suses  k  Darius.  Ce  prince 
se  plaignit  amferement  qu'on  ne  le  lui  etit  pas  amene" 
vivant.  II  fit  laver  cette  tfete  et  ordonna  qu'on  Ten- 
sevelit  honorablement ,  comme  6tant  celle  d'un 
homme  qui  avail  rendu  de  grands  services  aux 
Perses  et  k  lui-mfcme  (1). 

Darius  traversa  la  Thrace  et  arriva  k  Seste  dans 
la  Chersonfese  oil  il  s'embarqua  pour  passer  en  Asie. 
II  nomma  MSgabaze,  Perse  de  naissance,  g6n6ral 
des  troupes  qu'il  laissait  en  Europe,  consistant  en 
quatre-vingt  mille  hommes  (2). 

Au  dire  de  Cornelius  N6pos  (3),  Miltiade  ne  dou- 
tant  pas  que  Favis,  si  prejudiciable  k  Darius,  qu'il 
avait  manifest^,  ne  parvint  aux  oreilles  de  ce  Roi, 
jugea  qu'il  n'y  avait  plus  de  sftret6  pour  lui  dans  la 
Chersonese;  Herodote  (4)  attribue  la  retraite  de  Mil- 
tiade k  Tapproche  des  Scythes.  Irrit6s  de  Tinvasion 
de  Darius,  ils  s'6taient  r6unis  en  corps  d'armee  et 
s'6taient  avanc^s  jusqu'4  cette  Chersonfcse.  Miltiade, 
n'ayant  pas  os6  les  attendre,  s'enfuiti  leur  approche. 
Mais  aprfcs  qu'ils  se  furent  retired,  les  Dolonces  le 
ramenferent.  Remarquons  que  puisque  les  Scythes 

(1)  Herodote,  liv.  v,  paragr.  xxxv,  et  liv.  vi,  paragr.  xxix  et  xxx. 
(1)  Id.  liv.  iv,  paragr.  cxxxvn,  cxxxi,  cxl,  cxli  et  cxun. 

(3)  Vie  de  Miltiade,  chap.  hi. 

(4)  Liv.  vi,  paragr.  xl. 
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vinrent  dans  la  Chersonese,  cesl  une  preuve  qu'elle 
relevait  du  roi  de  Perse  et  faisait  partie  de  son  em- 
pire. Ainsi,  je  le  rSpfcte,  Miltiade,  6tant  en  quelque 
sorte  sujet  de  Darius  et  ayant  6mis  un  avis  si  con- 
traire  k  la  fid£lit6  qu'il  lui  devait,  avait  pr£ch6  la 
rebellion  et  la  trahison. 

Sur  ces  entrefaites  arriva  la  r6volte  d'Aristagoras 
et  d'Histtee  de  Milet  dont  nous  avons  touch6  un  mot. 
La  flotte  des  Perses,  aprfcs  avoir  soumis  Tlonie  et 
THellespont,  subjuguatoute  la  Chersonese  k  Texcep- 
tioD  de  Cardie  oft  Miltiade  s'6tait  renferm§.  Celui-ci 
ayant  appris  que  les  PhSniciens  Staient  k  T6n6dos, 
fit  charger  cinq  triremes  de  ses  effets  et  mit  k  la 
voile  pour  Athfcnes.  II  traversa  le  golfe  M61as,  et, 
tandis  qu'il  longeait  la  c6te  de  la  Chersonfese,  les 
Phfinicienstombferent  sur  lui.  Miltiade  se  sauva  avec 
quatre  vaisseaux  k  Imbros  d'o&il  passa&  Ath&nes; 
mais  M6tiochus,  son  fils  ain6,  qui  commandait  le 
cinquifcme  navire,  fut  poursuivi  par  les  Ph6niciens 
et  pris  avec  son  vaisseau.  II  6tait  n6  d'une  autre 
femme  que  de  la  fille  d'Olorus,  roi  de  Thrace.  Les 
Ph6niciens  ayant  su  qu'il  6tait  fils  de  Miltiade,  le 
roenferent  au  Roi,  s'imaginant  que  ce  prince  leur  en 
saurait  d'autant  plus  de  gr6  que,  dans  le  conseil  des 
loniens,  Miltiade  avait  6t6  d'avis  d'6couter  les  Scythes 
qui  les  pressaient  de  rompre  le  pont,  et  de  se  retirer 
ensuite  dans  leur  pays.  Quand  on  eut  amen£  M6tio- 
chus  au  roi,  bien  loin  de  punir  sur  lui  la  perfidie 
de  son  pfcre,  il  le  combla  de  biens,  lui  donna 
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une  raaison  et  des  terres  et  lui  fit  6pouser  une 
dame  du  pays  dont  il  eut  des  enfants  qui  furent 
mis  au  rang  des  Perses  et  jouirent  de  leurs  privi- 
leges (1).  Quelle  magnanimity  de  la  part  de  Darius! 
Maitre  du  sort  de  son  ennemi  capital,  homme  qui 
lavait Vehement trahi,  qui  avait  fait  son  possible 
pour  le  perdre,  pour  le  faire  perir  avec  toute  son 
arm<5e,  abandonnant  toute  id£e  de  vengeance,  il 
comble  ce  fils  de  biens  et  d'honneurs !  Nous  verrons 
tout-i-Fheure  quelle  fut  la  reconnaissance  de 
Miltiade. 

Miltiade  ayant,  comme  nous  Tavons  dit,  6chapp6 
aux  Pheniciens,  et  se  croyant  en  s£lret6  dans  sa 
patrie,  fut  k  son  arrivSe  attaqu6  par  des  ennemis  qui 
l'accus&rent  en  justice  de  s'fctre  empar6  de  la  tyran- 
nie  dans  la  Chersonfese,  il  6vita  encore  ce  danger,  et 
fut  <51u  pr6teur  ou  g6n£ral  par  les  suffrages  du 
peuple  (2). 

Cependant  les  AthSniens  avaient  donn6  de  graves 
et  justes  sujels  do  plaintes  a  Darius.  Aprfcs  avoir 
recherch6  son  alliance ,  l'avoir  sollicit6e  par  des 
ambassadeurs,  l'avoir  conclue,gagn6s  par  les  Ioniens 
rfevoltfe,  ils  leur  avaient  envoy6  vingt  vaisseaux,  avec 
des  troupes,  auxquels  se  joignirent  cinq  trirfemes 
des  Er&riens.  R6unis  k  eux,  ils  avaient  pris  et  brtil£ 
la  ville  de  Sardes  dont  6tait  gouverneur  Artaphernes 
frfere  de  Darius.  Cet  incendie,  qui  avait  eu  lieu  en 

(i)  HSrodote,  liv.  vi,  paragr.  xu. 
(i)  H6rodote,  liv.  vi,  paragr.  civ. 
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42H  de  la  periode  Julienne,  503  ans  avant  J.-C, 
avait  extrSmement  irrit6  Darius.  Aussi  avait-il 
ordonn6  k  un  de  ses  ofliciers  de  lui  r6peter  k  trois 
reprises  toutes  les  fois  qu'on  le  servirait  k  table : 
MaUre,  souvenez-vous  des  Athenians  (1).  II  remit 
k  leur  faire  sentir  le  poids  de  sa  colore  jusqu'i  ce 
qu'il  eftt  soumis  toute  l'lonie.  L'ayant  paciftee,  il 
s'occupa  de  lui  donner  des  rfcglements  utiles.  Aprfes 
quoi  il  songea  a  tirer  raison  des  Ath6nicns.  II  com- 
ment toutefois  par  envoyer  des  hGrauts  en  Grfcce 
pour  savoir  si  Ton  avait  intention  de  soutenir  la 
guerre  contre  lui,  ou  de  se  soumettre.  Les  h6rauts 
s'etant  pr6sent6s  k  Athfcncs,  exposfcrent  Tobjet  de 
leur  mission,  et,  rappelant  le  trait6  fait  il  y  avait 
dix-sept  k  dix-neuf  ans  (2),  demandfcrent  de  la  part 
de  leur  maltre  la  terre  et  Teau.  Miltiade  qui  s'y  etait 
retire  depuis  quatre  ans,  aprfcs  s'6tre  sauv6  de  la 
poursuite  des  Ph6niciens,  et  qui  aspirait  aux  pre- 
mieres dignit6s,  oubliant  la  g6n6rosit6  de  Darius 
envers  son  fils ,  sacrifiant  k  son  ambition  effrenSe 
tout  sentiment  de  gratitude,  d'honneur,  d'huma- 
nit6,  eut  la  barbarie  de  persuader  aux  AthSniens 
de  pr6cipiter  dans  le  barathre  ces  hSrauts,  dont 
le  minist&re  6tait  sacr6  (3).  Cette  violation  du  droit 
des  gens  porte  un  tel  caractfcre  d'atrocit6  que  les 
auteurs  grecs  eux-m&mes ,  loin  de  chercher  k 

(1)  IMrodote  liv.  v,  paragr.  r.v. 

(2)  Id.  liv.  v,  paragr.  lxxiii. 

(3)  Id.  liv.  vii.  paragr.  gxxxiii. 
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f  excuser,  ont  reconnu  que  c'<Hait  justement  que  la 
colore  celeste  s'6tait  appesantie  sur  Miltiade.  «  La 
«  colfcre  de  Euthibius  (qui  avait  6t6  le  h6raui 
«  d' Agamemnon,  et  qui  avait  k  Sparte  un  lieu  con- 
«  sacr6)  se  fit  sentir  k  Lac6d6mone  k  la  R6publique 
«  en  general,  mais  k  Athfcnes  elle  tomba  sur  une 
«  maison  particultere,  sur  la  maison  de  Miltiade, 
i  fils  de  Cymon,  parce  qu  il  avait  conseilte  aux 
«  Athfiniens  de  faire  mourir  ceux  de  ces  hdrauts 
«  qui  6taient  venus  en  Attique  (demander  la  terre 
«  et  1'eau.)  »  Telles  sont  les  expressions  de  Pausa- 
nias  (1).  Le  peuple  d'Athfcnes,  convaincu  par  cette 
demarche  de  Miltiade  qu'il  6tait  Fennemi  d^clarf 
de  Darius,  se  trouva  dispose  k  F61ever  aux  premiers 
cmplois. 

Darius  ne  s'6tait  pas  tellement  repose  sur  ces 
negotiations,  qu'il  efrt  n6glige  de  se  disposer  k  la 
guerre.  Aussitdt  que  ses  prSparatifs  furent  termines, 
il  donna  le  commandement  de  son  arm6e  k  Datis, 
M6de  detraction,  et  lui  adjoignit  Artaph&nc  son 
neveu,  fils  d'Artapherne ,  son  frfere ,  gouverneur  de 
Sardes.  Ces  g6n6raux,  ayant  pris  cong6  du  Roi,  se  mi- 
rent  en  marche  et  s  embarquferent  avec  Tarmfee.  Che- 
min  faisant,  ilss'empar£rent  de  Naxos,de  Carystc,  et 
de  la  ville  d'Er6trie  secourue  parquatre  mille  Ath6- 
niens  qu'ils  obligfcrent  de  se  retirer  et  de  se  mettre 
k  couvert  du  danger  en  passant  k  Oropes,  ville  de 

(l)  Voyage  de  la  Laconie,  liv.  m,  chap.  xu. 
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B6otie  situEe  sur  les  fronti&res  de  l'Allique.  lis 
brtil&rent  les  temples  d'Er6trie  en  represailles  de 
Tincendie  de  ceux  de  Sardes,  et  rSduisirent  les  habi- 
tants en  esclavage ,  selon  les  ordres  de  Darius. 
L'armSe  s'y  £tant  reposfie  quelques  jours,  remit  a  la 
voile  et,  d'aprfcs  le  conseil  d'Hippias,  fits  de  Pisis- 
trate,  qui  etait  venu  chercher  un  asile  a  la  Cour  de 
Perse,  d6barqua  a  Marathon,  situ6  a  environ  dix 
mille  d'Ath&nes,  le  lieu  de  FAttique  le  plus  propre 
pour  les  Evolutions  de  la  cavalerie,  et  le  plus  proche 
d'Er6trie  (1). 

Sur  ces  nouvelles,  les  Ath6niens  se  rendirent 
aussi  a  Marathon.  lis  6taient  commandos  par  dix 
g6n£raux;  Miltiade  6tait  le  dixi&me.  lis  furent  joints 
par  les  Platens  (2).  Le  tout  r6uni  n'allait  pas  au 
deli  de  dix  mille  hommes,  savoir :  neuf  mille  Ath6- 
niens  et  mille  Plat6ens,  s'il  faut  en  croire  Corndlius 
N6pos  (3),  Plutarque  (4),  et  Pausanias  (5);  ou  de  dix 
mille  Ath6niens  et  deux  mille  Plat6ens  suivant 
Justin  (6).  Hcrodote  ne  sp6cifie  le  nombre  ni  des 
uns  ni  des  autres.  Les  PlatSens,  dit-il  (7),  vinrent 
secourir  avec  toutes  leurs  forces  les  Ath6niens. 
Ces  derniers  avaient  auparavant  ddputd  a  Sparte 

(1)  Herodote,  liv.  vi,  paragr.  xciv,  xcv,  xcvi,  xcix,  n,  ci,  ctcm. 
(t)  Herodote,  liv.  vi,  paragr.  cvm.  Iscrati?,  Oral.  ix. 

(3)  Vie  de  Miltiado,  chap.  v. 

(4)  Parallels. 

(5)  Voyage  dans  la  Messdnie  liv.  iv.  .  hap.  xxxv ;  ot  Voyage  dans 
la  Phocide,  liv.  x,  chap.  xx. 

(6)  Liv.  ii,  chap,  ix,  etc. 

(7)  Liv.  vi.  paragr.  cvm. 
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pour  obtenir  du  secours.  Les  Lac6d6moniens  le  pro- 
mirent,  mais  il  leur  6tait  impossible  de  le  faire  sur 
le  champ,  soit  k  cause  de  la  guerre  qu'ils  avaient 
avec  les  Messfiniens,  soit  qu'ils  ne  voulussent  pas 
enfreindre  la  loi  qui  leur  d6fendait  de  se  mettre  en 
marche  avant  la  pleine  lune,  ct  elle  n'arrivait  que 
dans  quatre  k  cinq  jours. 

Les  g6n6raux  Ath6niens,  ayant  tenu  conseil,  d£li- 
b6r&rent  s'il  convenait  d'attendre  Tennemi  dans 
leurs  murs,  ou  s'il  valait  mieux  le  combattre  en  rase 
campagne.  Miltiade,  ambitieux  et  qui  redoutait  tou- 
jours  un  accommodement  avec  les  Perses,  ayant 
gagnfe  Callimaque  d'Aphidne,  qui  6tait  alors  Pol£- 
marque,  dont,  par  cette  dignity,  la  voix  etait  seule 
d'un  poids  6gal  aux  voix  r6unies  des  dix  generaux, 
fit  decider  qu'on  livrerait  bataille  aux  Perses,  malgre 
Tavis  de  tous  les  autres  chefs,  k  Texception  d'Aris- 
tide.  Et  comme  les  g6n6raux  commandaient  l'arraee 
Fun  aprfcs  Tautre,  chacun  k  son  tour,  quand  celui 
d'Aristide  fut  venu,  il  remit  le  commandement  i 
Miltiade ;  cet  exemple  fut  suivi  par  les  autres  g£- 
n6raux.  Ainsi  le  commandement  de  Tarm^e  ne  se 
trouvant  plus  partag6,  Fautorit6  de  Miltiade  tut 
extr&mement  fortifl6e.  Toutefois  il  ne  voulutcn  fain? 
usage  que  lorsque  son  tour  fut  arriv6,  crainte,  s'il 
arrivait  un  6venement  malheureux  pendant  qu'il 
commanderait  k  la  place  d'un  autre,  que  celui-ci  ne 
s'en  d6charge&t  sur  lui  et  qu'on  ne  Fen  rendit  res- 
ponsable. 
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La  journfe  de  Marathon  est  si  c61fcbre  dans  les 
annales  Grecques  qu'on  me  permettra  d'entrer  dans 
quelques  details. 

De  part  et  d'autre  on  ddsirait  d'en  venir  aux 
mains.  Les  chefs  des  Ath6niens  craignaient  que  si 
Ton  difTerait,  il  ne  s'61eviU  quelque  grand  parti  qui 
£branl&t  le  courage  du  peuple  et  le  dispos&t  k 
epouser  le  parti  des  Perses;  et  c'6tait  \k  la  princi- 
pal raison  que  Miltiade  avait  fait  valoir  pour 
determiner  la  bataille.  De  son  c6t6,  Datis  6tait  bien 
aise  d'engager  Taffaire  avant  la  jonction  des  Lac6d6- 
moniens.  En  consequence,  les  deux  armees  se  ran- 
gfcrent  en  bataille.  Aucun  auteur  ne  nous  fait  con- 
naitre  Fordonnance  de  Tarmac  Perse.  Celle  des 
Ath6niens  6tait  telle  :  Callimaque  se  mil  k  la  t&te  de 
Taile  droite,  en  vertu  d'une  loi  qui  ordonnait  chez 
les  Athdniens  que  le  Pol6marque  occup&t  cette 
place  (1).  La  tribu  ^Eantide,  dont  il  <Hait ,  fut  plac6e 
k  la  mfcme  aile  (2).  Aprfes  le  Pol6marque  les  tribus 
se  suivaient,  chacune  selon  le  rang  qu'elle  tenait 
dans  l'etat,  et  sans  laisser  d'intervalle  entr  elles. 
Les  tribus  Antiochide  et  Lfontide  formaient  le  corps 
de  bataille;  elles  6taient  commandoes,  la  premiere 
par  Aristide,  et  la  seconde,  par  Themistocle  (3).  Les 
Platens  6taient  les  derniers  et  k  Taile  droite.  Sui- 
vant  cet  ordre  de  bataille,  le  front  de  Tarm6e  Ath6- 

(1)  Horodote,  liv.  vi,  paragr.  cxi. 

(*)  Plularque,  Symposiaq.  liv.  i,  Qiif>st.  x. 

(3)  Plularque,  vie  d' Aristide. 
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nienne  se  trouvait  6gal  h  celui  des  Perses.  11  ny 
avait  au  centre  qu'un  petit  nombre  de  rangs,  et  de 
ce  cot6  FarmSe  6tait  trfcs  faible,  mais  les  deux  ailes 
6taient  nombreuses  et  fortes. 

Le  signal  ayant  6t6  donn6,  les  Ath6niens  couru- 
rent  &  rencontre  de  1'ennemi,  quoiqu'il  n'y  eftt  pas 
moins  de  huit  stades,  ou  un  mille,  entre  les  deux 
armees  (1).  Les  Perses  les  voyant  venir  b  eux  en 
couranl,  se  disposfcrent  k  les  recevoir  et,remarquant 
que,  malgr6  leur  petit  nombre  et  le  defaut  de  cava- 
lerie  et  de  gens  de  trait,  ils  se  pressaient  dans  leur 
course,  ils  les  prirent  pour  des  insens6s  qui  mar- 
chaient  k  une  mort  certaine.  Ils  s'en  faisaient  cette 
idee.  Mais  les  Ath6niens  les  ayant  joints,  leurs  rangs 
serrfis,  firent  des  actions  memorables.  Aprfcs  un 
combat  long  et  opini&tre,  les  Perses  et  les  Saccs, 
qui  composaient  le  centre  de  Tarm6e  ennemie, 
enfoncfcrent  celui  des  Athfiniens  et  profitant  de  leur 
avantage,  ils  poursuivirent  les  vaincus  du  c6t6  des 
terres.  Cependant  les  Atheniens  et  les  Plat6ens  rcm- 
port&rent  la  victoire  aux  deux  ailes;  mais  laissant 
fuir  les  Barbares,  ils  rgunirent  en  un  seul  corps  Tune 
et  l'autrc  aile,  attaqufcrent  les  Perses  et  les  Sacesqui 
avaient  rompu  le  centre  de  leur  armee  et  les  batti- 
rent.  Les  Perses  ayant  pris  la  fuite,  les  Athfiniens 
les  poursuivirent,  tuant  et  taillant  en  pieces  tous 
ceux  qu  ils  rencontrferent,  jusqu  k  ce  qu'Stant  arrivfe 

(I)  H6rodote,  liv.  vi.  paragr.  cxu  ;  Justin,  liv.a,  chap,  is,  a. 
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sur  le  Lord  tie  la  mer,  ils  demanderent  du  feu  et 
s'emparerent  de  quelques  vaisseaux. 

Le  Polemarque  Callimaque  fut  tu6  k  cette  bataille 
apres  des  prodiges  de  valeur.  St6sil6e,  fils  de  Thra- 
silee,  Fun  des  gen6raux,  y  perit  aussi.  Cynegyre,  fils 
d'Euphorion,  ayant  saisi  un  vaisseau  par  la  partie  la 
plus  61evee  de  la  poupe,  eut  la  main  coupee  d'un 
coup  de  hache,  et  fut  tu6  ainsi  que  beaucoup  d'AthS- 
niens  de  distinction. 

II  peYit  ila  journee  de  Marathon  environ  six  mille 
quatre-cents  hommes  du  cdt6  des  Perses,  et  cent 
quatre-vingt-douze  de  celui  des  Ath6niens.  Tel  est, 
au  juste,  la  perte  des  uns  et  des  autres. 

Nous  venons  de  voir  la  relation  de  cette  bataille 
par  Herodote  (1);  a  laquelleje  me  suis  content^ 
d'ajouter  quelques  circonstances  tirees  dautres 
auteurs.  Celle  de  Cornelius  Nepos  (2)  differe  beau- 
coup.  Les  Atheniens,  dit-il,  se  rangerent  en  bataille 
au  pied  d'une  montagne  et  en  face  des  ennemis.  Ils 
choisirent  cette  position,  par  la  raison  que  ce  lieu 
etant  parseme  d'arbres  devait  arreter  la  cavalerie 
ennemie  et  que  la  hauteur  de  la  montagne  empG- 
chait  qu'ils  ne  pussent  etre  tourn6s  et  pris  par 
derriere.  Datis  ayant  fait  avancer  son  armee,  le 
combat  commenga.  Les  Ath6niens  s  y  porterent  si 
vaillamment  que  bien  qu'il  ne  fussent  qu  un  contre 
dix,  ils  deTirent  les  Perses  et  les  effrayerent  au  point 

(1)  Herodote,  liv.  vi,  puragr.  cxi—  cxiv. 

(2)  Vie  de  Miltiade,  chap.  v. 
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quau  lieu  de  se  r6fugier  dans  leur  camp,  ils  rega- 
gnfcrent  leurs  vaisseaux. 

Justin  (1)  affirme  que  les  AthSniens  vinrent  en 
courant,  citato  cursu,  au  devant  des  flfcches  d6co- 
ch6es  par  les  ennemis.  II  est  suivi  en  cela  par 
Orose  (2).  II  ajoute  qu'on  combattit  avec  tant  d'ink- 
galitS  dans  la  valeur,  que  vous  auriez  dit  d'un  cdt6 
des  hommes  de  courage  et  de  Tautre  de  vils  trou- 
peaux.  Les  Perses  vaincus  se  r6fugi&rent  dans  leurs 
vaisseaux,  dont  il  y  eut  nombre  de  coulds  h  fond  et 
beaucoup  de  pris.  Parmi  les  guerriers  qui  se  distin- 
gufcrent  il  nomrae  les  seuls  Th&nistocle  et  Cynegire. 
II  assure  qu'il  p6rit  deux  cent  mille  Perses  soit  dans 
le  combat,  soit  par  naufrage.  Hippias,  fils  de  Pisis- 
trate,  ancien  tyran  d'Athfcnes,  en  partie  auteur  et 
promoteur  de  cette  guerre,  y  perdit  la  vie  (3). 

La  narration  de  Plutarque  (4),  fort  succincte, 
s'&oigne  un  peu  moins  de  celle  d'H6rodote.  Dans  le 
combat,  dit-il,  le  corps  de  bataille  des  AthSniens 
6tant  fort  prcss6  et  souffrant  beaucoup,  parce  que 
les  Barbares  firent  1&  pendant  longtemps  leurs  plus 
grands  efforts  contre  la  tribu  L6ontide  et  la  tribu 
Antiochide,  Themistocle  et  Aristide,  k  la  t£te  de  ces 
deux  tribus,  combattirent  avec  tant  de  valeur  et  de 
succ£s,  qu'ils  rompirent  les  Barbares  et  les  poussfe- 
rent  jusqu'i  leurs  vaisseaux. 

(1)  Liv.  n,  chap,  ix,  11. 

(2)  Liv.  xi,  chap,  x;  Isocrat.  in  Paneg. 

(3)  Cicero  ad  Atticum,  liv.  ix,  epit.  x. 

(4)  Vie  d'Aristide. 


Digitized  by  Google 


Nous  trouvons  peu  de  details  dans  les  extraits 
qui  nous  restent  de  Ctesias  (1).  II  dit  seulement  que 
Datis,  commandant  delaflottedu  Pont,  ravageait 
indistinctement  les  iles  et  le  continent  de  la  Grfece, 
et  que  Miltiade  ayant  rencontr6  les  Barbares  k 
Marathon,  les  vainquit  dans  un  combat  oil  succomba 
Datis  lui-meme  dont  le  corps  fut  refus6  aux  deman- 
des  des  Perses. 

Zozime  (2)  pretend  que  les  Perses  6taient  com- 
mandos par  un  grand  nombre  de  chefs  el  qu'ils 
perdirent  quatre-vingt-dix  mille  hommes. 

Ge  fut  ainsi,  continue  Herodote,  que  les  Ath6- 
niens  s'emparfcrent  de  sept  vaisseaux  ennemis.  Les 
Barbares  se  retirerent  avec  le  reste  de  leur  flotte 
sans  revirer  de  bord,  et  ayant  repris  les  esclaves 
d'Er6trie  dans  Tile  dVEgilia,  qui  6tait  de  la  d£pen- 
dance  des  Styriens,  ils  doubl&rent  le  promontoire 
Sunium,  dans  le  dessein  de  surprendre  les  Ath6- 
niens,  et  d'arriver  dans  leur  ville  avant  eux.  On 
pr6tendit  &  Ath&nes  qu'ils  congurent  ce  projet  par 
rartifice  des  Alcmeonides  qui,  selon  les  conventions 
faites  avec  eux,  leur  raontr£rent  un  bouclier,  tandis 
qu  ils  Staient  d6j&  sur  leurs  vaisseaux,  ce  qui  6tait 
un  signal  d'attaquer  Athfcnes.  Pendant  qu'ils  dou- 
bl&rent  le  cap  Sunium,  les  AthSniens  vinrent  en 
toute  diligence  au  secours  de  leur  ville  et  pr6vin- 
rent  l'arrivee  des  Barbares.  Ils  partirent  d'un  lieu 

(1)  Liv.  xii  — xvu  des  Persiques. 

(2)  Hisloire  Romaine,  liv.  i. 
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consacr6  k  Hercule,  k  Marathon,  et  vinrent  camper 
dans  un  autre  consacrfi  au  m&me  dieu,&  Cynosarges. 
Mais  les  Perses  jetfcrent  Fancre  au-dessus  de  Pha- 
Ifcre,  qui  servait  alors  de  port  aux  Ath6niens,  et  aprfcs 
y  (Hre  restes  quelque  temps,  ils  reprirent  la  route 
d'Asie  (1).  Plutarque  (2)  s'accorde  avec  H6rodote, 
sinon  qu  il  n'attribue  pas  pr6cis6ment  ce  desseio 
aux  Perses,  mais  qu'il  dit  qu'ils  etaient  pousses  par 
les  vents  et  les  courants  au  dedans  de  l'Attique,  en 
soi  te  que  les  Ath6niens,  craignant  qu'ils  ne  trouvas- 
sent  la  ville  sans  defense,  march&rent  k  son  secours 
avec  neuf  tribus,  et  firent  tant  de  diligence  qu  ils  y 
arrivfcrent  le  jour  m£me.  Au  reste,  IKrodote  ne  croit 
point  que  les  Alcm6onides  aient  montr£  un  bouclier 
aux  Perses.  Cependant,  dit-il,  un  bouclier  servit  de 
signal;  e'est  un  fait  certain  et  qu'on  ne  peut  r6voquer 
en  doute ;  mais  par  qui  ce  signal  fut-il  donne?  Je 
n en  puis  rien  dire  de  plus  que  ce  qu'on  vient  de 
lire. 

Frontin  (3)  rapporte  la  mfcme  chose,  il  dit  que 
Miltiade  aprfes  sa  victoire,  sans  permettre  k  son 
arm6e  de  se  livrer  entifcrement  k  des  transports  Je 
joie,  les  fit  courir  en  toute  h&te  au  secours  de  leur 
ville  que  la  flotte  ennemie  raena^ait.  Les  Perse>, 
pr6venus  par  cette  diligence,  voyant  les  remparts 
garnis  de  gens  arm6s,  s'imaginfcrent  que  les  Albe- 

(1)  H6rodoto,  liv.  vi,  paragr.  cxv  ctcxvi. 
(i)  Vio  d'Aristido. 

(3)  Stratag&m^s,  liv.  iv,  chap.  vn.  paragr.  xlih. 


Digitized  by  Google 


niens  avaient  des  troupes  nombreuses  puisque  , 
ind£pendamment  de  celles  qui  leur  avaient  6t6 
opposSes  4  Marathon,  il  y  en  avait  d'autres  pour 
garder  les  murs.  C'est  pourquoi  ayant  fait  revirer 
leurs  vaisseaux,  ils  firent  voile  pour  l'Asie. 

Datis  eut  4  Mycone,  en  retournant  en  Asie  avec 
I'armee,  une  vision  pendant  son  sommeil ;  on  ne  dit 
point  qu'elle&ait  cette  vision.  D&s  que  le  jourparut, 
il  fit  faire  des  perquisitions  sur  toute  la  flotte  et, 
ayant  trouvd  sur  un  vaisseau  Ph£nicien  une  statue 
dor6e  d'Apollon,  il  demanda  dans  quel  temple  on 
Pavait  pillee.  Lorsqu'il  l'eut  appris,  il  se  rendit  lui- 
m£me  sur  son  vaisseau  4  Delos,  mit  en  d6p6t  la 
statue  dans  le  temple ,  et  enjoignit  aux  Deliens, 
qui  Staient  alors  de  retour  dans  leur  ile ,  de  la 
rapporter  au  DSlium  des  TMbains  (temple  d'Apol- 
lon  dans  le  D61ium),  qui  est  sur  le  bord  de  la  mer, 
vis-4-vis  de  Chalcis.  Cet  ordre  donn£,  Datis  remit 
a  la  voile  pour  rejoindre  sa  flotte  (1).  Ce  Satrape, 
qui  n'avait  rien  de  barbare,  avait  pr6c6demment 
doun6  des  marques  de  son  respect  pour  les  Dieux : 
au  commencement  deson  expedition,  lorsque,  4  son 
approche,  les  Deliens  s'etaient  enfuis  de  leur  He, 
Datis,  dont  le  vaisseau  devan$ait  la  flotte,  d6fendit 
aux  Perses  d'aborder  4  D61os  et  leur  ordonna  de  se 
rendre  4  Tile  de  Rhen6e  qui  est  au-del4.  Quand  il 
eut  appris  le  lieu  de  la  retraite  des  D61iens,  il  leur 
envoya  un  heraut  qui  leur  parla  ainsi  en  son  nom  : 

(1)  il6rodoU',  liv.  vi,  paragr.  cxvm. 
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«  Hommes  sacr6s,  pourquoi  fuyez-vous?  Pourquoi 
«  concevoirde  moi  une  opinion  peu  favorable?  Je 
«  suis  disposd  de  moi-m&me  k  6pargner  le  pays  qui 
«  a  vu  naltre  Apollon  et  Diane,  et  k  ne  faire  aucun 
«  mal  k  ses  habitants ;  et  d'ailleurs,  j'en  ai  l'ordre 
«  du  Roi.  Retournez  dans  vos  maisons,  et  cultivez 
«  vos  terres  en  paix.  »  Tel  est  le  discours  que  tint 
de  sa  part  le  h6raut  aux  D61iens,  il  fit  ensuite  briller 
trois  cents  talents  d'encens  qu'il  avait  fait  entasser 
surl'autel(l).  Je  le  demande,  les  Grecs  qui  trai- 
taient  les  Perses  de  barbares ,  en  auraient-ils  fait 
autant? 

Aussitot  que  Datis  et  Artapherne  eurent  aborde, 
en  Asie,  ils  menfcrent  k  Suses  les  esclaves  fails  & 
Er6tr6e.  Darius  dtait  trfcs  irritd  contre  les  Er6triens, 
parce  qu'ils  Tavaient  attaqu6  les  premiers,  sans  qu'il 
leur  en  etit  donn6  aucun  juste  sujet.  Ils  avaient 
done  tout  lieu  de  craindre  un  chatiment  rigoureux. 
Heureusement  pour  euxla  g6n6rosit6  naturelle  de  ce 
Prince  6teignait  en  lui  toute  id6e  de  vengeance,  dfcs 
qu'il  6tait  en  son  pouvoir  de  la  satisfaire.  Ainsi, 
quand  on  les  lui  eut  amends,  touch6  de  compassion, 
sans  leur  faire  aucun  mal ,  il  les  envoya  k  Arderica , 
Stathme  (ou  Maison  Royale)  de  la  Cissie,  qui  lui 
appartenait  en  propre ,  k  deux  cent  dix  slades , 
(vingt-six  milles  et  quart)  de  Suses,  et  k  une  grande 
journ6e  de  Babylone  (2).  Ils  n'6taient  plus  qu  au 

(I)  Id.  liv.  vi,  paragr.  xcvn;  Pausanias,  voyage  de  la  Phocyd*', 
liv.  x,  chap,  xxvin. 
(*)  Horodote,  liv.  vi,  paragr.  cxix. 


Digitized  by  Google 


nombre  de  quatre  cent,  dont  dix  femmes.  Le  reste 
de  sept  cent  quatre-vingts  prisonniers  faits  en  Er6- 
trie,  perit  en  Ionie  et  en  Lydie,  au  rapport  de  Phi- 
lostrate  (1).  Darius  envoya  les  ErStriens  habiter 
dans  ce  lieu:  ils  Toccupaient  encore  du  temps  d'H6- 
rodole,  et  ils  avaient  conserve  leur  ancienne  langue. 
Tel  fut  le  traitement  qu'6prouv&rent  lesEr6triens(2). 

On  pourrait  apporter  beaucoup  d'autres  exemples 
de  la  bont6  et  de  la  cl6mence  de  Darius.  II  avait 
d&jk  agi  de  m6me  envers  les  Mitesiens  (3).  II  par- 
donna  m&me  k  Oribaze,  Hircanien,  et  k  des  Perses 
de  quality  qui  avaient  voulu  attenter  k  sa  vie  (4).  La 
conduite  pleine  de  courage  qu'il  tint  envers  eux,  fut, 
plusieurs  si&cles  aprfcs,  imitSe  par  Francois  Ier,  roi 
de  France,  en  vers  le  comte  Guillaume  de  Fustem- 
berg  (5). 

Deux  mi  He  LacedSmoniens  arrivfcrent  k  Marathon 
apr&s  la  pleine  lune.  Ils  avaient  une  si  grande 
ardeur  de  joindre  les  ennemis  qu'ils  ne  mirent  que 
trois  jours  pour  aller  de  Sparte  dans  FAttique,  trajet 
de  plus  de  cent  quarante  milles.  Quoiqu'ils  fussent 
arriv6s  apr&s  le  combat,  le  d6sir  de  voir  les  M6des 
6tait  tel  qu  ils  se  transportfcrent  k  Marathon  pour 
contempler  le  champ  de  bataille.  Ils  complimentfj- 

(1 )  Vie  d'Apollonius  de  Thyanes,  liv.  i,  chap.  xxiv. 

(2)  Horodote,  liv.  vi,  paragr.  cxix. 

(3)  Herodote,  liv.  vi,  paragr.  xx. 

(4)  CElien.  Var.  Hist.  liv.  vi,  chap.  xiv. 

(5)  V.  ceuvres  de  BrantCnie.  La  Haye,  1740,  15  vol.  pel.  t'n-12,  torn. 
xi  pay  341    ConU%  de  la  R.  de  Navarre,  Nouvelle  xvn. 
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rent  les  Athenians  sur  leur  victoire,  et  s'en  retour- 
n&rent  dans  leur  pays  (1). 

De  tous  les  auteurs  qui  ont  parte  de  la  bataille  de 
Marathon,  H6rodote  est  celui  qui  montre  le  plus  de 
moderation,  quoique  rien  ne  nous  oblige  k  nous  en 
rapporter  aveugtement  k  lui,  et  quil  y  ait  encore 
beaucoup  k  rabattre  de  son  r6cit.  Mais  nous  devons 
considSrer  qu'il  6tait  dans  Tobligation  de  farder  la 
v6rit6.  Lisant  aux  Atheniens  les  parlies  de  son  his- 
toire  qui  les  concernaient,  il  avait  tout  k  craindre 
s'il  avait  bless6  leur  vanit6,  quelque  d6plac£e 
quelle  fut.  L'exemplede Phrynicus,  condamn6&une 
amende  de  mille  dragmes  pour  avoir  compose  et 
fait  represented  Ath&nes  sa  trag6die  de  la  Prise  ik 
Milet  par  les  Perses  (2)  6tait  une  legon  qui  lui  im- 
posait  la  n6cessit6  de  la  plus  grande  reserve.  Les 
Gcrivains  venus  aprfcs  lui,  s'ils  voulureut  capter  la 
bienveillance  de  leurs  concitoyens,  furent  lenus  de 
pr6coniser  de  plus  en  plus  la  valeur  et  les  vertus 
grecques ,  aux  depends  de  ceux  qu'il  ieur  plaisait 
de  trailer  de  barbares,  et  qui,  dans  le  fond,  etaient 
bien  plus  civilis6s  qu'eux  (3).  Si  les  histoires  ancien- 
nes  persanes  6taient  parvenues  jusqu  &  nous,  nous  y 
verrions  de  terribles  dementis  donn6s  aux  historiens 
grecs. 

(1)  H6rodote.  liv.  vi,  paragr.  cxx. 

(2)  Hdrodote,  liv.  vi,  paragr.  xxi. 

(3)  Los  Chinois  traitont  bion  do  barbares  les  Anglais  o{  |f»s  Franoais. 
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Plularque  (1)  nous  apprend  que  le  combat  de 
Marathon  avait  6t6  dterit  par  trois  cents  auteurs,  et 
cependant  sa  narration  omet  plusieurs  circonstances 
essentielles  (2).  C'est  une  preuve  que  ces  trois  cents 
auteurs  se  contredisant  Fun  l'autre,  il  6tail  tr£s 
difficile  de  les  accorder  ensemble.  On  peut  bien 
penser  que  si  tous  avaient  dit  les  m&mes  choses, 
c'eut  6t6  une  pure  repetition,  fastidieuse  pour  les 
AthSnicns  eux-m&mes.  Mais  chaque  auteur  se  piqua 
dajouter  des  particularit6s  glorieuses  pour  eux, 
cfencherir  sur  ses  pr£d6cesseurs,  d'exalter  les  Ath6- 
niens  en  att6nuant  le  nombre  et  la  perte  de  leurs 
gens,  et  en  exag6rant  le  nombre  et  la  perte  des 
Perses.  A  limitation  des  rh6teurs,  les  pontes  mon- 
tfcrent  leurs  lyres  sur  le  m&me  ton  de  flagornerie.  II 
me  suflira  de  citer  en  t6moignage  cette  6pigramme 
de  Pant61eus  ou  il  fait  ainsi  parler  les  Perses  (3) : 

<  Vains  travaux,  guerre  infructueuse !  que  dirons- 
«  nous  k  notre  Roi,  lorsque  nous  nous  presente- 
«  rons  devant  lui :  Seigneur,  pourquoi  nous  avez- 
«  vous  envoyes  contre  des  guerriers  immortels? 
«  Nous  leur  lan^ons  des  traits,  ils  ne  tombent  point; 
«  nous  les  Wessons,  ils  ne  fuient  point.  Un  seul 

<  homme  a  pill6  Tarmfie  entire  et,  tout  couvert  de 
«  sang,  il  est  au  milieu  de  nous  tel  que  la  statue  de 

(1)  Vie  d'Aristide,  au  dire  de  J.  Rave  dans  se>  Commentaires  sur 
Curnelius  Nepos.  Erreur  dans  cette  citation. 
{i)  Plutarque,  vie  d'Aristide. 

(3)  Anthologia  Grceca  post  indices.  Analecta  vetentm  Poetarum 
Gracorum,  t.  n,  p.  404. 
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«  Findomptable  Mars  et,  droit  comme  un  arbre 
«  qui  tiendrait  &  la  terre  par  des  racines  de  fer, 
«  il  ne  peut  tomber.  Peut-6tre  viendra-t-il  jusqu'a 
«  nos  vaisseaux.  Pilotes,  d6tachez  les  cables,  et 
«  fuyons  les  menaces  des  morts.  »  II  arriva  de  li 
que  les  Ath6niens  congurentune  telle  fiert6  de  cette 
journee,  qu  ils  prirent  la  coutume  de  jurer  par  la 
m£moire  de  leurs  guerriers  tu6s  k  Marathon  (1). 
Aristophane  qui,  k  la  faveur  de  ses  bouffonneries, 
avait  l'adresse  de  glisserdes  v6rit6s  hardies,  les  raille 
agr6ablement  surleur  vanit6  li-dessus.  «  Mon  des- 
«  sein,  dit  Amphiteus  dans  les  Achamiens  (2),  a 
«  6t6  evente  par  des  vieillards  austfcres,  de  vrais 
a  guerriers  de  Marathon.  »  II  fait  dire  h  Agoracrite 
dans  les  Chevaliers  (3) :  <c  Quoi !  vous,  peuple,  qui 
«  avez  si  bravement  combatlu  &  Marathon,  et  dont 
«  les  victoires  vous  ont  inspire  tant  d'orgueil,  etc.* 
II  s'en  faut  de  beaucoup  que  ces  trois  cents  au- 
teurs  soient  parvenus  jusqu'lSt  nous.  Parmi  ceux 
dont  les  ouvrages  ont  survecu,  H6rodote  presque 
contemporain,  puisqu'il  s  etait  entretenu  avec  des 
gens  qui  s'6taienl  trouvfis  4  cette  bataille,  est  sans 
contredit  celui  qui  se  rapproche  le  plus  de  la  v6rit6. 
Approfondissons  un  peu  les  assertions  des  uns  el 
des  autres. 

Les  variations  et  contradictions  choquantes  qui 

(i)  Athcnee,  liv.  ix. 

(i)  Comedie  des  Achamiens,  acto  i. 

(3)  Comfclie  rk's  Cheraliers.  acio  n. 
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rfcgnent  dans  les  rapports  de  ces  hislorieus  dfemon- 
trent  qu'ils  m6ritent  peu  de  croyance.  L'armGe  navale 
des  Perses  6tait  de  six  cepts  triremes,  selon  H6ro- 
dote  (1);  de  cinq  cents,  suivant  Cornelius  N6pos(2) ; 
et  de  trois  cents  seulement,  suivant  Platon  (3).  Leur 
armfe  de  terre  6tait  compos6e  de  deux  cent  mille 
hommes  d'infanterie  et  dix  mille  hommes  de  cava- 
lerie,  au  rapport  de  Corn61ius  N6pos  (4),  qui  ail- 
leurs  (5)  ne  compte  plus  que  cent  mille  hommes 
d'infanterie  et  dix  mille  de  cavalerie ;  de  trois  cent 
mille  hommes,  si  nous  6coutons  Plutarque  (6), 
Platon  (7),  Pausanias  (8)  et  Valfere  Maxime  (9).  Jus- 
tin (10)  la  porte  enfin  4  six  cent  mille.  H6rodote  se 
contente  de  dire  qu'elle  6tait  nombreuse,  &  son 
depart  (H).  II  garde  Sgalement  le  silence  sur  l'ar- 
m6e  Ath6nienne ,  au  sujet  de  laquelle  les  histo- 
riens  ne  varient  gufere,  la  faisant  de  dix  &  onze  mille 
hommes.  Zozime  (12)  la  r&duit  k  huit  mille.  Je  ne 
pease  pas  qu'ils  aient  accuse  juste.  Quinze  ans 
auparavant,  lorsque  Aristagoras,  chef  de  Insurrec- 
tion de  Milet,  s'6tait  presents  a  l'asscmblte  du 

(1)  Liv.  vi,  paragr.  xcv. 

(2)  Vie  de  Milliade.  chap.  v. 

(3)  In  Menexero. 

(*)  Vie  de  Milliade,  chap.  iv. 
(5)  Ibid.  chap.  v. 

(7)  Dialogue  in.  Des  Loix. 

(8)  Voyage  dans  la  Messenie,  liv.  iv,  chap.  xxv. 
(«)  Liv.  v,  chap,  in,  Exemples  etrangers,  3. 

(10)  Liv.  ii,  chap,  ix,  9. 

(11)  Herodote  liv.  vi,  paragr.  xcv. 

(12)  Histoire  Roraaine,  liv.  t. 
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peuple  d'Athfenes,  il  avail  rSussi,  dit  Herodote  (1), 
k  tromper  trente  mille  Atheniens  ayant  droit  de 
suffrage.  De  plus,  avanl  le  combat  de  Marathon,  les 
Ath6niens,  k  la  persuasion  de  Miltiadc,  avaient  donnS 
la  liberty  aux  esclaves  et  les  avaient  enrdlfo  (2). 
Quoi !  dans  la  guerre  du  P&oponfcse,  les  Atheniens, 
obliges  de  conserver  des  troupes  chez  eux  suffi- 
samment  pour  garder  leur  territoire,  6tant  en 
guerre  avec  les  Lac6d6iuoniens,  purent  envoyer 
en  Sicile  plus  de  quarante  mille  hommes  (3), 
puisqu'ils  6taient  encore  k  ce  nombre  k  leur  retraite 
de  Syracuse  (4),  aprfcs  avoir  livrd  plusieurs  combats 
dans  lesquels  ils  avaient  perdu  beaucoup  de  monde, 
et  aprfcs  que  la  peste  et  les  maladies  avaient  fait  de 
grands  ravages  dans  leur  arm6e  (5)!  Et ,  dans 
Toccasion  pr6sente  oil  il  s'agissait,  non  point  de 
conqufite,  mais  de  leur  salut,  du  salut  de  la  ville 
menac6e  d'une  destruction  totale,  leurs  efforts,  avec 
l'aide  des  esclaves  enrdles,  et  le  secours  de  toutes 
les  forces  des  Plat6ens,  auraient  abouti  k  opposer 
seulement  dix  mille  hommes  k  la  pr6tendue  arm& 
de  cent  dix  mille ,  ou  m&me  de  six  cent  mille 
hommes  de  Tennemi !  Objecterait-on  que  les  Ath6- 

■ 

(1)  Liv.  v,  paragr.  xcvii. 

(2)  Pausanias,  Voyage  de  VAUique,  liv.  i .  chap,  xxxn ;  et  Voyag* 
de  I' Achate,  liv.  vu,  chap.  xv. 

(3)  Diodore  do  Sicile,  liv.  xni,  art.  ix,  150. 

(4)  Thucydide,  liv.  vu,  chap.  lxxv. 

(5)  Id.  liv.  vn,  chap,  xlvi,  xlvii,  et  xlix  ;  Justin ,  liv.  iv.  chap,  v  ; 
Diodore  de  Sicile,  liv.  xni,  art.  vi,  142,  et  art.  vu,  144. 
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nicns  n'etaient  pas  encore  parvenus  k  la  puissance 
qu'ils  atteignirent  depuis?  II  faudrait  done  supposer 
qu'ils  eussent  presque  d6cupl6  k  Fepoque  de  leur 
expedition  en  Sicile,  c'est-4-dire,  dans  le  court 
espace  de  soixante-quatorze  ans.  J'en  infere  que 
s'ils  ne  marchferent  qu'au  nombre  de  dix  mille 
hommes  k  Marathon,  e'est  que  Farm6e  des  Perses 
n'6tait  gufere  plus  forte.  Si  seuleinent  elle  eut  &t& 
de  cent  dix  mille  hommes,  la  perte  de  six  mille 
quatre  cents  aurait,  k  la  v6rit6, 6t6  pour  elle  un  6chec 
mais  ne  Faurait  pas  mise  hors  d'etat  de  tenir  la 
campagne,  puisqu'elle  aurait  encore  eu  cent  trois 
mille  six  cents  hommes  k  opposer  aux  dix  mille 
des  Athfiniens,  dont  il  faudrait  encore  d6duire  les 
morts.  «  Les  rh&eurs,  dit  Larcher  (1)  citant  Suidas, 
<r  ne  tardfcrent  pas  k  grossir  le  nombre  des  morts, 
«  et  des  inscriptions  faites,  sans  doute,  longtemps 
«  apr&s,  altestferent  que  les  Perses  avaient  perdu 
«  en  cette  bataille  deux  cent  mille  hommes.  » 

#Les  Alh6niens  se  faisaient  honneur  d'avoir  donne 
la  sepulture  k  tous  les  Perses  qui  p6rirent  dans  le 
combat;  cependant  Pausanias  (2)  avoue  ing6nu- 
ment  qu'il  n  a  vu  dans  toute  la  plaine  de  Marathon 
ni  tombeau,  ni  Eminence,  rien  enfin  qui  eCit  Fair 
dun  monument,  ce  qui  lui  fait  croire  qu on  jeta 

(t)  Traduction  d'H6rodot»\  nolo  176  du  liv.  vi.  Suida  Lexicon  gr.  et 
tel.  notisperpetuis  illustratum  studio  Lttd.  Kusteri  Cantabrigia?  1705, 
3  vol.  in— P*,  torn,  in,  p.  223,  voc.  HoixiXtj. 

(2)  Voyage  dans I'Attujue.  liv.  i,  chap.  xxxu. 
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leurs  corps  dans  quelque  fosse,  k  mesure  qu'on  en 
rencontrait.  Cela  aurait  dft  plut6t  lui  faire  soup- 
Conner  combien  les  AthGniens  avaient  enite  le 
nombre  des  ennemis  qu'ils  avaient  tufes.  Ajoutons 
qu'aucun  historien  ne  fait  mention  de  prisonniers 
Perses,  et  certainement  dans  une  d6route  telle  qu'on 
veut  nous  la  repr&enter,  les  Ath6niens  auraient  dti 
en  faire  beaucoup.  lis  firent  vceu,  au  dire  de  X&io- 
phon  (1),  d'immoler  k  Diane  autant  de  chores  quils 
tueraient  d'ennemis,  et  n'en  pouvant  trouver  un 
nombre  suffisant,  ils  r6solurent  d'en  sacrifier  tous 
les  ans  cinq  cents.  C'est,  sans  doute,  k  ce  nombre 
qu'il  conviendrait  de  rSduire  le  nombre  des  Perses 
tues. 

H6rodote  (2)  convient  que  le  front  de  Farm^e 
AthGnienne  se  trouvait  6gal  k  celui  des  Perses; 
qu'elle  6tait  trfcs  faible  au  centre  ou  il  n'y  avait  qu  un 
petit  nombre  de  rangs,  mais  que  les  deux  ailes 
Gtaient  nombreuses  et  fortes,  et  que  cependant  les 

tribus  se  suivaient  sans  lamer  d'intervalle  entre 

» 

elles.  Cetaveu  estpr6cieux;  il  sert  k  prouverque 
la  disproportion  entre  les  deux  armies  n'6tait  pas 
considerable.  Autrement  auraient-ils  pu  s^tendre 
autant  que  les  Perses,  leur  presenter  un  front  6gal 
sans  dGgarnir  extrfcrnement  les  deux  ailes?  Comme 
les  Perses  enfonc&rent  le  centre  des  Ath6niens,  la 

(1)  In  Cyri  expidit.,  liv.  m,  cap.  n,  paragr.  vn.  V.  aussi  Mlm 
Var.  Hist.  liv.  n,  cap.  xxv. 

(2)  Liv.  vi,  paragr.  cxi. 
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vanite  de  ceux-ci  leur  a  fait  avancer  qu'ils  6taient 
trfes  faibles  en  cet  endroit,  oil  i)  n'y  avait  qu'un  petit 
nombre  de  rangs. 

Je  veux  presenter  la  disposition  de  Tarmfie  des 
Ath6niens,  relativement  k  celle  des  Perses,  de  la 
manure  la  plus  favorable  aux  premiers,  en  me 
conformant  k  leurs  rficits.  Ainsi  je  supposerai  que 
le  centre,  tres  faible,  n'6tait  que  de  1000  hommes 
sur  deux  rangs,  et  que  chacune  des  deux  ailes,  nom- 
breuses  et  fortes,  6tait  composSe  de  4000  hommes 
sor  cinq  rangs,  de  cette  manifcre : 

Aile  droite.  Centre.  AHe  gaaebe. 

iO0t>  bemmes  raflfts  sir  5:      2000  hommes  ranges  tar  2  :      4000  hommes  ranges  sur  5. 
Froit  $00  be nrow.  FrtiHOOO  bemnes.  Frtol  800  hommes. 

Le  front  total  aurait  done  6t6  de  2600  hommes, 
ce  qui  est  le  plus  qu'on  puisse  lui  assigner. 

Si  les  Perses,  que  les  relations  grecques  les  plus 
modSrdes  font  monter  au  nombre  de  cent-dix  mille, 
ne  prSsentaient  qu'un  front  6gal  k  celui  des  Grecs, 
c'est-4-dire  de  2600  hommes  ( notons  que  les 
tribus  de  ces  derniers ,  se  suivaient  sans  laisset* 
d'intervalle  entre  elles),  leur  arrangement  devait 
fctretel:  au  centre,  38,000  hommes,  et  k  chaque 
aile  36,000  hommes.  Pour  cela,  il  fallait  que  les 
36000  hommes  de  chaque  aile  fussent  sur  quaran- 
te-cinq  rangs,  et  que  les  38,000  hommes  du  centre 
fussent  formes  sur  trente-huit  rangs,  ainsi : 

Ailedraitc.  Centre.  Ailegaucbe 

3fiO00  bonnes  rasgls  sor  15  :    38000  homines  raogli  sur  38  :    36000  bommes  range's  tur  15, 
Frn«t  K00  hommes .  Fml  4000  hommw.  Fwol  80»  hommei. 
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U  est  certain  que  les  deux  rangs  du  centre  des 
Grecs  ne  pouvaient  pas  r6sister  aux  bataillons  du 
centre  des  Perses  qui  avaient  une  profondeur  de 
trente-deux  rangs,  et  qu'ils  devaient  Stre  d  abord 
enfoncds.  Mais  croira-t-on,  d'une  autre  part  que  les 
cinq  rangs  des  ailes  Grecques  eussent  pu,  non-seu- 

* 

lenient  soutenir  Teffort  des  quarante-cinq  rangs  des 
enncmis,  mais  encore  les  vaincre?  On  a  vu,  k  la 
v£rit6,  un  petit  corps  de  troupes  en  battre  un  con- 
siderable; mais,  ou  bien  ce  petit  corps  occupaitun 
d6fil6  ou  poste  avantageux,  ou  bien  il  6tait  flanque 
par  des  troncs  d'arbres  ou  autres  obstacles  qui 
dGfendaient  qu'il  ne  fut  attaqu6  par  les  cotes  sans 
toutefois  lui  permettre  de  prendre  Foflensive;  ou 
bien  il  fitait  divis6  en  plusieurs  pelotons  qui  lui 
laissaient  la  liberty  d'opposer  un  front  k  peu  prfcs 
6gal  k  celui  de  Fennemi.  Ce  n'&ait  pas  le  cas  ici, 
ou  les  tribus  AthGniennes  se  suivaicnt  sans  lamer 
d'intcrvalle  enlre  dies.  Ajoutons  encore  que,  tandis 
que  les  Ath6niens  manquaient  de  gens  de  trait,  les 
Perses,  qui  en  6taient  pourvus,  avaient  le  loisir  de 
jetcr  par  tcrre  bon  nombre  de  leurs  adversaires, 
avant  qu  ils  en  fussent  joints. 

Si  les  Perses  eussent  6t6  aussi  sup6rieurs  en  nom- 
bre qu  on  veut  le  dire,  il  leur  eut  6t6  bien  facile,  en 
se  d6doublant,  lorsque  les  Grecs  vinrent  h  eux  et 
eurent  par  k\  perdu  Tavantage  de  leur  position,  de 
les  deborder  et  de  les  envclopper.  Dans  fimpuis- 
sance  ou  etaient  ceux-ci  de  montrer  sur  le  champ 
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de  bataille  une  multitude  de  Pcrses  tu6s,  ils  ima- 
ginerent  de  raconter  que  dans  la  plaine  de  Mara- 
thon il  y  avait  un  lac  bourbeux  ou  les  Perses,  par 
m6prise  et  ne  sachant  pas  les  chemins,  se  jetfcrent 
tout  au  travers,  et  qu'il  en  p6rit  \k  un  grand  nom- 
bre  (1).  II  en  serait  r6sult6  une  infection  qui  eut 
occasionn6  la  peste. 

Dans  la  m&me  hypothfcse  de  l'6norme  sup6riorit6 
de  Tarmde  Perse  comparativement  k  celle  des  Athd- 
nicns,  les  chefs  de  ceux-ci  qui,  sous  peu  de  jours, 
devaient  recevoir  du  secours  des  Lac6d6moniens, 
auraient-ils  6t6  imprudents  au  point  de  jouer  le  sort 
de  leur  ville  aux  risques  d'une  bataille?  Vainqueurs, 
ce  n  Stait  qu'une  sorte  de  repit  pour  eux.  Vaincus, 
la  destruction  d'Athfcnes  devenait  inevitable.  Plus 
de  ressource;  leur  seul  espoir  etait  dans  la  ctemence 
du  grand  Roi. 

L'arm6e  Ath6nienne  n'eut-elle  r6ellement  k  re- 
gretter  que  cent  quatre-vingt-douze  hommes?  H6ro- 
dotc  raconle  que  le  combat  fut  long  et  opini&tre, 
que  les  Perses  et  les  Saces  enfoncerent  le  centre 
des  AthSniens  et  les  poursuivirent  du  c6t6  des  terres; 
que  le  Pol&marque  Callimaque,  qui  comrnandait 
raile  droite  des  Ath6niens,  St6sil6e  Tun  des  g6n6- 
raux,  CynSgire  et  beaucoup  d'autres  personnes  de 
distinction  y  furent  tu6s.  Plutarque  avoue  que  le 
corps  de  bataille  des  Ath6niens  souffrit  beaucoup. 

(I)  Pausanias,  Voyage  de  I'Attiqtte,  liv.  i,  chap,  xxxii. 
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Et  puis  tout  se  r6duit  h  une  perte  insignifiante  de 
cent  quatre-vingt-douze  hommes?  Franchement  la 
chose  est  peu  vraisemblable.  Les  Perses  y  deploys- 
rent  du  courage,  et  c'est  injustement  que  Justin  les 
compare  k  de  vils  troupeaux,  pecudes.  lis  s6jounifc- 
rent  longtemps  k  Marathon.  Plutarque  (1)  le  donne 
4  entendre  en  disant  qu'ils  pillferent  et  ravagferent 
le  pays ;  et  Pausanias  (2),  qui  6crivait  la  seizi&me 
ann6e  du  rfcgne  d'Antonin,  Tan  154  de  J.-C,  rap- 
porte  qu'au-dessus  du  lac  subsistaient  encore  de  son 
temps  les  6curies  d'Artapherne,  b&ties  de  pierres, 
et  que  Tendroit  oh  il  attachait  son  pavilion  se  fai- 
sait  remarquer.  Or  les  Perses  auraient-ils  b&ti  des 
Scuries  de  pierres  et  d'une  manifere  assez  solide 
pour  qu'elles  subsistassent  prfes  de  six  siecles  el 
demi  aprfcs ,  s'ils  n'avaient  occup6  longtemps  le 
pays?  Les  Ath6niens  ne  s'embarrassaient  gufere, 
sans  doute  d'entretenir  ces  6curies. 

Quant  &  la  manoeuvre,  adoptee  par  les  Athenians, 
de  courir  si  longtemps,  un  mille,  4  rencontre  de 
Tennemi,  c'est  aux  gens  de  Tart  h  la  juger.  S'il  m'est 
permis  d'cxposer  mon  sentiment,  il  me  semblerait 
qu'elle  n'est  pas  bonne,  par  la  raison  que,  outre 
qu'il  leur  etait  bien  difficile  de  garder  leurs  rangs 
pendant  une  longue  course,  n'y  elant  pas  prepares 
par  un  grand  exercice,  et  surtout  les  esclaves  nou- 
vellement  aflranchis  et  enrdlSs,  accabl6s,  d'ailleurs, 

(1)  Vie  dAristide. 

(2)  Voyage  de  I'Attique,  liv.  i,  chap.  xxxn. 
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du  poids  de  leurs  armes,  ils  eussent  nScessairement 
6te  tout  haletans  en  abordant  les  Perses  qui,  frais 
et  les  rangs  series,  n'auraient  pas  eu  grand  peine  k 
les  repousser.  A  la  v6rit6,  C6sar  (1)  bl&me  Pompfe 
k  Pharsale  d'avoir  ordonn6  k  ses  troupes  d'essuyer, 
sans  s'6branler,  l'effort  des  soldats  de  lui,  C6sar, 
dans  l'idee  de  les  laisser  lecher  leurs  rangs,  et  de 
venir  ensuite  serrSs  les  disperser.  Mais  les  soldats 
de  Cesar,  experiments  et  aguerris,  voyant  que 
ceux  de  Pomp6e  ne  venaient  pas  contre  eux,  s'arr&- 
t&rent  d'eux-m&mes  au  milieu  de  leur  course  , 
crainte  d' arriver  tout  essoufftes,  et  ne  la  recom- 
mencfcrent  qu'apr&s  avoir  repris  haleine  (2).  Lerdcit 
dlterodote  rn  a  tout  Fair  d'une  fanfaronnade  pour 
flatter  et  exalter  la  valeur  Grecque.  II  est  en  con- 
tradiction avec  celui  de  Cornelius  N6pos,  qui  a 
suivi  les  mSmoires  d'Euphore,  et  qui  nous  apprend 
que  Miltiade  fit  placer  les  Ath6niens  au  pied  d'une 
montagne,  afin  que  Fennemi  ne  put  les  enveloppcr 
par  son  grand  nombre,  et  dans  un  lieu  parseme 
d'arbres  et  par  \k  trfcs  propre  k  arr&ter  la  cavalerie 
Perse,  d  autanl  plus  k  craindre  pour  eux  qu'ils  en 
6taient  totalement  d6pourvus  et  que  les  troupes  ne 
consistaient  qu'en  infanterie.  Or,  s'ils  avaient  couru 
un  mille  au  devant  de  I'ennemi,  ils  auraient,  comme 
j'en  ai  de]k  fait  l'observation,  perdu  tout  Pavantage 
de  leur  position. 


(1)  De  Bello  Civili,  liv.  in,  chap.  xcn. 

(2)  Ibid.  liv.  in,  cap.  xcm. 


lis  pr6tendent  avoir  poursuivi  sans  rel&che  les 
Perses  jusqu'i  leurs  vaisseaux.  Plusieurs  objections 
se  pr6sentent  contre  cette  pr6tention ,  1<>  il  leur 
6tait  assez  difficile,  n  ayant  ni  chevaux,  ni  gens  de 
trait,  de  poursuivre  un  ennemi  dont  la  cavalerie 
avait  autant  de  facility  k  se  dSrober  k  leurs  coups 
qu'k  les  attaquer  avec  avantagc  et  k  les  6charper,  en 
les  voyant  une  fois  d6band6s  et  6parpill6s.  2<>  Com- 
ment les  Perses,  poursuivis  avec  acharnement ,  au- 
raient-ils eu  le  loisir  de  rembarquer  leur  nombreuse 
infanterie  et  surtout  la  cavalerie,  qui  leur  restaient 
encore?  3°  Aprfcs  la  d&route  qu'on  veut  encore 
qu'ils  aient  6prouv6e,  auraient-ils  fait  une  tentative 
sur  Athfcnes?  En  auraient-ils  eu  seulement  la  pensfie? 
On  le  voit  bien,  ils  ne  se  tenaient  pas  pour  battus . 

Mais  pourquoi  les  Perses  regagnferent-ils  leurs 
vaisseaux?  Justin  et  Cornelius  N6pos  Tattribuent  k 
la  frayeur  qui  s'6tait  empar6e  d'eux.  Plutarque 
s  explique  d'une  manifcre  moins  positive  et  comrae 
ambigue,  en  disant  qu'apr&s  s'fctre  jet6s  dans  leurs 
vaisseaux  ils  6taient  pouss6s  par  les  vents  et  par 
les  courants  au  dedans  de  TAttique.  H6rodote  mar- 
que express6mcnt  que  leur  intention,  en  se  h&tant  de 
doubler  le  promontoire  Sunium,  pendant  que  les 
AthSniens  se  trouvaient  encore  k  Marathon,  6tait  de 
les  pr6vonir  et  de  surprendre  la  ville.  Frontin  assure 
la  mfcme  chose.  Ainsi  la  retraite  des  Perses  rfetait 
pas  une  fuite  mais  une  ruse  de  guerre,  congue  par 
Datis,  et  d6jou6e  par  Miltiade  qui  I'gvcnta. 
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Remarquons  cnfin  que  Th6opompe,  c61fcbre  his- 
torian grec,  dans  le  vingt-cinquifcme  livre  de  ses 
Histoires  Philippines ,  ddclare  que  les  Ath6niens 
rapportent  d'une  manifcre  fausse  plusieurs  dvene- 
rnents  qui  s'etaient  passes  entre  les  Grecs  et  les 
Barbaras,  entrautres  la  bataille  de  Marathon  et 
autres  choses  dont  ils  avaient  accoutum6  de  se  vanter 
glorieusement,  dans  le  but  par  \k  d'en  imposer  aux 
Grecs,  et  de  les  faire  c616brer  par  tous  les  Scrivains. 
Nous  obscrverons  encore  que  les  Romains  n'ajou- 
taient  pas  une  grande  foi  aux  r6cits  vaniteux  des 
Grecs,  ce  que  tfimoignenl  les  vers  suivants: 

Creditur  olim 
Velificatus  Alhos,  et  quidquid  Grcecia  mendax. 
Audet  in  historia  (3). 

Que  conclure,  que  decider  au  milieu  de  tant  de 
variations,  de  contradictions,  d'invraisemblances,  je 
dirai  plus,  de  mensonges?  Voici  ce  qui  me  paralt 
le  plus  plausible.  —  Darius  envoya  une  arm6e  na- 
vale,  mont6e  par  vingt  ou  Irente  mille  hommes, 
peut-^tre,  sous  le  commandement  de  Datis,  k  qui  il 
joignit  son  propre  neveu  Artapherne  ,  afin  que 
celui-ci  se  format  dans  l'art  de  la  guerre  h  F6cole 
de  ce  vieux  g6n6ral.  Dalis  s'empara  de  quelques 
iles  etde  la  ville  d*Er6trie.  II  dSbarqua  ensuite  ft 
Marathon  son  arm6e  affaiblie  par  ses  conqu&tes  et 
par  les  garnisons  qu'il  avait  6t6  oblige  d'y  laisser.  II 
s'Stablit  et  se  maintint  longtemps  dans  le  pays, 

(I)  Juvenal,  sat.  x,  vers  173-175. 
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puisqu'il  y  fit  Mtir  des  ecuries  en  pierres  et  d'une 
soliditd  k  durer  plusieurs  sifccles.  Les  Athenienslui 
opposfcrent  une  arm^e  k  peu  prfes  6gale.  On  preiuda 
par  des  cscarmouches  k  un  combat  plus  s6rieux. 
mais  dont  Tissue  fut  assez  douleuse ,  les  succfes 
ayant  ete  balances.  Datis,  qui  commen<?ait  k  man- 
quer  de  subsistances  et  surtout  de  fourrages 
pour  sa  cavalerie,  d6sesp6rant  de  forcer  les 
Ath6niens  retrenches  dans  une  position  avanta- 
geuse,  d'ailleurs  averti  par  le  signal  d'un  bouclier 
que  lui  donn&rent  des  mScontens  k  Athfcnes ,  avec 
lesquels  il  entretenait  des  intelligences ,  voulut  es- 
sayer  d'emporter  la  ville  par  un  coup  de  main.  II 
fit,  en  consequence,  rembarquer  promptement  ses 
troupes,  faisant  mine  d'&tre  press6  de  retourner  en 
Asie,  et  cingla  vers  Athfcnes.  Mais  comme  il  lui 
fallait  doubler  le  promontoire  Sunium,  Miltiade  qui 
s'aper^ut  k  temps  de  ce  mouvement,  et  qui  soup- 
Qonna  le  dessein  de  Datis,  n'6tant  eioign6  d'Athfcnes 
que  de  dix  milles,  y  arriva  avant  le  general  perse, 
lequel  se  voyant  pr6venu,  et  par  consequent  son 
coup  manque,  emmenant  ses  captifs,  retourna  eflec- 
tivement  en  Asie  rendre  compte  de  son  expedition  k 
son  souverain. 

Finissons,  en  peu  de  mots,  ce  qui  regarde  Miltiade. 
Ce  general,  aprfcs  le  combat  de  Marathon  et  la 
retraite  des  Perses,  ayant  demande  aux  Atheniens 
soixante  et  dix  vaisseaux,  des  troupes  et  de  Fargent, 
en  leur  prometlant  de  les  mener  dans  un  pays  d'oii 
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ils  remporteraient  une  quantity  prodigieuse  d'or, 
et  Fayant  obtenu,  fit  voile  vers  Tile  de  Paros.  II 
colorait  son  expedition  du  pr£texte  de  punir  les 
Pariens,  parce  qu'ils  avaient  accompagn£  les  Perses 
k  Marathon.  Mais  il  y  6tait  port£  par  la  haine  qu'il 
avait  contr'eux,  depuis  que  Lysagoras,  fils  de  Tisias, 
Parien  de  naissance,  avait  voulu  le  rendre  odieux 
ail  Perse  Hidarne,  gouverneur  de  la  c6te  d'Asie. 
D6barqu£  dans  Tile,  il  assi6ge  la  ville  pendant  vingt- 
six  jours.  Blessd  &  la  cuisse,  oblige  de  lever  le  siege 
et  de  retourner  &  Ath£nes,traduit  devant  le  peuple, 
accuse  par  Xantippe  fils  d'Ariphon,  d'avoir  trompe 
la  nation,  tax6  de  trahison,  d6charg6,  &  la  v6rit6,  de 
la  peine  de  mort,  mais  condamne  k  une  amende  de 
cinquante  talents,  montant  des  frais  de  la  flotte, 
retenu  en  prison  et  mis  aux  fers,  faute  de  pouvoir 
payer  cette  amende,  il  y  mourut,  la  gangrene  s'etant 
mise  &sa  cuisse  (4).  Juste  punition  de  ses  crimes ! 
Justin  (2)  assure  que  Miltiade  fut  emprisonne  pour 
crime  de  pficulat ;  et  Senfeque  (3)  est  d'opinion  que 
ce  n'etait  pas  h  tort,  Miltiade  n'ayant  pas  les  mains 
pures,et  d6tournant  &  son  usage  les  deniers  publics. 

Les  Ath6niens  avaient  d'abord  ordonn6  que  Mil- 
tiade serait  jet6  dans  le  Barathre  (oil  il  avait  inhu- 
mainement  fait  pr6cipiter  les  h6rauts  de  Darius),  et 
cet  arrSt  aurait  6t6  execute  sans  les  vives  sollicita- 


(1)  H6rodote,  liv.  vi,  paragr.  cxxxri  —  cxxxvii. 

(2)  Liv.  ir,  chap,  xv,  19. 

(3)  Controvers.  liv.  ix. 


lions  de  ses  amis  et  sans  Intervention  du  premier 
magistrat  (1).  Ce  premier  magistrat  etait  le  premier 
Archonte,  ou  f  Archonte  Eponyme,  ainsi  nomme, 
parce  que  son  nom  servait  &  designer  Tannic  et 
6tait  en  t6te  de  tous  les  d6crets.  Or,  nous  savons 
par  Plutarque  (2),  et  par  la  chronique  des  marbres 
de  Paros,  qu  aprfcs  Tann6e  de  la  bataille  de  Mara- 
thon, Aristide  fut  d'abord  61u  premier  Archonte. 
Ainsi  Miltiade  eut  pour  accusateur  Xantippe,  fils 
d'Ariphron,  et  pour  d6fenseur  Aristide,  fils  de  Lysi- 
machus,  Tun  et  l'autre  ses  collfcgues  h.  Marathon. 
II  parait  que  ses  sentiments  passfcrenl  chez  leurs 
descendants.  Car,  dans  la  suite,  Cymon,  fils  de 
Miltiade,  fut  attaqu6  en  jugement  par  P6ricl&s,  fils 
de  ce  Xantippe,  et  fut  soutenu  par  le  m&me  Aris- 
tide; et  de  fautre  part,  Alcibiade  proche  parent 
de  ce  P6riclfcs,  son  tuteur,  fut  condamnG  k  mort 
par  contumace  par  le  peuple  d'Athfenes,  sur  facte 
d'accusation  de  Thessalus,  fils  de  Cymon,  et  petit- 
fils  de  Miltiade  (3). 

(1)  Platon  dans  Gorgias. 

(2)  Vied'Aristido. 

(3)  Plutarque,  vie  d' Alcibiade. 
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DISCOIIRS  DE  RECEPTION 


PRONONCE 

Par  M.  FAVBE, 

Professeur  a  la  Facu  1 t6  des  Sciences  de  Marseille, 

Le  5  Join  1859. 

-   ■ram«»  


Messieurs  , 

■ 

Ce  n'esl  pas  sans  quelque  inquietude  que  j'ai  vu 
s'approcher  l'heure  oil  j'aurais  h  me  presenter  de- 
vant  vous  pour  prendre  place  dans  les  rangs  de 
votre  honorable  Acad6mie.  Certes ,  chacun  de  vous 
sail  avec  quel  empressement  j'ai  recherche  la  fu- 
veur  d'y  £tre  admis.  Depuis  quatre  ans  de  s6jour 
4  Marseille,  j'ai  pu  apprteier  les  richesses  intellec- 
tuelles  que  cette  illustre  cit6  renferme.  Soit  par 
des  relations  personnelles,  soit  par  confiance  dans 
la  voix  du  public,  j'ai  bientflt  appris  h  estimer  et  & 
aimer  chacun  de  ces  esprits  d'eiite  qui,  en  des  di- 
rections diverses,  mais  avec  un  talent  egalement 
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incontestS,  continuenl  la  s6rie  des  hommes  c£lfe- 
bres  de  votre  histoire.  J  ai  d6sir6  ardemment  d'fctre 
mis  en  rapport  plus  intime  avec  eux:  j'ai  d6sir6 
surtout  participer  k  cette  noble  confraternite  qu'e- 
tablit  entre  vous  le  litre  d'acadSmicien.  Si  mon  am- 
bition sur  ce  point  a  6t6  vive  et  s6rieuse,  comme 
Tont  t6moignd  les  d6marches  du  candidat,  la  re- 
connaissance de  F61u  ne  saurait  l'Gtre  moins;  ac- 
ceptez-en,  Messieurs,  l'expression  la  plus  sincere. 
Le  tSmoignage  que  j'ai  k  en  donner  n'est  pas  ce  qui 
cause  mon  embarras  aujourd'hui;  mais  il  est  d'un 
usage  constant  que  celui  qui  a  Thonneur  d'fctre 
admis  parmi  vous,  vous  entretienne  un  instant  des 
Etudes  auxquelles  sa  vie  s'est  attach6e,  et  des  tra- 
vaux  accomplis  dont  il  a  os6  se  pr6valoir  pour  solli- 
cker votre  suffrage.  La  matifere ,  Messieurs,  n'en  est 
pas  toujours  int6ressante  :  je  le  sens  pour  ce  qui  me 
conc^rne.  Vou6  depuis  longtemps  k  la  plus  m&icu- 
leuse  observation  des  plus  d61icats  ph6nomfcnes  que 
prSsentent  les  sciences  expfirimentales ,  k  Dieu  ne 
plaise  que  je  vous  fasse  assister  au  monotone  tfcte- 
&-t&te  d'un  homme  avec  cette  matifere  inerte  qu'il 
faut  observer  la  loupe  k  la  main,  oblige  de  noter  k 
mesure,  et  noter  toujours,  sans  autrement  interve- 
nir  dans  Tenement!  II  est  trop  vrai  que  ce  spec- 
tacle n'aurait  rien  de  sympathique.  Je  ne  sais  si  cela 
vient  de  ce  que  l'exiguitS  du  champ  de  bataille  en 
amoindrit  aussi  le  h6ros;  mais  je  croirais  plutdt  de- 
voir Fattribuer  k  ce  que,  dans  une  telle  lutte, 
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lhomme  ne  met  pas  assez  du  sien  pour  interesser 
les  hommes. 

En  effet,  Messieurs,  tandis  qu'il  se  fait  frequem- 
ment  un  concours  d'intelligences  enthousiastes  au- 
tour  du  mStaphysicien  dans  son  combat  sans  fin 
contre  des  6nigmes  eternelles ,  autour  de  l'historien 
qui  cherche  dans  le  passe  des  enseignements  pour 
Tavenir;  tandis  que  Fartiste  inspire,  qui  poursuit  et 
veut  r6aliser  la  beaut6  id&Ue,  tout  comme  le  cri- 
tique esthetique,  qui  en  veut  etablir  les  lois,  6veil- 
lent  chez  des  Strangers  une  admiration  sympathique, 
ce  rdsultat  est  refuse,  et.  Fa  6t6  toujours,  aux  labeurs 
que  nous  imposent  les  sciences  exp&rimentales.  En 
vain  allfegueraient-elles  leur  haute  utility  et  leurs 
Sclatants  services.  Ce  n'est  point  14  ce  qui  peut  pas- 
sionner  les  esprits.  On  applaudit  k  Foeuvre  faite,on 
l  admire  etFon  s'ensert;  mais  le  nom  de  Fouvrier 
n'est  pas  demand^  par  la  foule.  Homfcre  et  Platon 
eblouissent  de  leur  gloire  des  generations  qui  ne  les 
lisent  pas,  et  ces  monies  generations  doivent  leur 
bien-etre,F6clat  de  leur  civilisation  et  de  leur  indus- 
trie,  k  des  gens  dont  elles  se  preoccupent  fort  pen 
d'apprendre  quels  ils  sont. 

Tel  est  notre  lot,  Messieurs;  nous  en  plaindrons- 
nous!  Accuserons-nous  la  gloire  d'etre  ainsi  mal 
departie  et  la  conscience  humaine  d'etre  partiale! 
Heias !  non.  Tout  interesses  que  nous  sommes  dans 
la  question,  nous  n  en  reconnaltrons  pas  moins  hau- 
tement  que  la  gloire,  avant  tout,  est  due  aux  oeuvres 
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inspires,  que  les  grands  coups  du  g6nie  eclatent 
plus  ordinairement  dans  la  region  de  la  speculation 
id6ale  que  dans  la  n6tre,  et  qu'enfin ,  m&me  k  com- 
parer les  services,  les  hommes  doivent  plus  k  la 
divulgation  de  telle  v6rit6  m6taphysique,  ou  k  Tin- 
fluence  de  telle  oeuvre  litt6raire,  qu'aux  plus  belles 
applications  de  nos  th6orfemes. 

La  disparity  que  je  signale,  semble  avoir  re$u  sa 
plus  irrefragable  constatation,  il  y  a  prfcs  de  deux 
mille  ans,  dans  un  r6cit  qu'on  prendrait  volon- 
tiers  pour  une  all£gorie,  s'il  n'6tait  une  page  d'un 
livre  sacrfi  —  Deux  scBurs  s'empressaient  diverse- 
ment  pour  feter  dans  leur  maison  le  plus  glorieux 
de  tous  les  hdtes.  Seigneur!  s'6cria  enfin  Tune  : 
voili  ma  sceur  qui  depuis  votre  venue  vous  regarde 
et  ne  bouge,  et  me  laisse  tout  le  tracas;  dites-lui  du 
moins  qu'elle  m'aide!  —  Votre  soeur  a  choisi  la 
meilleure  part,  r^pondit  le  visiteur  divin.  —  II  ne 
paralt  pas  que,  retourn6e  k  ses  humbles  fourneaux, 
la  pauvre  Marthe  ait  protest^  contre  cette  supreme 
decision  :  nous  ne  protesterons  pas  plus  qu'elle. 

Mais,  Messieurs,  que  devons-nous  en  conclure 
pourtant?  Si  les  sciences  experimental,  si  la 
chimie  en  particulier,  laissant  k  d'autres  leurs  har- 
dies investigations  dans  le  domaine  de  Tid6al,  se 
renferme  dans  la  patiente  etude  dun  moindre  su- 
jet,  faut-il  en  inferer  qu'elle  ne  tende  k  aucune 
conclusion  philosophique,  que  les  vues  generales 
sont  etrangfcres  k  ses  desseins  et  l'intuition  k  ses 
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oeuvres !  Non,  notre  modestie  ne  va  pas  jusqu^  cet 
exc&s;  lachimie  ne  saurait  borner  aujourd'hui  son 
r61e  h  la  satisfaction  complaisante  des  besoins  ou 
des  fantaisies  de  T6poque.  Elle  veut  voir,  dans  ses 
recherches,  autre  chose  que  les  profits  immSdiats 
que  la  vie  peut  en  retirer.  Une  telle  preoccupation 
a  pu  &tre  exclusive  chez  elle  en  des  temps  qui  sont 
dejk  loin  de  nous;  dans  TGcole  actuelle,  elle  c£de 
le  pas  h  des  preoccupations  d'une  importance  plus 
haute,  et  peut-£tre,  pour  expliquer  la  difference 
entre  ces  deux  temps,  ne  sera-ce  point  un  hors- 
d'oeuvre  de  retracer,  en  trfcs  peu  de  mots,  I'histoire 
entifere  de  cette  science. 

L'homme,  Messieurs,  est  un  esprit;  mais  dans  son 
voyage  ici-bas,  il  lui  a  ete  donn6  un  bizarre  el  muet 
compagnon  de  route  qui  le  g&ne  par  sa  presence, 
qui  Finquifete  par  son  mystfere,  et  dont  il  ne  peut 
pas  ne  point  s'occuper.  Vous  rnentendez  :  cTest 
la  mature.  Assurtment,  toutes  les  pens£es  qu'on  lui 
donne  sont  ravies  k  un  plus  pr6cieux  emploi :  mais 
qu'y  faire!  On  n£teindra  pas  en  nous  le  desir  de 
savoir  &  tout  prix  quelle  est  cette  ombre  qui  nous 
suit  sans  cesse.  Dans  les  temps  qui  nous  ont  prece- 
des, Timpatience  de  la  connaltre  fit  quon  essaya  de 
la  deviner,  et  vous  savez,  Messieurs,  comment  la  ten- 
tative r6ussit.  II  en  r6sulta  une  personnification  de 
chaque  detail  du  monde  materiel,  une  divinisation 
de  toutes  les  energies  qui  se  manifestaient  en  lui , 
une  mythologie  6parpill6e  par  laquelle  on  expliquait 
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la  diversity  et  l'antagonisme  apparent  des  ph6no- 
mfenes.  Les  hommes  ne  pouvaient  comprendre  que 
la  variability  put  &tre  reflet  ni  d'un  corps  inerte,  ni 
d'une  volont6  souveraine;  aussi  rangeaient-ils  les 
corps  par  categories  assez  mal  conQues,  sous  la  di- 
rection des  divinitfis  secondares,  ayant  toutes  les 
passions  et  les  caprices  de  Time  humaine  pour  rai- 
son  de  leur  mobility  et  une  sorte  de  sentiment  moral 
pour  garantie  de  Tordre  universel  et  pour  frein  k 
leurs  hearts.  Vous  n'ignorez  point  que  cette  mytho- 
logie  ne  disparut  pas  avec  les  dieux :  la  nature  a 
horreur  du  vide,  r6p£tait-on  k  Galil6e,  il  n'y  a  pas 
plus  de  200  ans  :  voil&  pourquoi  l'eau  suit  le  piston 
de  la  pompe.  La  terre,  disait  le  moine  Planude  k  son 
tour,  est  comme  une  mfcre  qui  nourrit  mieux  les  en- 
fants  sortis  de  son  sein  que  ceux  que  peut  lui  ame- 
ner  un  mari  infidfcle.  C'6tait  la  chimie  agricole  du 
temps. 

Que  pouvait  faire  la  science  moderne  en  presence 
de  tantd'idoles  (ainsi  les  appelle  Bacon)!  contre  le 
mysticisme  ridicule  elle  a  rfetgi  par  un  sensualisme 
r6solu;  contre  le  pr6jug6,  par  le  doute  et  la  defiance; 
contre  la  systGmatisation  aventureuse,  par  le  parti 
pris  de  n'6tudier  que  les  faits  6pars.  Cette  m&hode, 
k  coup  sur,  avait  ses  dangers :  la  plupart  de  ceux  qui 
avaient  commence  par  le  scepticisme,  restfcrent  dans 
le  scepticisme  et  l'dtendirent  k  un  autre  ordre  de 
faits.  Les  phenomfcnes  mattriels  parurent  au  pre- 
mier aspect  si  irrationnels  et  si  divers  qu  on  en  vint 
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4  nier  toute  cause  gen6rale,  tout  principe  premier. 
Les  pferes  de  la  chimie  moderne  n'ont  pas  brill6  par 
leur  orthodoxie;  nous  en  convenons.  Cela  devait 
£tre;  la  science  commen^ante,  qui  avait  r6solu  de 
n'affirmer  que  ce  qu'elle  pourrait  voir,  manquait 
des  renseignements  n6cessaires  pour  saisir  les  rela- 
tions des  parties.  Ne  pouvant  constater  Tordre,  elle 
le  nia  et  quelquefois  aussi  l'existence  d'une  cause 
ordonnatrice  :  c'est  l'6poque  des  recherches  61c- 
mentaires. 

A  la  longue,  n6anmoins,  qu'est-il  r6sulte  de  ce 
grand  mouvement?  Ce  qui  doit  rGsulter  de  toute 
Stude  consciencieuse  et  suivie.  L'ordre  existe  dans 
Funivers;  on  le  rencontre  quand  on  Ie  cherche  : 
nous  avons  k  le  d6couvrir  et  non  k  l'inventer.  Quand, 
disons-nous,  secouant  de  vieilles  imaginations,  cho- 
res k  Tantique  paresse,  les  exp6rimentateurs  se  r6- 
solurent  &  n'en  plus  croire  que  leurs  yeux,  il  arriva 
bientdt  qu  aprfcs  la  confusion  des  premiers  r6sultats, 
la  constance  de  l'investigation  apenjut  entreux 
quelques  rapports  douteux  encore ;  puis  &  mesure 
que  les  mat6riaux  s'amassaient,  le  d6sordre  y  sem- 
blait  disparaltre.  Tel  fait,  inopin6ment  constat^, 
groupait  en  s6rie  mille  autresfaits  isol6s  jusqu'alors. 
Une  formule  commune  put  6noncer  des  accidents 
multiples,  et  des  formules  diverses  vinrent  converger 
heureusement  en  une  formule  plus  generate  et  plus 
haute  :  les  pierresbien  intcrrogtes  indiqufcrent  elles- 
mftmcs  leur  place  dans  Tedifico. 
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L'edifice  se  dessine  aujourd'hui;  assez  de  lignes  y 
rGvelent  la  main  d'un  architecte  souverainement 
intelligent.  Notre  temps  sera-t-il  assez  heureux  pour 
voir  se  dissiper  les  nuages  qui  en  couronnent  encore 
le  faite?  Messieurs,  nul  ne  pourrait  l'affirmer.  Nous 
ne  savons  ce  qu'il  faudra  de  sagacite  et  de  patience 
pour  aboutir  &  ce  magnifique  r&ultat;  mais  nous 
croyons  fermement  que,  de  generalisation  en  gene- 
ralisation, la  chimie  et  la  physique,  sa  noble  emule, 
en  viendront  &  cette  conclusion  finale :  //  riy  a  quun 
SUment  dans  la  matter  e;  tons  les  phdnom&nes  ma~ 
Uriels  sont  le  rhultat  d'une  force  unique. 

C'est  T6tude  m&me  des  sciences  exp6rimentales 
qui  fait  naitre  et  corrobore  en  nous  cette  confiance. 
En  effet,  nous  voyons  d£j&  la  chimie,  d£s  les  premiers 
pas  dans  la  th6orie  des  Equivalents,  arracher  pour 
ainsi  dire  toute  propria  chimique  b  Tfctre  mature 
et  faire  dependre  les  energies  de  la  proportion  des 
elements.  Les  travaux  de  Weuzel,  Richter  et  d'autres 
chimistes  ceifcbres  sur  les  sels,  la  loi  de  Gay-Lussac 
sur  les  combinaisons  des  gaz,  le  theorfcme  de  Dulong 
sur  la  relation  de  requivalent  k  la  capacite  calorique, 
ne  font  que  confirmer  cette  id6e :  que  les  qualites 
accidentelles  sont  le  fait  du  nombre  et  ne  sont  pas 
inherentes  k  la  matfere.  (Test  presque  une  resurrec- 
tion des  doctrines  pythagoriciennes. 

Une  ancienne  hypothese  (du  docteur  Prout)  est 
remise  sur  le  tapis  et  gagne  chaque  jour  de  nouveaux 
partisans;  elle  veut  faire  admettre  que  les  equivalents 
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de  tous  les  corps  simples  soient  un  multiple  par  un 
nombre  en  tier  de  l^quivalent  de  l'hydrogfcne.  Les 
beaux  travaux  de  M.  Dumas  font  de  cette  hypothfcse 
un  fait  incontestable.  En  effet,  ce  chimiste  illustre,  k 
Faide  de  la  plus  habile  experimentation,  a  constat^ 
d'abord  qu'il  en  est  rSellement  ainsi  pour  les  m6tal- 
loides;  puis,  compliant  son  oeuvre,  il  6tudie  la  plu- 
part  des  m6taux  au  mfcme  point  de  vue.  A  quoi  le 
conduisent  ces  nouvelles  recherches?  A  aflfirmer  que 
les  Equivalents  de  ces  corps  sont  Sgalement  des  mul- 
tiples par  un  nombre  entier  de  l'6quivalent  de 
l'hydrogfcne ;  et  nous  applaudissons  k  ces  r£sultats, 
qui  font  croire  k  Tunit6  de  l'61ement  dans  la  matifcre, 
non  point  comme  k  la  ddcouverte  de  la  pierre  philo- 
sophale  dont  ils  16gitimeraient  la  recherche,  mais 
comme  k  celle  d  un  grand  principe  plus  pr6cieux  pour 
le  monde  que  Tor. 

Ainsi  de  jour  en  jour  semble  devoir  s'amoindrir  le 
nombre  des  pr6tendus  corps  simples,  de  ces  corps 
dissimilaires  dont  on  avait  fait  le  centre  et  la  raison 
d'exister  des  lois  parliculi&res. 

Mais  c'est  Tetudede  la  chimie  organique  qui  devait 
porter  les  plus  rudes  coups  k  la  thGorie  de  la  multi- 
plicity des  616menls.  Que  pouvait-on  penser,  eneflet, 
de  la  pr6tendue  simplicity  des  corps  de  la  chimie 
inorganique,  quand  leurs  proprietes  les  plus  carac- 
t£ristiques  se  retrouvaient  dans  des  milliers  de  radi- 
caux  organiques  qui  6taient  des  composes  trfcs  for- 
mels?  Comment  rattacher  k  la  nature  de  la  substance 
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des  qualites  qui  resultaient  ailleurs  de  la  combinai- 
son  ?  La  decouverte  du  cyanogfcne,  qui,  compose  de 
carbone  et  d'azote,  se  conduit  neanmoins  comme 
un  m6talloide,  vint  la  premiere  ebranler  la  throne 
de  la  diversity  des  616ments ;  mais  le  choc  fut 
bien  autre  quand  on  vit  arriver  en  foule  toutes  ces 
combinaisons  organiques  qui,  selon  le  nombre  et  la 
proportion, se  presentaient  avec  les  propriety  tantflt 
d'acides  et  de  bases,  tant6t  de  radicaux  simples.  II 
est  bien  evident,  Messieurs,  que  tous  les  faits  que  je 
viens  d'enoncer  ten  den  t  k  denier  ses  propri6tes  chi- 
miques  k  la  substance  de  la  maltere,  et  les  transpor- 
ter k  son  mode  d'agregation. 

Que  dirai-je  des  travaux  entrepris  pour  d^montrer 
l'identite  de  ces  Energies  si  diverses  en  apparence,  et 
qu'on  appellc  par  les  noms  divers  de  calorique, 
lumiere,  61ectricil6,  magnetisme,  affinity  chimique, 
attraction?  Qui  ne  sail  que  la  thermochimie  moderne 
arrive  k  les  transformer  au  moins  partiellement  les 
unes  dans  les  autres?  Qui  n'a  vu  dans  nos  merveil- 
leux  t&egraphes,  dans  ces  machines  electro-magn£- 
tiques  rares  encore,  enfin  dans  tous  les  instruments 
qui  fonctionnent  k  l'aide  du  travail  moteur  developp6 
par  l'affinit6  chimique,  cette  affinite  devenir  de  l'61ec- 
tricite  qui  devient  du  magnetisme  et  produit  enfin 
du  travail  m6canique  et  de  la  chaleur?  Qui  peut 
ignorer  que  la  reciproque  a  lieu  et  que  Telectricit^ 
pour  ne  citer  qu  un  exemple,  devient  de  Faffinitfi  dans 
les  decompositions  qui  sont  produites  par  la  pile? 
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Je  n'insisterai  pas  sur  ces  r£sultats  ni  sur  bien 
d'au  tres  qui  proclament  tout  aussi  haut  la  correlation, 
Fidentit6  des  energies  de  la  mattere. 

J'ai  cherch6  dans  ma  carrtere  k  aider,  autant  qu'il 
etait  en  mon  pouvoir,  au  triomphe  de  la  theorie  m6- 
canique  de  la  chaleur,  &  revaluation  des  proportions 
de  ces  forces  diverses  qui  arrivaient  k  se  faire  £qui- 
libre  ou  k  se  remplacer  mutuellement. 

Vous  avez  bien  voulu,  Messieurs,  me  faire  de  ce 
travail  un  titre  d'admission  dans  votre  Academie ; 
c'est  beaucoup  d'indulgence,  k  ne  consid6rer  que  le 
mfrrite  de  Touvrage  :  niais  je  me  flatte  de  vous  avoir 
convaincus  que  sa  tendance, qui  estcelle  de  la  science 
moderne,  n'est  pas  sans  importance  philosophique. 
Nouveau  venu  parmi  vous,  mes  titres  au  rang  d'aca- 
d6micien  ne  sont  pas  assezeclatants  pour  que  j'aie  cru 
pouvoir  vous  parler  d'autre  chose;  je  d6sire  n'avoir 
pas  6t6  long,  et,  apr&s  vous  avoir  remercies  encore 
une  fois  du  choix  dont  vous  avez  bien  voulu  m'hono- 
rer,  je  vous  remercie  aussi,  en  finissant,  de  votre 
bienveillante  attention  pour  ce  discours  qui  en  a 
abuse  peut-etre. 


RfiPONSE  DE  M.  PLAUCHE , 


PRESIDENT  , 


Au  Discours  de  Reception  de  M.  FAVRE. 


Monsieur  , 


La  fondation  k  Marseille  d'une  facultd  des  sciences 
a  r6alis6  un  voeu  form6  depuis  longtemps  par  l'Aca- 
d6mie  qui  s  est  empressSe  de  donner  &  cet  utile 
etablissement  un  t6moignage  de  sympathie ,  en 
appelant  dans  son  sein  Fhomme  Eminent  que  la 
confiance  du  ministre  de  I'instruction  publique  a 
placd  k  la  t6te  de  ce  haut  enseignement.  Reconnais- 
sante  du  puissant  concours  apportd  dans  ses  travaux 
par  ce  savant  confrere,  et  voulant  resserrer  davan- 
tage  les  liens  qui  unissent  d6j&  deux  institutions 
marchant  vers  le  m£me  but  par  deux  voies  difKrentes, 
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notreCompagnieestheureuse  de  pouvoiraujourd'hui 
admettre  encore  dans  ses  rangs  deux  des  professeurs 
les  plus  distingues  de  notre  faculty. 

En  ce  qui  vous  concerne  personnellement,  Mon- 
sieur, si  l'AcadSmie  n'avait  pas  eu  d£j&  plusieurs 
fois  Foccasion  d'apprdcier  vos  titres,  elle  trouverait 
de  nouveaux  motifs  de  se  f61iciter  de  son  choix  dans 
l'int6ressante  communication  que  vous  venez  de  lui 
faire.  Votre  apenju  synth&tique,  sur  les  sciences 
auxquelles  vous  avez  consacr6  votre  vie,  prSsente  un 
charme  inexprimable ;  mais  on  ne  comprend  pas  les 
regrets  et  les  defiances  que  vous  avez  exprim^s  au 
sujet  de  cette  facilit6  d'admiration  qui  rfcgne  chez 
les  intelligences  du  Midi,  lorsque  s'61&vent  devant 
elles  les  creations  des  lettres  et  des  arts;  vous 
paraissez  craindre  que  les  austfcres  v6rit6s  de  la 
science  n'6veillent  point  assez  vivement  nos  mobiles 
sympathies;  et  cependant,  Monsieur,  vos  paroles 
m&mes,  et  le  tableau  que  vous  avez  trac6,  auraient 
dti  suffireft  vous  donner  pleine  assurance;  carflio- 
rizon  et  Tavenir  que  vous  nous  indiquez  k  grands 
traits  pour  les  sciences  a  6l6  rev£tu  par  vous  d'une 
po6tique  grandeur.  Si,par  unegracieuse  comparaison, 
vous  nous  montrez  Marie  aux  pieds  du  Divin  raaitre 
son  h6te,  comrae  le  symbole  des  plus  belles  aspira- 
tions et  des  plus  hautes  sympathiques  faculty  de 
l'&me ,  nous  vous  dirons  que  Marthe,  l'active ,  la 
pr6occup6e,qui  s'empressait  k  rechercher,  &  rasseni- 
bler  toutes  les  ressources  du  bon  accueil,  recevait, 
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elle  aussi,  les  sourires  et  raffection  sans  limite  du 
visiteur  Dieu.  Ah !  Monsieur,  nul  ne  le  sait  mieux  que 
vous,  la  science  de  nos  jours  a  conquis  glorieusement 
et  sa  poesie  et  sa  couronne.  Jamais  pour  elle  ici  bas, 
jamais  pour  la  science,  si  prSoccupfe,  si  ardente  h  la 
recherche  de  la  v6rit6,  si  heureuse  lorsqu  elle  voit 
ses  conqu&tcs  am61iorer  sans  mesure  l'hospitalitd 
dun  jour  que  re^oit  Thomme  sur  cette  terre;  jamais 
des  jours  plus  beaux  n'ont  brills,  jamais  plus  de 
succfcs,  plus  de  d£couvertes.  Le  sentiment  de  Timpo- 
sante  grandeur  de  ses  bienfaits  est  si  g£n6ral  et  si 
populaire,  il  a  si  profond6ment  penetre  les  Ames,  que 
dans  le  moindre  de  nos  villages,  vous  trouverez  des 
intelligences  chez  lesquelles  le  spectacle  de  quelques 
unes  des  merveilles  de  la  science  moderne  fait  naltre 
de  naives  admirations. 

Sans  parler  des  prodiges  accomplis  de  tous  c6t6s 
par  la  chimie,  par  la  mScanique  et  par  Fensemble 
des  sciences  humaines,  nous  aimerons  k  citer  ce  qui 
vient  de  se  passer  et  se  passe  encore  sous  nos  yeux. 
Une  arm6e,  avec  son  immense  cortege,  emportSe  par 
lavapeur,  en  quelques  jours,  du  sein  de  la  patrie  sur 
le  sol  Stranger  ;et  li,au  milieu  des  camps  et  pourfaire 
diversion  aux  soucis  de  la  guerre,  le  souverain  qui 
commande  nos  valeureuses  16gions,  pouvant  inter- 
roger  h  chaque  instant,  la  nuit  comme  le  jour,  F61ec- 
tricil6  asservie  par  la  science,  et  recevoir  de  cette 
myst6rieuse  messagfcre,  aussi  discrete  que  rapide , 
tout  k  la  fois  les  deliberations  des  conseils  qui  diri- 
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gent  la  France  et  les  plus  douces  confidences  de  la 
famille. 

Permettez-nous,  Monsieur,  de  regretter  que,  par 
un  sentiment  que  nous  apprecions  tous,  yous  n'ayez 
pas,  dans  vos  apergus  et  dans  votre  tableau  de  l'6tat 
actuel  de  la  science,  indiquS  au  moins  quelques-uns 
de  vos  travaux  personnels.  Nous  aurions  appris  que 
la  termo-chimie  est  une  science  que  vous  avez  cr66e 
et  qui  vous  a  livr6  des  secrets  prtcieux,  et  ce  champ 
tout  nouveau,  si  bien  pr6par6  par  vos  soins,  vous 
promet  encore  de  plus  abondantes  moissons.  Vous 
avez  ainsi  agrandi  T6tude  de  la  chaleur,  en  poursui- 
vant  la  recherche  de  la  quantity  qui  se  d£veloppe 
dans  chaque  reaction  chimique,  et,pour  seconder  vos 
observations,  vous  avez  invent^  des  appareils  si  pr£- 
cieux,  qu'on  peut  dire  que  vous  avez  trouv6  des  sens, 
des  organes  calorimfetriques  nouveaux  dont  la  pre- 
cision n'a  d'6gale  que  leur  sensibility,  leur  exquise 
d61icatesse. 

Je  ne  saurais  terminer,  Monsieur,  sans  dire  que 
vous  appartenez  h  cette  phalange  d'hommes  d'61ite 
qui  fait  avancer  la  science  et  marcher  de  front  la 
pratique  et  la  thdorie.  Les  principales  villes  indus- 
trielles  de  France  et  d'Angleterre  vous  ont  vu  tour  A 
tour  donner  et  rechercher  des  lumifcres  qui  sont  un 
bienfait  pourl'application.  Avant  d'Gcrire  leslois  de 
la  science,  votre  main  savait  guider  Fouvrier  et  for- 
mer le  contremaitre  habile.  C'est  done  avec  empres- 
sement,  Monsieur,  que  nous  vous  ouvrons  les  rangs 
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de  notre  Compagnie;  vous  y  trouverez,  comme  dans 
le  corps  d'61ile  auquel  vous  appartenez,  des  confreres 
qui  seront  les  premiers  k  applaudir  aux  travaux 
divers  que  Ton  attend  de  vous  pendant  longtemps 
encore. 


DISCOURS  DE  RECEPTION  HE  M,  BORY , 


Prononce  dans  la  seance  publique  dn  5  Juin  1859. 


DE 

LlTUDE  DE  LA  LANGUE  FRANQAISE 

A  MARSEILLE 

Avant  la  fondation  de  rAcad6mic  de  cette  fille. 


Messieurs  , 

En  venant  aujourd'hui  prendre  place  parmi  vous 
dans  cetle  enceinte  consacrSe  aux  beaux-arts ,  aux 
lettres  et  aux  sciences ,  je  sens  que  mon  premier 
devoir  est  de  vous  remercier  de  vos  suffrages. 

Mes  titres  litt6raires  ne  sont  ni  assez  nombreux  ni 
assez  brillants  pour  nVempGcher  de  comprendre 
quels  sentiments  vous  avez  apport6  k  mon  Election. 
Indulgence  extreme  dans  Tappr6ciation  du  seul  livre 
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dont  j'ai  pu  vous  faire  hommage, —  encouragement 
et  bienveillante  confiance  pour  Favenir, —  tels  sont, 
je  ne  me  le  dissimule  point ,  les  v£ritables  mobiles 
qui  m'ontvalu  les  honneurs  du  fauleuil  acad6mique. 

Je  ressens  trfcs  vivement ,  Messieurs ,  —  croyez- 
le  bien,  —  tout  le  prix  d'une  pareille  faveur.  Aussi , 
—  n'est-ce  point  en  un  jour  et  h  l'aide  de  phrases 
sonores  —  que  je  pr6tends  m'en  acquitter. — Guid6 
par  votre  exemple  et  soutenu  de  vos  conseils  6clai- 
r6s, je  mettrai  dSsormais  ma  plus  grande  ambition  k 
m6riter,  par  quelque  oeuvre  nouvelle  et  sGrieuse,  le 
droit  de  pouvoir  participer  &  vos  importantstravaux. 

En  attendant,  veuillez  m'accorder,  pour  quelque 
temps  encore,  votre  indulgente  bienveillance  etper- 
mettez-moi  de  lmvoquer  surtout  dans  cette  s&mce 
solennelle. 

Comme  premier  tribut  de  mon  admission  parmi 
vous,  je  me  propose  de  rechercher :  Quel  aiti,  jus- 
ques  a  la  fondation  de  l'Acadimief  V&tat  de  la  Ian- 
que  francaise  a  Marseille. 

Un  pareil  sujet ,  —  si  je  ne  me  fais  illusion ,  — 
a  pour  lui  du  moins  le  mdrite  d'etre  entifcrement 
neuf.  Puisse-t-il ,  d6gag6  de  tout  accessoire  techno- 
logique  et  r6duit  h  un  simple  aper$u  historique, 
vous  paraitre  suffisamment  digne  d'inl6r&t  et  se 
recommander  k  votre  attention! 

Pour  avoir  Implication  logique  et  complete  de 
Tantipathie  que  les  Marseillais  ont,  durant  trop 
longtemps,  t6moign£  pour  la  langue  francaise,  —  il 
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est  indispensable  de  prendre  la  question  d'un 
peu  loin. 

Au  xne  sifccle, —  vous  le  savez,  Messieurs, — 
ce  qui  constitue  g6ographiquement  aujourd'hui 
TEmpire  francjais ,  se  trouvait  divis6 ,  —  quant  au 
langage , — en  deux  moittes  in6gales,  mais  bien  tran- ' 
chtes  et  dont  la  ligne  de  demarcation  peut  £tre 
approximativement  indiqu6e  comme  partant  du  lac 
de  Genfeve  et  se  terminant  (non  sans  avoir  dficrit 
maintes  sinuositSs)  k  l'embouchure  de  la  Sfcvre 
Niortaise,  dans  l'Oc6an. 

Entre  les  populations  que  sSparait  cette  ligne, 
c'est  k  dire ,  entre  les  Romano-Provencaux  et  les 
Wallons  ou  Fran$ais ,  il  n'existait  k  cette  6poque 
aucun  rapport ,  aucune  affinity ,  aucune  analogie. 
—  D6tach6s  depuis  longtemps  de  la  monarchic 
Carlovingienne  et  formant  diverses  seigneuries  in- 
dSpendantes  de  Tautorit6  des  successeurs  de  Hugues 
Capet,  les  pays  de  langue  provenQale  fetaient  si 
profond6ment  distincts,  par  les  moeurs  et  la  civilisa- 
tion, des  pays  de  langue  frangaise  qu'ils  en  con- 
sidSraient  les  habitants  comme  Strangers,  pour  ne 
pas  dire  comme  ennemis. 

lis  avaient,  par  contraire,  des  relations  incessantes 
et  des  alliances  tr&s  6troites  avec  les  r6publiques  et 
les  maisons  Kodales  du  nord  de  Tltalie ,  avec  les 
rois  d'Aragon  et  les  comtes  de  Barcelone  ,  vers  les- 
quels  ils  se  trouvaient  tout  naturellement  attirds 
par  une  communautfe  de  langage,  de  prosp6rit6 , 
de  moeurs  et  d'int&rfct. 
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C'est  sous  Tempire  de  cet  6tat  de  choses,  Mes- 
sieurs, que  Marseille  atteignit  l'apog6e  de  sa  puissance 
morale  et  mat6rielle  au  moyen-age. 

Sous  le  rapport  litt6raire  d'abord,  la  cour  de  son 
vicomte  Barral  des  Baux  ne  le  c6da  k  aucune  du 
midi  de  l'Europe.  Les  plus  illustres  troubadours  du 
temps  sont  tout  aussi  unanimes  k  le  reconnaltre 
qu!k  chanter  la  beauty  et  les  merites  de  la  vicom- 
tesse  Adalais  qui  en  faisait  les  honneurs. 

Marseille,  en  outre,  sous  le  rapport  commercial  et 
industriel,  rivalisa  k  cette  6poque,  avec  G6nes  et  Ve- 
nise.  Son  6tat  financier  devint  si  rapidement  pros- 
pfcre  qu'elle  put,  k  beaux  sols  d'orcomptants  et  sous 
les  hSritiers  m6me  de  Barral ,  s'aflranchir  de  tout 
vasselage  et  se  constituer  en  commune  libre ,  en 
rSpublique. 

G'estenfin  dans  cette  pferiode,  si  int£ressante  et 
si  glorieuse  de  son  histoire,  qu'elle  s'occupa  le  plus 
activement  k  perfectionner  sa  jurisprudence  et 
qu'elle  revisa  et  codifia  toutes  ses  anciennes  lois  et 
coutumes  sous  le  titre  g6n6ral  de  Statuta  civitatis 
MassilicB. 

Mais,  —  faut-il  bien  le  dire,  Messieurs,  —  la  ci- 
vilisation si  pr6coce  des  populations  m6ridionales 
au  moyen-&ge  —  et  la  literature  des  troubadours 
qui  en  6tait  le  brillant  reflet ,  n'eurent  qu'une  bien 
courte  existence.  Elles  furent  Tune  et  Tautre  frap- 
p6es  au  cceur,  dfcs  le  xme  sifccle,  par  les  hommes  du 
Nord,  —  par  les  Francais,  —  accourus  k  la  croisade 
pr&chSe  contre  les  sujets  du  comte  de  Toulouse. 
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Marseille,  qui,  dans  cette  lutte  souiltee  par  tant 
d'horreurs,  avail  port6  secours  aux  Albigeois,  dCtt 
forcSment  conserver  pour  leurs  vainqueurs  un  sen- 
timent de  repulsion. 

Ce  sentiment  6tait  d'ailleurs  partag6  par  tous 
les  ProvenQaux.  Aussi  lorsque,  quelques  ann6es 
plus  tard,  la  mort  de  Raymond  BSrenger  et  les  in- 
trigues de  la  cour  de  France ,  soutenues  par  un 
corps  d'armee,  eurent  livr6  k  un  prince  Cap6tien , 
—  k  Charles  d'Anjou,  —  la  main  de  Beatrix  et  la 
couronne  comtale  de  Provence ,  Topinion  populaire 
fit  explosion  detoutes  parts. 

«  La  Provence  va  perdre  son  nom  (s^crie,  k  cette 
«  nouvelle,  un  troubadour  issu  de  Topulente  mai- 
«  son  d'Agout).  On  1'appellera  dSsormais  Faillensa 
«  au  lieu  de  Procnsa,  pays  de  lachete  au  lieu  de 
«  pays  de  bravoure,  parce  que,  en  place  de  son  an- 
«  cien  gouvernement  qui  6tait  la  douceur  mfcme, 
«  elle  subit  la  domination  tyranniquedesFrangais. » 

Et,  faisant  ensuite  allusion  k  l'insuccfes  de  la  pre- 
miere croisade  du  roi  Louis  IX,  frfcre  de  Charles 
d'Anjou,  lepofcteajoute  dans  son  sirvente:  «  Vien- 
«  ne  k  notre  secours  le  roi  d'Aragon  qui  a  dSfait  les 
«  Sarrasins  d'Espagne  et  sans  peine  il  nous  affran- 
«  chira  du  joug  des  Fran^ais,  lui  qui  a  vaincu  leurs 
*  vainqueurs!  » 

Les  craintes  qu'avait  fait  naltre  Tav^nement  du 
nouveau  comte  de  Provence  ne  tardfcrent  pas  k  se 
changer  en  rSalitfe.  Ce  prince  rapace,  dur  et  impe- 
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rieux,  sans  cesse  escorts  d'officiers  fiscaux  et  de  gens 
de  robe ,  se  montra  tout  d'abord  jaloux  de  la  puis- 
sance et  de  la  richesse  des  r6publiques  provengales 
et  il  entreprit  de  les  soumettre. 

Aries  et  ensuite  Avignon ,  assteges  par  les  forces 
rSunies  de  Charles  d'Anjou  et  de  son  frfcre  Alphonse 
de  Poitiers ,  devenu  comte  de  Toulouse ,  se  virent 
contraints  de  capituler  etperdirent  leurs  immunitds, 
leurs  franchises. 

Alors  Marseille  eut  son  tour ;  mais  la  resistance 
qu'opposa  cette  cit6  puissante ,  fut  bien  autrement 
6nergique.  Aprfes  huit  mois  d'un  sifege,  oix  les  avan- 
tages  avaient  6t6  de  part  et  d'autre  balances  ,  il  in- 
tervint  une  sorte  de  transaction  qui,  tout  en  faisant 
nominalement  rentrer  Marseille  dans  le  domaine 
du  prince  frangais ,  assura  n6anmoins  k  cette  ville 
le  maintien  de  ses  institutions  rfipublicaines. 

En  signant  ces  premiers  chapitres  ie  paix  en 
4252,  Charles  d'Anjou  n'avait  point  ob&  k  un  senti- 
ment de  justice  et  de  moderation.  II  avait  seulement 
compris  que  le  moment  n'6tait  pas  encore  venu  de 
parler  en  maitre  k  Marseille.  Aussi  s'occupa-t-il 
activement  d'augmenter  el  d'organiser  son  arm6e,  et 
lorsque,  —  en  1257,  —  il  se  crut  en  6tat  de  frapper 
un  coup  dScisif ,  —  il  saisit  avec  empressement  le 
premier  pnHexte  venu  et  marcha  de  nouveau  contre 
la  ville  d6clar6e  coupable  de  rebellion. 

Les  Marseillais,  bien  fortifies  et  maitres  de  la  mer, 
Staient  en  position  de  soutenir  la  lutte.  lis  pouvaient 
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d'ailleurs  compter  sur  les  secours  de  la  Castille  et 
sur  la  haine  que  le  nom  fran^ais  inspirait  alors  k 
toutes  les  populations  du  Midi.  lis  prSfcrfcrent  s'en 
rapporter  k  la  g6n6rosit6  de  l'aggresseur  et  lui  ou- 
vrirent  leurs  portes  sans  combat.  —  Mais  leur 
attente  fut  cruellement  tromp^e.  —  Charles  d'An- 
jou ,  par  les  seconds  chapitres  de  paix  qu'il  imposa 
aux  habitants  de  Marseille ,  se  fit  reconnaitre  (pour 
lui  etses  successeurs)  seigneur  perp6tuel  delaville 
et  de  ses  d6pendances ,  —  s'appropria  la  presque 
totality  des  revenus ,  —  s'arrogea  un  pouvoir  absolu 
pour  l'armement  des  galferes  —  et  ne  laissa  k  la 
commune  dfesormais  assujettie  que  quelques  fran- 
chises purement  municipales. 

Avec  un  maitre  tel  que  Charles  d'Anjou,  Messieurs, 
les  malheurs  des  Marseillais  ne  devaient  pas  se  bor- 
ner  k  une  d6ch£ance  politique  et  administrative. 
L'entreprise  de  la  conqu&te  du  royaume  de  Naples 
vint  bientdt  mettre  le  comble  k  leur  maux  et  k  leur 
haine.  On  peut  en  juger  par  les  sirventes  de  Paulet, 
leur  dernier  troubadour.  II  ne  craint  pas  d'y  pro- 
clamer  hautement  son  ardent  d6sir  devoir  la  maison 
royale  de  France  abaiss6e  et  vaincue  dans  une  guerre 
qui,  d'aprfes  lui,  donnait  prdtexte  k  Spuiser  le  sang  et 
l'argent  du  pays,  au  profit  exclusif  du  comte  et  de 
ses  courtisans  fran$ais. 

Ces  voeux ,  Messieurs ,  ne  furent  que  trop  bien 
r6alis£s.  La  tentative  de  Charles  d'Anjou  eut  une 
issue  des  plus  d6plorables.  En  en  recueillant  les 


details  dans  l'histoire,  on  se  sent  mediocrement 
touche  des  revers  merited  de  ce  prince  ambitieux  > 
chassG  de  Naples  qu'il  avait  couvert  de  sang  et  de 
mines,  perissant  miserablement  dans  un  coinde  la 
Pouille,  et  laissant,  aprfcs  lui,  l'unique  heritier  de 
ses  domaines,  prisonnier  du  roi  d'Aragon  ;  —  mais 
le  coeur  saigne  lorsqu'on  arrive  au  r6cit  lamentable 
des  Vepres  Siciliennes  ou  plusieurs  milliers  de 
Francais  et  de  Provencaux ,  enr616s  sous  sa  ban- 
niere,  furent  egorges  en  un  seul  jour. 

Les  divers  comtes  de  la  maison  d'Anjou  —  et , 
aprfes  eux,  les  rois  de  France,  Charles  VIII  et 
Louis  XII,  —  recommencerent  tour  k  tour ,  avec 
plus  ou  moins  de  succfcs,  la  guerre  contre  le 
royaume  de  Naples  —  et  tous  y  sacriflerent  des  tr6- 
sors  considerables  et  un  nombre  prodigieux  de  com- 
battants.  Cette  lutte  opini&tre,  qui  ne  dura  pas 
moins  de  deux  siecles,  fut  pour  Marseille  surtout , 
une  cause  presque  incessante  de  dGsastres  et  de 
misere. — Inqui6t6e  sans  rel&che,  dans  son  commerce 
maritime  ,  par  les  flottes  Catalanes  et  Aragonaises 
qui  mdintes  fois  la  surprirent,  la  pillerent  ou  Tin- 
cendierent ,  —  il  lui  fallait,  en  outre ,  et  presque  ex- 
clusivement, — k  cause  de  sa  position  topographique 
et  de  l'importance  de  son  port,  —  fournir,  a  chaque 
tentative  de  conquete,  un  contingent  ruineux  en 
galeres ,  en  matenel  de  tout  genre  et  en  marins. 

Ainsi ,  Messieurs ,  —  si  Ton  considfcre  que  la 
ruine  totale  des  liberies ,  du  commerce  et  de  lalit- 
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t£rature  des  Marseilles  au  moyen-&ge  ,  fut  1'oeuvre 
du  frfcre  de  Louis  IX — et  que  la  guerre  napolitaine , 
legs  funeste  recueilli  dans  l'hSritage  de  ce  prince , 
rendit ,  durant  plus  de  deux  cents  ann6es ,  leur 
misfcre  de  plus  en  plus  profonde ,  —  on  sera  amene 
k  penser  que  l'amour  de  nos  ancStres  pour  la  France 
et  pour  ses  souverains  ne  remonte  pas  si  haut  que 
Font  pr6tendu  certains  auteurs  modernes.  On  com- 
prendra  plus  ais6ment  aussi —  pourquoi,  jusquesau 
r&gne  de  Francois  Ier,  on  ne  retrouve  k  Marseille 
aucune  trace  de  langage  fran^ais. 

Le  plus  ancien  monument  connu  de  la  langue 
fran^aisc  dans  cette  ville,  estune  relation, —  fort 
complete  et  fort  d6taill6e ,  —  du  stege  memorable 
qu'elle  soutint,  en  1524,  contre  les  bandes  espa- 
gnoles ,  italiennes  et  allemandes,  conduites  sous  ses 
murs  par  le  connetable  Charles  de  Bourbon. 

Ce  pr6cieux  document  historique,  jusqu'i  present 
rest6  inSdit,  fut  compos6  k  la  sollicitation  des  trois 
consuls  en  exercice  et  pay6  avec  les  deniers  commu- 
naux  ;  —  mais  je  n  ai  pas  besoin  d  ajouter  que  Tau- 
teur,  Jehan  ThiSry,  surnommS  TEtoile,  6tait 
etranger  k  Marseille.  On  eut ,  en  effet ,  cherch6  vai- 
nement,  dans  les  rangs  des  citadins  de  cette  6poque, 
un  homme  capable  de  coudre  Tune  k  Tautre  deux 
phrases  en  fran^ais. 

La  seule  langue  alors  en  usage  6tait  la  langue 
provengale.  Dans  les  actes  judiciaires,  administratifs 
et  notaries  on  6tait  cens6,  il  est  vrai,  6crire  en  latin; 
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mais  ce  soi-disant  latin  n'6tait  le  plus  souvent ,  —  k 
Marseille,  comme  dans  tout  le  reste  de  l'ancien 
comt6,  —  qu'un  amalgame  bizarre  de  radicaux  pro- 
ven^aux  auxquels  on  adaptait  grotesquement  une 
desinence  latine.  C'est  ce  qui  explique ,  Messieurs  , 
et  rimmense  popularity  dont  jouirent ,  dfcs  leur 
apparition,  les  Macaronies  d'Antoine  d'Arfcne,  —  si 
connu  aujourd'hui  encore  sous  le  nom  SAntonius 
Arena,  —  et  les  quelques  vingt  Editions  qu'eut  au 
xvi«  sifccle  le  recueil  facitieux  que  cet  6crivain  d&dia 
ad  suos  compagnones  studiantes. 

Le  jargon  macaronique  k  cette  6poque,  loin  d'etre 
une  pure  invention ,  une  licence  exag6r6e  de  poete 
en  dibauche  d'esprit,  faisait  riellement  partie  inti- 
grante  de  la  langue  icrite  et  presque  ofGcielle  des 
municipes ,  des  notariats  et  des  greffes  de  justice. 

L'arbitraire  sans  bornes,  qui  pr6sidait  k  la  forma- 
tion des  mots  hybrides  admis  dans  cette  langue , 
produisit  bien  vite  des  inconvinients  innombrables, 
des  abus  Granges.  Les  Equivoques  et  les  incertitudes 
que  prisentait  la  plupart  des  actes,  nfecessitaient 
constamment  des  jugements  d'interprdtation  qui 
eurent  trop  souvent  eux-m£mes  besoin  d'fctre  inter- 
pr6t6s  k  leur  tour. 

Cet  6tat  de  choses ,  qui  rappelle  quelque  peu  la 
tour  de  Babel ,  excita  plus  d'une  fois  la  sollicitude 
de  Francois  Ier.  —  Ce  prince  se  dicida  enfin  k  y 
rnettre  un  terme,  en  1539,  —  et,  —  par  son  ordon- 
nance  de  Villers-Coterets,  datie  du  mois  d'aotit,  -  - 
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il  prescrivit  qtik  l'avenir  tous  les  arrets ,  sentences , 
procedures  ,  actes  et  contrats  seraient  —  rddigds, 
prononcts  et  delivres  (porte  Tarlicle  \\\)  en  latir- 
gage  maternel  franQois  et  non  aultrement. 

Cette  disposition  legislative  fut  imm£diatement 
aprfes  declare  applicable  aux  deliberations  munici- 
pals et  k  tous  les  actes  d'administration. 

Ainsi ,  Messieurs ,  k  partir  de  Fannie  1539 ,  un 
assez  grand  nombre  de  citoyens  se  vit  dans  Tobliga- 
tion,  &  Marseille,  de  connaitre  le  frangais  et 
d'icrire  ou  de  s'exprimer  journellement  en  cette 
langue. 

Les  consuls,  nonobstant  cela,  ne  purent,  vingt- 
cinq  ans  plus  tard ,  y  trouver  un  seul  rimeur  du 
crti  pour  feter  la  bienvenue  de  Charles  IX  et  de  sa 
cour. —  lis  s'adressfcrent  k  Antoine  Giraud,  de  Lyon, 
pofcte-inginieur  k  la  maniire  du  prototype  Pierre 
Gringore,  et  celui-ci  composa ,  —  pour  le  person- 
nage  allegorique  de  la  Cit6  ofTrant  au  Roi  les  clefs 
de  ses  porles,  —  les  premiers  vers  frangais  qui 
aient  eti  dibitis  en  public  &  Marseille  : 

Petite  tu  me  vois,  mais  tes  grands  ennemis 

Ne  me  scauroient  forcer, —  car  en  Dieu  je  suis  forte. 

Du  cceur  de  ces  rampars,  en  armes  pour  toi  mis, 

—  Haut  ma  foi  dovant  Dieu ,  —  4  toi  les  clefs  je  porte. 

Lamauvaise  direction,  donnie  k  Tenseignement 
dans  les  chambres  ,  —  dans  les  icoles  ,  —  et 
dans  les  assemblies  privies —  qui  existaient  k  cette 
epoque ,  elait  beaucoup  plus  nuisible  qu  utile  aux 
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progrfcs  de  la  langue  frangaise.  Aussi  des  lettres-pa- 
tentes  furent-elles  octroy6es,  le  15  aotitl571  ,  par 
Charles  IX ,  dans  le  but  —  hautement  exprim£  — 
d'obvier  &  cet  inconvenient.  —  Ces  lettres  ,  en  auto- 
risant  l'etablissement ,  k  Marseille  ,  d'un  college 
privil£gi6 ,  semblable  h  ceux  de  Paris ,  —  oblig&reot 
lcs  instituteurs,  jusqu'alors  libres  de  toute  entrave 
et  de  toute  rfcgle ,  k  faire  assister  chaque  jour  leurs 
6coliers  aux  lectures  publiques  et  k  n'employer  d&- 
sormais  d'autres  m£thodes  que  celles  qui  seraient 
suivies  par  les  lecteurs  et  les  regents  du  college. 

Peu  d'ann£es  aprfcs,  Messieurs, — en  1577— 
parut  enfin,  le  premier  livre  6crit  en  fran^ais  par  un 
Marseillais. 

Vous  avez  devin£ ,  sans  doute,  que  je  veux  parler 
du  Consulat  de  la  Mer  par  Francois  Maissony. 
—  Ce  livre  n'est  pas  une  cr6ation ,  mais  une  simple 
traduction,  c'est-&-dire,  une  oeuvre  qui  ne  pouvait 
avoir  quelque  m£rite  que  par  la  forme  ,  que  par  le 
langage.  —  Eh  bien !  Messieurs,  celte  traduction, 
dont  Fauteur  eftt  une  trfcsgrande  reputation  comme 
avocat,  offre  une  phras6ologie  si  barbare  et  si  obs- 
cure qu  il  suflit  d'en  lire,  au  hasard ,  un  seul  alin6a 
pour  demeurer  convaincu  que  le  barreau  marseil- 
lais de  la  fin  du  xvie  sifccle  plaidait  encore  en  lan- 
gue proven^ale.  Ce  que  j'avance  k  cet  egard  est 
d'ailleurs  confirm^  par  cette  circonstancc  —  que> 
cinquantc  ans  plus  tard ,  un  imprimeur  de  la  ville 
d'Aix,  ayant  voulu  r&diter  le  Consulat  de  Maissony, 
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—  fut  obligS,  pour  le  rendre  intelligible,  (Ten  cor- 
riger  le  langagei  toutes  les  pages,  et  se  fit  un  scru- 
pule  de  conscience  d'en  donner  avis  au  lecteur. 

Aprfcs  cela  vous  comprenez,  Messieurs,  que  les 
d£put£s,  envoy6s  par  la  commune  de  Marseille  aux 
Etats-G6n6raux  de  Blois,  en  4576,  —  ne  purent  y 
briller  que  par  leur  silence. 

Le  procfes-verbal  des  seconds  Etats,  tenus  dans 
la  m&m^ville  en  1588,  ne  nous  apprend  rien  qui 
puisse  nous  autoriser  4  constater  un  progrfes  quel- 
conque  chez  les  Marseillais  ;  mais  nous  voyons,  au 
contraire ,  dans  les  Etats-G6n6raux  de  la  Ligue , 
assembles  &  Paris,  en  1593,  que  le  repr6sentant  de 
Marseille,  l'Scuyer  Jean-Jacques  Cordier,  possfidait 
Fart  d'exprimer  sa  pens6e  en  fran^ais ,  au  point  que 
le  corps  de  la  noblesse  de  France  le  choisit  pour 
secretaire. 

C'est  6galement  au  temps  de  la  Ligue,  Messieurs , 
que  nous  retrouvons  les  premieres  pieces  de  vers 
frangais  qui  aient  6t6  composes  par  des  Marseillais. 
Elles  sont  toutes  invariablement  consacrees  k  la 
louange  de  Louis  dela  Belaudifcre  et  de  Pierre  Paul 
et  se  trouvent  r6unies  en  t&te  des  oeuvres  de  ces 
deux  pontes  proven$aux  ,  dans  le  premier  volume 
qu'ait  produit  rimprimerie  4  Marseille. 

Je  ne  m'arr&terai  pas  &  celles  de  ces  pifeces  qui 
portent  des  noms  profond6ment  ignores,  tels  que  : 
Crousil ,  Chomet  et  Durand ;  je  ne  dirai  rien  de 
Tode  sign6e  Amiel  Prat,  notaire  et  ci-devant  lieute- 
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nant  du  Roi  de  la  Basoche,  —  bien  que  tout  cela 
soil  de  beaucoup  supSrieur,  comme  style  etcomrae 
facture,  au  quatrain  d'Antoine  Giraud  que  j'ai  cm 
tant6t  devoir  citer.  Mais  il  ne  paralt  pas  Equitable , 
Messieurs,  de  passer  sous  silence  une  petite  piece  de 
vers,  due  &  une  jeune  fille  de  dix-huit  ans,  h  Mar- 
seille d'Altovitis,  ange  de  la  plus  rare  beaut6,  et  qui 
(au  dire  deTallemant  des  R6aux )  6tait  Pamour  de 
toutle  pays.  (Test  qu'en  effet,  Messieurs,  *—  parmi 
les  productions  les  plus  vantSes  de  la  belle  Cordifcre 
de  Lyon  et  de  la  Pernette  du  Guillet,  —  il  n  en 
existe  pas  une  seule  qui  soit  empreinte  d'un  senti- 
ment po&ique  aussi  r6el. 

Gr^ce  4  Tallemant,  d'ailleurs,  nous  possfedons  une 
autre  pifcce  de  Marseille  d'Altovitis.  Elle  a  6t6  adres- 
s6e  k  Henri  de  Guise,  alors  gouverneur  de  Provence, 
et  forme  un  digne  pendant  4  1'ode  compos6e  en 
Fhonneur  de  Belaud  et  de  Paul.  —  Si,  en  lisant  ces 
deux  productions  v£ritablement  remarquables  pour 
F6poque,  on  ne  peut  se  dGfendre  de  dSplorer  la  perte 
du  recueil  des  po6sies  de  la  belle  Marseillaise,  — 
on  comprenddumoins  que  ses  contemporains,  dans 
leur  enthousiasme,raientunanimement  honorte  des 
surnoms  de  dixifcme  muse  et  de  quatrifcme  Gr&ce  , 
dont  on  a  tant  abus6  depuis  lors. 

Au  reste,  Messieurs  ,  ce  serait  une  grave  erreur 
de  vouloir  juger  des  progrfcs  des  Marseillais  par  les 
succfes  m6rit6s  qu'obtint  Marseille  d'Altovitis. 

Consid6r6e  comme  femme  et  comme  pofcte ,  la 
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fille  de  Ren6e  de  Rieux ,  baronne  de  Castellane , 
semble  une  sorte  d'anachronisme  dans  l'histoire  du 
lan  gage  et  des  lettres  k  Marseille. 

Comrae  fern  me  et  k  Tendroit  du  langage ,  vous 
pourrez  voir  tant6t  par  des  exemplesqu'elle  dut&tre, 
dans  sa  ville  nalale  et  pour  longtemps ,  la  seule  per- 
sonne  du  sexe  qui  parla  fran^ais. 

Comme  po&te  ,  plus  d'un  stecle  s'Scoulera  aprfcs 
sa  mort,sans  qu'aucundeses  compatriotes  produise 
une  tirade  de  vers  qui  mSrite  d'etre  raise  en  paral- 
\hle  avec  les  quelques  strophes  connues  de  notre 
dixifeme  Muse. 

Pour  expliquer  un  phenomfcne  litteraire  aussi 
digne  d'int6r£t ,  c'est  en  vain  qu'on  interroge  les 
compilations  biographiques.  II  faudrait  renoncer  k 
en  deviner  la  cause  immediate,  si,  —  par  des  re- 
cherches  faites  en  dehors  des  notices  imprim§es, — 
Ton  n'arrivait  pas  k  savoir  que  Marseille  d'Altovitis 
fut  61ev6e  k  la  cour  de  France  et  que  sa  mfcre,  — 
surnomm6e  la  belle  Ch&teauneuf  et  qui  avait  failli 
devenir  F6pouse  d'Henri  HI ,  —  conserva ,  toute 
sa  vie,  des  rapports  d'amiti6  avec  Philippe  Des- 
portes,  le  plus  grand  pofcte  de  TSpoque. 

Au  nombre  des  institutions  qui  vinrent  en  aide  k 
la  langue  frangaise  dans  notre  ville,  on  ne  saurait 
logiquement  se  dispenser  de  coraprendre  la  Cour 
sonveraine  de  justice ,  6tablie  durant  la  Ligue.  — 
Pierre  de  Masparault,  et  Etienne  Bernard ,  venus 
successivement  de  Paris  pour  la  pr6sider,  avaient 
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Tun  et  Tautre  trop  de  m6rite  —  comme  oraleurs  et 
comme  fecrivains  —  pour  ne  pas  donner  le  ton  au 
nombreux  personnel  des  fonctionnaires  et  des  plai- 
deurs  que  le  devoir  ou  l'intferfct  attirait  chaque  jour 
devant  leur  sidge  ou  dans  leur  h6tel. 

Le  president  Guillaume  Du  Vair  surtout ,  — 
exerga  k  Marseille  une  grande  influence  morale  et 
sut  y  mettre  en  honneur  le  langage  frangais.  —  En 
dehors  de  ses  fonctions  judiciaires,  qu'il  remplissait 
avec  une  distinction  qui  lui  valut  plus  tard  le  posle 
Eminent  de  garde-des-sceaux  du  royaume ,  —  il  ne 
nfegligea  aucune  occasion  de  porter  la  parole  en  pu- 
blic, soit  k  rH6tel-de-Ville,  oti  il  pronon$ait  ses  dis- 
cours  et  ses  remontrances  politiques ,  soit  devant  le 
scuil  des  principals  maisons  mortuaires  od  il 
improvisait  ses  oraisons  funfebres ;  —  et  partout  une 
foule  compacte  s'empressait  d'accourir  pour  Ten- 
tendre. 

Guillaume  Du  Vair ,  en  outre,  dans  son  amour 
passionn6  pour  l'&ude,  s'6tait  life  damitife  avecles 
notability  scientifiques  et  littfiraires  que  comptait 
alorsla  Provence,  et  principalement  avec  Peyresc 
et  Malherbe.  II  les  rfeunissait  pferiodiquement,  —  en 
une  sorte  d'Acadfemie,  —  k  sa  maison  decampagne 
de  la  Floridc ,  dans  le  territoire  de  notre  ville. 

C'est  k  ces  reunions,  —  oti  quelques  jeunes  gens , 
avides  de  renommfee ,  re$urent  des  encouragements 
et  des  conseils,  —  que  nous  sommes  redevables 
de  la  publication  des  premiers  volumes  en  vers 
composes  par  des  Marseillais. 
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Je  veux  parler,  Messieurs,  de  Francois  d'Aix  et 
de  Jean  Case.  —  lis  d6diferent  k  Du  Vair,  le  pre- 
mier :  son  Polydore  ou  le  printemps  des  amours 
du  sieur  Daix ;  —  le  second  :  son  pofeme  de  La 
Providence  de  Dieu  contre  les  Epicuriens  et  les 
AtMistes.  —  Ce  dernier  poussa  plus  loin  encore 
la  reconnaissance  et  l'admiration  envers  l'illustre 
president.  II  mit  en  vers  les  quarante-deux  chapitres 
de  l'ouvrage  en  prose  que  celui-ci  avait  public 
sous  le  titre  de  :  Meditations  sur  VHistoire  de  Job. 

Dans  ces  premieres  ^lucubrations  en  grand  de 
la  Muse  indigfene  et  qui  furent  imprimSes  k  une 
6poque  oil  la  langue  frangaise  6tait  peu  familifere 
m&me  aux  Marseillais  les  plus  lettrfes ,  vous  devi- 
nez  ais&nent,  Messieurs,  qu'il  fautmoins  chercher 
Inspiration  poStique  que  le  mdrite  de  la  difficult^ 
vaincue  au  point  de  vue  philologique  et  gramma- 
tical. 

Aprfes  les  essais  de  po6sie  vinrent  tout  nature  I - 
lement  les  essais  oratoires  —  et  ce  fut  Baltazard 
de  Vias  qui  le  premier  donna  Texemple.  —  II  pro- 
nonga,  en  1610,  k  la  maison  commune,  une  orai- 
son  funfebre  sur  la  mort  d'Henri  IV;  —  puis,  quatre 
ans  aprfes,  il  harangua  Louis  XIII  et  Marie  de  M6- 
dicis ,  comme  depute  de  Marseille  aux  Etats-G6n6- 
raux. —  Ces  deux  spficimens  d'61oquence  regurent 
les  honneurs  de  l'impression,  mais  ils  sont  loin 
de  valoir  les  pifeces  de  vers  latins  qui  ont  fait  k 
de  Vias  une  assez  belle  reputation  au  xviie  sifecle. 

13 
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Au  reste ,  Messieurs  ,  les  6tudes  k  cette  6poque 
etaient  on  ne  peutplus  imparfaites.  Le  college,  fonde 
en  1571,  n'avait  nullement  rSpondu  aux  esp6rances 
qu'on  en  avait  congues.  Les  professeurs,  g6n6rale- 
ment  natifs  de  Marseille ,  senlaient  eux-mfcmes 
leur  insuffisance.  Aussi  voyons-nous,  en  1625  et 
sur  leur  proposition  formelle ,  le  conseil  municipal 
prendre  la  resolution  de  confier  T6ducation  des 
jeunes  coltegiens  aux  P&res  de  l'Oratoire  ,  rdcem- 
ment  6tablis  dans  la  ville. 

Quant  aux  personnes  du  sexe,  leur  instruction 
Stait  k  peu  prfcs  nulle.  —  Destinies  k  s'occuper  uni- 
quement  d'ouvrages  manuels  et  des  soins  de  m6nage, 
c'est  pour  elle  surtout  que  la  langue  frangaise  fut 
un  idiome  inconnu. —  Toutefois,  comme  il  nest 
jamais  de  rfegle  sans  exception,  nous  voyons,  —  vers 
le  milieu  du  xvne  sifecle ,  une  jeune  et  belle  demoi- 
selle du  nom  de  Diodee  essayer  bravement  de  s  Cle- 
ver au-dessus  de  ses  compatriotes  et  pousser  l'ins- 
truction  litt6raire  jusqu'au  point  de  pouvoir  devorer, 
en  quelques  jours,  les  plus  gros  volumes  des  ro- 
mans,  alors  en  vogue,  des  Scud6ry,  desLaSerre 
et  des  La  Calprenfcde. 

Malheureusement,  Messieurs,  autre  chose  est 
d'apprendre  une  langue  dans  les  livres  et  autre  chose 
de  parler  cette  m&me  langue.  Autre  chose  est  de 
connaitre  la  signification  d'une  phrase  et  autre 
chose  de  poss6der  la  prononciation  pratique  des 
mots  dont  elle  se  compose.  Mademoiselle  Diodee  en 
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fit  la  dSplaisante  experience,  et  voici  dans  quelle 
occasion. 

La  mfcre  de  cette  jeune  PrMeuse  avait  beaucoup 
connu  le  feu  due  de  Guise ,  alors  qu'il  etait  gouver- 
neur  de  Provence,  — et  e'est  k  tel  point  que  la 
m&iisance  avait  cru  pouvoir  ,  dans  le  temps ,  se 
donner  libre  carrifere  contre  elle.  —  Cette  bonne 
dame  ,  apprenant  un  jour  que  Th6ritier  du  prince 
Lorrain  venait  d'arriver  k  Marseille  ,  fut'i  sa  ren- 
contre, —  avec  sa  fille ,  —  et ,  l'ayant  6tourdiment 
abord6  sur  le  port,  elle  se  mit  k  lui  d6biter  un  fort 
beau  compliment  en  langue  provengale.  Le  nouveau 
due  paraissait  stup£fi6  de  cette  harangue  pour  lui 
inintelligible.  La  jeune  Diod6e  alors  lui  adressa  la 
parole  en  frangais,  s'eftbr£ant  de  son  mieux  k  don- 
ner une  id6e  avantageuse  de  son  esprit  naturel  et  de 
son  incomparable  instruction.  —  Mais,  combien 
dCkt  &tre  cruel  le  d6sappointement  de  cette  belle 
enfant,  lorsqu'elle  vit  son  noble  interlocuteur  se 
bonier  k  lui  rSpondre  par  des  r6v6rences  et  ne  pas 
sembler  mfcme  soup^onner  quelle  ptit  parler  et 
comprendre  un  autre  idiome  que  le  proven^al  ? 

\oi\k,  Messieurs ,  un  fait  qui  met  parfaitement 
en  relief  le  fran^ais  qu'on  parlait  au  xvii6  sifccle. — 
Quant  k  la  langue  Scrite,  et  en  ne  la  consid£rant 
qu'au  seul  point  de  vue  de  la  philologie ,  —  il  est 
facile  de  s'en  faire  une  id6e  exacte  —  sans  recourir  k 
Tanalyse  minutieuse  de  tout  ce  qui  a  6t6  public , 
soit  en  vers,  soit  en  prose,  k  la  fin  du  xvii0  sifccle 
et  au  commencement  du  xvni0. 
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Marseille ,  durant  cette  p6riode  de  temps,  fut  en 
progr&s  notable  dans  diflSrentes  branches  des  con- 
naissances  humaines.  Elle  produisit  des  volumes 
d'histoire,  d'archfeologie,  d'6rudition,  de  potemique , 
de  biographic,  —  dont  quelques-uns  sont  d'un 
merite  et  d'un  int6r£t  incontestables  quant  au  fond; 
mais  dans  lesquels  la  forme,  —  souvent  confuse  et 
embarrass6e,  —  quelquefois  ridicule  et  presque 
toujours  triviale  ou  incorrecte,  t6moigne  hautement 
que  les  auteurs  marseillais,  h  cette  6poque,  parlaient 
et  pensaient  en  proven^al,  et  que  m£rae  la  plupart 
d'entre  eux,  n'avaient  qu'une  connaissance  irapar- 
faite  des  rfcgles  de  la  syntaxe  fran^aise. 

Telle  est,  Messieurs ,  —  k  mon  sens ,  —  Fappr6- 
ciation  rigoureuse,  mais  Equitable  qu'on  peut  don- 
ner  de  l'ensemble  de  nos  productions  litt£raires, 
antSrieures  &  Tfitablissement  de  TAcadSmie  de 
Marseille.  II  doit  n&mmoins  demeurer  bien  compris 
pour  tous  que,  dans  cet  ensemble ,  je  n'entends 
millement  faire  entrer  les  ouvrages  des  D'Urte,  des 
D'Hozier,  des  Jules  Mascaron  et  de  quelques  autres 
qui,  —  n6s  accidentellement  dans  notre  ville,  —  en 
furent  emportSs  encore  au  berceau  et  n'y  sont 
jamais  plus  revenus  depuis.  Le  nom  de  ces  au- 
teurs c&fcbres  peut  occuper ,  sans  doute ,  dans  la 
biographie  marseillaise ,  une  place  honoraire ;  — 
mais  leurs  Merits,  qui  ne  sont,  &  aucun  point  de  vue, 
l'expression  des  idees  etdu  langage  delacit6  nalale, 
—  ne  me  paraissent  devoir  appartenir  en  propre 
quk  l'histoire  g6nerale  de  la  literature  francaise. 
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A  l'6poque  dont  je  vous  parle,  Messieurs ,  la  lan- 
gue  proven^ale,  en  dtepit  des  chefs-d'oeuvre  de 
Pascal,  de  Corneille ,  de  Molifcre  et  de  Bossuet ,  — 
6tait  toujours  pour  les  Marseillais  la  langue  bien- 
aim£e,  la  langue  habituelle,  la  langue  exclusive. 
Toutes  les  affaires,  dans  la  cit6,  se  Iraitaient  en  cette 
langue.  Dans  les  lieux  publics  corame  dans  les  reu- 
nions intimes ,  dans  la  mansarde  du  manouvrier 
comme  dansl'hdtel  du  millionnaire ,  on  n'en  parlait 
jamais  d'autre. 

Nous  savons ,  par  les  comptes  tr6soraires  de  la 
maison  commune ,  que  des  pr6dicateurs  fran^ais 
6taient  appeles  de  fort  loin  pour  les  c6r6monies  ex- 
ceptionnelles;  mais,  quant  k  nos  sermonaires  de 
paroisse,  s'il  est  certain  que  quelques  uns  d'entre 
eux  s'essayfcrent  k  pr£cher  en  langue  frangaise ,  un 
seul  du  moins,  —  le  pfcre  minime  Joseph  Allfcgre, — 
osa  livrer  k  Pimpression  le  fruit  de  ses  veilles  —  et 
celui-fo  ne  parlait  et  n'Gcrivait  qu'en  pro  venial . 

Au  Palais  et  dans  les  administrations,  on  faisait 
usage  k  certains  moments ,  il  est  vrai ,  d'une  langue 
officielle,  d'une  langue  obligee;  mais  cette  langue, 
si  on  la  considfere  bicn  attentivement,  n'6tait  qu'une 
sorte  de  traduction  maladroite  et  banale,  emprunt£e 
a  la  routine  et  qui  ne  pouvait  en  rien  diminuer  ou 
compromettre  la  domination  absolue  du  provengal. 

C'est  en  cet  etat  de  choses ,  Messieurs ,  —  que 
l'Acad6mie  se  constitua  dSfinitivement  k  Marseille  r 
en  1726. 


■ 
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Ses  fondateurs,  profond6ment  penetres  de  cette 
id&e  :  que  l'usage  habituel  de  la  langue  proven^ale 
6tait  pour  leurs  concitoyens  un  obstacle  h  la  reali- 
sation de  tout  progr&s  litt6raire  et  social,  —  se  pro- 
pos&rent,  pour  but  de  leur  travaux,  le  renversement 
graduel  de  cet  obstacle  et  le  triomphe  du  fran^ais 
dans  la  vieille  soci6t6  marseillaise. 

Cc  but, — si  fecond  enrSsultats  utiles,  et  pour  l'ac- 
complissement  duquel  il  n'y  avait  eu,  avantl726, 
quedes  tcntativesindividuelles,isol6es,  discontinues, 

—  F  Academic  la  poursuivi  avec  toute  la  puissance 
que  donnent  Fassociation  et  Tesprit  de  corps;  —  et 
je  me  h&te  d'ajouter,  Messieurs,  qu'elle  a  eu  la 
gloire  de  le  r6aliser ,  —  aussi  complement  qu'il 
pouvait  <Hre  donn6  de  le  faire,  —  k  une  6poque  an- 
t£rieure  h  la  Evolution  de  89. 

Oui,  Messieurs,  —  la  propagande  littSraire,  a  la- 
quelle  vos  premiers  devanciers  se  livrferent  avec  tant 
d'inlelligence,  de  d6vouement,  et  de  pers6v6rance  , 

—  opera,  —  dans  la  haute  classe  de  la  cit6,  dans 
la  classe  la  plus  susceptible  alors  d'amSlioration 
morale  et  intellectuelle,  —  une  transformation,  si 
profonde,  si  radicale ,  que,  —  moins  dun  demi 
sifccle  aprfcs  la  fondation  de  TAcademie ,  —  il  sem- 
blait  etrangc  ,  sinon  incroyable t  k  la  nouvelle  ge- 
neration, que  Tancien  ordre  de  chose  eut  jamais 
exists. 

Qu'il  me  soit  permis  &  cet  6gard,  Messieurs,  de 
rappclcr  &  vos  souvenirs  le  t6moignage  dc  Tun  de 
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vos  pr6decesseurs,du  marquis  de  Vento  des  Pennes, 
—  qui ,  —  admis,  jeune  encore  dans  Tintimitfe  des 
premiers  membres  de  PAcadfimie,  —  6tait  devenu 
doyen  d'&ge,  enl786,etsetrouvait,  par  consequent, 
dans  une  position  admirable  pour  bien  juger  des 
progrfes  accomplis  depuis  la  fondation  de  cette 
Compagnie.  —  Voici,  Messieurs,  comment  il  s'ex- 
primait ,  dans  un  discours  prononc6  en  seance 
publiquc  et  qui  me  paralt  pouvoir  &tre  le  comple- 
ment, le  r6sum6  et  la  justification  de  toutce  que 
j'ai  eu  Thonneur  d'avancer  devant  vous. 

<r  II  n'a  manqu6  4  nos  fondateurs  (disait  M.  de 
«  Vento,  le  25  aoftt  4786) ,  que  ce  qu'ils  ne  pou- 
«  vaient  trouver  dans  leur  patrie.  —  Le  monde  n  y 
«  6tait  pas  tel  que  vous  le  voyez  aujourd'hui.  — 
«  Quoique  la  Provence  fut  r6unie  4  la  monarchic 
«  depuis  plus  de  deux  sifccles ,  la  langue  fran^aise 
«  y  parvenait  k  peine.  —  Nos  citoycns  les  mieux 
«  61eves  ne  parlaient  que  proven^al  parmi  eux  ,  et 
«  Tabord  des  Strangers  rf6taient  pas  assez  frequent 
«  pour  aflaiblir  un  usage  aussi  favorable  au  g6nie 

«  du  pays  Quelque  singulier  que  puisse  parai- 

«  tre  ce  que  je  vais  dire,  (poursuivait-il),  —  trfcs 
«  peu  de  femmes  entendaient  le  fran^ais  ;  et  il 
«  fallait  parler  leur  langue  pour  en  fctre  6cout6 ;  — 
«  celles  m&me  qui  recevaient  la  meilleure  compa- 

«  gnie,  n'avaient  jamais  parl6  que  proven$al  

«  Plusieurs  de  nos  ancicns  confreres  (ajoutait  cnfin 
«  M.  de  Vento),  m'ont  avou6  qu  ils  pensaient  pro- 
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«  venial,  —  en  composant;  —  el qiiils etaient  en- 
«  suite  obliges  de  se  traduire ;  —  c'est  la  position 
*  des  etrangers  qui  n'ont  appris  une  langue  que 
«  dans  les  livres  et  par  les  regies.  » 

Ainsi,  Messieurs,  — la  soci6t6 ,  —  encore  toute 
provengale  k  Marseille ,  avant  1726,  dont  un  con- 
temporain  nous  a  laiss6  ce  tableau  piquant  et  fidfele, 
—  se  trouvait,  —  en  1 786,  —  transform^  en  so- 
ciety francaise ,  depuis  un  temps  assez  long  et  pour 
une  classe  assez  notable  de  citoyens. 

Cette  transformation,  —  due  k  rinitialive  et  aux 
travaux  collectifs  des  fondateursde  TAcadSmie, — fut 
pour  eux  une  oeuvre  d'autant  plus  m£ritoire, — qu'ils 
eurent  non  seulement  k  combatre  les  gotits,  les  pre- 
ventions et  les  usages  de  leurs  compatriotes ;  mais 
quil  leur  fallut,  en  outre  et  tout  preincrement, 
lutter  contre  eux  mSraes  et  triompher  de  l'habitude 
inv6t6r6e  de  parler  et  de  penser  en  provengal. 

Honneur  done,  Messieurs,  en  finissant,  —  hon- 
neur  k  ces  hommes  de  coeur  et  d'intelligence,  qui, — 
dans  leur  ardent  amour  pour  le  progrfes,  —  osferent 
s'imposeret  surent  accomplir  une  t&che  aussi  ardue, 
aussi  utile,  aussi  glorieuse  !!! 
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Stance  publiquo  du  lO.Juillet  1859. 


PRONONCg 

PAR  M.  MORREN ,  VICE-PRfiSIDENT. 


Messieurs  , 

Les  sciences  ont  fait  depuis  deux  sifecles  des 
progrfcs  rapides ;  leurs  applications  ont  6t6  si  nom- 
breuses ,  si  varices  et  surtout  si  populaires ;  elles 
ont  donn6  aux  nations  occidentales  un  cachet  de 
grandeur  si  merveilleux ,  que  nous  nous  sentons 
eutrain6s  k  appeler  un  instant  vos  esprits  vers  ce 
champ  de  nos  pr6occupations  habituelles ,  esp6rant, 
d'une  part ,  exciter  votre  inl6rfct  par  le  choix  meme 
du  sujet  qui  fera  l'objet  de  ce  discours ,  et  de  l'au- 
tre  ,  adoucir  sensiblement  pour  nous  les  difficult^ 
de  la  tAche  qui  nous  est  en  ce  moment  confine. 

II  y  a  un  mois ,  le  President  de  notre  Acad6mie 
vous  entretenait  ici  des  progrfcs  et  des  conqufctes  de 
1' Agriculture ,  sa  science  favorite.  Appeld  par  ses 


etudes  dans  le  repos  des  champs  ,  M.  Plauche  a 
desire  reprendre  ses  habitudes  de  calme  et  de  douce 
retraitejil  nousa  remis  les  soins  et  les  preoccupations 
de  cette  journ6e.  Permettez-nous  done,  Messieurs, 
de  vous  demander,  h  notre  tour  ajourd'hui ,  la  bien- 
veillante  sympalhie  que  vous  accordiez ,  il  y  a  quel- 
ques  jours  ,  k  notre  digne  President. 

Les  differentes  parties  dont  se  compose  T6difice 
actuel  des  sciences ,  ont  6te  61ev6es  dans  des  con- 
ditions bien  diverses  :  les  unes  sont  n6es  d'hier ;  les 
autres  remontent  aux  6poques  les  plus  anciennes,et, 
parmi  celles-ci,  toutes  n'ont  pas  regu  des  temps 
passes  des  legs  d'6gale  valeur.  Pour  quelques-unes 
m&me  cette  difference  est  profond6mcnt  marquee. 
Ainsi,  les  mathematiques ,  Tastronomie,  la  mecani- 
que  ,  les  sciences  naturelles ,  la  mGdecine  ont  vu 
dans  Fantiquit6  de  grands  g6nies  assurer  leur  deve- 
loppementet  leur  rfcgne ,  et  nous  sommes  persuades 
que  les  noms  les  plus  c&fcbres  viennent  de  suite  sur 
vos  lfcvres  &  l'appui  de  nos  paroles.  Pour  les  sciences 
physiques,  au  contraire ,  cherchez  un  homme  illus- 
tre,  des  6coles  6minentes  et  Kcondes,  et  vous 
reconnaitrez  que  les  anciens  n'auront  que  bien  peu 
de  noms  et  un  faible  heritage  &  nous  offrir.  Cepen- 
dant  les  phenomfcnes  naturels  ont  pour  tous  les 
hommes  un  attrait  s6duisant;  chaque  fois  qu'un 
fait  naturel ,  simple  ou  remarquable ,  se  passe  sous 
nosyeux,  nous  nous  surprenons  a  Texaminer  avec 
un  soin  curieux ,  a  en  rechercher  ni6mc  avidement 
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les  causes.  Nous  nous  surprenons  tous  k  faire  les 
physiciens.  Pourquoi  en  presence  de  dispositions  si 
faciles  ,  si  universelles  ,  pourquoi  la  physique  n'a-t- 
elle  pas  commence  avec  Torigine  du  monde  ?  pour- 
quoi cette  science  est-clle  exclusivement  contempo- 
raine  ?  il  y  a  done  la  quelque  chose  qui  a  6t6  voil£ 
aux  anciens ;  il  y  a  done  des  proc6dfis,  une  m6thode 
pour  interroger  la  nature  et  pour  lui  ravir  ses 
secrets  dont  ils  n'ont  pas  soupconn6  l'existence. 
Cette  m6thode ,  qui  a  profite  k  toutes  les  sciences  , 
car  toutes  se  donnent  la  main ,  est-elle  de  date 
recente?Commentrhomme  l'a-t-il  conquise?  A  quels 
g6nies  en  doit-il  la  d6couverte?  Tel  est,  Messieurs, 
le  sujet  sur  lequel  nous  nous  proposons  de  vous 
entretenir  un  instant,  regrettant  toutefois  d'etre 
condamnd  kune  marche  rapide,  et  de  nepouvoir 
nous  arrMer  k  loisir  quand  souvent  nous  y  serions 
engages  par  l'int6r&t  des  d6tails. 

Les  Grecs  sont  la  seule  nation  qui  nous  ait  trans- 
mis  des  monuments  6crits  dans  lesquels  se  rhble  k 
nous  la  science  antique.  Nous  Savons ,  pour  soup- 
Conner  ce  que  pouvait  6tre  le  savoir  des  autres 
peuples,  que  les  ruines  souvent  imposantes  de  leurs 
Edifices  ou  les  r6cits  bien  insuffisants  et  incomplets 
de  Thistoire.  Certainement  il  y  aurait  un  int6r£t 
extreme  k  rechercher  ,  k  approfondir  les  opinions 
qui  font  de  la  science  de  TEgypte,  de  l'Assyrie  et 
de  la  Ph6nicie  un  corps  de  doctrine  imposant ;  mais 
ce  travail  s  61oignerait  dc  notre  but.  Dans  les  lettres 


et  les  arts ,  les  oeuvres  grecques ,  6pargn6es  par  le 
temps ,  resteront  toujours  pour  nous  comrae  de 
merveilleux  et  inimitables  modules  de  gout ,  d'616- 
gance  et  de  sublime  inspiration.  Sous  la  poussi&re 
des  sifecles  et  malgr6  les  mutilations  du  temps,  ces 
chefs-d'oeuvre  du  g6nie  exercent  encore  sur  nos 
Ames  un  irresistible  empire;  et  cependant  nous 
sommes  en-dehors  des  idtes  et  du  milieu  au  sein 
desquels  vivait  et  sentait  le  peuple  grec.  Que  de 
puissance ,  que  de  charme  pour  nous  cette  seule 
circonstance  leur  enlfcve  !  Pourquoi  done ,  avec  des 
qualites  si  heureuses ,  leurs  grands  hommes  sont- 
ils  si  loin  d'atteindre  ,  dans  les  sciences ,  cette  per- 
fection qui  semble  presque  partout  l'apanage  du 
g6nie  grec?  Cette  recherche  pr6sente  pour  nous 
une  grande  importance. 

Les  sciences,  les  sciences  physiques  surtout,  sont 
les  filles  de  Tobservation ,  de  Texp6rience  et  de  la 
meditation.  Elles  naissent  de  T6tude  patiente ,  atten- 
tive, d6sint6ress£e  et  sans  parti  pris  des  ph6nomfcnes. 
La  marche  lente  et  m^thodique  est  une  n6cessit4 
pour  elles ;  le  g6nie  lui-m&me  n'en  est  pas  dispense. 

Le  monde  grec  so  dfiveloppait  sous  un  beau  ciel 
et  sur  une  terre  fortunde.  Ses  premiers  sifccles  re- 
presented le  genre  humain  dans  une  radieuse  ado- 
lescence. A  ceux  qui  croient  que  la  race  humaine  a 
pr6sent6  et  pr6sente  encore  dans  les  diverses  phases 
de  la  civilisation  des  vari6t£s  produites  par  le  climat, 
les  institutions  et  les  moeurs ,  nous  dirons  que  jamais 


Digitized  by  Googl 


facultis  plus  belles ,  jamais  organisation  plus  facile , 
jamais  plus  heureux  dons  de  Fimagination  et  du  gofU 
ne  furent  donnas  k  l'homme  ici-bas.  Institutions  y 
croyances  religieuses  ,  dispositions  natives ,  tout 
portait  cette  race  privil6gi6e  vers  les  seductions 
delicieuses  de  la  poisie  et  des  beaux-arts ;  mais  ces 
merveilleuses  qualitSs,  qui  permettaient  k  ces  hom- 
mes de  g6nied'atteindre,dans  cette  voie  et  d'un  seul 
bond ,  une  perfection  presque  id6ale ,  devenaient 
un  danger,  un  obstacle  m&me  dans  l'6tude  austfere 
des  sciences.  Les  philosophes ,  ou  plut6t  les  6coles 
grecques,  en  ont  de  toutes  parts  fourni  la  preuve.  On 
se  contentait  de  quelques  faits  observes,  de  quelques 
v6rit6s  incontestables ,  et  Imagination  plutdt  en- 
core que  la  p6n6tration  du  g6nie  venait  combler  les 
lacunes  que  les  v6rit6s  laissaient  entre  elles. 

Pour  le  maltre,  sans  nul  doute,  il  n'y  avaitpas 
la  mfeme  certitude  entre  les  v6rit6s  forteraent  d6mon- 
trfees  qui  servaient  de  point  de  depart  de  son  systfeme, 
et  les  suppositions  destinies  k  en  relier  les  diverses 
parties ;  mais  pour  les  disciples  tout  6tait  certitude 
complete.  Le  maltre  ne  laissait  rien  par  6crit ;  aprfes 
lui ,  le  plus  Eminent  de  ses  disciples ,  quelquefois 
m&mc  sa  famille ,  conservait  le  d6p6t  de  ses  en- 
seigneraents.Rev&tue  des  formes  sfeduisantes  qu'une 
imagination  puissante  de  style  et  de  langage  savait 
lui  prfcter ,  la  doctrine  syst6matique  se  pr6sentait  en 
demandant  pour  tous  ses  points  le  m&me  degr£  de 
confiance.  D'ailleurs ,  on  s'occupait  de  la  savoir, 
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jamais  de  lajuger.  Toutle  monde  parlait  daprfcsle 
maitre,  faisait  parler  le  maitre,  et  le  systfcme  recevait 
avec  le  temps  des  commentaires  et  des  change- 
ments  que  le  maitre  certainement  eut  ddsavoues. 
Ainsi ,  devenaient  faciles  et  fr6quentes ,  entre  les 
6coles  rivales ,  les  discussions  interminables ,  pas- 
sionndes  et  surtout  ador6es  par  les  Grecs. 

A  tout  cela  l'erreur  trouvait  son  compte ,  et  la 
science  des  embarras ,  des  obstacles  ,  des  doutes  et 
toujours  une  marche  incertaine,  souvent  impossi- 
ble. Une  autre  cause ,  la  plus  puissante  peut-Stre , 
venait  encore  apporter  d'extrfcmes  difficulty.  Les 
riantes  erreurs  de  la  mythologie  payenne  avaient 
multiple  sans  mesure  le  nombre  des  Dieux  et  des 
Dresses ,  et ,  k  chaque  pas ,  les  croyances  les  plus 
superstitieuses  mettaient  un  bandeau  sur  les  yeux 
de  celui  qui  6tait  port6  k  observer  les  phSnom&nes 
naturels.  Le  tonnerre  qui  brille  et  gronde ,  c'6tait 
Jupiter  et  la  foudre ;  le  vent  qui  souffle  ,  c^tait 
Eole  et  sa  bruyante  escorte;  le  solcil,  c'etait 
Apollon  avec  son  char  et  ses  coursiers.  Chez  les 
Grecs  ,  0C1  il  6tait  fort  honorable  d'aller  en  char, 
il  y  avait  eu  n6cessit6 ,  pour  sa  course  quotidienne , 
d'accorder  ce  vShicule  au  Dieu  de  la  lumifcre.  Chez 
les  Egyptiens ,  ou  la  barque  6tait  plus  honorable 
encore,  la  m&me  pensGe  avait  donn6  une  barque  au 
soleil ,  k  la  lune  et  k  tous  les  astres  du  ciel.  Dans 
les  airs  ,  sur  les  eaux ,  sur  la  terre ,  partout  il  y 
avait  des  Dieux  occup6s  k  conduire,  k  diriger  k  leur 
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gr6  les  moindres  manifestations  des  forces  de  la  na- 
ture. St  Augustin  Gnumfere  et  trouve  treize  Dieux 
occupGs  k  veiller  sur  le  grain  de  bl6  qui  germe  et 
grandit.  La  cause  occulte,  cette  puissance  souveraine 
qui  ar6gn6  si  longtemps  en  ce  monde,la  cause  occulte 
6tait  partout  avec  les  passions  et  les  caprices  que 
les  Grecs  donnaient  avec  tant  de  largesse  h  leurs 
divinit6s,  et,  s'il  arrivait  &  un  esprit  m6ditatif  de 
chercher  h  expliquer  les  fails  qui  se  passaient  devant 
lui ,  et  k  modifier  les  idSes  admises ,  s'il  arrivait , 
par  exemple ,  k  Aristarque  de  Samos ,  trois  si&cles 
avant  J.  C. ,  de  pressentir  le  systfeme  de  Copernic  et 
d^mettre  la  pens6e  de  la  rotation  de  la  terre  sur 
axe  et  autour  du  soleil,  on  Taccusait,  pour  cette 
opinion  ,  de  troubler  le  repos  des  Dieux ,  de  toucher 
k  leurs  secrets  r£serv6s  et  aux  myst&res  respecta- 
bles de  la  nature. 

Ne  nous  accusez  pas ,  Messieurs ,  de  rester  trop 
longtemps  devant  le  brillant ,  mais  futile  6difice  de 
la  mythologie  payenne.  Les  croyances  et  les  idfes 
dont  elle  avait  imbu  tous  les  esprits ,  ont  longtemps 
doming  le  monde.  Non-seulement  ces  croyances  ont 
6l6  une  des  causes  rtelles  de  rinf6riorit6  scientifique 
des  Grecs ,  en  les  Poignant  de  tout  examen  sSrieux 
et  profond;  mais,  combin6es  avec  quelques  doc- 
trines orientales,  elles  ont  perp6tu6  pendant  des 
sfecles  la  foi  dans  les  causes  occultes  et  la  croyance 
au  pouvoir  magique  de  quelques  hommes ,  de  quel- 
ques initios  sur  les  ph6nomfenes  naturels  et  surna- 
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turels.  Elles  ont  contribue  k  produire  les  erreurs  de 
1'astrologie  et  de  l'alchimie. 

A  toutes  les  6poques,  les  meilleurs  esprits  eux- 
m&mes  n'ont  pu  se  d&rober  k  ces  croyances  g6ne- 
rales  qu'on  ne  pensait  m£me  pas  pouvoir  raettre  en 
doute.  Ainsi,Ptol6m6e,  le  savant  astronome ;  beau- 
coup  plus  tard ,  Roger  Bacon ,  le  c61fcbre  moine  du 
moyen-&ge ,  et  m&me  le  grand  Kepler  croyaient  aux 
doctrines  de  1'astrologie  et  4  l'influence  des  astres. 

Aprfes  la  chute  de  Tempi  re  d' Alexandre,  un 
royaume  nouveau  s'eifeve  en  Egypte.  Nous  avions 
eu  la  pens6e ,  Messieurs ,  de  vous  tracer  un  tableau 
du  spectacle  que  pr£sentent  au  monde  les  rois  qui  se 
succfcdent  sur  letrdne  des  Lagides  :  F6cole  d'Alexan- 
drie  est  pour  les  sciences  le  plus  saisissant  sujet  de 
meditation  et  d'etudes !  Mais  le  temps  nous  presse ; 
nous  avons  vos  instants  k  manager.  Qu'il  nous  suf- 
fise  done  de  vous  dire  que  la  fastueuse  et  intelligeote 
hospitality  des  Lagides  appela  dans  la  royale  de- 
meure  du  Musde  tous  les  savants  du  monde.  Sous 
les  yeux  et  par  les  soins  de  ces  princes  se  d6velop- 
pent  des  generations  brillantes ,  erudites ,  remar- 
quables  surtout  par  la  pr6dominence  du  genie  grec. 
Une  bibliothfeque  magnifique  est  ouverte  k  Alexan- 
drie,  des  ecoles  de  toutes  sortes  y  sont  fondees; 
puis  aussit6t  soutenues  ,  eclairees  par  la  parole  et 
les  decouvertes  des  plus  brillants  g6nies. 

La  poesie ,  Thistoire  et  les  beaux  arts  avaient  jete 
un  tel  eclat  avant  Alexandre ,  que  les  Alexandrins 
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reconnurent  d'abord  Impossibility  de  marcher  dans 
cette  voie ;  aussi  se  port&rent-ils  vers  l'6tude  de  la 
philosophic ,  de  la  grammaire,  des  mathSmaliques  , 
de  rastronoraie ,  de  la  mScanique ,  de  la  mGdecine , 
des  sciences  naturelles ,  de  la  g£ographie  et  en  g6- 
n^ral  des  sciences  utiles.  Sur  tous  ces  points  ,  les 
connaissances  humaines  s'enrichissent  et  splendent. 
Les  Etudes  anatomiques,  par  exemple,  prennent  un 
remarquable  essor.  Les  dissections  du  corps  hu- 
maiii ,  les  recherches  du  scapel  sont  permises  pour 
la  premiere  fois  et  encourages  par  un  royal  patro- 
nage. II  semble,  dfes-lors ,  que  partout  une  &re  nou- 
velle  va  s'ouvrir;  que  le  savant  demanderad6sormais 
h  Tobservation ,  k  TexpSrience  de  lui  servir  de  guide, 
et  que,  pour  £tudier,  une  m6thode  nouvelle  va 
naltre.  Mais ,  h61as !  non :  de  grands  obstacles  exis- 
tent encore.  L'Writage  des  mauvaises  habitudes  des 
Grecs  n'a  pas  disparu  ;  l'amour  des  commentaires, 
des  sophismes  sans  fin ,  de  la  discussion  sterile  et 
raffinSe  rfegne  encore,  et  il  n'est  que  trop  vrai  de  dire 
qu'il  a  fallu  a  l'esprit  humain ,  pour  dfetruire  ses 
propres  ouvrages ,  plus  de  temps  que  pour  en  re- 
construire  de  nouveaux.Un  obstacle d'un  autre  genre 
a  pris  naissance  avec  T6cole  d' Alexandria  A  son  ber- 
ceau  commence  et  grandit  une  influence  qui  s'est 
propag6e  k  travers  les  sifecles  et  cesse  k  peine  aujour- 
d'hui.Unhomme  dug&iie  le  plus  vaste,  Tun  des  plus 
Stonnant  del'antiquitS,  dont  l'activit6  infatigable  a 
embrassG  toutes  les  sciences  de  son  temps  et  en  a 
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mfcme  cr66  plusieurs,  un  homme  qui ,  dans  Alexan- 
dre le  Grand  ,  son  61fcve,  a  trouv6  Ie  royal  auxiliaire 
de  ses  recherches  scientifiques ;  qui  a  vu,  par  conse- 
quent, soumettre  libfralement  aux  investigations  de 
son  savoir  et  de  son  g6nie ,  toutes  les  ressources  du 
monde  conquis  par  le  h6ros  mac6donien,  Aristote , 
qui  a  peut-fctre,  par  la  puissance  et  TSclat  de  sa 
position ,  inspire  aux  Lagides  la  volont6  de  demander 
aux  sciences  et  aux  lettres,  protegees  par  eux, 
l'6clat  qui  a  immortalis6  leur  dynastie ,  Aristote 
pr6sentait  k  l'6cole  d'Alexandrie  une  personnalit£  si 
grande  ,  si  imposante  et  si  belle  que ,  pendant  des 
sifecles ,  on  se  borna  k  commenter  sa  philosophie  et 
toutes  ses  id6es  sur  les  sciences.  Le  savant,  corame 
Tadepte  n'avaient  plus  rien  k  rSpondre  quand ,  en 
montrant  le  livre  d' Aristote ,  on  leur  disait  :  le 
matlre  la  dit.  Gelte  maxime,  qui  6tait  celle  des 
6coles  grecques,le  fut  aussi  des  6coles  qui  suivirent. 
Je  ne  connais  rien  de  plus  curieux  sous  ce  rapport 
que  le  fait  suivant  qui  se  passait  au  xvn*  si&cle,  plus 
de  2000  ans  aprfes  Aristote. —  D'aprfes  le  philosophe 
grec,les  cieuxet  le  soleil  sont  incorruptibles;  or, 
un  professeur  de  math6matiques  k  Ingolstad,  i 
Gratz  et  k  Rome ,  le  p&re  Schneider ,  Tinventeur 
du  pantographe  avail ,  en  m&me-temps  que  Galilee , 
dScouvert  les  taches  du  soleil.  II  fit  part  de  son 
observation  h  son  supGrieur  qui  lui  r^pondit :  iMon 
fits,  cela  ne  pent  pas  &tre ;  jai  lu  deux  fois  Aris- 
tote tout  entier ,  et  je  riy  ai  rieu  vu  de  semblable.  » 
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On  peut  comprendre,  par  ce  seul  trait,  quel 
ascendant  tyrannique  a  exerc6  sur  une  longue  suite 
de  siecles  une  autorit6  respectable ,  sans  doute , 
mais  trop  aveugl6ment  Scoutee.  Les  sciences  exactes 
seules  en  furent  en  partie  preservers ;  aussi  T6poque 
de  l^cole  d'Alexandrie  vit-elle  briller  les  plus  emi- 
nents  g6ometres  ,  Euclide ,  Archimede ,  Apollonius 
de  Perge,  Diophant*;  mais  pour  les  autres  sciences, 
Tesprit  de  l'Scole  6tait  un  perp6tuel  obstacle. 

Jetons  un  voile,  Messieurs,  sur  les  malheurs  et 
les  derniers  jours  de  l'Scole  d'Alexandrie ,  sur  le 
triste  naufrage  des  arts ,  des  sciences  et  des  lettres 
qui  suivirent  Tinvasion  des  barbares  et  la  conqu&te 
musulmane  de  l'Egypte  en  640.  Une  6tincelle  du 
feu  sacre  fut  sauvee  par  le  vainqueur  lui-meme.  Les 
Arabes  furent  s6duits  par  les  livres  et  les  savants 
qui  avaient  survecu  lors  de  la  prise  d'Alexandrie,  et 
bientdt  le  goftt  des  sciences ,  de  la  philosophie  et  de 
la  m6decine  se  repand  etse  developpe  parmi  eux. 
Chez  les  califes,  en  Perse,  en  Espagne,  od  les  d6bris 
des  bibliotheques  d'Alexandrie  se  refugierent ,  des 
savants  paraissent ,  des  Scoles  sont  fondles ,  mais 
partout  regnent  les  doctrines  p6ripateticiennes. 

L'ignorancc  et  la  nuit  la  plus  sombre  Staient  alors 
le  partage  de  l'Europe  Occidentale.  Toutefois,  au 
*vine  siecle,  Charlemagne  et  Alcuin  elablissent  quel- 
ques  ecoles  dans  les  monasteres ,  et,  a  l'abri  de  la 
paix  des  cloitres,  la  science  et  Tetude  vivent  encore. 
Au  xe  siecle ,  le  celebre  Gerbert ,  eleve  des  moines 


cTAurillac ,  va  se  perfeclionner  chez  les  Arabes 
d'Espagne.  Le  savoir  de  l'infatigablc  b6n6dictin, 
savoir  prodigieux  pour  son  temps,  le  d6signe  k 
Hugues  Capet  qui  le  choisit  pour  pr6cepteur  de  son 
fils  et  l'appelle  h  I'archev6ch6  de  Reims.  Plus  tard, 
rarchev£ch6  de  Ravenne  et  enfin  la  chaire  de  Saint- 
Pierre  sont  occupGs  par  le  savant  religieux.  Au 
xiii«  sifecle ,  une  aurore  nouveMe  semble  poindre. 
Sous  Inspiration  d'Albert-le-Grand,  qui  c£lfebre  la 
science  d'Aristote  (Aristote  6tait  effectivement  pour 
cette  6poque  un  immense  bienfait),  Tautorit6  ponti- 
ficale  cesse  de  proscrire  les  doctrines  du  philosophe 
grec,  qui  d&sormais  rfegneront  dans  les  Scoles  jusqu'fc 
la  renaissance.  Toutefois,  une  protestation  s'el&ve, 
mfcme  en  ce  moment ;  c'est  celle  du  savant  moine 
Roger  Bacon.  On  s'arr&te ,  Messieurs ,  saisi  de  sur- 
prise devant  cette  Stonnante  figure  du  moyen-Age , 
dont  Voltaire  a  dit :  que  entail  de  Tor  encrout6  par 
la  rouille  des  pr6jug6s  de  son  sifccle. 

Roger  Bacon ,  en  effet,  croyait  k  la  pierre  philo- 
sophale,  &  Tastrologie  judiciaire;  mais  son  Opus 
Majus  t6moigne  d'un  autre  c6t6  de  connaissances 
et  de  dfoouvertes  vraiment  singuliferes  qui ,  de  nos 
jours,  ne  seraient  pas,  comme  alors,  restfes  presque 
inapergues.  Roger,  par  exeniple ,  expose  ses  con- 
jectures, ses  id6es  sur  les  lunettes  et  la  vue  &  dis- 
tance; e'est  une  th6orie  trfes  imparfaite,  sans  doute, 
mais  cependant  trfes  fetonnante  pour  son  sifecle.  H 
parle  clairement  du  phosphore ;  il  explique  la  ponipe 


Digitized  by  Google 


a  air;  quant  k  la  poudre  k  canon,  il  est  plus  expli- 
cite  et  plus  sftr  encore.  II  parle  de  ses  effets  qui 
peuvent  imiter  le  tonnerre  et  1'dclair;  il  fait  mfcme 
connaltre  les  principes,  soufre,  charbon  et  salp&tre, 
qui  la  composent.  Retir6  dans  son  laboratoire  ofi , 
grace  k  la  Iib6ralit6  des  seigneurs  anglais,  il  peut  en 
deux  ans  consacrer  100,000  fr.  k  ses  experiences 
de  physique  et  de  chimie.  Roger  Bacon  s'offre  k 
nous  comme  un  g6nie  penetrant,  d'un  travail  opi- 
ni&tre ,  pouss6  par  le  desir  de  la  gloire  et  de  la 
renommGe.  II  fut,  ainsi  qu' Albert-le-Grand,  accus6 
de  magie,  et,  inalgr6  ses  d6n6gations  et  mfcme  son 
ouvrage  De  Nullilate  Mague ,  il  porta  la  peine  de 
cette  accusation  par  une  rdclusion  de  longue  durde. 
Mais  ce  qui  semble  excuser  cette  condamnation, 
c'est  que  Bacon  et  Albert-le-Grand  appelaient  et 
recherchaient  m&me  par  leurs  actes  cette  opinion 
de  puissance  et  d'aclion  souveraine,  sur  les  pheno- 
mfcnes  naturels  et  surnaturels  que  leur  altribuait  le 
vulgaire,  et  le  vulgaire  alors  c  6tait  tout  le  monde. 
Ainsi  Albert-le-Grand,  recevant  un  jour  au  milieu  de 
Thiver  le  comte  de  Hollande,  lui  donne  un  banquet 
dans  une  cour  ou  brillaient  les  fleurs  et  les  parures 
du  printemps  ;  puis,  quelques  instants  apr&s,  Albert 
a  tout  fait  enlever  et  le  comte  surpris  ne  retrouve 
plus,  dans  le  m&me  lieu,  que  Taspect  d6sol6  de  la 
saison  rigoureuse.  Une  autre  fois,  le  m&mc  docteur 
fait  paraitre  inopindment  un  automate  dou6  du 
mouvement  et  de  la  parole ,  devant  son  disciple 
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saint  Thomas-d'Aquin,  et  celui-ci  6pouvant6,  croyanl 
k  la  puissance  du  d£mon  et  k  celle  des  sortileges, 
brise  l'automate  qui  le  surprend  et  Tindigne.  Qu'eut 
done  pens6  le  saint  et  ang61ique  docteur  s'il  se  fut 
trouv£  en  presence  de  nos  locomotives ,  automates 
rugissant  et  rapides  qui  vomissent  la  flararae  et  la 
fum6e  et  transportent  au  loin  les  multitudes? 

Si  nous  nous  sommes  longtemps  arr&tds  devant 
Roger  Bacon,  appel6  par  son  stecle  le  docteur  admi- 
rable, ce  n'est  pas  certainement ,  Messieurs,  k  cause 
du  savoir  et  des  d&xmvertes  que  ses  ouvrages  nous 
rSvfclent,  mais  ce  moine  infatigable  est  le  premier 
qui ,  pour  les  recherches  et  T6tude  de  la  science, 
ait  employ6  une  methode  nouvelle.  (Test  une  pre- 
miere protestation  contre  Tesprit  de  T6cole  d'Aris- 
tote.  II  faudra  cependant  encore  plusieurs  sifccles 
avant  que  cet  appel  d  une  haute  intelligence  soit 
entendu.  En  effet,  un  appel  isol6  n'entraine  rien 
k  sa  suite,  lorsque  les  esprits  n'y  sont  pas  pr£par6s; 
mais  tout  change  d'aspect  quand  le  besoin  de  routes 
et  de  directions  nouvelles  a  peu  k  peu  p£n6tr6  et 
travaillG  les  Ames ,  et  il  en  est  pour  ces  grandes 
manifestations  de  Tesprit  humain,  inevitablement 
amenees  par  le  progrfcs  des  id6es  g6n6rales,  comme 
pour  ces  explosions  volcaniques  pr6par£eslentement 
et  en  silence  par  le  temps ;  elles  font  tout  k  coup 
irruption  sur  plusieurs  points  k  la  fois.  Ainsi  appa- 
raissent  presque  ensemble  les  prophfetes  des  m6- 
thodes  naissantes :  Francois  Bacon,  Galil6e  et  Des- 
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cartes,  lis  sont  presque  contemporains;  le  1<*  est 
de  1561 ,  le  2e ,  de  1564  et  le  3° ,  de  1596. 

J'aurais  mauvaise  gr&ee ,  Messieurs ,  k  essayer  de 
tracer  ici  les  portraits  de  ces  grands  hommes.  Tout 
le  monde  les  connait  raieux  qu'il  ne  me  serait  doun£ 
de  vous  les  representer.  Je  me  bornerai  done,  k  cet 
6gard ,  k  quelques  reflexions  rapides.  On  a  compart 
Bacon  k  Galil6e ;  mais  le  g6nie  de  Bacon  embrassait 
de  plus  vastes  horizons ,  bien  que ,  cependant ,  sur 
plusieurs  points,  il  soit  infcrieur  au  c£16bre  physicien 
de  Pise.  Ainsi,  Bacon  montrait  la  route  de  la  vraie 
philosophic ;  Galilee  y  marchait  en  faisant  faire  k  la 
science  de  progrfcs  immenses.  Bacon  ignorait  les 
math6matiques ,  Galilee  y  excellait  au  contraire,  et 
l'application  qu'il  en  a  faite  k  l'6tude  des  lois  de  la 
pesanteur  restera  comme  un  de  ses  plus  glorieux 
travaux.  Le  style  de  Bacon,  quelquefois  brillant  et 
Snergique,  est  souvent  dur  et  rude;  celui  de  Galilee 
est  toujours  admirable.  On  sent  a  chaque  pas  l'italien 
6rudit  qui  peut  reciter  l'Arioste  parcoeur :  les  lettres 
de  Galilee  sur  le  systfcme  du  monde  sont  des  modu- 
les de  finesse  malicieuse  et  des  chefs-d'oeuvre  de 
style  aussi  bien  que  de  science.  Quoiqu'il  en  soit, 
Bacon,  Galilee,  Descartes  torment  une  trinity  glo- 
rieuse  dans  les  annales  de  l'esprit  humain ;  il  semble 
que  tous  les  trois  ont  6t6  les  interprfctes  des  besoins 
et  des  id6es  generates  qui,  depuis  Roger  Bacon,  agi- 
taient  les  intelligences.  Tous  les  trois  proclament 
les  m&mes  principes,  la  m&me  doctrine.  F.  Bacon 
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les etablit  avec  autorit6,  Galilee  sen  sert  sans les for- 
muler,  et  Descartes  montre  ses  d6couvertes  corome 
une  application  directe  et  glorieuse  de  la  m£lhode 
quil  expose. Tousles  troisnous  ont  dit :  Tfidifice  des 
connaissances  que  nous  ont  livrfies  les  anciens  n'est 
pas  solide.  L'erreur  de  toutes  parts  Fa  p6n6tr6 ;  ellc 
a  voil6,  obscurci  les  dScouvertes  du  g6nie.  Les  faits 
souvent  ont  6t6,  ou  mal  observes ,  ou  observes  par 
des  esprits  prGvenus  et  aveugl£s  par  le  milieu  au 
sein  duquel  ils  ont  v6cu.  II  faut  tout  reconstruire  sur 
des  bases  nouvelles  en  ne  se  fiant  qxi'k  Evidence. 
Pour  les  sciences,  seule  partie  qui  doive  nous  occu- 
per  ici,  c'est  &  FexpSrience  qu'il  faut  demander  et  les 
faits  et  le  contrdle.  Les  faits ,  toujours  les  faits : 
voili  la  pierre  fondamentale;  et,  si  quelquefois 
rhypothfcse  et  les  id6es  pr6con£ues  peuvent  fctre 
provisoirement  acceptSes  pour  provoquer  et  diriger 
un  syst&me  d'exp6rimentation,  il  faut  dfcs  que  le  fait 
a  prononc6 ,  d&s  que  le  flambeau  de  Tobservation  a 
donne  sa  lumifere ,  il  faut  que  la  science  docile  se 
soumette  k  sa  clart6  et  fasse  bon  marchG  des  hypo- 
theses m£me  les  plus  s6duisantes ,  lorsque  les  faits 
les  condamnent  et  ne  marchent  plus  avec  elles ;  il 
faut  s'efforcer  toujours  de  demander  au  calcul  son 
puissant  controle,  et  chercher  3t  arriver  &  la  demons- 
tration de  la  v6rite  nouvelle ,  par  les  routes  et  les 
proc6d6s  les  plus  divers. 

A  son  apparition,  une  pareille  doctrine  devait  sou- 
lever  des  orages.  En  effet ,  on  avait ,  depuis  long- 
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temps ,  transports  dans  les  sciences  les  proc6des 
traditionnels  de  la  lh£ologie  qui  admettent  qu'entre 
le  monde  surnaturel  et  nous  aucun  interm£diaire 
purement  humain  ne  saurait  exister,  et  qu'il  fant 
une  autorite,  une  intervention  divines  pour  nous  en 
r6v£ler  les  secrets  et  nous  exposer  les  premiers  de 
nos  devoirs.  Or ,  la  mSthode  scientifique  nouvelle 
devait  trouver  des  opposants  Gnergiques  dans  tous 
ceux  dont  elle  mettait  le  savoir  en  question  ,  en 
sapant  le  principe  d'autorit6  dogmatique  qui  dispen- 
sait  celui  qui  enseignait  de  donner  d'autre  motif  de 
sa  science  que  Ffeternelle  rGponse :  Le  maxtre  I'a  dit. 
Toutes  les  6coles,au  commencement  du  xvii*  si&cle, 
Staient  sous  le  joug  d'Aristote;  partout,  d&s  lors, 
pour  Galilee  et  Descartes,  devaient  se  trouver  des 
ennemis.  Aussi,  k  notre  avis,  c'est  moins  pour  avoir 
soutenu  le  systfcme  de  Copernic  que  pour  avoir 
menac6  Tautorit6  et  le  savoir  des  partisans  d'Aris- 
tote,  que  Galil6e  fut  persecute,  non  pas  seulement  k 
Rome,  mais  k  Pise  sa  patrie,  qn'il  fut  obligS  de  fuir, 
et  dans  la  plupart  des  villes  ou  il  enseigna.  La 
m6thode  et  les  proc6des  de  Galilde  6taient  les  causes 
r6elles  mais  sccrfetes ;  le  mouvement  de  la  terre  ne 
fut  que  le  motif  apparent  et  le  pr&exte  qui  firent 
agir  ses  ennemis,  tous  partisans  d'Aristote  en  m&me 
temps  que  de  la  Bible.  Aussi  trouve-t-on  trfcs  naturel- 
les  et  trfcs  logiques,  k  ce  point  de  vue,  les  vives  perse- 
cutions que  les  thtologiens  protestants  de  Hollande 
firent  6prouver  k  Descartes,  pour  des  motifs  qui  ont 
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la  m&me  origine  et  la  m&me  vivacity.  Les  p6ripat£- 
ticiens  de  Hollande  ne  furent  pas  moins  ardents  et 
passionn6s  que  ceux  d'ltalie;  car  ils  furent  surle 
point  d'obtenir  que  les  ouvrages  de  Descartes  fussent 
brdl6s  par  la  main  du  bourreau.  On  voit  ici  que  les 
mfcmes  causes  et  les  m&mes  passions  produisentdes 
effets  identiques  chez  les  hommes  qui  different  le 
plus  de  temperament,  de  doctrines  et  d'habitudes. 

L'ann6e  m&me  oil  s'6teignit  Galil6e,  en  1642, 
apparait  le  grand  g6nie  qui ,  le  premier,  doit  mon- 
trer  l'excellence  des  principes  qui  vienneut  d'etre 
proclam6s.  A  vingt-trois  ans,  Newlon ,  arm6  d'un 
genre  de  calcul  nouveau,  a  Abfi  lrouv6  les  plus  gran- 
des  des  dfoouverles  qui  doiveut  illustrer  son  nora. 
Imminent  penseur  a  p6n6tr6  la  cause  des  ph6nomfe- 
nes  celestes ;  il  demande  k  Tanalyse  et  k  la  plus 
sublime  g6om6trie  la  confirmation  et  la  mesure  des 
faits  qu'a  devin6  son  g6nie.  Et,  ici, Messieurs, se 
passe  un  des  plus  intGressants  Episodes  de  la  science. 

Pour  verifier  les  lois  de  Fattraction,  Newton  avail 
besoin  de  connaitre  la  longueur  d'un  degr6  du  mfri- 
dien  terrestre.  II  fait  entrer  dans  ses  calculs  le  nom- 
bre  connu  etaccept6 deson  temps;  mais  les  r6sultats 
ne  r6pondent  pas  k  son  attente  et  ne  donnent  pas  le 
r6sultat  simple  qu'il  a  pr6vu.  Newlon  surpris  quitte 
et  laisse  dormir  le  calcul  et  la  decouvcrte,  malgr&  la 
conviction  oil  il  est  de  possdder  la  plus  admirable 
des  v6rit6s  que  Fhomme  ait  jamais  conquise.  Ceci  se 
passait  en  1665 ;  dix-sept  ans  aprfes,  en  1682,  Slant 
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k  la  soci6t6  royale  de  Londres ,  il  entend  parler  avec 
les  plus  grands  61oges  de  la  mesure  d'un  degrd  du 
m6ridien  par  le  g6omfctre  fran$ais  Picard.  Newton 
s'empare  du  nombre  nouveau  qui  a  et6  trouv6 ,  et, 
rentr6 chez  lui,  recommence,  avec  cette  donn6e, 
le  calcul  abandonnd.  A  mesure  qu'il  avance,  la 
verity  se  d6gage  et  se  produit ;  mais  aussi  Amotion 
pour  Newton  devient  telle  que  ses  forces  Tabandon- 
uent.  Un  ami  present  continue  le  travail;  1'attraction 
newtonnienne  est  trouvGe  et,  pour  la  premiere  fois 
en  ce  monde ,  sont  math6matiquement  d6montr6s 
Fordre ,  l'unit6  et  les  proportions  de  Funivers  que 
1' amour  de  la  v6rit6  avait  fait  chercher  si  longtemps. 
L'optique ,  en  ses  mains ,  devient  une  science  nou- 
velle.  Par  l'6tude  des  propri6t6s  refringentes  des 
corps  transparents ,  Newton  affirme  que  Teau  et  le 
diamant  doivent  renfermer  des  principes  trfes-com- 
bustibles ,  v6rit6s  qui  ne  furent  confirmees  que  vers 
la  fin  du  xvmc  sifccle  par  les  d6couvertes  Gclatantes 
de  la  chimie. 

Galil6e  et  Newton,  dont  les  travaux  serviront  tou- 
jours  de  module,  inaugurent  l'Gpoque  memorable  oil 
les  sciences  math&natiques  et  la  physique  ont  fait 
alliance.  Toutefois ,  pendant  que  le  systfeme  du 
monde,  d6voil6  par  le  g6nie ,  prfeentait  le  spectacle 
nouveau  d'un  m6canisme  simple  dans  son  principe 
et  prodigieusement  f6cond  dans  ses  cons6qucnces , 
la  physique  6tait  encore  surchargde  de  mille  suppo- 
sitions, enfantees  par  le  besoin  d'expliquer  des  fails 
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donl  on  ne  voyait  pas  la  liaison.  Les  hommes 
comme  Galilee  et  Newton  font  faire  k  l'esprit  humain 
des  pas  qui  tiennent  du  prodige;  mais  les  grands 
g6nies,  Messieurs,  n'apparaissent  qu'&  de  rares  inter- 
valles,  et  il  serait  triste  de  n'attendre  que  d'eux  seu- 
lement  les  progrfcs  de  la  science.  On  a  dit ,  et  c'est 
une  v6ril6  populaire  dont  notre  6poque  prouve  tous 
les  jours  la  justesse  :Il  y  a  quelquun  de  plus  habile 
encore  que  I'homme  de  gtnie,  c'esi  lout  le  rnonde. 

Or ,  pr6cis6ment ,  les  travaux  qui  se  sont  accom- 
plis  depuis  un  si&cle ,  pr&entent  ce  remarquable 
caract&re  que  le  nombre  de  ceux  qui  ont  contribue 
a  faire  marcher  la  science  a6t6  en  augmenlant  sans 
cesse  et  suivant  une  progression,  rapidement  crois- 
santc. 

Depuis  un  stecle ,  les  esprits  ont  pr6sent6  moins 
souvent  la  profondeur  et  la  puissance  souveraine  du 
genie;  mais  les  dScouvertes  incessantes  de  cette 
pl&ade  d'hommes  illustres  et  vou6s  au  culte  de  la 
science  ont  plus  fait  pour  elle  que  les  actions  d'6clat 
de  leurs  rares  et  admirables  devauciers.  Du  reste, 
tout  s'explique  parfaitement  dans  la  marche  que  la 
science  a  dil  suivre.  Pendant  cette  belle  periode  de 
Galilee  et  Newton,  les  relations  entre  les  savants  des 
(liferents  pays  6taient  difficiles  et  trfcs  lentes.  Quel- 
ques  rares  privil6gi6s  parlaient  le  latin,  la  langue  des 
relations  savantes.  Les  communications  n'avaient 
lieu  qu'aprfes  un  long  espace  de  temps.  Ainsi ,  par 
exemple :  les  doctrines  de  F.  Bacon  n  ont  commence 
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k  &tre  connues  en  France  qu'au  milieu  du  sifecle 
dernier,  k  l'6poque  de  la  publication  des  leltres 
anglaises  de  Voltaire.  De  plus,  rimpriraerie  ne  repro- 
duisait  pas  alors  les  Merits  et  les  nouvelles  avec  cette 
rapiditfi  fiSvreuse  qui  permet,  en  quelques  jours,  aux 
publications  quotidiennes  de  porter  d  un  bout  de 
l'Europe  k  Fautre  un  fait  dteouvert.  Par  l'activit£ 
sans  bornes  de  Timprimerie ,  par  les  merveilles  de 
la  locomotion  rapide  et  de  la  t£16graphie ,  l'homme 
a  non  seulement  double  sa  vie  et  sa  puissance,  mais 
le  savoir  est  devenu  un  domaine  auquel  un  plus 
grand  nombre  peut  d6sormais  aspirer,  et  partout 
Tintelligence  moyenne  voit  rapidement  s'61ever  son 
niveau.  Aussi ,  les  proc£d&  de  la  m6thode  experi- 
mental qui  ne  s*6taient  d'abord  rdpandus  qu'avec 
lenteur,  ne  gagnant  k  la  cause  sacrde  que  le  petit 
nombre  des  esprits  d*61ite  qui  en  recevaient  la  re- 
lation, sont,aucontraire,aujourd'hui  port6s  partout 
avec  une  rapidity  magique.  La  lecture  etles  travaux 
des  maltres  en  font  naltre  partout  le  gotit  et  le 
besoin.  Les  esprits,  mfcme  les  moins  familiers  avec 
les  proc6d6s  de  la  science,  empruntent  k  ses  m6tho- 
des,  et  souvent  sans  qu'ils  en  aient  conscience,  des 
habitudes  de  precision  et  de  rigueur  que  les  autres 
sifecles  n'ont  pas  vu  entrer  comme  monnaie  courante 
dans  les  plus  simples  relations  de  la  vie. 

Ne  nous  y  trompons  pas,  Messieurs,  Tinfluence  est 
bien  autreraent  profonde  qu'on  ne  pourrait  le  soup- 
Conner  d'abord  et  son  effel  ne  tend  rien  moins  qu'& 
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modifier  et  les  moeurs  et  l'esprit  des  nations  moder- 
nes.  Ainsi ,  par  exemple,  et  pour  ce  qui  nous  con- 
cerne,on  se  plaint  aujourd'hui  de  voir  disparaitre 
la  causerie  gracieuse,  l'esprit  vif  et  teger  qui  dislin- 
guaient  si  bien  l'616gante  urbanity  fran$aise,  on  a 
raison,  je  le  crois ;  mais  je  dirai  bien  bas  quil  faut 
mod&rer  nos  regrets  :  il  y  a  des  c6t6s  qui  consolent 
de  cet  6clat  perdu. 

Nous  reconnaltrons  volontiers  qu'un  souffle  grec 
semblait  se  glisser  et  vivre  encore  dans  la  discus- 
sion enjouSe,  facile  qui  dislinguait  les  salons  de 
nos  p&res.  Si  on  aimait  k  discuter ,  on  aimait  aussi 
k  soutenir  le  brillant  paradoxe,  non  pour  rechercher 
la  v6rit6  et  la  raison  dont  on  6tait  souvent  fort  peu 
en  peine ,  mais  pour  le  seul  plaisir  de  se  livrer  k 
l'aimable  exercice  d'une  parole  6tincelante  de  seduc- 
tion et  de  charme.  On  ne  tenait  pas  k  Sclairer  ses 
convictions;  car  la  causerie  n'a  jamais  brill£  davan- 
tage  quelorsque  les  convictions  Gtaient  16gfcres:  mais 
oncausait  pourrecevoir  etrendre  d'heureusesrfyii- 
ques  et  montrer  les  qualit£s  souples  et  brillantes  de 
Finstrument  dont  on  aimait  k  jouer  devant  un  gra- 
cieux  auditoire,  ravi  par  ces  tournois  de  la  parole. 
C'6tait  k  fer  6moulu,  jamais  k  lance  vive  que  les 
coups  6taient  portfe.  Aujourd'hui  la  parole  a  plus 
de  rudesse;  l'argumentation  ignore  les  manage- 
ments ,  l'esprit  ne  lui  suffit  plus  :  mais  il  faut  aussi 
le  reconnaltre ,  lorsque  la  v6rit6  a  montr6  ses  cou- 
leurs,  on  s'incline ,  on  d£sarme  et  on  se  rend  plus 
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vite.  A  ce  signe  on  reconnait  les  habitudes,  les  pro- 
ems et  les  amis  de  la  science.  S'il  nous  6tait  per- 
mis  de  comparer  ces  deux  situations  aux  choses 
pass£es  et  nouvelles,  nous  dirions  que  les  m6thodes 
scientifiques  ont  enlev6  aux  habitudes  sociales  ces 
allures  d'enjouement  16ger,  de  moquerie  spirituelle 
et  badine  qui  faisaient  dire  que  la  causerie  frangaise 
avait  un  reflet  de  cette  dialectique  brillante  et  raffi- 
n6e  des  6coles  grecques.  Faut-il  nous  en  plaindre, 
Messieurs !  Faut-il  penser  avec  quelques  esprits 
attrist£s  que  cette  rigueur ,  partout  demandSe ,  que 
cette  habitude  de  contrdler  par  Inexperience,  de  ne 
donner  sa  foi  que  lorsqu'on  a  senti  et  touch6  soi- 
m&me ,  ont  port6  atteinte  aux  merveilleux  produits 
des  Muses !  Faut-il  dire  que  les  dieux  s'en  vont,  et 
que  les  lettres  et  la  po6sie,  ces  radieuses  enchante- 
resses,ont  besoin  pourexister  du  rfegne  des  fictions 
et  des  perspectives  incertaines !  Non,  Messieurs,  la 
v6rit6  ne  saurait  presenter  ce  caractfere.  Que  des 
changements  tendent  k  se  produire,  nul  n'en  saurait 
douter.  Les  produits  de  Intelligence  humaine  sont 
tous  solidaires  et  nos  facultes ,  se  donnant  la  main, 
profitent  toutes  et  s'elfcvent  ensemble,  quand  Tune 
d'elles  s'est  61ev6e  et  a  ouvert  des  horizons  nou- 
veaux.  La  literature  et  la  langue  sont  l'expression 
la  plus  vive  de  la  civilisation  d'un  peuple.  Si  la 
science  a  grandi ,  tout  ce  qui  Tentoure  doit ,  k  son 
exemple,  nteessairement  grandir  avec  elle.  Le  lan- 
gage  et  la  po^sie  doivent  porter  le  reflet  de  ses  pro- 
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c6d£s ,  de  ses  triomphes  et  y  puiser  des  motifs  de 
plus  sublime  inspiration. 

Rassurons-nous  done,  Messieurs ,  les  sifeclesdes 
sciences  auront  aussi  leurs  grands  6crivains  et  leurs 
pontes.  Notre  France  ne  manquera  pas  de  voix  pour 
chanter  ses  gloires ;  notre  brave  arm6e  et  Tillustre 
chef  qui  la  conduit  peuvent  k  leur  aise  d6ployer  les 
vertus  et  les  talents  que  la  France  admire  et  dont 
elle  est  fifcre.  Courage,  patriotisme,  habileti  surtout 
k  conduire  avec  la  guerre,  les  negotiations  qui 
amfcnent  la  paix.  U  y  aura  toujours,  dans  notre 
chfere  patrie,  des  gfinies  pour  c616brer  dignemenl  la 
m&moire  de  ces  hauts  faits. 
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DISC0URS  DE  RECEPTION 

PRONONCE 

Par  M  Hikm  GRAN 

Dans  let  S6anco  pu.k>liq\ie  du  10  Jviillet  1859. 


Messieurs  , 

Peu  de  r6cipiendaires  ont  eu,  je  crois,  dans  une 
semblable  solennit6,  k  sacquitter  d'une  dette  de 
reconnaissance  aussi  grande  et  aussi  ancienne  que 
celle  que  j'ai  contract^  envers  l'AcadSmie  de 
Marseille. 

En  1842,  aprfes  la  publication  de  mes  Elements 
de  physique,  vous  avez  fait  exception  k  vos  rfcgles , 
en  me  conferant,  malgr6  ma  residence,  le  titre  de 
membre  assocte-correspondant. 

II  y  aquelques  mois  a  peine  que,  par  une  nou- 
velle  exception,  vous  m'avez  accords  le  droit  d'assis- 
ter  k  vos  stances  et  de  participer  k  vos  travaux ; 
enfin,  vous  mettez  aujourd'hui  le  comble  k  votre 
bienveillance  en  me  permettant  de  prendre  place 
au  milieu  de  vous,  k  c6t6  des  savants,  des  litterateurs 
et  des  artistes  qui  illustrent  votre  Compagnie. 

15 
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Je  vous  remercie,  Messieurs,  et  je  suis  heureux 
de  publier  ici  solennellement,  et  vos  faveurs  et  ma 
reconnaissance.  Je  vous  en  remercie,  car  je  suis  loin 
d'avoir  les  recommandations  que  rn&ritaient  k 
rnon  pr6d6cesseur  et  son  talent  et  ses  travaux. 
Comme  philosophe,  comme  litterateur,  comme 
dconomiste,  M.  Rondelet  apportait  dans  vos  reu- 
nions ,  cette  vari6t6  de  connaissances  qui  est  un 
tr£sor  k  la  disposition  de  tous,  et  qui  fait  ragr&nent 
et  Futility  des  soci6t6s  savantes.  Jene  possfcdeaucune 
de  ces  qualit6s ;  je  ne  puis  done  me  m6prendre  sur 
les  motifs  de  votre  choix.  Vous  m'avez  fait  un  titre 
de  quelques  61oges  donn£s  par  l'Acad6mie  des 
Sciences  morales  et  politiques  k  mou  ouvrage  sur 
Education,  etvous  avez  bien  voulu,  vous-mfcmes, 
approuver  les  considerations  que  j'ai  d6velopp&s 
dans  cette  ouvrage.  Veuillez  done  accueillir  favora- 
blement  quelques  courtes  observations  sur  l'&luca- 
tion  qui  se  continue  au  deli  du  college. 

II  me  semble  que  trois  choses  concourent  k  la 
perfection  litt6raire  de  Thomme.  Jeneveuxparlerque 
de  celles-14:  ce  sont  les  livres,  la  reflexion  et 
rexp6rience. 

Quand,  pendant  le  cours  des  premiers  travaux  de 
la  vie,  on  a  6t£  sSduit  par  les  charmes  de  l'£tude  et 
qu'on  sort  du  college,  non  point  avec  le  dfair,  h61as! 
trop  ordinaire,  d'abandonner  ses  livres  et  de  vivre 
sur  son  acquit,  mais  bien  avec  la  courageuse  inten- 
tion de  cultiver  les  lettres,  d  approfondir  les  sciences, 
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en  un  mot  de  completer  son  instruction ,  on 
n'aper^oit  d'abord  qu'un  seul  moyen  d'atteindre  ce 
but ;  ce  sont  les  livres.  La  n6cessit6  de  la  reflexion 
ne  se  fait  pas  sentir ,  et  Ton  croit  pouvoir  d6sormais 
se  passer  de  maitre.  On  se  prend  d'un  beau  feu  pour 
les  livres;  on  les  emprunte,  on  les  achfete,  on  les 
d6vore.  Se  (aire  une  bibliothfcque  est  un  projet  que 
Ton  caresse  et  que  Ton  se  h&te  de  mettre  4  execution. 
II  semble  qu'on  sera  savant,  litterateur,  en  propor- 


• 

N'est-ce  pas,  en  effet,  une  noble  pens6e  que  celle 
de  rassembler  autour  de  soi  les  chefs  d'ceuvres  de 
Tesprit  humain ?  Une bibliothfcque nest-elle  pas  un 
trfisor  prteieux,  un  capital  d'id6es,une  collection  de 
faits  ou  l'on  peut  puiser  k  toute  heure?  Ne  for- 
me-t-elle  pas  les  archives  qui  conservent  la  vie  intel- 
lectuelle  de  rhumanite  et  la  transmettent  degene- 
ration en  generation  ? 

Ah !  j'ai  toujours  corapris  cet  amour  des  livres, 
ce  d6sir  de  communiquer  avec  des  &mes  d'eiite,  de 
suivre  leurs  pensees,  de  parcourir  avec  elles  le  do- 
maine  des  id6es.  Leurs  nobles  sentiments  ont  trouve 
de  recho  dans  mon  ame,  leur  imagination  a  r6veill6 
la  mienne  et  j'ai  senti  Ie  fr6missement  de  la  surprise 
et  de  Tadmiration,  lorsque,  porte  sur  les  ailes  de 
leur  genie,  je  decouvrais  au  loin  des  horizons  sans 
limites. 

Cependant,  vous  le  dirai-je,  Messieurs,  je  suis 
convaincu  que  la  lecture  peut  devenir  une  passion, 
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et  que  cette  passion  fait  un  grand  nonibre  cToisils, 
m&me  parnii  les  gens  de  lettres.  Cela  surprend  sans 
doute.  Si  Ton  bl^me  ces  lectures  frivoles  dont  l'uni- 
que  but  est  de  charmer  et  de  surexciter  Imagination, 
on  comprend  difiicilement  que  des  hommes  s6rieux 
puissent  perdre  leur  temps  dans  la  lecture  d'ouvra- 
ges  s6rieusement  composes.  Permettez-moi  toutefois 
de  vous  faire  observer  que  la  lecture  est  un  entral- 
nement  de  toutes  les  facult6s  de  r&me.  On  permit 
clairement,  on  sent  vivement,on  comprend  ais6ment; 
tout  cela  neanmoins  n  est  qu'une  r6sonnance  donl 
Tesprit  lui-m£me  est  le  premier  charmS,  mais  qui 
demande  une  impulsion  Gtrangfcre.  Conduit  pai'  la 
main  dans  un  chemin  trac6,  sans  obstacle,  sans  im- 
pr6vu,  le  lecteur  tout  passif  admire  les  beaut6s  de 
la  route,  mais  il  ne  doit  rien  i  ses  recherches.  La 
spontaneity  ce  pr6cieux  61an  de  l'&me,  qui  lui  donne 
la  conscience  d'elle-mfcme,  n'entre  pour  rien  dans 
ce  travail.  Et  cependant  la  valeur  de  l'homme  est 
toute  dans  son  activity  il  est  ce  que  le  font  ses 
ceuvres.  Le  lecteur  passionn6  recoil  toujours  sans 
rien  rendre,  sans  rien  produire.  Sous  un  labeur 
apparent  se  cache  toujours  une  veritable  paresse 
d'esprit.  On  a  beaucoup  senti,  beaucoup  imaging, 
beaucoup  lu,  mais  de  toutes  ces  impressions,  il  ne 
reste  bientdt  plus  aucune  trace.  La  composition 
devient  un  travail  impossible.  Peut-&tre ,  avec  une 
heureuse  mGmoire,  pourrait-on  aspirer  au  merite  de 
compilateur  ou  d'6rudit.  Pour  echapper  aux  s£duc- 
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tions  de  la  lecture,  h  son  entrainement  inutile, 
Thomme  de  letlres  sent  le  besoin  de  prendre  la 
plume,  d  analyser  et  d'opposer  ses  reflexions  h  celles 
de  Fauteur  dont  il  tient  en  main  Touvrage. 

C'est  la  reflexion,  Messieurs,  qui  nous  rend  maltres 
desidees  d'aulrui,  qui  nous  permet  de  les  comparer, 
de  les  coordonncr  avec  celles  que  nous  poss6dons 
d&jky  en  un  mot,  de  nous  les  approprier.  Ce  travail 
d'assimilation  sop&re  dans  le  silence  du  cabinet- 
Dans  la  retraite  se  font  toujours  les  grandes  choses. 
Le  philosophe,  le  pofcte,le  litterateur  et  l'artiste  trou- 
vent  dans  la  solitude  et  la  meditation,  les  6minentes 
qualitds  qui  font  admirer  leurs  a3uvres.  Et  m^me* 
dans  le  commerce  le  plus  ordinaire  de  la  vie,  ne 
faut-il  pas  savoir  recueillir  ses  idfes,  r6fl£chir  pour 
prendre  un  parti  raisonnable.  II  est  pourtant  certains 
esprits  tellement  habitues  &  vivre  hors  d'eux-memes, 
qu'ils  ne  sauraient  reprendre  k  leur  gre  cette  pr6cieuse 
possession  de  soi.  lis  cheminent,  d'une  idee  ft  Tautre, 
sans  souvenirs,  sans  experience,  se  laissant  instincti- 
vement  entralner  paiTimpulsiondu  moment.  Quelle 
suite  voulez-vous  qu  il  y  ait  dans  leurs  affaires,  de 
quelle  resolution  peuvent-ils  £tre  capables  ?  Aussi 
16gers  que  ces  vapeurs  qui  flottent  dans  1'atmos- 
ph&re,  ils  vont  ou  le  vent  les  pousse  avec  autant  de 
rapidite  et  aussi  peu  de  consistance.  C'est  done  la  re- 
flexion qui  augmente  les  richesses  de  Tesprit,  et 
donne  k  VAme  du  calme  et  de  la  ferrnete. 

Un  courtisan  de  Louis  XIV,  6tonn6  des  obscrva- 
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tions  fines  et  judicieuses  sur  les  intrigues  de  cour, 
quise  rencontrent  partoutdans  les  sermons  de  Mas- 
sillon,  lui  dit  un  jour:  «  (M  done  avez-vous  si  bien 
connu  le  mondc,  vous  qui  ne  Favez  jamais  fr6- 
quent6?  »  «  Ah!  repondit  le  c&febre  orateur,  e'est 
que  j  ai  £tudi£  mon  propre  coeur  et  que  j'y  ai  ren- 
contr6  toutes  les  passions  du  monde.  »  Exemple 
remarquable  de  la  puissance  de  la  reflexion !  Un 
religieux,  car  Massillon  6tait  oratorien,  avait  trouve, 
dans  l'6tude  de  lui-m&me,  le  secret  de  toutes  les 
intrigues  d'une  cour  aussi  raffm6e  que  celle  du 
grand  roi. 

II  faut  Tavouer,  toutefois,  les  livres  et  la  reflexion 
ne  suffisent  point  pour  completer  F6ducation  de 
l'homme  de  lettres.  Ces  livres  ne  disent  pas  tout,  et 
la  reflexion  ne  saurait  supplier  k  ce  qu  on  n'y  trouve 
pas.  Dans  le  cours  ordinaire  des  choses,  e'est  la  fre- 
quentation  des  hommes  qui  apprend  h  les  connaitre. 
A  quelques  exceptions  prfcs,  les  philosophes  et  les 
litterateurs  qui  ont  marquS  dans  l'histoire,  ont  6t6 
grandement  m£l6s  dans  les  affaires  humaines.  Les 
monuments  litt6raires  d'une  nation  sont  toujour* 
en  raison  de  sa  sociability,  et  cela  doit  £tre,  si, 
corame  Ta  d6fini  M.  de  Bonald,  la  literature  est 
l'expression  de  la  soci6t6.  Je  ne  puis  done  m'empfc- 
cher  de  regarder  comme  un  bienfait  de  la  provi- 
dence cette  facility  de  communication  que  la  science 
moderne  tend,  de  jour  en  jour,  k  Stablir  entre  les 
peuples.  Le  savant  qui  s'isole  de  la  society  ne  s'ex- 
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pose-t-il  pas  k  fa$onner  le  monde  k  sa  manifcre,  a 
se  crter  dessystfcmes,  k  se  faire  des  utopies?  On  ren- 
contre parfois  des  hommes  aux  vfctements  n£glig£s, 
k  la  tournure  bizarre,  dont  l^rudition  nous  6tonne, 
et  qui,  sur  toutes  les  questions,  apportent  de  pr6- 
cieux  renseigneraents,  6mettent  des  id£es  neuves,  et 
captivent  par  le  charme  de  leur  conversation.  lis  ins- 
pirent  le  ddsir  de  les  connaltre  et  de  les  frequenter. 
Mais  quand  on  les  observe  quelque  temps,  et  de 
prfcs,  on  ne  tarde  pasi  s'apercevoir  que  leur  esprit 
n'est  plus  en  harmonie  avec  la  r£alit6  des  choses,  et 
que  la  bizarrerie  de  leur  personne,  la  negligence 
dans  leurs  vfctements  r6f]fctent  assez  bien  Torigina- 
1H6  et  Tinsouciance  de  leurs  Ames.  Hommes  de 
cabinet,  exclusivement  enferm6s  dans  leurs  medita- 
tions et  dans  leurs  livres,  ils  ont  trop  oubli£  le 
monde.  Ce  sont  done  toujours  les  relations  entre 
les  hommes  intelligents  et  pouvant  discuter,  cou- 
pler mutuellement  leurs  pens6es,  qui  mftrissent  le 
talent  et  competent  la  science.  Je  ne  m'6tonne  pas 
que  Cic6ron  ait  affirm6  avoir  plus  appris  dans  ses 
entretiens  avec  ScSvola  que  dans  tous  les  livres 
qu'il  avait  Studies. 

Plus  que  personne,  le  professeur  a  besoin  de  la 
fr^quentation  des  hommes  instruits,  pour  mettre 
tous  les  jours  son  enseignement  k  T6preuve , 
pour  perfectionner  son  goftt,  ajouter  k  ses  connais- 
sances,  et  pour  s'habituer  k  rendre  plus  clairement 
sa  pens£e.  II  y  a  done  toujours  k  apprendre  pour  un 
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maitre,  et  quelque  grand  que  soit  son  savoir,  quel- 
que  longue  que  soit  son  experience,  il  ne  saurait 
jamais  <Hre  trop  digne  de  sa  mission.  Les  livres 
s'achfctent,  on  peut  ais6ment  s'isoler  et  r6fl6chir, 
mais  on  ne  rencontre  pas  facilement  des  ScSvola 
qui  veuillent  bien  entrer  en  commerce  d'iddes  avec 
nous,  nous  communiquer  leur  savoir,  et  nous  faire 
jouir  de  leur  exp6rience. 

C'est  pour  moi ,  Messieurs,  une  bonne  fortune 
dont  j'ai  depuis  longtemps  ambitionn6  les  avantages 
et  que  vous  m'avez  procure  aujourd'hui.  Je  trouve 
dans  votre  compagnie  des  hommes  d'6Ute,  d'un  talent 
6prouv6,  et  de  sciences  diverses;  chacun  de  vous 
est  ddpositaire  d'une  semence  prdcieuse,  plus  f6- 
conde  que  la  reflexion  et  les  livres.  Votre  parole  fait 
germer  dans  r&me  de  celui  qui  la  recueille  des  id6es 
grandes  et  des  inspirations  g6n6reuses.  On  apprend 
avec  vous  k  marcher  sagement  dans  la  carrifcre  des 
lettres,  corrig6  dans  ses  hearts,  encourag6  dans  ses 
efforts,  et  toujours  inspir6  de  nobles  exemples. 

C'est  dans  cette  conviction  que  je  ferai  tout  mon 
possible  pour  imiter  M.  Rondelet  dans  son  zfcle, 
dans  son  assiduitfi  h  vos  stances  et  dans  son  intelli- 
gente  activite  toujours  au  service  de  l'Acad6mie. 
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RfiPONSE  DE  M.  MOHREN 


PRESIDENT  , 


Ao  Discoars  dc  reception  de  M.  l'Abbe  Henri  Gras. 


Monsieur, 


Cette  journ6e  est  heureuse  pour  moi  et  je  me  f61i- 
cite  d'avoir  h  vous  r6pondre  et  d'etre  aujourd'hui 
Finterprfcte  de  l'AcadSmie  &  votre  6gard.  II  m'a  ete 
doux,  Monsieur,  de  jouir  en  silence,  et  au  nom  de 
Inflection  que  vous  nTavez  permis  de  vous  porter, 
des  sentiments  de  haute  estime  et  des  tSmoignages 
flatteurs  que  j'ai  vus  se  produire  parmi  nous  ,  k 
Toccasion  de  votre  candidature.  Je  puis  vous  en  faire 
aujourd'hui  la  confidence.  Oui ,  Monsieur ,  vous  le 
reconnaissez  avec  raison ,  peu  de  rficipiendaires  ont 
iacquitterune  dette  plus  r6elle  vis-i-vis  de  laCom- 
pagnie.  II  y  a  longtemps  que,  sous  toutes  les  formes, 
k  la  faveur,  et  mfcme  aussi  en  d6pit  des  rfeglements 
qui  se  sont  succ6d6,  elle  vous  a  laiss6  connaitre 
combien  elle  d6sirait  favoriser  les  sentiments  qui 
vous  ont  toujours  porte  h  vous  rapprochcr  d'elle. 
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Voire  premier  ouvrage  sur  les  sciences  physiques 
vous  avail  donn6  le  droit  d'assister  aux  stances  et 
aux  travaux  int6rieurs  de  notre  Compagnie  ;  aussi 
a-t-elle  6t6  heureuse,  comme  du  succfcs  de  Fun  des 
siens,  lorsqu'elle  vit  f  Acad6mie  des  Sciences  morales 
accorder  la  haute  distinction  d'une  premiere  men- 
tion honorable  k  votre  livre  sur  T6ducation.  L'Aca- 
d6mie  de  Marseille  cependant  n'avait  pas  besoin  de 
ce  t6moignage  public  pour  tegitimer  son  choix.  Elle 
connaissait  votre  vie  laborieuse,elle  savait  vos  facultSs 
tout  entires  d6vou6es  k  fenseignementetau  culte  de 
la  science,  consacrSes  surtout  k  T6ducation  d'une  jeu- 
nesse  qui  vous  aime  parce  que  vous  l'aimez.  Tout  lui 
disait  que ,  pour  ses  travaux,  elle  trouverait  en  vous 
de  pr6cieuses  ressources  d'esprits,  de  savoir,  et  de 
cceur.  Aujourd'hui  m£me  encore,  votre  discours  est 
une  bonne  oeuvre,  vous  nous  montrez  le  rdle  heu- 
reux  que  peuvent  jouer  dans  la  vie  d'un  homme  les 
livres ,  la  reflexion  et  Texp^rience.  Nous  avons  6te 
frappds  surtout  de  ce  que  vous  avez  dit  k  propos  des 
dangers  qui  peuvent  naitre  pour  Tesprit  de  la  lecture 
m&me  des  meilleurs  livres,  lorsque  la  reflexion  ne 
marche  pas  k  la  suite ,  et  ne  produit  pas  ce  travail 
int&rieur  dissimilation  qui  est  une  veritable  nourri- 
ture  pour  Tesprit.  Ces  lectures  perp6tuelles,  sans 
profit ,  ne  sont  qu'un  vain  spectacle  d'amuseraent 
qui  6nerve  Tintelligence,  en  faisant  se  succ6der 
devant  elle  des  impressions  que  rien  ne  relient,  que 
rien  ne  fixe. 
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Le  bienfait  dissimilation  qui  doit  resulter  de 
Unite  lecture  ne  se  produit  pas  lorsqu'aprfcs  avoir  lu 
un  ouvrage  on  le  quitte  sans  Favoir  fait  coraparaitre 
a  la  barre  du  tribunal  int&rieur  qui  doit  peser  ses 
m6rites  et  accepter  ou  repousser  son  influence  sur 
nous. 

Quant  a  Texperience  dont  vous  parlez,  et  qui 
rSsulte  du  contact  des  hommes  distingu6s,  elle  est 
pr6cis£ment  un  des  produits  les  plus  heureux  que 
prSsentent  les  academies.  L'6pigramme  malicieuse, 
si  facile  surtout  a  notre  esprit  fran$ais,  ne  leur  a  pas 
manqu6  dans  tous  les  temps,  et  cependant  on  conti- 
nue toujours  a  voir  venir  a  elles  les  esprits  d'61ite 
qu'elles  savent  grouper  et  r6unir.  Les  lectures  varices 
et  les  discussions  utiles  qu'elles  font  naitre  sont 
pour  chacun  une  heureuse  excitation  a  tous  les  tra- 
vaux  de  Tintelligence.  On  sent  la  mieux  qu'ailleurs 
ceque  Tassociationpeutdonner  de  bonne  inspiration 
et  de  vive  Anergic  l/homme  est  cr66  pour  son  sem- 
blable,  etil  en  est  pour  lui  comme  pour  le  diamant 
aux  reflets  si  beaux,  et  si  vifs  et  qui  ne  peut  fctre 
poli,  et  recevoir  son  admirable  6clal  que  par  le  frot- 
tement  de  sa  propre  substance. 

Vos  paroles  et  vos  regrets  aflectueux  nous  rap- 
pellent,  Monsieur,  une  perte  bien  rSelle,  celle  que 
nous  avons  faite  quand  votre  pr6d6cesseur,  M.  Ron- 
delet,  nous  a  6t6  enlev6.  Par  un  savoir  6tendu  qui  le 
mettait  toujours  aux  premiers  rangs  de  nos  causeries 
littteures,  par  une  facility  extreme ,  toujours  pr&te  a 
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toute  recherche,  et  surtout  par  d'aimables  et  naives 
qualit£s  de  coeur,  M.  Rondelet  avait  reussi  &  nous 
gagner  tous  k  lui.  Son  depart  a  laiss6  parmi  nous  un 
vide  profond.  Venez,  Monsieur,  venez  nous  aider  k  le 
combler ;  c'est  une  bonne  fortune  pour  T Acadfemie , 
quand,  en  ouvrantses  rangs,  elle  voit  entrer  dans 
son  sein  un  esprit  d'61ite  et  un  noble  coeur. 
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Stance  publique  du  10  juillet  1859. 


DISCOURS  DE  RECEPTION  • 

Dc  M.  JtriES  1TIER , 

Membre  de   la  classe  dee  Sciences. 


DE  LA 

CIVILISATION  EN  CHINE 

ET  DE  SON  AVENIll. 


Messieurs  , 

En  nV61oignant  de  Marseille,  il  y  a  quelques  an- 
n6es,  j'emportais  avec  moi  le  titre  de  correspondant 
de  TAcademie,  titre  pr6cieux,  qui,  en  me  permet- 
tant  de  m'associer  aux  travaox  de  votre  Compagnie, 
me  rattachait  6troilement  au  mouvement  intellec- 
ts! d'unc  ville  qui  m'est  chfcre  et  par  les  souvenirs 


du  Lycee  ou  j'ai  terming  rnes  Etudes  et  par  les  vives 
sympathies  que  j'ai  rencontres  chez  d'anciens  con- 
disciples  dont  je  retrouve  parmi  vous  les  visages 
amis. 

Vous  avez  voulu  aujourd'hui,  Messieurs,  en  hono- 
rant  du  titre  de  membre  resident  un  enfant  de 
Marseille,  car  l'6ducation,  qui  donne  la  vie  intellec- 
tuelle,  est  une  seconde  mfcre,  et  je  puis,  a  ce  titre, 
me  dire  Marseillais,  vous  avez  voulu,  dis-je,  tenir 
compte  de  ces  sympathies  et  encourager  raon  zfcle, 
bien  plus  que  r6compenser  mon  m6rite ;  je  vous  re- 
mercie,  Messieurs,  de  cette  haute  marque  de  bien- 
veillance  que  je  voudrais  reconnaitre  dans  cette 
solennitd  par  le  choix  heureux  d'un  sujet  digne  de 
votre  attention ;  mais,  Messieurs,  voyageur  k  travers 
le  monde,  j'ai  un  bagage  litt6raire  et  scientifique 
quelque  peu  16ger ;  des  notes  le  constituent ;  c'est 
k  ces  notes  que  je  vous  demande  la  permission  de 
puiser. 

De  tous  les  sujets  ^observations  qu'offrent  les 
diverses  constitutions  sociales  des  innombrables 
populations  de  l'Asie,  il  n'en  est  pas  qui  impres- 
sionne  plus  profond6ment  que  le  spectacle  de  la 
civilisation  de  la  Chine,  de  cette  civilisation  qui, 
ayant  pris  naissance  aux  premiers  Ages  du  monde, 
sur  les  lieux  mfcme  oil  elle  a  grandi,  s'est  avancte 
parallfclement  au  d6veloppement  social  des  autres 
peuples,  sans  melange ,  sans  point  de  contact  avec 
ces  peuples,  n'a  fait  aucun  emprunt ,  a  dft  tout 
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inventer,  tout  approprier  elle-m&mc  k  ses  besoins 
et  resume  aujourd'hui  cinq  mille  ans  de  progrfes, 
tout  en  constituant  un  6tat  social  dont  rinferioritd, 
relativement  k  la  civilisation  de  FOccident,  est  ce- 
pendant  6vidente,  surtout  au  point  de  vue  materiel. 

Ou  la  logique  ne  gouverne  pas  le  monde  dans 
Textrfcme  Orient,  comme  en  Occident,  ou  les  voies 
ouvertes  par  la  Providence  au  d6veloppement  social 
des  Chinois,  ont  6t6  embarrasses  d'obstacles  que 
n*a  pas  rencontres  dans  sa  marche  la  civilisation 
europSenne,  puisque,  moins  ancienne,  cette  der- 
nifere  laisse  d6ji  loin  derrifere  elle  la  civilisation  chi- 
noise,  son  aln£e  d  un  grand  nombre  de  sifccles. 

Mais  quels  sont  done  les  obstacles  qui  peuvent 
retarder  le  d£veloppement  social  d'un  peuple? 
Nous  n'h£siterons  pas  k  placer  en  premifere  ligne 
une  forme  de  gouvernement  d6fectueuse.  Or,  s'il  est 
un  principe  gouvernemental  favorable  k  Thumanit6, 
e'est  assur£ment  celui  qui  rfcgne  en  Chine  et  qui  a 
pour  base  Tautorit6  du  pfcre  de  famille.  L'empereur, 
qui  en  est  investi,  le  d£lfcgue  k  tous  les  fonction- 
naires  de  la  hi£rarchie  administrative  et  ce  principe 
porte  avec  lui  sa  definition  :  Tautorit6  ne  doit  s'exer- 
cer  que  dans  rinl&rfet  et  pour  le  plus  grand  bien  du 
peuple ;  je  ne  sache  rien  qui  trace  plus  Stroitement 
la  ligne  de  conduite  d'un  souverain,  parce  qu'il 
suffit,  pour  la  suivre,  des  plus  simples  notions  du 
juste  et  de  l'injuste,  notions  auxquclles  la  conscience 
ne  fait  jamais  d£faut. 
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Est-ce  a  dire  queFEmpire  du  Milieu  n'ait  jamais 
eu  de  souverain  vicieux  qui  ait  <H6  le  fl6au  de  son 
peuple  ?  assur6ment,  non :  mais  ce  souverain  n'au- 
rait  pu,  se  faisant,  comme  ailleurs,  illusion  sur  sa 
mission,  s eerier:  L'Etat,  cesl  moil  En  ob&ssant 
aux  inspirations  de  son  6goisme ,  il  manquait 
sciemment  aux  principes  qui  Favaient  appete  au 
trdne  et  entrait  en  r6volte  ouverte  avec  sa  propre 
conscience.  Ce  sera  la,  en  definitive,  dans  tous  les 
pays  et  a  toutes  les  epoques,  la  plus  haute  garantie 
des  gouvernes.  C'est  graces  k  elle,  n'en  doutons  pas, 
que  la  Chine  a  comple  une  longue  suite  d'empe- 
reurs  qui  n  ont  pas  eu  dautre  but,  d  autre  passion 
que  le  bonheur  de  leurs  sujets  et  qui  se  sont  mon- 
tres,  selon  l'expression  consacr6e  en  Chine,  le  pbre 
et  la  mdre  du  peuple. 

II  faut  done  chercher  ailleurs  que  dans  la  forme 
du  gouvernement,  la  cause  du  retard  qu'a  6prouv6 
la  marche  de  l'esprit  humain  en  Chine. 

Serait-ce  la  constitution  physique  de  la  contrte  ? 
Mais  la  Chine  est  le  pays  le  plus  sain  de  la  terre,  le 
plus  fertile,  le  mieux  cultiv6 ;  celui  ou  la  population 
est  la  plus  dense  ;  il  ne  s'est  op6r6,  a  aucune  6poque 
de  son  histoire,  de  ces  modifications  climat6riques, 
auxquelles  on  pourrait  attribuer  une  depression  no- 
table des  forces  productives  d'un  pays,  telles,  par 
exemple,  que  la  sScheresse  extreme  et  persistante 
qui  a  ruin6  les  valines  jadis  si  Kcondes  de  la  Bac- 
triane,  de  TAssyrie  et  les  riches  plaines  ou  s'elevfcrent 
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autrefois  iNinive  et  Babylone.  Spectacle  saisissant 
(Tune  haute  civilisation  antantie  dans  sa  marche  par 
la  reprobation  celeste ! 

Sont-ce  done  les  moeurs  publiques,  dont  la  cor- 
ruption aurait  frapp6  Tentendement  humain  dans 
sa  source  ?  Mais,  observes  tr&s-superficiellement, 
les  moeurs  des  Chinois  ont  6t6  fort  calomntees.  Les 
classes  infi&rieures,  dans  les  campagnes  comme  dans 
les  villes  de  Fint6rieur,  sont  remarquables  par  Tam6- 
m£nit6  de  leur  caractfcre  et  la  douceur  de  leurs 
moeurs.  Toutes  les  vertus  y  sont  en  honneur.  L'au- 
torite  k  peu  prfcs  illimit6e  du  pfcre  de  famille,  entre- 
tient  une  hierarchie  sociale  oti  le  sentiment  du 
devoir  passe  toujours  avant  celui  du  droit.  Aussi 
laborieux  qu'6conome,  le  cultivateur  n'attend  rien 
que  de  son  travail  et  oppose  une  patience  &  toute 
6preuve  aux  difficult^  de  la  vie  ;  il  remercie,  matin 
et  soir,  comme  j'ai  deja  eu  l  occasion  de  le  dire, 
Tauteur  de  toutes  choses,  le  Tien,  de  la  part,  si 
minime  qu'elle  soit,  k  lui  faite  dans  la  repartition 
des  biens  de  ce  monde,  et  enseigne  de  bonne  heure, 
k  ses  enfants,  k  tout  rapporler  k  ('intervention  de  la 
divinity  qu'il  implore  sur  l'autel  de  la  famille. 

La  haute  classe,  celle  des  leltres,  est  g6n£ralement 
guid£e  dans  la  vie  par  les  principes  de  la  morale  de 
Confulze,  expression  la  plus  haute  de  la  sagesse  k 
laquelle  il  ait£t6donn6  k  Thomme  priv6  de$  lu- 
mteres  du  christianisme  d'atteindre. 

C'est  uniquement  dans  la  basse  classe  du  littoral 
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maritime  et  dans  une  partie  de  la  classe  demi- 
bourgeoise  des  villes  que  la  demoralisation  semble 
s'Gtre  concentr6e ;  c'est  \h  que  quelques  observa- 
teurs  superficiels  se  sont  sans  doute  form6  une 
opinion  qu'ils  ont  g6n6ralis6e  fort  k  tort.  Dans  cette 
cat6gorie  de  gens,  il  est  vrai,  l'homme  a  tous  les 
vices  de  sa  nature  animale ;  il  a  rarement  les  in- 
stincts du  tigre,  mais  souvent  ceux  du  loup  et  du 
renard,  toujours  ceux  du  pourceau.  Les  fausses 
teintes  de  la  civilisation  ont  efface  les  doux  pen- 
chants que  Dieu  a  plac£  au  coeur  de  Fhomme,  sans 
y  substituer  les  6nergiques  ressorts  de  la  raison. 
C'est  qu'il  en  est  des  demi-civilises  comme  des  de- 
mi-savants,  un  faux  jour  les  6claire  et  les  fait  des- 
cendre  dans  rechelle  sociale  au-dessous  du  sauvage 
ou  de  Tignorant. 

Quoi  qu'il  en  soit,  il  serait  souverainementinjuste, 
parce  qu'une  classe  de  gens,  qui  ne  r  epr6sente  gufcre 
qu'un  centi&me  de  la  population  de  la  Chine,  est 
profond£ment  corrompue,  d'imprimer  le  sceau  de 
Tinfamie  sur  toute  une  nation ;  nous  le  disons  dans 
toute  la  sinc£rit6  de  nos  convictions :  les  moeurs  en 
Chine  peuvent  difiKrer  sous  bien  des  rapports  des 
mceurs  de  TEurope,  mais  &  les  consid6rer  dans  leur 
ensemble,  elles  sauvegardent  la  soci6t6  tout  aussi 
efificacement  que  chez  nous ;  ce  n'est  done  pas  14 
qu'il  faut  chercher  le  mot  de  T6nigme  qui  nous 
occupe. 

Quelques  esprits  peu  philosophiques,  admettant 
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non-seulement  la  diversity  des  races  humaines, 
mais  des  differences  profondes,  inflnies  dans  leurs 
aptitudes  naturelles,  ont  ete  jusqu'ik  nier  le  principe 
de  la  perfectibility  indefinie  chez  les  Chinois.  C'etait 
commettre  deux  erreurs :  erreur  de  logique,  en 
r£solvant  la  question  par  la  question;  erreur  philo- 
sophique,  car  fixer  une  limite  k  Tesprit  humain,  c'est 
le  rejeter  dans  la  matifcre  qu'on  pfcse  ou  qu'on  rae- 
sure ;  or,  le  rayon  divin  de  1'intelligence  ne  saurait 
&tre  materialist 

Au  surplus,  cette  opinion  trahit  d'etranges  illu- 
sions sur  le  fond  de  notre  superiority  a  Fendroit 
des  Chinois ;  notre  superiority  est  aussi  r£cente 
qu'elle  est  grande ;  elle  compte  k  peine  deux  cents 
ans  et  date  de  l^poque  oil  les  sciences  exactes  pre- 
nant  leur  essor  k  Taide  de  theories  qui  coordonnaient 
les  faits  observes,  nous  d6couvrirent  les  champs  de 
Tavenir  et  nous  ont  permis  de  devorer  aujourd'hui 
1'espace  ouvert  aux  progrfcs  de  Thumanite.  Graces  k 
ces  theories,  nous  courons  avec  une  vitesse  dont  il 
n'e9t  donne  k  personne  de  sommer  les  accroisse- 
ments,  tandis  que  les  Chinois  marchent  depuis  des 
sifecles  d'un  pas  6gal  et  si  lent  qu'ils  nous  semblent 
immobiles,  k  nous  qui  avons  donn6  reiectricite  pour 
vehicule  k  la  pensee;  mais  retournons  k  deux  ou 
trois  sifccles  en  arrfere  et  voyons  si  cette  civilisation 
si  m6prisee  n'6tait  pas  k  cette  epoque  plus  avancee 
que  la  n6tre ;  nous  ne  ferons  pas  entrer  dans  le  debat 
nos  etranges  idees  d'alors,  notre  morale  rel&chee, 
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nos  incroyables  pr6jug6s  de  ce  temps-te.  —  C'est 
affaire  de  gotit  et  il  faudrait  des  volumes  pour  Gtablir 
un  parallfele  toujours  fauss6  par  la  duality  du  point 
de  vue;  —  mais  puisque  nous  sommes  fiers,  et  k 
juste  titre  certainement,  du  puissant  d£veloppement 
de  nos  soci6t6s  modernes,  dont  nous  consid£rons 
les  arts  appliques  aux  besoins  de  Fhomme  comme 
Texpression  mat6rielle  la  plus  haute,  prenons  pour 
terme  de  coraparaison  ces  m&mes  arts  en  Europe  et 
en  Chine  au  commencement  du  XVIe  sifecle...  Mais, 
ne  comparons  pas...  Que  poserions-nous  en  regard 
du  dSveloppement  colossal  de  ragriculture  des  Chi- 
nois,  &  cette  6poque,  de  cette  masse  de  faits  chi- 
miqueset  physiques  recueillis,  appliques  durant  des 
sifccles;  de  leursconnaissances  pratiques  en  histoire 
naturelle,  de  leur  pisciculture,  de  leurs  industries 
sSricicole  et  cotonnifcre,  de  leurs  merveilleux  tissus, 
produits  de  cent  plantes  textiles  qui  nous  sont  encore 
inconnues  ;  de  leurs  inimitables  teintures,  de  leurs 
couleurs,  de  leur  papeterie,  de  leurs  arts  c£ra- 
miques,  de  leurs  brillants  6maux. 

Que  le  spectacle  de  cette  antique  grandeur  fasse& 
jamais  justice  de  ces  arguments  de  cerveaux  ma- 
lades,  sur  Tinaptitude  de  la  race  chinoise  k  soever 
k  notre  hauteur  intellectuelle. 

L'interioritG  des  Chinois  dans  Tart  de  la  guerre  a 
6t6  aussi,  aux  yeux  de  certaines  gens  peu  r6fl6chis, 
le  motif  du  plus  profond  m6pris  pour  ce  peuple 
attard£  qui  combat  encore  avec  des  flfcches,  des  sar- 
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bacanes,  et  dont  le  fusil  k  mfcche  constitue  inven- 
tion nouvelle :  si  le  progrfes  est  Texpression  des 
besoins  sociaux,  que  prouve  le  grand  dSveloppement 
de  Tart  militaire  en  Europe  ?...  II  prouve  que  nos 
rapports  internationaux  sont  tels  que  tous  les  efforts 
de  l'intelligence  ont  d£i  se  concentrer  sur  Fart  de 
faire  pr6valoir  la  force ;  art  de  premiere  necessity, 
parce  que  nos  moeurs,  nos  instincts,  nous  portent 
sans  cesse  k  faire  appel  k  la  force  brutale.  Les  Chi- 
nois  sont  fort  arrieres  sous  ce  rapport,  parce  que 
les  grandes  guerres,  ces  calamity  publiques  si  fr6- 
quenlesparmi  nous,  leur6tant&  peu  pres  inconnues, 
ils  n'ont  pas  eu  k  rechercher  des  perfectionnements 
qui  n'auraient  r£pondu  k  aucun  besoin,  qui,  en  un 
mot,  n'auraient  pas  eu  leur  raison  d'etre. 

La  Chine,  au  XVI6  siecle,  6tait  done  plus  avanc6e 
que  l'Europe  dans  les  voies  du  bien-titre  materiel  et 
dans  les  conditions  g£n6rales  d'existence  comme 
peuple  :  l'avenement  des  sciences  modernes  a,  en 
un  instant,  chang6  la  face  des  choses,  et,  semblable 
k  un  de  ces  monticules  de  lerre  destines  k  mesurer 
un  d6blai,  la  Chine  est  rest6e  en  place  comme  pour 
servir  de  temoiti  aux  rapides  progrfcs  de  la  civilisa- 
tion europ6enne  appuySe  sur  l'616ment  scientifique. 
C'est  cet  61ement  qui  fait  6videmment  d6faut  k  la 
civilisation  chinoise. 

Mais  comment  les  sciences  sont-elles  demeurdes 
depuis  si  longtemps  dans  un  6tat  d'inf6riorit6  aussi 
marque,  chez  un  peuple  dont  le  nom  se  rattache  aux 
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plus  grandes  d^couvertes  du  g6nie  de  Fhomme :  la 
boussole,  la  poudre  k  canon,  rimprimerie  ?  Com- 
ment, avec  de  tels  horizons  ouverts  depuis  des  mil- 
liers  d'annSes  k  Fesprit  humain,  en  &tre  encore  au 
point  de  depart,  alors  qu'&  peine  inittee  k  ces  d6cou- 
vertes,  FEurope  en  tirait  les  cons6quences  les  plus 
fecondes,  en  faisait  les  plus  admirables  applications 
et  achevait  ainsi,  dans  ces  derniers  temps,  par  le 
UUgraphe  electrique,  la  prise  de  possession  de  la 
terre,  ce  domaine  de  Fhomme  ? 

(Vest  que  le  m£rite  des  grandes  d6couvertes  ap- 
partient,  nons  ne  dirons  pas  au  hasard,  mais  k  la 
longue  succession  des  temps  pendant  lesquels  le 
m&me  fait  natural  6tant  venu  s'oflrir  un  nombre 
indSfini  de  fois  aux  hommes,  Tun  d'eux  s  est  enfin 
rencontr6  dans  des  conditions  contingentes  pour 
Fobserver  et  s'en  emparer  au  profit  de  l'humanit£. 
La  science,  au  contraire,  est  le  fruit  d'automne  de 
la  civilisation  et,  ajoutons-le,  la  rapidity  ainsi  que 
le  volume  de  son  accroissement  sont  en  raison  di- 
recte  du  nombre  des  intelligences  qui  le  cultivent. 
Car  la  condition  premifcre  d'un  rapide  dSveloppe- 
ment  scientifique ,  c'est  dy  faire  concourir  les 
masses ;  c'est  \k  une  de  ces  Writes  resides  inapei  - 
$ues  par  quelques  esprits  attard6s  qui  regrettent 
que  le  latin  ne  soit  pas  la  langue  scientifique.  Assu- 
r6ment,  cette  langue  morte,  en  mettant  en  com- 
munication, d'un  bout  de  FEurope  k  Fautre,  les 
Bernoulli,  les  Galilee,  les  L'Hopitai,  les  Viviani,  les 
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Euler,  les  Leibnitz,  les  Descartes,  les  Pascal,  etc., 
a  constitu£  un  premier  fonds  commun  qui  n'a  pas 
&6  sans  influence  sur  lavancement  des sciences,  k 
une  6poque  oii  les  langues  vivantes  ne  servaient  pas 
encore  aux  relations  de  peuple  k  peuple.  Mais  com- 
bien  plus  rapide  a  6t6  le  progres,  du  jour  oti,  graces 
k  ces  langues,  la  science  vulgaris6e  a  p6n£tr6  dans 
les  masses,  y  6veillant  toutes  les  aptitudes  qui  s'igno- 
raient,  et  pr6parant  lexplosion  de  ces  innombrables 
d&ouvertes  dont  l'Sclat  nous  iblouit  chaque  jour. 

Si  Ton  admet  avec  nous  la  n£cessit6  de  ce  con- 
cours  universel  des  intelligences,  il  faut,  pour  Fob- 
tenir,  que  le  langage,  ce  fil  conducteur  de  la  pens6e, 
puisse  mettre  les  masses  en  communication.  Or,  il 
n'en  est  pas  ainsi  en  Chine,  non  pas  tant  parce  que 
le  langage  parte  diflfere  dans  chacune  des  dix-huit 
provinces  de  l'empire,  que  parce  que  le  systfeme 
d'fecriture  n'est  accessible  qu'&  un  nombre  restreint 
de  lettr6s.  Telle  est,  je  n'hfesite  pas  k  le  dire,  Tunique 
cause  de  l^tat  arri6r6  des  sciences  en  Chine,  et 
comme  consequence,  de  Timmobilitd  de  la  civili- 
sation. 

On  sait  que  les  Chinois  n'ont  pas  d'alphabet;  ils 
se  servent,  comme  je  Tai  d6ji  fait  observer  ailleurs, 
de  caractfcres  hteroglyphiques  repr&entant  des  faits, 
des  id6es,  des  mots.  Tel  6tait  aussi  le  syst&me  gra- 
phique  dont  les  anciens  Egyptiens  et  les  Mexicains 
ont  couvert  leurs  temples ;  il  semble  que  ce  systfeme 
d'icriture  ait  dft  se  presenter  de  prime  abord  k  Tes- 
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prit  de  1'homme  lorsqu'il  sentit  pour  lapremifcre  fois 
la  n£cessit6  de  donner  une  dur6e  k  sa  parole  fugi- 
tive ;  les  signes  dont  il  se  servit  furent  d'abord  la 
representation  des  objets  matGriels  dont  il  avait  k 
s'occuper:  ce  mode  tout  primitif,  en  suivant  pas  a 
pas  dans  ses  d6veloppements  les  progrfes  de  la  civi- 
lisation, r6pondit  k  tous  les  besoins ;  le  nombre  des 
signes  augmenta  peu  k  peu;  aprfcs  avoir  exprimS 
des  sujets  simples  et  born£s,  il  dut  satisfaire  k  la 
n£cessit£  de  rendre  des  id6es  complexes;  c'est  ainsi 
que,  dans  Tespace  de  soixante  sifccles,  l'£criture 
hi6roglyphique  des  Chinois  s'est  enrichie,  je  devrais 
dire  encombree  de  cinquante  k  soixante  mille  carac- 
tfcres,  qui  rendent  aujourd'hui  sa  connaissance 
complete  impossible  k  qui  que  ce  soit;  bien  que  son 
etude  absorbe  Fexistence  de  tous  les  hommes  let- 
tr£s  de  TEmpire  du  Milieu. 

Quelques  personnes,  il  est  vrai,  ont  6mis  l'opi- 
nion  que  les  difficultes  de  l'6criture  chinoise  avaient 
£te  singuli&rement  grossies,  si  on  la  considfcre  sur- 
tout  dans  le  Kouan-hoa  ou  style  moderne.  En  effet, 
ont-elles  dit,  quelle  que  soit  Tobscurit6  qui  doit  n£- 
cessairement  r6sulter  pour  celte  langue,  de  la  quan- 
tity prodigieuse  de  mots  homophones  et  de  l'absence 
complete  de  formes  grammatical  obligatoires,  on 
reconnaltra  que  le  Kouan-hoa,  avec  ses  mots  com- 
poses, ses  rfcgles  de  position  et  ses  nombreuses  par- 
ticules  significatives,  peut  se  rapprocher,  lorsqu'il 
en  6prouve  le  besoin,  de  l'organisme  grammatical 
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des  autres  langues,  et  de  fail,  ajoutait-on,  s'il  n  en 
etait  pas  ainsi,  comment  concevoir  que  les  mission- 
naires  europSensaient  pu  Scrire  des  ouvrages  scien- 
tifiques  et  des  trails  de  th^ologie  catholique,  avec 
un  instrument  si  r6fractaire  k  Texpression  de  la  pen- 
s6e ;  mais  on  oublie  d'ajouter  que  les  ouvrages  de 
science  et  de  thSologie  Merits  par  les  missionnaires 
sont  restSs  lettre  close  aussitdt  aprfcs  leur  depart, 
et  que  les  portes  du  Tribunal  des  Math6matiques, 
fond6  par  les  J6suites,  n'ont  pas  tard6  k  se  fermer, 
faute  de  praticiens  en  6tat  de  comprendre  les  in- 
structions ecrites  qu'on  leur  avait  laissecs. 

Enfin,on  a  dit  que,  si  on  rencontre  dans  le  grand 
dictionnairedc  l'empereur  Khang-hi,  42,000  carac- 
tferes,  ils  se  reduisent  k  15,000  environ,  en  faisant 
abstraction  des  10,000  variantes,  d'anciens  carac- 
t£res  aujourd'hui  inusites,  des  noms  propres  et  des 
caractfcres  techniques;  qu'en  Chine,  les  etudiants 
qui  concourent  pour  le  grade  Kin-jin  ou  la  licence, 
nontbesoin  que  d'avoir  6tudi6  k  fond  les  quatre 
livres  classiques  et  un  livre  canonique  k  leur  choix, 
Or,  les  quatre  livres  classiques  ne  contiennent  pas 
plus  de  2,400  caractkres  distincts  les  uns  des  autres. 
D'ailleurs,  a-t-on  ajout6,  les  caractfcres  616mentaires 
ouctes,  qu'on  pourrait  jusqu'i  un  certain  point  appe- 
ler  l'alphabet  des  Chin#is,  ne  sont  qu'au  nombre  de 
214  servant  dans  les  dictionnaires  k  la  classification 
de  tous  les  autres  signes  qui  en  derivent  par  1'addi- 
tion  de  traits  £l£mentaires. 
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Assur6ment,  ces  deux  cent  quatorze  racines  aident 
aux  efforts  de  la  m6moire  en  lui  offrant  des  points  de 
rep&re ;  mais  elles  sout  trop  multiplies  et  subissent 
trop  de  transformations  arbitrages,  pour  qu'il  soit 
possible  k  l'homme  le  mieux  dou6  de  loger  dans  sa 
t&te  plus  de  douze  k  quinze  mille  caractferes  prove- 
nant  de  la  combinaison  de  ces  cl6s.  L'Empire  Celeste 
ne  compte  peut-6tre  pas  vingt  lettrte  de  cette  force 
et  s  il  est  vrai  qu  il  ne  soit  pas  indispensable  d'en 
connaltre  un  aussi  grand  nombre  pour  lire  une  foule 
d'ouvrages,  il  y  a  toujours  un  certain  effort  de  m£- 
moire  k  faire,  k  regard  des  caractfcres  peu  usit6s 
qu'on  rencontre.  Or,  cet  effort,  quand  il  s'agit  d'abor- 
der  les  abstractions  de  la  science,  distrait  Tintelli- 
gence,  l*6nerve  et  ne  lui  laisse  plus  assez  de  vigueur 
pour  suivre  le  fond  du  sujet. 

Parvenue  k  cet  6tat  de  richesse  sterile,  la  langue 
chinoise  ne  peut  plus  exprimer  que  bien  diflicilemenl 
des  id£es  nouvelles ;  il  n'y  a  plus,  pour  ainsi  dire,  de 
place  pour  elle  dans  la  langue ;  c'est  un  instrument 
qui  fonctionne  d6j&  trop  p6niblement  pour  en  Stendre 
davantageremploi. 

Pour  exprimer  aujourd'hui  les  v6rit6s  scientifiques 
et  les  id6es  nouvelles  qui  d6rivent  des  faits  accumu- 
16s  depuis  des  sifccles ;  pour  donner  k  ces  id6es  un 
ordre  raisonn6,  pour  satisfake,  en  un  mot,  aux  exi- 
gences de  la  science  moderne,  il  ne  faudrait  pas 
moins  de  quelques  centaines  de  mots  nouveaux, 
c'est-i-dire  de  quelques  centaines  de  caract&res 
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graphiques;  se  fait-on  une  idte  (Tune  pareille  crea- 
tion ainsi  quedes  difficulty  de  vulgariser  la  connais- 
sance  de  ces  nouveaux  caractferes,  eflt-on  recours 
pour  les  former  aux  mols  composes  dont  le  Kouan- 
hoa  fournit  de  nombreux  exemples. 

L'obstacle  insurmontable  que  la  langue  chinoise 
oppose  k  l'avanccment  des  sciences,  rtsulte  aussi 
de  ce  que  tous  les  hommes  ^intelligence  de  la  na- 
tion consument  le  temps  qu  on  donne  ailleurs  k 
l'6tude  des  ph6nomfenes  de  la  nature,  k  apprendre  k 
lire  une  partie  des  caractfcres  de  la  langue  et  surtout 
a  les  tracer,  car  Fart  de  T6criture  reclame  une  ex- 
treme precision  dans  la  forme,  afin  d'Sviter  la  confu- 
sion des  caractfcres  que  des  differences  impercep- 
tibles  doivent  cependant  distinguer  les  uns  des 
autres.  Aussi,  le  titre  de  calligraphe  est-il  en  trfcs 
grand  honneur  en  Chine. 

Les  lettris,  demeurant  forc£ment  Strangers  aux 
recherches  scientifiques,  ne  sont  pas  en  mesure,  eux 
qui  ont  le  monopole  de  la  fabrication  des  mots, 
puisqu'il  fautsavoir  tous  les  caractferes  d'une  langue 
pour  en  inventer  de  nouveaux,  de  reconnaitre  la 
n£cessit6  d'en  cr6er.  D ailleurs,  je  le  rfepfete,  les. 
quelques  centaines  de  caractferes  nouveaux  dont  les 
Chinois  auraient  besoin  pour  aborder  nos  theories 
scientifiques  n'auraient  6t6  compris  que  d'un  trfcs- 
petit  nombre  de  savants,  et  ce  n'est  pas,  je  crois 
Tavoir  d£montr6  plus  haut,  dansde  telles  conditions 
que  les  sciences  progressent :  je  vais  plus  loin,  elles 
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ne  peuvent  mfcme  exister  que  comme  collection 
confuse  de  faits  pratiques  dont  aucun  homme 
d'6tude  n'occupe  son  intelligence  et  qu'on  se  borne 
k  appliquer  tels  quels  aux  besoins  de  la  vie. 

Tout  le  monde  sait  lire  et  Scrire  en  Chine,  mais 
on  a  d£j&  compris,  d'aprfcs  les  explications  qui  pr6- 
cfcdent,  que  cette  Gnonciation  du  degrd  d'instruc- 
tion  du  peuple,  est  loin  d'avoir  le  sens  que  nous  y 
atlachons.  La  plupart  ne  connaissent  pas  au-del& 
de  quelques  centaines  de  mots  et  un  grand  nombre 
se  bornent  k  savoir  les  caractfcres  relatifs  k  la  pro- 
fession qu'ils  exercent.  Je  me  rappelle,  &  ce  sujet, 
qu'en  parcourant  les  rues  de  Canton  avec  mon  do- 
mestique  chinois,  je  constatai  avec  6tonnement  qu'il 
•  ne  pouvait  me  traduire  que  les  enseignes  des  cor- 
donniers,  parce  qu'il  n'avait  appris  que  le  metier  de 
cordonnier. 

Oncomprend,  dfcs-lors,  que  la  sphere  d'action  de 
chaque  publication  est  exactement  limine  par  le 
sujet  qu'elle  traite  :  plus  le  sujet  s'elfcve,  plus  elle  se 
r6tr6cit,  et  de  ce  que  le  systeme  graphique  des  Chi- 
nois mesure  si  Slroitement  k  chaque  classe  de  la 
population  la  portion  de  lumifere  que  ses  yeux  sont 
habitues  k  supporter,  il  en  doit  rSsulter  que,  n  6veil- 
lant  aucune  idee  de  progrfcs,  il  constitue  forcSment 
une  soci6t6  dans  laquelle  la  pens6e  ne  se  renouvelle 
pas,  une  society  stationnaire. 

La  n6tre  eut  subi  sans  doute  le  m&me  sort  si,  k 
un  moment  donne,  moment  supreme  pour  les  des- 


Digitized  by  Google 


tinges  de  la  civilisation  occidentale,  Tun  des  peuples 
les  plus  remarquables  de  la  race  s6mitique,  les 
Phfeniciens,  n'eussent  aper^u,  par  une  inspiration 
de  gfenie,  et  P6cueil  de  la  langue  hteroglyphique, 
6ternellement  condamnfie  k  perfectionner  ses  d£- 
fauts,  et  les  voies  nouvelles  ouvertes  k  Tinfini  aux 
progrfes  de  Thumanit6  par  Tinvention  de  Talphabet. 
Admirable  invention,  qui  tfemoigne  de  quels  vigou- 
reux  efforts  d'analyse  l'esprit  humain  fut  capable, 
invention  k  laquelle  les  Grecs  rendaient  un  6clatant 
hommage,  lorsque,  dans  leurs  ing&nieuses  allego- 
ries, ils  61evaient  au  rang  des  demi-dieux  Cadmus 
substituant,  il  y  a  quatre  mille  ans,  l'alphabet  aux 
caraclfcres  grossiers  dont  se  servaient  les  P61asges. 

Cette  substitution  serait  encore,  k  nos  yeux , 
Tunique  moyen  de  remettre  en  marche  le  char  de  la 
civilisation  chinoise,  mais  qui  oserait  proposer  s£- 
rieusement  une  pareille  solution?  L'imp6rieux  besoin 
d'une  langue  alphab£tique  sera  peut-Stre  un  jour 
compris  surtout  par  les  populations  chinoises  en 
contact  avec  les  EuropSens  et  au  sein  desquelles  il 
existe  dej&  quelques  hommes  qui,  pour  s'initier  k 
nos  sciences,  ont  appris  la  langue  anglaise  qu'ils 
parlent  et  6crivent  correctement.  Mais  ils  rencontre- 
ront  une  resistance  insurmontable  de  la  part  des 
*  leltr£s.  Comment  admettre,  en  effet,  que  ces  hauts 
d£positaires  des  connaissances  des  Chinois,  aprfes 
avoir  consacr£  leur  existence  aux  etudes  les  plus 
arideset  conquis  par  leurs  travauxles  premiers  rangs 


dans  la  hi6rarchie  socialede  leur  pays,  consentent  a 
reconnaltre  qu'ils  n'ont  acquis  qu'une  vaine  science 
condamn6e  desormais  &Poubli;un  tel  sacrifice  est 
aii  dessus  de  toute  abnegation  humaine,  et  le  dernier 
des  letups  protesterait  encore,  sur  les  mines  de  la 
societe  chinoise,  en  faveur  de  sa  langue  hterogly- 
phique. 

Et  que  dirait  telle  de  nos  university  d'Europe  oil 
fleurissent  le  grec  et  le  latin  si,  sous  le  motif  de  favo- 
riser  le  mouvement  des  esprits  et  Texpansion  de  la 
civilisation  moderae,  on  osait  proposer  de  substiluer 
k  l'6tude  classique  des  langues  niortes,  celle  des 
langues  vivantes,  se  born&t-on  mSme  k  demander 
humblement  que  le  grec  et  le  latin  fussent  places  k 
Farriere-plan  de  Fenseignement,  afin  de  preparer 
par  l'6tude  des  langues  vivantes  Tavdnement  d'un 
langage  universel,  traite  de  r&ve  par  nos  pfcres,  et  rfcve 
alors  delaphilosophie,  mais  qui,  de  nos  jours,  semble 
Sire  la  consequence  probable  du  rapprochement 
materiel  des  divers  peuples  de  1' Europe  par  les  voies 
ferries  et  le  l£l£graphe  eiectrique?  line  pareille 
proposition  serait  repouss6e  avec  indignation  ;  la 
resistance  s'organiserait  dans  toutes  les  Facultes,  et 
c'est  au  nom  de  Instruction  litt6raire,  de  Thistoire, 
de  la  logique.  de  la  philosophic,  des  moeurs  et,  en 
un  mot,  de  la  civilisation  tout  entifere,  que  cette  pro- 
position serait  d6clar6e  intempestive  et  mal  son- 
nante.  Eh  bien,  les  lettr6s  chinois,  dans  leurs  illu- 
sions sur  Texcellence  de  leurs  etudes,  feront  usage 
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d'arguments  de  m&me  apparence  pour  sauvegarder 
leur  syst&me  graphique  que  le  temps  inexorable 
emportera  n6anmoins  dans  son  cours,  avec  tous  les 
vieux  debris  du  pass6. 

DestinSe  k  servir  de  phare  k  la  civilisation  du 
monde,  TEurope  pressera  par  la  force  expansive  de 
ses  id&es,  bien  plus  que  par  celle  de  la  poudre  k 
canon,  lamarche  des  6v6nements.  Les  Chinois  ne  sau- 
raient  r6sister  longtemps  au  contact  de  notre  grand 
d&veloppement  scientifique  et  surtout  des  immenses 
applications  qui  en  ont  6t6  faites,  ainsi  que  du  bien- 
fctre  qu'elle*  procurent,  sans  se  laisser  entralner 
dans  les  mfcmes  voies.  La  revolution  commencera 
n&cessairement  en  Chine  par  l'dtude  des  langues  eu- 
rop£ennes,  car  la  communaute  de  langage  est  la 
premifere  condition  de  la  communaut£  des  progrfes ; 
n'est-ce  pas  li  un  motif  puissant  pour  que  les  diverses 
nations  de  FEurope,  allant  au  devant  du  mouvement 
qui  se  prepare,  donnent  une  grande  impulsion  k  la 
double  6tude  des  sciences  exactes  et  des  langues 
vivantes,  puisque  ces  6tudes  doivent,  dans  un  avenir 
rapproch6,  ouvrir  la  Chine,  comme  le  reste  du 
monde,  k  Tactivit^  de  nos  ingSnieurs  et  des  divers 
ouvriers  de  la  science  appliqu£e. 

Les  6v6nements  qui  se  pressent  actuellement  en 
Chine,  s'ils  sont  habilement  mis  k  profit  par  la 
France,  doivent  hater  le  moment  ou  l'Europe  pourra 
entreprendre  avec  suite,  la  propagande  scientifique 
qui  doit  renouvelerla  face  de  la  civilisation  chinoise, 


en  faisant  p£n6trer  dans  les  arts  et  1'induslrie  r£l£- 
inent  qui  leur  fait  d6faut  et  dont  labsence  les  con- 
damne  depuis  des  sifccles  a  rimmobilit6. 

Ce  sera  Toeuvre  d'une  paix  dont  les  Anglais 
viennent,  par  la  brutality  de  leurs  proc6d6s,  d'61oi- 
gner  la  conclusion,  mais  qui  ne  peut  manquer  d'etre 
prochaine,  car  le  gouvernement  chinois,  malgr£  sa 
facile  victoire  a  Fembouchure  du  P61-H0,  ne  saurait 
se  faire  d'illusions  sur  la  faiblesse  de  ses  moyens  de 
resistance :  il  en  sera  plus  convaincu  que  jamais 
alors  que  TexpSdition  fran^aise,  apr&s  avoir  balaye 
et  rarm6e  tartare  et  les  forts  et  les  obstacles  de  toute 
nature  accumulSs  a  Tentr^e  de  la  riviere  de  P6kin, 
sera  camp6e  a  Tien-Tsin,  maitresse  de  la  mer  et  du 
cours  du  grand  canal  imp6rial  par  lequel  la  ca pi  tale 
du  Celeste  Empire  re^oit  tous  ses  approvisionne- 
ments. 

L'ultimatum  de  TEurope,  quel  qu'il  soit,  sera 
accepts,  n'en  doutons  pas ;  mais  la  France,  dont  la 
mission  providentielle  est  d'6claircr  le  monde  et  non 
de  Tasservir,  ne  dictera  que  des  conditions  adraissi- 
bles,  les  seules,  d'ailleurs,  qu'une  saine  et  noble 
politique  ait  chance  de  voir  fidfelement  ex6cuter; 
elle  n'aura  pas  besoin,  pour  se  montrer  grande  et 
g6n£reuse  envers  les  vaincus,  d'envisager  le  danger 
auquel  le  renversement  du  gouvernement  imperial 
exposerait  pour  longtemps  les  relations  des  Euro- 
p£ens,  en  presence  d'une  affreuse  anarchie  succ6- 
dant  a  la  chute  de  la  dynastie  Mantchoux ;  non, 
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elle  ne  poussera  pas  le  cri  sauvage  de  V(e  victis  !  et 
ne  voudra  pas  justifier  aux  yeux  de  ces  peuples, 
auxquels  elle  pretend  apporter  et  les  vives  lumi&res 
de  notre  civilisation  moderne  et  la  doctrine  du  divin 
maitre,  le  nom  de  barbare,  de  Fan-Kdi  (diable 
Stranger),  infligS,  non  sans  quelque  raison,  dans 
loute  la  Chine,  aux  Anglais. 

La  mansu&ude  de  la  France,  aprfcs  la  victoire, 
Slargira  la  brfcche  du  canon  et  pr6parera  les  seules 
voies  de  la  fusion  des  civilisations  europSenne  et 
chinoise,  car  la  force  peut  subjuguer,  mais  elle 
n'entraine  ni  ne  persuade ;  c'est  k  la  douceur  des 
proc6d6s,  k  T6quit6  des  actes,  k  Tamour  de  Dieu,  en 
un  mot,  qu'appartient  la  soumission  des  coeurs. 

Immense  est  le  r61e  que  la  divine  Providence 
semble  avoir  r6serv6  k  la  France  dans  celte  circon- 
stance  solennelle.  Et  qu'on  ne  se  pr6occupe  pas  ici 
de  ses  int6r6ts  mat6riels,  une  large  part  leur  sera 
faite  comme  consdquence  forc6e  de  son  contact  avec 
ces  innombrables  populations  dont  les  besoins  et 
les  gotits  trouveront  dans  les  produits  fran^ais  des 
satisfactions  vivement  recherch6es. 

Alors  la  France  inscrira  avec  orgueil  sur  son  dra- 
peau,  la  Chine  ouverte,  et,  suspendu  au  temple  de 
toutes  ses  gloires,  ce  troph6e  d'une  victoire  pacifique 
brillera  d'un  kernel  6clat. 


17 
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RfiPONSE  DE  M.  MORREN 


PRESIDENT  , 


Au  Discours  de  reception  de  M.  J.  ITIER. 


Monsieur  , 

L'AcadSmie  connaissait  depuis  longlemps,  par  la 
lecture  de  vos  ouvrages  et  par  les  mSmoires  nom- 
breux  que  vous  avez  publics,  ce  que  vous  saviez  r6- 
pandre  d'int^r^t  et  de  charme  sur  les  sujets  de  vos 
Etudes. 

Le  r6cit  de  votre  voyage  en  Chine  est  connu  de 
tous;  il  suffisait  k  lui  seul  pour  justifier  les  suffrages 
unanimes  qui  vous  ont  ouvert  nos  rangs.Enlelisant, 
non-seulement  on  trouve  partout  une  description 
entralnante  et  colore  qui  nous  fait  assister,  k  vos 
cdt6s,  aux  scenes  varices  que  des  circonstances  heu- 
reuses  pla$aient  devant  vous,  raais  on  reconnalt 
avec  Amotion,  &  chaque  pas,  combien  est  vif  et 
profond  Tattachement  que  vous  avez  pour  votre 
patrie. 
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En  Chine  vousne  pensiez  qu'i  la  France ;  partout, 
en  fils  reconnaissant,  vous  y  glaniez  pour  elle;  aussi 
n'avons-nous  pas6t6surpris  de  voir  aujourd'hui  que, 
fidfcle  k  ce  mfcme  ordre  d'id6es  et  k  vos  habitudes  de 
caractfcre  et  de  coeur,  vous  ayez  voulu  d£peindre 
avec  entralnement  et  affection  un  pays  que  vous 
n'avez  pu  voir  et  6tudier  sans  vous  attacher  k  lui. 
D'aprfcs  votre  rdcit,  nous  concevons  combien  il  est  k 
d£sirer  que  les  bienfaits  de  notre  civilisation,  port£s 
par  nos  vaisseaux,  lui  soient  pr£sent6s  par  les  mains 
pacifiques  de  la  science. 

La  Chine  a  toujours  6t£  en  possession  d'exciter  au 
plus  haut  point  notre  curiosity  ;  nous  vous  remer- 
cions  done,  Monsieur,  pour  le  choix  m&me  du  sujet 
qui  a  dict6  vos  paroles.  Nous  vous  remercions  sur- 
tout  d'avoir  combattu  les  pr6jug£s  qui  s'dveillent  en 
notre  esprit,  au  nom  seul  de  l'habitant  du  Celeste- 
Empire.  Toutefois,  Monsieur,  vous  trouverez  encore 
dans  notre  Acad6mie  bien  des  collfegues  que  votre 
Eloquent  plaidoyer  n'aura  pas  d£sarm6s;  beaucoup 
ne  pourront  se  r6soudre  k  croire  que  les  Chinois 
d'aujourd'hui  sont  plus  avancis  que  nous  ne  lotions 
en  Europe  il  y  a  deux  cents  ans. 

Pour  qu'une  civilisation  soit  complete,  il  ne  suffit 
pas  que  les  arts  utiles,  et  que  tout  ce  qui  se  ratta- 
che  aux  n£cessit£s  de  la  vie  aient  brill£  d'un  sufGsant 
eclat ;  il  faut  encore  que  les  nobles  jouissances  de 
;  Fesprit,  que  les  besoins  de  Intelligence  aient  re$u 
des  lettres  et  des  beaux  arts,  les  satisfactions  16gi- 
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times  qu  ils  rSclament.  Or,  il  y  a  deux  cents  ans,  les 
merveilles  du  sifecle  de  L6on  X  avaient  paru  en 
Italic;  Michel- Ange  et  Raphael  avaient  produitleurs 
chefs-d'oeuvre ,  et  cependant  les  voyageurs  ne  nous 
ont  pas  donn6  k  croire  que  Tart  en  Chine  ait  eu 
jamais  de  pareils  interprfetes.  Nous  croyons  mfeme 
qu'i  ce  point  de  vue,  nous  pourrions  encore  remon- 
ter  plus  haut  dans  les  temps,  et  en  voyant  les  6mi- 
nents  artistes  du  raoyen  &ge,  qui  ont  couvert  l'Eu- 
rope  de  basiliques  sans  nombre,  61ev6  la  Sainte- 
Chapelle,  peint  nos  admirables  verriferes,  et  produit 
ces  chefs-d'oeuvres  de  serrurerie,  de  sculpture,  de 
ciselure,  qui  distinguent  ces  sifecles  d6ji  loin  de 
nous,  on  pourrait  demander  si  on  trouverait  en 
Chine  des  rivaux  et  des  monuments  k  comparer  k 
ces  gloires  de  nos  annales. 

II  nous  sera  dit,  sans  doute,  que  les  Chinois  n'ont 
pas  la  m&me  idee  que  nous  sur  le  beau,  que  l'archi- 
tecture,  la  sculpture ,  l'esth&ique  en  g£nferal  ne  leur 
inspirent  que  de  m6diocres  sympathies,  que  les  arts 
utiles  sont  leur  domaine,  qu'ils  ont  invent^  la  bous- 
sole,  la  poudre,  rimprimerie  k  des  6poques  ant6- 
rieuresi  notre  fere.  H61as!  comme  vous  le  dites,d'une 
manifere  si  vive,  Monsieur,  ces  faits  sont  rest6s  st6- 
riles  en  leurs  mains.  Ils  ont  invent^  la  boussole,  et 
ne  sont  pas  navigateurs,  jamais  leurs  jonques  n'ont 
visitfe  nos  rivages;  ils  ont  invent^  la  poudre  et  n'ont 
pas  su  reconnaitre  qu'elle  6tait  pour  le  faible  un 
auxiliaire  ct  une  defense  contre  les  abus  de  la  force. 


Tandis  qu'au  contraire,  en  Occident,  dfes  que  la 
boussole  est  trouv6e,  la  navigation  prend  son  essor 
et  commence  ses  hardies  tentatives  et  ses  magnifi- 
ques  travaux;  le  prince  Henri  de  Portugal,  en  1450, 
appelle  pr&s  de  lui  les  marins  experiments  de  son 
sfecle,  leur  communique  des  plans  regus  avec  en- 
thousiasme,  et  aussitdt  non-seulement  des  contr6es 
nouvelles  sont  ddcouvertes,  mais,  sur  la  configura- 
tion du  globe,  les  id6es  nouvelles  se  font  jour. 

Quant  k  la  poudre  k  canon,  la  grande  civilisatrice 
des  nations  modernes,  c'est  elle  qui  a  ecarte  k  jamais 
les  desolations  des  invasions  barbares,  et  qui  a 
permis  aux  diverses  nationality  de  la  famille  euro- 
p6enne  de  se  d6velopper  avec  s6curit6  sous  TSgide 
de  puissance  quelle  leur  avait  donn6e.  C'est  elle 
surtout  qui,  en  nous  for$ant  k  perfectionner  les  arts 
de  la  guerre,  a  rendu  plus  terrible  mais  plus  rare  la 
necessity  de  recourir  k  cette  dernfere  raison  des 
rois. 

Ma  gratitude  est  done  sans  borne  pour  les  adora- 
bles  decrets  de  la  Providence,  qui  a  permis  que 
Tintelligence  de  cet  irresistible  moyen  de  destruc- 
tion existfU  surtout  chez  les  nations  occidentals , 
ou  une  religion  divine  d6veloppait,  en  m£me  temps, 
le  beau  dogme  de  la  fraternity  des  hommes,  ayant 
tous  meme  origine  et  m£me  but.  Serait  ce  \k  le 
secret  de  ce  bandeau  place  sur  les  yeux  des  Chinois 
et  dont  leurs  annales  nous  disent  qu'ils  ont  si 
souvent  et  si  tristement  porte  la  peine.  Car ,  sans 
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parler  des  invasions  nombreuses  qui,  aux  difftrents 
jours  de  leur  existence,  les  ont  toujours,  malgr6  la 
grande  muraille,  rendu  la  proie  facile  de  la  conqu&te, 
nous  savons  que  la  dernifcre  invasion ,  celles  des 
Tartares  Mandchoux ,  de  1644 ,  est  le  rfesultat  de  la 
mollesse  d'un  peuple  inhabile  aux  arts  des  combats 
et  de  la  faiblesse  du  prince.  Semblable  k  notre 
Charles  le  Simple,  il  donna  un  asile,  des  terres  et 
des  recompenses  k  un  farouche  envahisseur,  triste 
et  inevitable  r&ultat  de  l'insouciance  avec  laquelle 
la  nation  chinoise  a  laiss6  dormir  la  science  et  les 
perfectionnements  de  la  guerre. 

Voil& ,  Monsieur,  le  navrant  spectacle  que  vous 
nous  avez  raontr6  chez  un  peuple  qui  etait  cepen- 
dant  riche  des  plus  belles  conqu&tes  qu'ait  jamais 
faite  rintelligence  humaine.  C'est  k  Fimperfection 
de  r^criture  et  de  la  langue  chinoise  que  vous  attri-^ 
buez  rirr^sistible  obstacle  qui  arr&te  depuis  des 
sfecles  cette  nation  dans  un  impasse  d'oh  il  serable 
bien  difficile  de  la  faire  sortir.  Je  vous  avoue  que 
vos  paroles ,  en  me  peignant  une  situation  aussi  ter- 
rible, m'ont  rendu  plus  que  jamais  plein  de  grati- 
tude pour  le  Cadmus  habile  auquel  nous  devons 
l'effort  de  g£nie  qui  cr6a  les  langues  des  nations  de 
1' Occident.  D6sormais,  Monsieur,  et  cela  au  sou- 
venir de  vos  61oquentes  paroles ,  toute  langue  bien 
faite,  riche  en  chefs-d'oeuvre  de  tous  genres,  avec 
les  ing6nieux  caract&res  qui  la  peignent  k  la  pensfe, 
aura  beaucoup  plus  encore  mon  admiration  et  mon 


culte;  je  m'inclinerai  devant  la  civilisatrice  de 
celeste  origine.  Mais  est-ce  bien  la  seule  cause  qui 
entrave  depuis  si  longtemps  la  civilisation  chinoise  ? 

\Voyez  Tlnde ,  sa  voisine.  L'Inde  s'est ,  comme  elle , 
depuis  longtemps  arrfct6e ,  et  cependant  n'a-t-elle 
pas  en  sa  puissance,  la  belle  et  po£tique  langue  des 
V£das ;  tous  les  idiomes  qu  elle  a  poss6d6s  dirivent 
di££AU$krit,  qu'on  nous  dit  la  plus  admirable  et  la 
plus  riche  des  langues  connues ,  la  mfere  f&conde 
des  langues  europSennes.  A  l'exposition  derni&re, 
dans  les  magnificences  typographiques  qu'avait  pre- 
sentees rimprimerie  Imp^riale,  j'ai  admire  sans 
reserve  la  beauts  et  Tel6gance  des  caractfcres  em- 
ployes par  cetle  langue  antique.  Lk  se  trouvait  la 
perfection  dans  la  langue  comme  dans  l'ecriture. 
Pourquoi  done  cette  civilisation  s'est-elle  aussi  im- 
raobilis6e  comme  en  Chine  ? 

S'il  nous  6tait  permis  d'emettre  une  opinion  dans 
une  question  aussi  grave,  nous  dirions  que  la  cause 
que  vous  signalez,  quelque  puissante  qu'elle  soit, 
ne  nous  semble  pas  suffire  &  rendre  compte  d'une 
situation  sociale  aussi  douloureuse.  La  religion,  les 
doctrines,  les  croyances  qui  sont  la  vie  du  cceur  et 
le  nerf  d'un  peuple,  ont  14,  comme  dans  l'lnde, 
exerce  une  influence  funeste.  L'on  se  troraperait 
etrangement  si  Ton  pensait  que  les  v6rit6s  religieu- 
ses  et  si  profond6ment  civilisatrices  du  christianisme 
ne  sont  pour  rien  dans  cette  edatante  superiority 
des  nations  occidentales.  Jettons  les  yeux  sur  le 
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monde ;  parlout  leprogrfes  et  la  puissance  marchent 
avec  le  pros61ytisme  envahisseur  et  civilisateur  de 
Fid6e  chr6tienne.  L'avenir,  du  reste,  tient  toutes  ces 
questions  dans  sa  main. 

En  presence  de  ces  grandes  perspectives,  j'aurais 
niauvaise  gr&ce,  Monsieur,  k  vous  parler  du  grec,  du 
latin  et  des  6tudes  classiques  que  vous  abordez  en 
passant ;  je  n'ai  pas  le  droit  de  d6fendre  ce  que  vous 
n'attaquez  pas  et  ce  qui  est  chose  aujourd'hui  jug6e 
par  tant  de  si  grands  et  de  si  bons  esprits.Mais  je  sais 
combien  l'Acad6mie  est  classique  sur  ce  point,  et  je 
doit,  par  respect  pour  elle,  exprimer  ses  r&erves. 
Revenons  done,  Monsieur,  4  la  Chine  que  vous 
aimez  et  sur  laquelle  nous  nous  entendons  beaucoup 
mieux. 

Le  moment  approche  oil,  suivant  vos  d6sirs,  Fex- 
tr&me  orient  devra  s'ouvrir  devant  Tirr6sistible  acti- 
vity des  nations  chr6tiennes.  Moment  solennel,  par 
le  choix  des  moyens  que  l'Europe  appellera  &  son 
aide  pour  rfeunir  au  faisceau  commun  cette  branche 
aujourd'hui  s6par6e  de  la  grande  famille  humaine. 
II  nous  semble  bien  difiicile  que  la  conqu&te  et  la 
puissance  des  armes  ne  soient  pas  ici  ce  qu'elles  ont 
6t6  en  Occident,  les  auxiliaires  de  premiere  n6ces- 
sit6,  mais  cependant  nous  faisons  des  voeuxavec 
vous,  Monsieur,  pour  que  les  voies  pacifiques  soient 
pr6Kr6es,  cellesqui  n'admettent  pour  appui  et  pour 
guide  que  le  flambeau  de  la  v6ril6  et  la  s£duisante 
grandeur  de  la  science  moderne. 
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L'Europe  aura  noblement  rempli  sa  t&che,  car, 
oubliant  les  hordes  asiatiques,  et  les  llfaiux  de  Dieu 
qui  les  conduisaient,  elle  rendra  k  l'Asie  en  bien- 
faits  ce  que  l'Asie  lui  a  donng  en  desolation  et  en 
souflrances. 
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DISSERTATION 

SUR 

L'ORIGINE  DE  LA  CHEVALERIE 

ET  L'BTYHOLOGIE  DB  CE  NOM , 

Par  M.  Hbnbi  GUVS , 

MBMBRB  DB  LA  CLASSE  DE  LITTERATURE  ET  d'hISTOIRE. 



II  nest  plus  perrais,  dSsormais,  de  mettre  en 
doute  que  la  chevalerie  fut  d6Gnitivement  6tablie  et 
d6veloppde,  comme  ordre ,  en  France ,  au  temps  de 
la  premiere  croisade ,  et  que  cette  institution  dut , 
dfcslors,  £tre  comprise  parmi  les  nombreux  emprunts 
que  l'Europe,  non  encore  civilis6e,  faisait,  pendant 
le  onzifcme  et  douzifcme  sifccles,  aux  peuples  6clair6s 
de  TOrient,  principalement  les  Arabes. 

On  admet  bien  que  la  chevalerie  «  avait  form6, 
c  avant  ce  temps,  un  corps  sans  cohesion,  livr6  en 
<r  quelque  sorte  k  Tanarchie  (1).  » 

Mais  La  Colombifcre,  en  fixant  Fabandon  des  jeux 
chevaleresques  vers  la  decadence  de  l'empire  Ro- 
main,  et  en  traitant  des  6poques  oii  les  tournois 
furent  r&ablis  en  France,  cite  les  ann6es  800  et  801 

(1)  Dictionnaxrt  politique,  p.  659. 
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pour  s'arrGter  k  870,  et  les  reprendre  en  4309  (i) ; 
or,  c'est  pr6cis6ment  au  milieu  de  cette  p6riode  qu'il 
faut  placer  l'introduction  des  notions  sur  la  cheva- 
lerie  par  nos  preux  retournant  de  la  Terre-Sainte. 

Si  Ton  objectait,  cependant ,  que  c'est  de  la  Ger- 
manie  qu'elles  nous  sont  venues ,  comme  l'assure 
Sainte-Palaye  delaCurne,  d'aprfcs  Tacite  (2),  cela 
n'infirmerait  nullement  l'opinion  que  cette  institution 
est  d'origine  Arabe  ou  Persane,  attendu  Incontes- 
table anteriority  des  relations  de  TAUemagne,  — par 
rapport  aux  autres  fitats  de  l'Europe,  —  avec  les  con- 
tr6e§  asiatiques,  et  en  consid6rant6galementque,  de 
leur  c6t6,  les  V6nitiens  y  devancferent  tous  les  peu- 
ples  navigateurs  et  commergants  (3). 

Les  communications  durent  £tre  d'autant  plus 
faciles,  sous  Tancienne  domination  des  Arabes,  qu'ils 
avaient  succ6d£  aux  Romains,  leur  ayant  laiss6  de 
vastes  pays  dans  l'6tat  le  plus  prospfcre. 

Cette  supposition  est  tellement  fond6e,  que  M.  de 
Beaumont  considfcreVenise  —  de  l'aveuaussi  de  tous 
ceux  qui  ont  sSrieusement  6tudi6  la  question,— 
comme  le  principal  anneau  de  la  chalne  ayant  uni 
TEurope  k  TOrient. 

<r  C'est  le  point  de  transition,  dit-il,  presque  d'in- 

(1)  TM&tre  d'honneur  et  de  chevalerie,  1  p.  222. 

(2)  Mimoire  sur  iancienne  chevalerie,  p.  1-65. 

(3)  M.  de  Beaumont  rapporte,  toutefois,  qu' Andre  Favyn  a  prouv* 
soHdement  que  l'invention  des  tournois  appartient  a  notre  nation  et 
que  l'Allemagne  l'a  re^ue  de  nous.—  ( Recherche*  sur  I'origine  du 
blason,  p.  28.) 
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€  tersection  entre  les  deux  civilisations.  L'action 
i  puissante  du  commerce  des  rfepubliques  italien- 
«  nes  avec  FOrient,  action  qui  s'ttendait  jusqu'i 
«  Textr6mit6  de  la  mer  Caspienne ,  commence  & 
c  nous  initier ,  avant  les  rapports  6tablis  par  les 
«  croisades ,  entre  le  Nord  et  le  Midi ,  aux  mer- 
i  veilles  de  ces  pays  civilises  depuis  les  temps  anti- 
i  ques  (1).  » 

Son  opinion  est,  en  consequence,  que  la  civilisa- 
tion de  FEurope,  procfede  exclusivement  de  celle  de 
FOrient  et,  en  avangant  cela,  il  ne  pense  pas  6met- 
tre  une  assertion  hasardte. 

M.  de  Lamartine  ne  reconnalt  que :  «  un  triple 
«  esprit  animant  la  noblesse  europ6enne ,  Fesprit 
«  de  foi,  l'esprit  de  guerre,  Fesprit  d'aventure ,  et 
<  que  ce  qu'on  appelle  le  chevalier  6tait  n6  de  ces 
«  trois  esprits  ensemble  :  le  coeur  pieux,  le  bras 
«  guerroyant,  Tim  agination  chim6rique,  et  que  ces 
>  trois  elements  composaient  le  parfait  chevalier 
«  chr6tien :  religion,  guerre  et  gloire,  c'6taient  ses 
c  trois  &mes  (2).  »  M.  de  Lamartine,  dis-je,  ne  s'est 
Hvr6  k  ces  pofetiques  etbrillantes  reflexions  que  pour 
en  venir  k  cet  aveu :  que  FEurope  6tait  encore  jeune, 
qu  elle  6tait  &  peine  chr6tienne,  qu'elle  sorlait  de  la 

barbarie          ce  qui  signifie  qu'elle  n'avait  pu 

inventer  une  si  noble  institution,  dont  la  creation 


(1)  Recherches  sur  iorigine  du  blason,  p.  SI. 
(i)  Histoire  de  la  Turquie,  t.  II,  p.  309. 
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appartenait  a  cet  Orient  au  contact  duquel  notre 
continent  devait  tant  de  beaux  modules. 

Un  auteur,  aprfes  avoir  d6clar6  (4)  que  les  contes 
des  romanciers  du  moyen  Age  sur  les  ordres  de  la 
table  ronde,  les  chevaliers  du  Cygne,  etc.,  6taient 
purement  des  inventions ,  ajoute  :  t  Les  ordres  de 
€  chevalerie  existaient  de  temps  immemorial  dans  la 
<r  Perse.  lis  6taient  la  continuation  mithriaque  dont 
<r  Temblfcrne  6tait  tout  militaire.  »  Pour  con- 
clure,  que  les  Arabes  emprunt&rent  cette  institution 
aux  Persans,  au  commencement  de  Tislamisme,  et 
qu'ilsy  ajouterentdes  id6es  bibliques,cedontil  trouve 
la  preuve  dans  Thistoire  du  chevalier  Habib,  publtee 
sous  le  regne  de  Salah-eddin. 

Ge  serait  a  la  faveur  de  leurs  relations  avec  les 
Sarrasins  des  villes  conquises,  que  les  croises  se 
seraient  fait  initier  dans  les  societ£s  musulmanes, 
principalement  dans  celle  appelee  Mast&kiyi  «  dont 
<t  les  principes  de  liberty  et  d'6galite  universale 
«  s  accordaient  parfaitement  avec  Tesprit  du  chris- 
«  tianisme  (2).  » 

La  trop  celfcbre  histoire  des  Templiers  n  a-t-elle 
pas  revels,  en  1305,  que  les  mysteres  de  cet  ordre 
et  ses  symboles  Gtaient  en  tout  point  conformes  a 
ceux  des  mahometans?  On  avait  de  plus  trouvS 
dans  le  temple,  entr'autres  emblfcmes  gnostiques,  un 

4 

(1)  Dictionnaire  politique,  p.  658. 
(i)  Idem. 
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Baphomet  servant  aux  initiations :  On  sait  que  la 
garde  de  cette  idole  fetait  un  objet  de  leur  culte.  (1) 

Je  dirai,  par  la  suite,  que  de  rScentes  d£couvertes 
donnent  k  la  chevalerie  une  origine  religieuse 
purement  arabe,  k  moins  que  Mahomet,  voyageur 
avant  d'etre  prophfete ,  n'ait  eu  que  le  mferite  de 
^importation  ou  de  limitation  de  cette  institution. 

On  n'assigne  pas,  du  reste,  d'autre  source  k  tous 
les  ordres  de  chevalerie  qui  s'fetablirent  au  douzifeme 
sifecle  en  Europe,  «  dans  la  plus  complete  ind6pen- 
«  dance  des  princes  (2).  • 

On  insiste,  toutefois,  k  dfemontrer  que  cette  cause 
anarchique,  aidant  k  leur  propagation  d6mesur£e, 
finit  par  donner  de  Tombrage  et  par  faire  prendre, 
au  treizifeme  sifecle,  la  resolution  de  les  supprimer. 

Le  Laboureur  semblerait  affirmer  que  ces  abus 
furent  Toeuvre  des  demiers  temps.  Voici  son  obser- 
vation k  ce  sujet  : 

t  Mais  regarder  la  chevalerie  comme  une  dignity 
«  donnant  le  premier  rang  dans  Tordre  militaire  et 
«  qui  se  conferait  par  une  espfece  d'investiture 
«  accompagnfee  de  certaines  c£r6monies  et  d'un 
«  serment  solennel ,  il  serait  difficile  de  la  faire 
«  remonter  au  deli  du  onzifeme  sifecle  (3).  » 

M.  Fauriel  veutque  la  chevalerie  aitpris  naissance 
vers  ce  temps,  dans  le  midi  de  la  France,  et  que  ce 

(1)  Dictionnaire  politique,  p.  658. 
(S)  ld$m. 

(8)  Traiti  de  la  Pairie,  p.  68. 
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soit  k  son  union  intime  avec  la  po£sie  que  nous 
devions  les  seuls  l6raoignages  certains  de  ses  pre- 
mieres manifestations ,  de  son  essence  et  de  ses 
modifications  subs6quentes  (4 ). 

Ce  qui  confirme  pleinement  les  faits  d6j&  6nonc&. 

M.  Poujoulat  declare  pourtant  que  Renaud  de 
(Mtillon,  homme  d'humeur  aventureuse  et  tfim- 
p£tueux  caractfere,  a  6t6  le  type  romanesque  de 
cette  chevalerie  errantequeles  croisades  amen&rent 
en  Orient  (5). 

N6anmoins ,  si  Ton  consulte  l'histoire  des  6v6ne- 
ments  auxquels  elles  donnferent  lieu,  on  apprend 
que  la  veuve  de  Raymond  de  Poitiers,  6tant  sollicitfe 
de  se  remarier,refusa  les  plus  illustres  d'entre  les  prin- 
ces et  les  chevaliers  et  par  un  mariage,  qui  remplit  de 
surprise  tous  les  barons  chr&iens,  elle  61eva  tout  k 
coup  le  jeune  chevalier  Renaud,  inconnu  en  Orient, 
sur  le  tr6ne  d'Antioche  (3). 

Or,  il  r£sulte  de  ce  fait  que  les  chevaliers  existaient 
au  douzifeme  sifecle  en  Syrie  et  que  si  un  noble 
frangais  y  d6barqua  alors,  avec  cette  quality  c'est 
qu'il  la  tenait  de  ses  devanciers,  si  ce  n'est  de  ses 
ancfctres,  l'ayant  re$ue  dans  cette  mftme  province. 

Mais  si  la  chevalerie  disparut  au  treizifcme  si&cle, 
elle  eut  une  plus  longue  existence  dans  les  pays  qui 
furent  son  berceau ,  et  les  peintures  des  mceurs 

(1)  Revue  Britannique,  1863,  p.  117. 

(2)  Histoire  de  Jerusalem,  p.  425. 

(3)  Michaud  (Histoire  des  Croisades.  11.  p.  294.) 
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que  les  ouvrages  de  TSpoque  nous  ont  transmises 
me  rappellent  ce  qui  se  pratiquait  encore  en  1800, 
chez  les  grands  feudataires  de  FAsie,  sans  en  excepter 
les  princes  du  Liban. 

Je  me  bornerai  k  un  seul  fait. 

Dfcs  que  Fenfant  destin6  k  la  chevalerie  «  avait 
<t  atteint  F&ge  de  sept  ans,  on  le  retirait  des  mains 
«  des  femmes  pour  le  confier  aux  hommes.  Une 
€  Education  m4le  et  robuste  le  pr6parait  de  bonne 
«  heure  aux  travaux  de  la  guerre,  dont  la  profession 
«  6tait  la  m&me  que  celle  de  la  chevalerie  (1).  » 

Un  autre  point  de  comparaison  offert  k  notre 
observation,  est  le  jeu  du  Djerid  des  cavaliers  arabes, 
parce  qu'il  peut  ft  tie  consid6r6  comme  un  reste  des 
anciens  tournois,  exercices  servant  autant  k  d6ve- 
lopper  la  force  du  corps  que  Fadresse  des  mou- 
vements. 

Andr6  Favyn ,  en  exprimant  un  doute  sur  Fety- 
mologie  du  mot  chevalerie,  a  laiss£  le  champ  libre 
aux  conjectures.  L'obligation  qu'avaient  toutefois  les 
chevaliers  de  donner  leurs  soins  au  coursier  dont 
ils  devaient  fttre  toujours  pourvus,  lui  faisait  trouver 
plus  d'analogie  dans  le  nom  de  cavalier. 

Pour  prouver  Fattachement  que  ces  hommes 
portaient  k  leurs  montures  il  cite  le  trait  suivant: 

«  Cornelius  Tacitus,  parlant  des  chevaliers  romains 
«  degrades  et  cass6s  par  Fempereur  Vilellius,  pour 

(I)  Memoire  sur  lancienne  chevalerie,  1.  p.  2. 

18 
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«  le  meurtre  de  son  prSdecesseur,  6crit  qu  il  leur 
«  6la  le  baudrier  et  le  cheval,  et  que  le  cheval  de 
«  Tun  de  ces  chevaliers  d6mont6s,  courant  aprfes 
«  sonmaitre,  ne  voulant  le  quitter,  le  chevalier  tua 
«  d'un  coup  d'6p6e  son  cheval  et  puis  s'enferra  lui 
«  mtme  et  mourut  a  ses  pieds  (1). » 

Un  autre  auteur  a  dit :  «  la  chevalerie,  si  Ton  veut 
«  la  consid6rer  comme  une  c6r6monie,  par  laquelle 
«  les  jeunes  gens  destines  k  la  profession  militaire  re- 
«  cevaient  les  premieres  armes  qu'ils  devaient  por- 
«  ter,  6tait  connue  du  temps  de  Charlemagne, 
«  car  il  donna  solennellement  l'6p6e  et  tout  T6qui- 
«  page  d'un  homme  de  guerre  au  prince  Louis,  son 
«  fils,  qu'il  avait  fait  venir  de  TAquitaine  ($).  » 

On  trouve,  d'ailleurs,  de  ces  exemples  sous  la 
premiere  race  de  nos  rois  et  dans  les  temps  plus  re- 
culfo  encore,  puisque  Tacite,  comme  je  l'ai  d6ja 
dit,  a  d6clar6  qu'un  pareil  usage  6lait  6tabli  chez  les 
Germains,  auxquels  la  nation  frangaise  rapporte  son 
origine. 

Les  digressions  auxquelles  je  viens  de  me  livrer 
sont,je  pense,  de  nature  adfonontrer  que  si  la  source 
de  la  chevalerie  6tait  d'abord  inconnue  en  France, 
on  avait  cependant  fini  par  la  trouver  vaguement 
en  Orient. 

Ce  n'est  pourtant  qu'aprfcs  l'exploration  des  mines 
si  riches  de  sa  literature  que  la  lumifcre  s'est  faite 

(I)  Theatre  d'honneur  et  de  chevalerie,  p.  87. 
(i)  Me'moire  sur  lancienne  chevalerie,  p.  1-65. 
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sur  cesujet,  comme  sur  bien  d'aulres  que  des  voiles 
£pais  dGrobaient  k  notre  intelligence  autant  qu'a 
notre  curiosity  ;  et  cet  honneur  fut  reserve  au  plus 
docte  orientaliste  que  le  monde  ait  connu,  le  baron 
de  Hammer  Purgstall.  . 

Ce  savant  donne  pour  base  k  la  chevalerie  un  fait 
hislorique  remontant  k  la  bataille  d'Ohod,  dans  la- 
quelle  Mahomet  et  son  arm6e  avaient  couru  de 
graves  dangers :  Le  prophfcte  y  aurait  r6compens6 
la  prouesse  de  son  gendre  Ali  en  le  qualifiant  de 
ftta. 

Ce  propos  est  attribu6  par  la  tradition  k  Fange 
Gabriel,  dont  on  entendit  ainsi  la  voix  apres  Taction : 
€  11  n'est  point  d'Spee  que  Zoul-F6kar  (nom  de 
«  T6p6e  d'Ali)  et  point  de  fita  (chevalier)  qu'Ali  (4). » 

L'institution  k  laquelle  donna  naissancc  cette 
circonstance  revfctit  par  consequent  la  forme  reli- 
gieuse,  ainsi  que  Tannonce  la  qualification  de  pro- 
ph£tique  donn6e  au  cherval  (pantalon),  qui  en  6tait 
FemblSme  principal. 

Je  trouve,  en  effet,  dans  un  ouvrage  arabe  sur  la 
chevalerie,  cit6  par  M.  de  Hammer,  que  cette  insti- 
tution «  devint  nulle  dans  tous  les  pays,  excepte 
«  pour  ceux  qui  rev&tirent  les  culottes  venues  de 
<r  sa  part  (le  prophfcte)  et  reconnurent  sa  suzerai- 
«  net6  (2).  » 

(!)  Journal  asiatique,  1849,  p.  8. 
(i)  Journal  asiatique,  1855.  287. 


Un  cheikharabe  est  d'avis  que  les  versets  suivants 
du  Koran  se  rapportent  aux  chevaliers  : 

«  Nous  trouvAmes  un  jeune  heros  (feto)  » 

(Sour,  xvi,  v.  61.) 

«  Quand  les  jeunes  braves  (fitiat)  se  rSfugiferent  k  la 
«  grotte.  »  (Sour,  xvni,  v.  9.) 

Voici  les  raisons  d'aprfes  lesquelles  M.  de  Ham- 
mer veut  que  chevalier  soit  T&piivalent  de  fita. 

Ce  mot,  dit-il,  signifie  « jeune  homme,  liberal, 
«  g6n6reux,  brave  et  courageux,  et  ces  quality  sonl 
«  assur6ment  celles  d'un  chevalier,  surtout  dans  ses 
«  rapports  avec  les  dames  et  dans  ses  galanteries 
«  d'amour qui  ne  conviennent  qu'& la  jeunesse  (i). » 

Mais  si  Tapplication  de  ces  reflexions  6tait  ratio- 
nelle  par  rapport  aux  chevaliers  europ^ens,  elfe  n  a 
pu  convcnir  aux  fifetas  arabes  chez  lesquels  la  reserve 
envers  les  femmes  a  du  £tre  rigoureusement  ob- 
serve. 

Le  Kamous  (dictionnaire),  expiique  fetoud  par 
g6n6rosit6,  valeur,  et  le  tdarifat  (commentaire)  de 
Djourdjani  ajoute  k  ce  $ens  Facception  mystique  de 
ce  nom,  qui  est  «  influence  de  Ykme  sur  les  cr&- 
«  tures  dans  ce  monde  et  dans  Fautre  (2).  * 

M.  de  Hammer,  en  disant  que  le  mot  fetouet  n'a 
pas  d'autre  signification  que  celle  de  chevalerie, 
veut  qu'il  «  d6signe  une  institution  arabe  qui  avail 
«  ses  formes  de  reception,  tout  comme  la  chevalerie 

(1)  Journal  Asiatique,  1849,  p.  9. 
(i)  Idem  10. 
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«  europtenne,  avec  les  differences  Gventuelles  de 
«  g6nie  des  peuples  de  l'Orient  et  de  l'Occident, 
€  difference  dont  M.  Fauriel  a  d6j&  tenucompte, 
«  la  f6touet6tant  une  institution  de  chevalerie  reli- 
«  gieuse  pour  laquelle  le  grade  de  feta,  c'est-4-dire 
«  de  chevalier,  6tait  conf6r6,  non  pas  par  les  princes, 
t  mais  par  les  cheickhs,  solennitfe  k  laquelle  se 
«  liaient  des  festins  de  table  et  de  bonne  chfere  aux- 
*  quels  les  chevaliers  europ6ens  du  raoyen-&ge 
«  n'fetaient  pas  non  plus  insensibles  (1).  » 

L'investiture  6tait  accompagnde  dun  toast  bu 
dans  la  coupe  Graal  de  la  chevalerie  (2). 

II  convient  d'observer,  d'autre  part,  que  le  v&te- 
ment  caract6ristique  du  chevalier  n'6tait  point  une 
cuirasse  ni,  ainsi  qu'on  pourrait  le  croire,  un  man- 
teau,  mais  des  haut-de-chausses,  comme  Aboulfcda 

■ 

le  dit  expressfement  en  deux  endroits. 

c  En  1210,  arrivferent  des  ambassadeurs  du  ka- 
c  life  aux  rois  des  provinces  afin  qu'ils  bussenUsa 
«  santfi  dans  la  coupe  de  la  chevalerie,  qu'ils  en  re- 
c  v&tissent  les  haut-de-chausses  et  qu'ils  tirassent  k 
«  Tarbalfete  selon  la  mSthode  du  kalife  (3).  i 

t  A  la  mort  du  mfcme  kalife,  en  1225,  le  nou- 
«  veau  mit  tous  ses  soins  k  rev&tir  les  hautrde- 
«  chausses  de  la  chevalerie  et  ne  permit  d'autres 
«  arcs  que  ceux  de  sa  fa$on  (4).  » 

(1)  Journal  Asiatique,  1849,  p.  11. 
(«)  Idem.  p.  18. 

(3)  Idem. 

(4)  Idem. 
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«  La  chevalerie  arabe,  ajoute  M.  de  Hammer, 
«  est  plus  ancienne  que  Teurop^enne  de  quatre 
<r  siecles,  dont  la  plus  belle  6poque  commenca  avec 
«  le  temps  des  croisades  et  finit  avec  elles  (1).  * 

D'apres  ce  savant,  Tesprit  chevaleresque  continua 
encore  en  Egypte  jusqu'ft  la  Gn  de  la  dynastie  des 
Mamlouks  Baharites  ,  en  1382  ;  mais  cette  date 
doit  6tre  prorogue  de  plus  de  quatre  cents  ans, 
Thonneur  du  cherval  ayant  6te  conserve  tant  que 
dura  ce  corps. 

De  tout  ce  qui  vient  d'etre  rapporte,  il  me  semble 
rSsulter  deux  choses  :  la  premiere,  que  la  chevale- 
rie a  6te,  quant  k  nous,  de  creation  arabe;  et  lase- 
conde,  que  cette  nation  ne  fa  connue  que  sous  ie 
nom  de  fdtouet,  donnantcelui  de  fStak  ses  agregfc. 

Ce  double  point  se  trouvant  ainsi  6tabli,  comment 
admettrequ'en  recevant  cette  institution  des  Arabes, 
on  n'en  ait  pas  adople,  en  meme  temps,  la  denomi- 
nation ?  Cela  paralt  difficile  k  croire,  parce  que 
Timportation  d'une  invention  ou  d'un  objet  sans 
antecedent,  est  gen6ralement  suivie  de  fadoption  de 
son  nom. 

Lorsque  nous  re^&mes  des  Orientaux  les  schuls, 
le  cafe,  les  carafes,  et  une  infinite  de  produits  et 
d'ustensiles  (2),  nous  conserv&mes  leur  nomencla- 
ture originaire. 

(1)  Journal  Atiatique,  1849,  p.  12. 

(1)  M.  de  Hammer  en  cite  plusieurs  dans  son  Memoir*  *wr  <*MfcJ 
co/frits,  p.  13 ,  note  1 . 
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Or,  attendu  que  la  chevalerie  navait  rien  d  ana- 
logue en  Europe,  il  efttfallu  quon  adopt&t  sonnom 
de  fetouet;  mais  ce  mot  d'une  euphonie  peu  £ner- 
gique,  pour  une  institution  ayant  la  vaillance  pour 
base  et  la  gloire  pour  but,  obligea  forc6ment  d'en 
chercher  un  autre. 

Quoi  de  plus  naturel,  dans  ce  cas,  que  le  recours 
k  la  regie  sur  la  derivation  des  noms  ? 

N'a-t-on  pas  appel6  hallebardier,  capucin,  ceux 
dont  le  bras  6tait  arm6  d'une  hallebarde,  ou  l'habit 
garni  d'un  capuchon  (1). 

Et  de  nos  jours,  les  caracos,  bernous,  zouaves, 
ont-ils  eu  besoin  de  la  moindre  creation  de  noms  ? 

La  tetouet  consistant  uniquement  dans  le  rev&te- 
menlducherval,  ouchelvar,  selon  la  prononciation 
persane,  il  n'est  pas  invraisemblable  que  ce  nom 
adouci,  en  passant  dans  notre  langue,  n  ait  6t6  d6fi- 
nitivement  adopts  en  France,  pour  en  faire  celui  de 
chevalerie  qui  offrait  de  plus  un  rapprochement 
euphonique  entre  les  noms  de  la  profession  et  du 
coursier  qui  en  6tait  le  compagnon  oblige. 

Je  suis  d'autant  plus  port6  pour  l'adoption  de  ce 
nom,  que  l'emprunt  de  la  chevalerie  aux  Arabes 
s*6tait  op6r6  avec  ce  qui  s'y  rapportait  de  costumes, 
insignes,  armure  et  blason,  le  tout  avec  ses  noms 
originaux,  persans  ou  arabes. 

■Pen  extrais  quelques-uns  de  Touvrage  de  M.  de 
Beaumont: 


(l)  En  italien  le  nom  s'ecrit  capuccino  et  so  prononce  capuchino. 
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Mantil  Manteau. 

Keffieh  Coiffe-lambrequin. 

Pecass  Robe. 

Housse  Couverturede  laine. 

G61ab  Froc  de  pelerin. 

Turge   Bouclier  6chancr6. 

Azurk  Bleu. 

Gheul  Rouge. 

Kermfcs  Carmin. 

Z6bet  Sable-noir. 

Armen   Hermine  blanche. 

Une  chose  plus  remarquable  encore,  pour  nous 
Francais,  c'est  que  la  fleur  de  lis,  qui  a  figure^  dans 
1'ecusson  royal,  est  egalement  d'origine  orientale. 

M.  de  Beaumont  explique  les  deux  faits  par  les 
termes  monies  du  blason,  conservant  leur  ancien 
cachet.  Voici  ses  conclusions  :  1°  Les  armoiriesne 
commencerent  en  France  qu'apres  la  premiere 
croisade,  sous  Louis  VII  et  Philippe- Auguste ; 
2<>  c'est  k  l'imitation  des  Arabes  et  des  Persans  que 
la  chevalerie,  les  tournois,  les  blasons  ont  6t6  adop- 
ts en  Occident ;  3°  cette  fleur,  nommee  par  nous 
fleur  de  lis,  est  le  symbole  de  fecondite*  et  de  royautS 
dans  Tancienne  Egypte ;  c'est  aussi  la  plante  sacrSe, 
l'arbre  de  vie  adopts  par  les  Assyriens  et  les  Perses, 
d'ou  elle  passa  k  Bysance....  pour  aboutir  aux  con- 
trees  de  l'AUemagne  voisines  de  l'Orient,  en  meme 
temps  que  chez  les  Venitiens  et  les  Lombards,  les 
Espagnols  et  les  Francais,  et  toujours  sous  cette 
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forme  significative  d'ornement  de  sceptres  et  de 
couronnes,  d'attributs  de  royautS;  4°enfin,  lorsque 
les  lois  du  blason  s^tablirent  en  France,  aprfes  les 
croisades,  ce  symbole  devint  rarmoirie  des  rois  de 
France  qui  s'intitulaient  les  rois  par  excellence.  Plus 
tard,  cette  origine  oubliee,  perdue,  et  la  racine  cel- 
tique  du  mot  li>  ignore  des  blasonneurs,  on  regarda 
cet  ornement  symbolique  comme  le  lilium  ou  lis 
des  jardins,  symbole  lui-mfcme  de  la  Vierge,  ce  qui, 
pour  les  rois  de  France  trfcs  chr6tiens,  devait  6tre 
un  puissant  motif  d'adoption  (1). 

Une  dernifere  preuve  k  donner  de  la  derivation  du 
nom  de  chevalerie  de  celui  de  chalvar  ou  cherval 
est  celle-ci :  lors  de  Toccupation  de  TEgypte  par 
Tarm6e  fran^aise,  les  officiers  g6n6raux,  frapp6s  du 
prestige  attach^  au  cherval,  et  se  laissant  gagner 
par  l'attrait  de  cette  mode ,  adoptfcrent  un  trfes- 
large  pantalon ,  et  le  faisant  richement  broder  dans 
le  gout  oriental,  ils  l'appelfcrent  charivari,  comme 
pour  parodier  la  culotte  ci-devant  proph6tique 
et  toujours  en  grande  vogue  dans  le  pays ;  la 
terminaison  du  nom  cr66  pour  ce  v&tement  lui 
donnant  une  ressemblance  de  plus  avec  chervari 
(mon  cherval),  l't  constituant  le  pronom  possessif 
arabe.  • 


(I)  Rechercfus  sur  I'origine  du  blason,  p.  1*7. 
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De  tout  temps ,  l'6tude  de  1'astronomie  a  eu  le 
privilege  d'attirer  les  esprits  les  plus  6minents.  Dans 
1'antiquitS,  les  plus  grands  philosophes  se  consacrfe- 
rent  au  culte  de  cette  science  et  attachment  leurs 
norns  aux  plus  glorieuses  d6couvertes  :  Thalfcs,  de 
Milet,  h  la  prediction  des  Eclipses ;  Aristote,  k  la 
sph£ricit6  de  la  terre ;  Aristarque,  au  calcul  de  la 
distance  du  soleil  et  de  la  lune  k  la  terre ;  Eratos- 
thenes la  mesure  d'un  arc  de  m£ridien ;  Hipparque, 
&  la  precession  des  Equinoxes. 

Dans  les  temps  modernes,  la  predilection  des 
grands  esprits  pour  les  etudes  astronomiques  ne  fut 
pas  moindre.  Les  bornes  de  cette  science  furent 
tellement  reculdes,  que  les  astronomes  furent  con- 
trainls  de  se  partager  le  travail  ^investigation ;  les 
uns  se  livrfcrent  aux  recherches  d'observation ;  ce 


(i)  Lu  dans  la  stance  du  2  fevrier  1865. 
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furent  les  astronomes  observateurs ,  les  autres, 
aux  speculations  thGoriques  fondSes  sur  les  faits 
observes :  ce  furent  les  astronomes  g6omfetres.  II  est 
loin  de  notre  pensfee,  en  6tablissant  cette  distinc- 
tion, de  chercher  k  amoindrir  le  m£rite  des  astro- 
nomes purement  observateurs;  car  le  g&rie  de 
Fobservation  est  une  chose  merveilleuse.  Mais  nous 
devons  avouer  que  les  noms  les  plus  glorieux  Tor- 
ment la  liste  des  astronomes  th6oriciens,  et  que 
c'est  sous  leur  influence,  et  par  leurs  travaux,  que 
l'astronomie  a  pris  le  premier  rang  parmi  les 
sciences. 

Les  astronomes  gdomfctres  ont  k  leur  tfcte  :  New- 
ton ,  qui  a  dGcouvert  le  principe  de  la  gravitation 
universale ;  k  sa  suite,  Clairaut  et  Euler,  qui  ont 
r£solu  le  problfcme  des  trois  corps ;  d' Alerabert,  qui 
a  soumis  k  l'analyse  le  mouvement  de  rotation  des 
corps  celestes ;  Lagrange,  Tinventeur  de  la  variation 
des  constantes  dans  les  raouvements  plan6taires ; 
Laplace,  Tauteur  immortel  de  la  mteanique  celeste ; 
Poisson  et  Gauss,  qui  ont  tant  perfection^  les 
theories  des  planfcles  et  des  comfctes.  Un  dernier 
nom  s'est  ajout6,  de  nos  jours,  k  ces  noms  illustres : 
c'est  celui  de  M.  Leverrier. 

Le  nom  de  M.  Leverrier  est  devenu  populaire 
depuis  la  d6couverte  si  extraordinaire  de  la  plan&e 
Neptune,  situ6e  aux  confins  de  notre  syst&me; 
mais,  bien  avantde  cette  dScouverte,  le  monde  savant 
avait  accueilli  avecla  plus  haute  estime  les  premieres 


V 


Digitized  by  Google 


recherches  du  jeune  g6omfctre.  Pouvait-il  en  fctre 
autrement  ?  Newton  n'avait  pos6  qu  imparfaitement 
le  probl&me  du  mouveroent  des  planfetes.  II  &tait 
bien  parvenu  k  determiner  le  mouvement  elliptique 
(Tune  planfete  sous  l'attraction  du  soleil;  mais  il 
avait  n£glig6  l'attraction  rGciproque  que  les  planfctes 
exercent  sur  le  soleil  et  sur  la  planfcte  elle-mfcme ; 
or,  cette  action  produit  des  perturbations  dans  le 
mouvement  illiptique  de  la  planfcte,  dont  il  taut 
n&essairement  tenir  comple.  Newton  avait  bien 
antrevu  la  g6n£ralit6  du  probleme  de  l'attraction 
universelle;  mais,  faute  de  l'avoir  r6solu  complfc- 
tement,  il  ne  put  deviner  le  r6sultat  inattendu, 
auquel  devait  conduire  le  calcul  des  perturbations 
planitaires,  et  il  exprima  cette  opinion  affligeante: 
que  notre  systfcme  solaire  6tait  d6nu6  de  stability, 
qu'il  tendait  in6vitablement  k  sa  mine,  si  la  main 
rSparatrice  de  Dieu  ne  venait  r&ablir  l'ordre.  Dieu 
n'6tait  done  qu'un  ouvrier  vulgaire,  qui,  en  sou- 
mettant  les  Corps  celestes  k  des  forces  de  son  choix, 
n'avait  pu  trouver  les  conditions  d'6quilibre  et  de 
(lur6e  de  son  ouvrage  k  travers  les  sifccles ! 

Le  problfeme  du  calcul  des  perturbations  est  tel- 
fement  difficile  qu'il  a  occupS  pendant  plus  d'un 
stecle,  les  geom&tres  les  plus  distingu6s.  Le  r£sultat 
inesp&n6  auquel  a  conduit  sa  solution,  est  la  grande 
loi  de  la  stability  du  systfeme  solaire ,  malgr6  les 
perturbations  planfetaires.  Cest  k  Laplace  que 
revient  Thonneur  de  l'avoir  6nonc£e,  et  k  M.  Lever- 


rier  celui  de  l'avoir ,  le  premier ,  rigoureusement 
6tablie. 

Les  perturbations  que  les  planfeles  6prouvent  dans 
leurs  mouveraent  elliptiques,  sontdedeux  sortes; 
les  unes,  p&riodiques,  dependent  des  positions  r6ci- 
proques  des  corps  qui  agissent  les  uns  sur  les  autres 
et  reprennent  les  m&mes  valeurs  quand  ces  corps 
reviennent  aux  mfcmes  positions;  les  autres,  ind6- 
pendantes  de  ces  positions,  sont  appel6es  s6culaires; 
elles  font  varier,  par  degr6s  insensibles,  Tinclinaison 
des  orbites  des  planfctes  sur  un  plan  fixe,  la  ligne 
des  noeuds,  le  p6rih61ie,  rexcentricit£.  Le  premier 
r6sultat  surprenant  est  qu'elles  n'influent  pas  sur  le 
grand  axe,  et,  par  suite,  sur  le  moyen  mouvement 
de  la  planfete  ;  ils  restent  Tun  etl'autre,  toujours 
les  mfcmes ,  dans  la  s6rie  des  si&cles.  Telle  est  la 
premifere  condition  de  stability  du  systfcme  solaire. 
Mais,  si  les  excentricit6s  et  les  inclinaisons  des 
orbites  6prouvaient  des  variations  sSculaires  pro- 
gressives, le  systfeme  serait  essentiellement  trouble. 
La  seconde  loi  de  stability  est  que  les  inclinaisons 
et  les  excentricit6s  des  orbes  plan&aires ,  malgre 
leurs  variations  sSculaires,  restent  toujours  trfes- 
petites ,  sans  jamais  dSpasser  une  certaine  limite. 
Un  doute  p6nible  pesait,  touchant  Texistence  de 
cette  seconde  loi ;  il  6tait  indispensable  qu'elle  fut 
rigoureusement  6tablie.  II  ne  suffisait  pas  de  dire 
que  les  excentricitfes  et  les  inclinaisons  sont  petiles, 
il  fallait  encore  dSmontrer  qu  elles  sont  suflisam- 
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ment  petites.  M.  Leverrier  a  eu  le  m6rite  de  le  faire 
dans  son  MSmoire  sui%  les  perturbations  siculaires 
des  plan&tes.  Non-seulement  la  question  se  trouve 
trait&e  sous  un  point  de  vue  nouveau,  mais  les 
m£thodes  imagines  rendent  les  calculs  &  la  fois 
plus  facile  et  plus  stirs. 

Dans  un  second  travail,  M.  Leverrier  traite  avec 
le  m&me  honheur,  la  question  des  perturbations  des 
comfetes ,  essentiellement  diflferenle  de  la  pr£c6- 
dente,  parce  que,  d'une  pari,  les  quantit6s,  qui  sont 
trfes-petites  dans  le  mouvement  des  planfctes,  telles 
que  les  excentricit6s  et  les  inclinaisons,  deviennent 
trfes-grandes  dans  la  th^orie  des  comfeles ,  et  que, 
d'une  autre  part,  tandis  que  les  masses  des  planfetes 
sont  apprSciables,  les  masses  des  comfetes  ne  le  sont 
presque  pas. 

La  forme  des  calculs  aussi  simple  qu'616gante,  la 
discussion  des  Equations  toujours  lumineuse,  le 
discernement  dans  Pemploi  des  m6thodes,la  rigueur 
des  rfesultats,  donnent  une  grande  valeur  4  ce  dou- 
ble travail.  C'est  ce  que  pensent  lous  ceux  qui  ont 
lu  ces  belles  recherches,  ou  qui  ont  eu  le  bonheur 
d'entendre  les  lemons  du  college  de  France  dans 
lesquelles,  pendant  deux ans,  lauteur a exposS  avec 
un  rare  talent,  devant  un  auditoire  choisi,  ses  belles 
theories,  et  leur  savantes  applications. 

La  question  des  perturbations  ne  fut  pas  pour  la 
science  sans  utility  pratique,  car,  M.  Leverrier  dota 
Tastronomie  de  nouvelles  tables  de  Mercure,  telle- 
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ment  precises  que  le  passage  de  cette  planfete  sur  le 
soleil,  annonc6  d'aprfcs  ces  tables,  se  trouva  v6rifi£ 
k  sept  secondes  prfcs.  Or,  les  anciennes  tables  6taienl 
loin  de  presenter  ce  caractfcre  de  precision. 

Nous  arrivons  k  la  d6couverte  de  la  plan&te  Nep- 
tune. Cette  d6couverte  est  une  des  plus  brillaotes 
qu'ait  faites  Tastronomie  th6orique  depuis  la  d£cou- 
verte  de  la  pesanteur  universelle.  La  relation  de 
la  planfete  nouvelle,  ne  fut  point  reflet  du  hasard, 
mais  la  consequence  rigoureuse  des  premiers  travaux 
de  M.  Leverrier,  nous  pourrions  dire,  la  recompense 
de  retude  approfondie  qu'il  avait  faite  des  pertur- 
bations s6culaires.  En  eftet,  aprfcs  avoir  applique 
ses  theories  k  Mercure,  M.  Leverrier  les  appliqua 
a  la  planfete  Uranus.  Le  r£sultat  de  cette  seconde 
application,  fut  l'existence  d'une  nouvelle  plan&te, 
perturbatrice  d'Uranus,  l'assignation  de  sa  position 
dans  le  ciel,  de  sa  distance  k  la  terre,  et  de  sa 
masse.  Ce  fut  en  pleine  Acad&nie,  en  juin  4846, 
que  cette  annonce  fut  faite  avec  ('assurance  que 
possfede  le  g6omfclre,  lorsqu'il  fait  connaitre  une 
formule  nouvelle.  Les  savants  Strangers  k  l'&ude  de 
la  m6canique  celeste,  ne  partagferent  point  la  convic- 
tion du  jeune  prophfcte.  II  n'y  eut  de  croyants  que 
ceux  qui  6taient  initios  aux  m&hodes  rigoureuses 
du  maitre.  Pour  eux,  ce  n'etait  pas  de  la  foi,  c'etait 
de  T6vidence.  Le  doute  pouvait-il  6tre  permis  en 
presence  de  la  logique  qui  se  manifeste  dans  cette 
s6rie  de  raisonnements  dont  nous  reproduisons 
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r  analyse,  telle  que  nous  Tavons  publtee  le  25  juillet 
4  846,  dans  le  Correspondents 

LTastronomie  poss6dait  depuis  peu  de  temps, 
sur  la  plan&te  Uranus,  dficouverte  en  1781,  un 
nombre  suffisant  ^observations  pour  que  Ton  ptiten 
calculer  les  tables,  contenant  toutes  les  positions 
de  la  planfete.  Mais  les  positions  calcul6es  d'aprfes  le 
principe  de  la  pesanteur  universale,  et  en  ayant 
egard  k  Taction  des  planfetes  connues,  etaient  trfes 
diflSrentes  des  positions  observes.  De  14  r6sultaient 
des  irregularis  particuliferes  dont  il  6tait  im- 
possible de  rendre  compte.  Pour  expliquer  ces  irre- 
gularis, on  pouvait  tenter  difKrentes  hypotheses : 
la  resistance  de  Tether,  Taction  d'un  gros  satellite 
qui  accompagnerait  Uranus,  Tinfluence  d'une  co- 
mete  qui,  en  tombant  sur  cette  planfcte,  aurait  change 
brusquement  son  mouvement ,  ou  bien ,  enfin , 
Tattraction  d'une  planfcte  inconnue. 

La  resistance  de  T6ther  n'etait  pas  admissible, 
puisque  si  Tinfluence  de  ce  fluide  devenait  sensible, 
ce  serait,  sans  doute,  sur  les  astres  dont  la  density 
est  trts  faible,  comme  les  comfctes;  mais,  il  a  6t6  k 
peu  prfes  impossible  de  constater  cette  influence. 

L'etude  des  in6galit6s  d'Uranus  rendait  aussi  trfes 
peu  probable  Taction  continue  d'un  gros  satellite, 
et  Taction  brusque  d'une  comfete.  Dans  le  premier 
cas,  il  aurait  fallu  que  les  in£galit6s  observes  fus- 
sent  d  une  assez  courte  durte ,  tandis  qu  elles  se 
developpent  avec  une  grande  lenteur ;  dans  le  second, 
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on  ne  pourrait  pas  satisfaire  6galement  par  le  calcul 
k  toutes  les  p6riodes  ^observations. 

L'attraction  (Tune  planfcte  inconnue  k  une  grande 
distance  d'Uranus,  s'accordait  seule  avec  la  nature 
des  in6galit6s :  c'Stait  la  seule  hypothfcse  admissible ; 
mais  il  fallait  assigner  k  la  nouvelle  planfete  une 
place  dans  Timmensit^  des  cieux,  faire  connaltre 
sa  masse,  essayer  de  ddterminer  les  616ments  de 
son  orbite. 

II  6tait  difficile  de  placer  la  nouvelle  planfete  au- 
dessous  de  Saturne ,  puisque ,  si  son  action  sur 
Uranus  est  sensible,  elle  le  serait  bien  davantage 
sur  Saturne  dont  elle  serait  g6n6ralement  plus 
rapprochSe,  et  donnerait  naissance  k  des  in£galites 
qui  n'existent  pas.  II  serait  aussi  difficile  de  la  placer 
entre  Saturne  et  Uranus;  car,  si  elle  6tait  plus 
voisine  de  l'orbite  de  Saturne,  sa  masse  devait  fctre 
assez  grande  pour  produire  les  in£galites  observfes 
d'Uranus;  mais  de  \k  naitraient  des  perturbations 
plus  grande  encore  dans  le  mouvement  de  Saturne; 
si  elle  6tait  plus  voisine  de  l'orbite  d'Uranus,  sa 
masse  devrait  &tre  assez  petite,  et  son  influence  ne 
s'exercerait  q\xk  l'6poque  de  son  passage  dans  le 
voisinage  d'Uranus,  ce  qui  ne  saurait  s'accorder  avec 
la  lenteur  des  in6galit6s  observtes. 

La  nouvelle  planfcte  ne  pouvait  done  fctre  plac£e 
qu'au  deli  d'Uranus,  et  encore,  ce  ne  pouvait  §tre 
dans  le  voisinage  de  cette  planfcte,  pour  les  raisons 
d6j&  6nonc6es.  D'un  autre  cdt6,  on  ne  pouvait  pas 
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non  plus  lui  assigner  une  place  &  une  distance  trop 
grande  d'Uranus ;  car  alors  ses  actions  sur  cette  der- 
nifere  planfete  et  sur  Saturne  6tant  comparables,  il 
aurait  fallu  trouver  dans  Saturne  des  perturbations 
sensibles  que  Ton  pftt  assigner  &  cette  dernifere 
cause  perturbatrice.  Or,  la  theorie  de  Saturne  fetait 
complfete.  La  seule  distance  possible  de  la  nouvelle 
planfete  au  soleil,  devait  done  fetre  k  peu  prfes  double 
de  celle  de  Saturne  au  mfeme  astre.  Cette  position 
s'accorderaitd'ailleurs  avecla  loi  connue  des  moyen- 
nes  distances  des  planfetes  au  soleil,  qui  assigne 
aux  planfetes  les  plus  61oign6es,  des  distances  &  leur 
centre  faction  doubles  les  unes  des  aulres.  Cette 
loi,  comme  on  le  sait,  fut  le  principe  de  la  d6cou- 
verte  despetites  planfetes. 

Ce  premier  point  eclaire ,  un  autre  point  non 
moins  interessant  consistait  k  connaitre  Tinclinaison 
de  son  orbite  sur  I'fecliptique.  Ici,  il  n'fetait  pas  diffi- 
cile de  se  decider.  Si  Torbite  de  la  planfete  inconnue 
fetait  consid6rablement  incline  sur  T6cliptique,  il 
en  r6sulterait  des  in6gaiit6s  en  latitude ,  dans  le 
mouveraenl  d'Uranus ,  autres  que  celles  qui  r6sul- 
tent  de  Faction  de  Jupiter  et  de  Saturne.  Mais  les 
influences  de  ces  deux  derniferes  planfetes  fetant  suffl- 
santes  pour  expliquer  les  in6galit6s  en  lattitude 
d'Uranus  ,  il  en  rSsulte  que  Torbite  est  trfes  peu  in- 
cline sur  rfecliptique. 

Ces  r&ultats  importants  obtenus,  il  fallait  deter- 
miner sa  position  dans  son  orbite  d'une  manifere 
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assez  precise ,  ou  du  moins  dans  des  limites  peu 
61oign6es.  Ceci  exigeait  des  calculs  61ev6s  et  d&icats 
dont  il  est  possible  de  sentir  la  difficult^.  En  effet, 
si  les  vferitables  positions  de  la  nouvelle  planfcte, 
ainsi  que  sa  masse,  avaient  6t6  connues,  on  aurait  pu 
en  dSduire  les  perturbations  6prouv6es  par  Uranus; 
dans  le  cas  present,  il  fallait  rSsoudre  le  problfcme 
inverse,  c'est-i-dire,  dSduire  des  in6galit6s  d'Uranus, 
les  616ments  de  Torbite  de  laplanfcte  troublante.  C'est 
la  solution  de  ce  problfeme  qui  a  permis  d'assigner 
325  degr6s  de  longitude  hSliocentrique  h  la  planfcte 
au  ler  janvier  1847,  les  limites  de  Terreur  Slant 
moindres  que  dix  degrds. 

Cette  analyse  6tait  terming  par  la  remarque  sui- 
vante :  «  ^observation  qui  a  justifid  si  souvent  les 
provisions  de  la  thdorie  ne  fera  non  plus  ddfaut  cette 
ibis  au  principe  de  Tattraction.  L'astronomie  pos- 
sfcde  des  observateurs  habiles  ,  des  instruments 
perfection's ;  e'en  est  assez  pour  que  nous  puissions 
espdrer  que  le  catalogue  des  planfctes  de  notre  sys- 
tfcme  soit  enrichi  d'un  nouveau  nom.  Mais,  lors 
m&me  que  la  ddcouverte  du  nouvel  astre  se  ferait 
attendre ,  il  faudrait  bien  se  garder  de  suspecter  la 
v6rit6  du  principe  de  la  pesanteur,  et  attribuer  les 
hearts  d'Uranus  aux  derniers  efforts  d'une  attraction 
expirante  dans  les  plages  de  notre  systfeme,  trop 
dloigndes  du  soleil.  » 

La  ddcouverte  de  Tastre  pr6dit  ne  se  fit  pas  long- 
terpps  attendre;  deux  mois  s'6taient&  peine  6coul& 
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que  la  planfete  annonc6e  avail  6t6  apenjue  k  Berlin, 
k  Londres,  k  Paris  et  dans  tous  les  observatoires  du 
monde,  occupant  exactement  la  place  qui  lui  avait 
6t6  assignee  th6oriquement. 

Ce  fut  un  astronome  de  Berlin ,  M.  Galle ,  qui 
constata  le  premier  Fexistence  de  la  planfcte.  «  La 
planfclc  dont  vous  avez  signal^  la  position  ( terivit-il 
k  M.  Leverrier,  le  18septembre  1846),  existe  rfiel- 
lement ;  le  jour  mSme  oix  j'ai  regu  votre  lettre,  je 
trouvai  une  6toile  de  huitifeme  grandeur,  qui  n'6tait 
pas  inscrite  sur  Fexcellente  carle,  Hora  xxi,  du 
docteur  Bremiker.  L'observalion  du  jour  suivant 
decida  que  c'Stait  la  plan&te  cherch6e.  » 

M.  Arago,  trouva  dans  la  lettre  de  Fobservateur 
de  Berlin,  Foccasion  de  tracer  avec  detail,  au  sein  de 
TAcad^mie  des  sciences,  Fhistoire  de  la  memorable 
d£couverte  de  M.  Leverrier,  s'attachant  &  montrer 
combien  la  m6thode  de  Fillustre  accad^micien  Fem- 
porle  sur  tout  ce  qui  a  6t6  tent6  auparavant  par  les 
g6omfctres  et  les  astronomes.  «  Ceux-ci  ont  quel- 
quefois  trouv6  accidentellementun  point,  une  planfete 
dans  le  champ  de  leurs  telescopes ;  M.  Leverrier  a 
aper^u  le  nouvel  astre,  sans  avoir  besoin  de  jeter  un 
seul  regard  vers  le  ciel,  il  Fa  vu  au  bout  de  sa 
plume;  il  a  d6termin6,  par  la  seule  puissance  du 
calcul,  la  place  et  la  grandeur  d'un  corps  situc  au- 
deli  des  limites  jusqu  ici  connues  de  notre  systfeme 
planStaire,  d'un  corps  dont  la  distance  au  Soleil 
surpasse  1 ,200  millions  de  lieues.  Enfin,  la  d6cou- 
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verte  de  M.  Leverrier  est  une  des  plus  brillantes 
manifestations  de  Texactitude  des  systfcmes  astro - 
nomiques  modernes  ;  elle  encouragera  les  g£o- 
mfctres  d'^lite  k  chercher  avec  une  nouvelle  ardeur 
les  v6rit6s  6ternelles  qui  restent  cach6es,  suivant 
une  expresssion  de  Pline,  dans  la  majest6  des 
theories.  » 

Les  savants  de  TEurope  n'appr6ciferent  pas  avec 
nioins  de  justice  l'Sclat  de  cette  grande  dfoouverte. 
«  Permettez-moi,  (6crivait  M.  Encke,  directeur  de 
TObservatoire  de  Berlin,  k  M.  Leverrier,  sous  la 
date  du  28  septembre  1846),  permetlez-moi  de 
vous  f&liciter  avec  une  entifcre  sinc£rit6,  de  la  bril- 
lanted6couverte  dontvous  avez  enrichi  Tastronomie. 
Votre  nom  sera  k  jamais  Ii6  k  la  plus  Sclatante 
preuve  de  la  justesse  de  l'attraction  universelle 
qu  on  puisse  imaginer.  Je  crois  que  ce  peu  de  mols 
renferme  tout  ce  que  Tambition  d'un  savant  peut 
souhaiter.  II  serait  superflu  dy  ajouter  quelque 
chose.  » 

M.  Schumacher,  directeur  de  TObservatoire  d'AJ- 
tona,  k  qui  nous  devons  le  prScieux  recueil  des 
Astronomichen  Nachrichten,  lui  6crivaitde  son  cdt6, 
k  la  mfime  date :  «  Quoique  vous  sachiez  ,  par 
M.  Encke,  que  votre  planfete  a  6t6  trouvSe  pr6ci$6- 
ment  k  la  place,  et  sous  les  circonstances  que  vous 
avez  prSdites  (le  diamfctre  mSme  Gtant  de  3"),  je  ne 
puis  rSsister  au  penchant  de  mon  coeur,  en  vous 
transmeltant  sans  retard  mes  felicitations  les  plus 
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sinc&res  sur  voire  brillante  dScouverte.  (Test  le  plus 
noble  trioraphe  de  la  th6orie  que  je  connaisse.  » 

Ces  citations  ne  nous  paraissent  pas  inutiles,  car 
lorsqu'il  faut  apr6cier  les  grands  travaux,  on  n'a 
rien  de  mieux  h  faire,  que  de  s'abriter  sous  Tautorit^ 
des  grands  noms. 

Depuis  l'6poque  dont  nous  venons  de  parler  jus- 
qa'k  nos  jours,  dix-huit  ann6es  se  sont  6coul6es. 
Pendant  ces  dix-huit  ans,  M.  Leverrier  a  rempli,  et 
bien  au-deli,  les  esp6rances  qu'il  avait  fait  conce- 
voir  aux  amis  des  sciences  astronomiques,  car,  il  a 
r6form6  ou  perfectionn6  les  difRrentes  theories  du 
syst&me  du  monde.  C  est  parce  qu'll  a  6t&  fid&le  au 
genre  d'6tudes  thGoriques  qu'il  avait  inaugur6,  qu'il 
a  pu  enrichir  la  m6canique  celeste  des  travaux  les 
plus  importants: 

Th6orie  et  tables  de  Mercure ; 
Determination  des  toiles  fondamentales ; 
Th6orie  et  tables  du  Soleil ; 
Throne  et  tables  de  V6nus ; 
M6moire  sur  Pensemble  des  petites  planfetes ; 
Th6orie  et  tables  de  Mars. 
Ces  di(T6rentes  recherches,  dont  une  seule  suffi- 
rait  pour  mettre  en  relief  le  gGomfetre  qui  en  serait 
Fauteur,  se  trouve  publi&s  dans  les  Annates  de 
PObservatoire  de  Paris,  ouvrage  important,  du  k 
rinitiative  et  aux  travaux  du  Directeur  actuel  de  cet 
Stablissement. 

En  pronon^ant  le  nom  d'Observatoire  de  Paris, 
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nous  ne  pouvons  passer  sous  silence  les  pr£cieuses 
innovations  qu'y  a  introduiles  M.  Leverrier,  depuis 
qu'il  en  a  prix  la  direction. 

C'est  1°  La  publication  r£gulifcre  des  observations 
astronomiques  faites  dans  cet  6tablissement.  Au 
nombre  de  plusieurs  centaines  de  mille,  ayant  toutes 
subi  les  calculs  et  reductions  n6cessaires  pour  pou- 
voir  6tre  utilement  employees,  elles  composent  dix- 
sept  volumes  in-4<>,  des  Annates  de  VObservatoire 
de  Paris. 

2°  La  publication  quotidienne  du  bulletin  m6t6o- 
rologique  des  principales  villes  de  TEurope. 

Nous  avons  entendu  le  savant  Arago,  dans  une 
de  ses  brillantes  legons,  affirmer  avec  Tautorit^  qu'il 
poss6dait  dans  la  science,  que  celui  qui  se  vanterait 
de  pr£dire  le  temps,  m£riterait  le  nom  de  charlatan. 
Cette  opinion  est  encore  aujourd'hui  l'opinion 
des  savants,  lorsqu  il  s'agit  des  predictions  k  longue 
6ch£ance,  toutes  bashes  sur  des  analogies  plus  ou 
moins  empiriques.  II  en  est  autrement  lorsque  ces 
predictions  sont  k  courte  6ch6ance,  et  qu'elles  ont 
pour  base  l'6tat  actuel  de  la  m<H6orologie  dc  Fatmos- 
phfcre.  Or,  la  t£16graphie  61ectrique,  dont  le  c£l£bre 
Arago  ne  connaissait  pas  toute  les  merveilles,  dont 
il  n'avait  pas  pr6vu  toutes  les  applications ,  donne 
instantan£ment  la  connaissance  de  T£tat  m£t6orolo- 
gique  de  TEurope ,  elle  precise,  par  F&endue  des 
observations  qu'elle  transmet ,  Tamplitude  et  la 
marche  des  fluctuations  atmosph6riques,  elle  peut 
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done  fouruir  les  elements  n£cessaires  aux  inductions 
donnant  la  probability  du  temps,  pour  une  dur6e  de 
vingt-quatre  heures.  II  n'est  done  pas  surprenant 
que  les  annonces  faites  par  le  bulletin  m6teorolo- 
gique  de  FObservatoire  de  Paris,  n'aient  jamais  6te 
fautives',  et  qu'elles  aient  rendu  k  la  marine  les 
services  les  plus  importants. 

La  troisifcme  innovation  est  encore  une  application 
heureuse  de  reiectricite.  L'idee  de  la  faire  servir  k 
la  determination  de  la  difference  des  longitudes  de 
deux  villes  est  ing6nieuse.  Cette  determination  con- 
siste ,  comme  on  le  sait,  k  trouver  la  difference  des 
heures  des  deux  stations  k  un  instant  donne,  or,  la 
substitution  des  signaux  eiectro-magnetiques  aux 
signaux  ordinaires,  donne  aux  observations  une  trfcs- 
grande  precision  parce  qu'elles  peuvent  &tre  faites 
avec  facilite  et  repetees  &  loisir.  C'est  par  cette  me- 
thode  nouvelle  que  les  longitudes  des  observatoires 
de  Paris,  de  Greenwich,  de  Bruxelles  et  de  quelques 
autres  villes,  ont  ete  determinees. 

Tel  est  le  tableau  fidfcle  des  travaux  de  M.  Lever- 
rier.  Les  savants  les  ont  classes  parmi  les  travaux  de 
premier  ordre,  votre  commission  sera  heureuse  si 
^Academie,  qui  ratifie  ce  jugement,  ouvre  ses  rangs 
pour  y  recevoir  un  savant  illustre,  si  digne  de  1'hon- 
neur  de  devenir  un  de  ses  membres. 
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Dans  la  stance  qui  a  sum  la  lecture  de  ce  rapport, 
M.  Morren  a  pris  la  parole  dans  les  termes  qui  suiveat: 

Vous  me  permettrez,  Messieurs,  d'ajouter  quel- 
ques  mots  k  ce  que  vous  avez  d6j&  entendu  au  sujet 
de  la  candidature  de  M.  Leverrier.  Dans  la  derni&re 
stance,  je  n'ai  pas  cru  devoir  prendre  la  parole, 
voulant  vous  laisser  tout  entier  sous  l'impression  du 
rapport  que  vous  avait  fait  notre  savant  coll&gue 
M.  I'abb6  Aoust;  je  savais  d'ailleurs  que  la  lecture 
du  procfcs-verbal  aujourd'hui  et  votre  bienveillance 
me  fourniraient  Toccasion  de  revenir  sur  quelques- 
uns  des  titres  que  prSsente  k  vos  suffrages  Imminent 
astronome  dont  mon  collogue  vous  a  entretenus.  On 
vous  a  pr6sent6  le  savant  consacrant  ses  efforts,  ses 
veilles  et  les  ressources  d'une  puissante  analyse  aux 
progr&s  et  aux  perfectionnements  de  rastronomie, 
je  desire,  en  quelques  mots,  vous  faire  connaltre 
l'oeuvre  particulifcrement  heureuse  et  digne  de  toutes 
les  sympathies  qui  a  6t6  fondle,  il  y  a  un  an  h  peine, 
par  M.  Leverrier  et  dont  le  succfcs  a  d6pass6  toute 
esp6rance.  M.  Leverrier  a  consacrd  son  talent,  sa 
haute  position  et  son  activite  h  grouper  en  un  fais- 
ceau  commun  les  efforts  et  la  bonne  volont6  detous, 
et  il  a  fond6  pour  Tavancement  de  la  science  une 
association  qui  manquait  k  notre  pays. 

Autour  de  vous,  Messieurs,  il  se  produit  un  mou- 
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vement  scientifique  immense  dans  lequel  la  France 
n'est  point  h  la  hauteur  de  la  position  qu'elle  tient 
en  ce  monde. 

En  Am6rique,  en  Allemagne,  en  Angleterrc  sur- 
tout  il  se  produil,  pour  le  progrfes  des  sciences,  une 
initiative  individuelle  dont  nous  n'avons  pas  d'id£e. 
C'est  k  Marseille  surtout,  c'est  dans  notre  ville  si 
active  et  qui,  pour  les  speculations  du  commerce, 
pour  les  recherches  de  la  fortune,  possfcde  la  mfime 
intelligence  et  la  m&me  activity  que  nos  voisins 
d'Outre-Manehe,  c'est  ici  qu  il  convient  d'exposer 
une  parlie  du  mouvement  scientifique  de  l'Angle- 
terre.       l'initiative  privde  part  de  tous  les  rangs  de 
la  soci£t£,  mais  surtout  et  d'abord  des  hommes  que 
les  faveurs  du  commerce  ont  enrichi.       le  com- 
mergant  croit  couronner  dignement  son  repos  et  sa 
vie  en  consacrant  (avec  dignity),  sa  fortune  et  ses 
loisirs  au  culte  et  k  l'avancement  d'une  partie  sp6- 
ciale  de  la  science.  Ainsi,  j'ai  vu  autour  de  Londres 
des  observatoires  munis  d'appareils  merveilleux, 
Sieves  avec  un  luxe  intelligent  par  des  negotiants 
opulents  qui  deviennent  des  savants  illustres,  ainsi, 
onze  planfctes  ont  et6  d£couvertes  dans  un  seul  de 
ces  observatoires,  celui  du  richc  brasseur  G.  Bishop. 
Un  tiers  des  trois  cent  mille  positions  connues  des 
6toiles  ont  6t6  donn£es  par  des  hommes  que  leur 
fortune  et  leurs  predilections  ont  fait  astronomes. 
Lord  Wrottesley,  le  marchandde  drap  Groombridge, 
M.  Carrington,  M.  Cooper,  lord  Brisbane,  lord  Ross, 
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et  avant  tous  Francis  Baily  dont  on  sait  les  im- 
menses  travaux.  Francis  Baily  est  un  riche  courtier 
anglais.  Citerons-nous  Tavocat  M.  Grove,  si  connu 
dans  la  science;  le  negotiant  M.  Gassiott,  qui  con- 
sacre  sa  fortune  et  sa  vie  k  des  recherches  sur  l'61ec- 
tricit£.  Tous  travaillent  et  moissonncnt  dans  le 
champ  fScond  des  dfoouvertes,  et  en  MScfcnes  intel- 
ligents  ils  pr&tent  leur  force  et  leur  appui  k  ce  qui 
se  rapporte  k  la  science  qu'ils  ont  prise  en  predilec- 
tion. En  ce  moment  le  president  de  la  Soci6t6  Royale 
de  Londres  est  un  fabricant  dc  papier,  Tastronome 
M.  Warren  de  la  Rue.  Les  dames  elles-mfcmes  sui- 
vent  cet  entralnement  g6n6ral  et  partagent  ces  goAls 
61ev6s  qui  ennoblissent  la  fortune  et  procurent  les 
plus  belles  jouissances.  Ce  n'est  pas  tout  encore, 
les  particuliers  moinsfavoris6s  par  la  richesse  veulent 
imiter  aussi  cet  admirable  exemple.  Ils  se  groupent 
alors,  et  ce  qu'un  seul  ne  peut  faire,  Tassociation  le 
produit.  Ils  forment  des  cercles,  des  soci&6s  oti 
chacun  vient  mettre  en  commun  ses  connaissances 
et  ses  ressourcespour  le  culte  d'une  branche  spteiale 
de  la  science.  II  en  r§sulte  un  61an  g6n6ral  avec  des 
travaux  et  des  d6couvertes  dont  nos  voisins  ont  bien 
lieu  de  s'Snorgueillir.  Je  voyais  il  y  a  quelques  jours, 
et  non  sans  une  certaine  tristesse  pour  ce  qui  se  fait 
en  France,  un  ouvrage  prodigieux  par  le  travail  et 
la  pers6v6rance  qu'il  a  demands.  Un  riche  anglais, 
M.  Carrington,  a  consacre  sept  ann6es  et  demie  k 
YHude  seule  des  taches  du  soleil,  il  les  a  dessin&s 
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avec  un  soin  extreme  et  a  d6termin6  la  position  de 
5,290  d'entr'elles. 

Trouverons-nous  k  Marseille ,  en  France  mfcme, 
de  pareils  dSvouements.  Marseille,  cependant,  pos- 
sfcde  des  grandes  et  magnifiques  fortunes  qui  jette- 
raient  un  6clat  durable  sur  ceux  qui  les  ont  conquises 
et  qui  leur  procureraient  les  plus  prScieuses  jouis- 
sances  si  ces  hommes  opulents  savaient  donner  leur 
obole  k  la  science  et  lui  demander  les  plus  belles  des 
distractions  de  la  vie. 

Mais  je  in  arrSte  dans  ces  regrets  pour  revenir 
au  but  ou  j'ai  k  vous  conduire. 

Pour  deux  sciences  surtout,  la  France  est  loin 
d'avoir  le  rang  auquel  elle  doit  pr&endre.  Pour  l'as- 
tronomie  et  la  physique  du  Globe,  nous  nous  laissons 
devancer.  II  y  avait  done  \k  une  question  d'honneur 
et  de  drapeau  k  soutenir. 

Dans  une  pensSe  qui  d'abord  relfcve  d'un  pur  et 
intelligent  patriotisme  et  qui  prend  ensuite  sa  source 
dans  le  d6vouement  pour  les  sciences  auxquelles 
il  a  consacr6  sa  vie,  M.  Leverrier  a  fond6,  Fann6e 
dernifcre,  une  association  scientifique  dont  tout  le 
monde  a  d6j&  appr6ci6  Timportance,  et  que  le  plus 
grand  sucefcs  couronne.  On  s'6tonne  m&me  quelle  ne 
se  soil  pas  produite  plut6t,  tant  Hd6e  en  parait 
simple,  grande  et  pratique.  Je  citerai  ici  quelques 
mots  empruntfis  au  procfcs-vcrbal  de  la  premiere 
stance,  le  3  juinl864. 

«  L'astronomie  et  la  m&6orologie  font  dans  1'an- 
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cien  et  le  nouveau  monde  de  rapides  progres,  gr&ce 
au  concours  des  gouvernements ,  gr&ce  k  Taction 
individuelle  et  k  Taction  ^associations  puissantes. 
Plus  qu'aucun  autre,  le  gouverneruent  francais 
donne  k  la  science  un  appui  liberal  et  fecond.  Les 
villes  intelligentes  du  Midi  erigent  des  observatoires 
et  fondent  des  prix  pour  des  observations  meteoro- 
logiques.  L'association  scientifique  qui  se  forme 
aujourd'hui  et  qui  s'occupera  surtout  d'astronomie 
et  de  la  physique  du  globe,  a  pour  but  de  completer 
les  moyens  d'action  de  la  France,  et,  reunissant  en 
un  faisceau  commun  les  efforts  de  tous,  de  replacer 
notre  pays  k  son  rang  pour  les  observations  et  les 
d6couvertes.  » 

Quatre  cents  membres  assistaient  k  cette  pre- 
miere stance,  et  Tassociation  comptait  deja  parmi 
eux  cent  dix  membres  du  corps  legislatif  qui  avaient 
voulu  donner  k  Tceuvre  naissante  la  preuve  d'une 
sympathique  et  chaleureuse  adhesion.  Aujourd'hui, 
k  Paris  seulement ,  c'est  par  milliers  quil  faut 
compter  les  adherents.  Les  soirees  scientifiques 
auxquelles  Tassociation  a  donne  lieu,  soit  k  TObser- 
vatoire,  soit  au  Conservatoire  des  arts  et  metiers, 
sont  certainement  les  plus  splendides,  les  plus  mer- 
veilleuses  quil  ait  6t6  possible  de  voir,  soit  par 
Timporlance  des  travaux  qui  y  ont  6t6  exposes, 
soit  par  la  perfection  des  instruments  qui  ont  et£ 
mis  en  action ,  soit  par  le  genereux  elan  auquel 
ces  efforts  et  cet  appui  de  tous  ont  donne  libre 
carriere. 
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Pai  pens6,  Messieurs,  que  j'avais  k  porter  k  voire 
connaissance  cette  noble,  cette  heureuse  initiative 
toute  de  d6vouement  pour  la  science ;  j'aiderai  ainsi 
k  mieux  vous  faire  apprScier  le  savant  illustre  que 
la  Commission  vous  propose  d'admettre  dans  vos 
rangs,  et  qui  bientdt,  je  Tespfcre,  vous  exposera 
hii-m£me  les  heureux  r6sultats  de  Tassociation  qu'il 
a  cr66e. 
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Stance  publique  du  5  Aofit  1860 


DISCOURS  D'OUVERTURE 

PRONONCK 

PAB  M.  MORREN  ,  PRESIDENT. 


Messieurs, 

Un  des  plus  grands  avantages  et  surtout  Fun  des 
charmes  des  reunions  mensuelles  de  TAcad^mie, 
c'est  la  vari6t6  des  sujels  et  des  Etudes  que  chacun 
de  nous  vient  tour  h  tour  soumettre  k  son  apprecia- 
tion et  k  ses  lumifcres.  Nos  stances  publiques  pr6sen- 
tent  le  reflet  de  ces  travaux  intimes,  et,  pour  mieux 
rester  fidfcles  k  ces  sages  habitudes  de  nos  devan- 
ciers,  vos  rfeglements  exigent  que  celui  qui  regoit  de 
vous  la  mission  de  parler  aujourd'hui  en  votre  nom, 
soitun  president  chaque  annte  nouveau,  choisi  suc- 
cessivement  dans  chacune  des  classes  de  votre  stu- 
dieuse  r6publique.  Aujourd'hui ,  cependant ,  Mes- 
sieurs, ces  traditions  ne  seront  pas  observes ;  des 
circonstances  exceptionnelles  nous  ont  command^ 
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de  prendre  la  parole,  en  quality  de  president,  dans 
deux  solennites  cons6cutives.  Plus  que  personne, 
nous  apprecions  I'honneur  qui  est  fait  h  celui  que 
votre  confiance  a  design^ ;  mais  plus  que  personne 
aussi  nous  sentons  et  nous  redoutons  la  difficile 
responsabilitG  que  ce  devoir  impose ;  nous  aurions 
mfcme  cherche  h  la  decliner  aujourd'hui,  si  nous 
n  avions  6t6  rassur6  par  la  bienveillance  de  votre 
sympathie  qui  nous  a  deux  fois  confie  cette  honora- 
ble t&che. 

L'annee  dernifcre,  Messieurs,  nous  vous  exposions 
Thistoire  de  la  methode  dans  Fetude  des  sciences, 
aujourd'hui,  c'est  encore  k  ce  meme  ordre  d'idSes  , 
pris  dans  le  cercle  de  nos  etudes  favorites,  que  nous 
empruntcrons  le  motif  de  ce  discours.  Quelques 
considerations  sur  les  sciences  modernes  et  sur 
leurs  applications,  tel  sera  le  sujet  que  jcssaierai 
d'exposer  devant  vous,  dans  une  esquisse  que,  par 
respect  pour  vos  moments  a  m6nager,  j'ai  du  rendre 
n6cessairement  rapide. 

Les  annales  de  notre  6poque  doivent  enregistrer 
avec  soin  le  souvenir  et  la  date  do  la  grande  exposi- 
tion anglaise  de  1851.  C'est  un  ev6nement  dont 
rimportance  grandira  de  plus  en  plus  dans  Thistoire. 

L'Angleterre ,  fi&re  &  bon  droit  de  sa  grandeur 
politique,  commerciale  et  industrielle,  FAngleterre, 
dans  un  appel  porte  par  ses  vaisseaux  d'un  bout  du 
monde  a  Tautre,  conviait  toutcs  les  nations  civilisees 
a  venir  cxposcr  les  produits  les  plus  beaux  el  les 
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plus  varies  de  leurs  arts  ct  de  leur  industrie.  Sous 
les  domes  de  son  palais  de  crista!,  assise  dans  toutc 
sa  gloire,  cette  reine  du  commerce  et  des  mers 
ouvrait  avec  confiance  une  liberate  et  pacifique  arene 
ou  toutes  les  conqu&tes  de  la  science  et  de  Tindus- 
trie  Gtrangere,  pouvaientvenir  lutter  contre  les  pro- 
diges  r6alis6s  par  elle  et  recevoir  de  ses  mains  la 
palme  dScernee  au  plus  digne. 

Ce  ne  fut  pas  sans  une6motion  profonde  ctm&me 
sans  une  crainte  anxieuse,  que  nous  approch&mes 
de  cette  splendide  demeure  ou  la  noble  lutte  venait 
de  commencer. 

Paralysee  par  la  tourmente  politique  et  les  agita- 
tions qui  suivirent  1848,  l'industrie  franchise  et  avec 
elle  tous  les  arts  de  la  paix,  qui  eux  aussi  font  notre 
gloire ,   n'allait-elle  pas  sc  presenter  dfoarmee , 
amoindrie,  prise  h  l'improviste,  dans  un  tournoi  qui 
reclamait  avant  tout  les  longues  preparations  du 
repos,  de  la  confiance  et  de  la  securite  publique. 
CMant  h  une  juste  defiance  de  nous  memes  et  erai- 
gnant  de  nous  laisser  aller  &  une  appreciation  trop 
bienveillante  des  oeuvres  de  la  patrie,  nous  ne  vou- 
lumespen&rerdanslapartie  fran^aise  qu'apres  avoir 
etudie  successivement  etdansleurs  moindres  details 
chacune  des  expositions  etrangeres.  Nous  ne  vous 
dirons  pas,  Messieurs,  nos  impressions  varices,  mais 
permettez-moi  de  vous  exprimer  en  passant  la  fierte 
legitime  et  heureuse  avec  laquelle,  &  la  fin  de  nos 
Etudes,  nous  entn\mes  enfin  dans  la  partie  du  palais 
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qui  conlenait  les  splendeurs  derexpositionfrangaise; 
mSme  sur  les  points  ou  I'Angleterrecroyait  ses  pro- 
duils  les  plus  dignes  d'orgueil,  elle  avait  a  c6der 
des  palmes  &  son  eternelle  et  cette  fois  pacifique 
rivale. 

Pardonnez-moi,  Messieurs,  ce  sentiment  qui  nous 
6meut  encore  en  ce  moment,  mais  ce  n'est  pas  la 
pens6e  dont,  aujourdliui,  je  desire  frapper  vos 
esprits. 

L'exposition  universale  s'etail  d'ellem&medivis£e 
pour  moi  en  deux  parties  :  d'une  part  les  produits 
envoy6s  par  TOrient,  de  Tautre  ceux  de  la  civilisa- 
tion occidentale.  Les  premiers,  malgr6  la  longue 
distance  qui  rendait  leur  arriv6e  si  pdnible,  me  cau- 
sfcrent  une  surprise  profonde  et  une  r£elle  admira- 
tion. Je  fus  sdduit,  k  la  vue  du  fini  du  travail,  de  la 
richesse  de  la  mature  et  dela  perfection  des  details 
qu'un  examen  attentif  me  revdlait  h  chaque  pas.  Ici, 
les  tapis  et  les  tissus  d'Orient,  les  sojeux  cachemi- 
res,  les  riches  6tofles  broch6es  d'or  avec  leurs  mille 
couleurs  et  le  caprice  heureux  de  leurs  dessins ;  1&, 
Tivoire,  le  sandal,  les  m<Haux  mfcmes  travaill6s, 
ciselSs,  avec  une  patience  et  une  adresse  infinies ; 
les  porcelaines,  les  meubles,  les  laques  japonaises  et 
chinoises  avec  la  seduction  de  leurs  couleurs,  avec 
roriginalit£  saisissante  de  la  main  qui  les  avait  pro- 
duits ,  du  pinceau  facile  et  16ger  qui  les  avait  orn&>. 
Ces  merveilles  de  l'adresse  et  de  la  patience  humai- 
nes  auraient  d£fi6  les  doigts  de  fee  les  plus  habiles. 
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Chez  les  nations  occidentals ,  un  tableau  d'un 
tout  autre  aspect  s'oflfre  aux  yeux.  Lh  on  ne  pense 
plus  k  s'arr&ter  avec  autant  de  complaisance  devant 
des  prodiges  semblables  h  ceux  de  TOrient;  on 
oublie,  on  d6daigne  presque  le  travail  de  la  main 
humaine,  tant  sont  magnifiques  et  varices  les 
ceuvres  qu'un  agent  myst6rieux  a  mises  au  jour. 
II  semble  que  TOccident  a  conquis  et  appete  h  son 
aide  un  prodigieux  esclave. 

Entrez  dans  la  bruyante  galerie  des  machines, 
vous  saurez  son  nom,  vous  contemplerez  son  action 
infatigable  qui  ne  dort,  ni  ne  repose;  son  adresse 
que  rien  ne  deconcerle,  sa  patience  que  rien  ne 
rebute  et  sa  puissance  qui  est  sans  limite,  comme  sa 
docile  ob&ssance ;  la  m&me  main  qui  tisse  et  brode 
ces  6toftes  d£licates,  les  plus  fines  et  les  plus  legfcres 
que  Toeil  de  Fhomme  ait  jamais  contemplfos ,  sou- 
leve  avec  aisance  ces  martcaux  gigantesques  qui 
travaillent  et  tourmentent  le  fer  et  1'acier.  Parmi 
ses  ceuvres  accumul6es ,  on  voit  avec  saisissement 
ces  merveilleux  engins  qui  poussent  nos  vaisseaux 
sur  les  flots  maintenant  asservis  et  qui  font  voler  les 
multitudes  sur  les  voies  ferries;  et  si  le  travail  re- 
presente  la  puissance  et  la  richessc,  qui  est  plus 
puissant,  qui  est  plus  riche  que  TOccident.  Aid6  par 
ce  magique  travailleur,  FOccident  a  d6sormais 
dompt61a  mature  ;  Tespace,  il  le  devore  par  les  ailes 
qu'il  s'est  donnees ;  le  temps,  il  le  multiplie  par  la 
fievreusc  continuite  dc  son  travail;  Tespacc  ct  1c 


■ 


Digitized  by  Google 


-  310  - 

temps  ces  deux  dons  que  la  Providence  ne  nous  a 
conc6d6  qu'avec  la  plus  extreme  parcimonie ! 

La  comparaison  qui  s'imposait  d'elle-memc  a 
Fobservateur,  par  ces  deux  parties  de  Imposition 
universelle,  conduisait  nalurellement  Fespril  a  des 
meditations  saisissantes. 

L'Orient  nous  apparaissait  vaincu  ,  sans  defense 
devant  ce  prodigieux  pouvoir  remis  a  FOccident, 
car  pour  lui  la  meme  main  qui  produisait  les  mer- 
veilles  r6clamees  par  les  arts  de  la  paix,  enfantait 
egalement,  avec  une  perfection  terrible,  les  armes  de 
la  destruction  et  de  la  guerre.  Aussi  nous  semblait- 
il  voir  les  nations  6perdues,  s'incliner  soumises 
devant  tant  de  puissance ;  puis  la  pens6e  s'6chap- 
pant  de  la  pacifique  enceinte  du  palais  de  crista], 
allait  s'enquGrir  de  Favenir  qui  se  fait  et  commence 
pour  le  monde,  sous  Firresistible  elreinte  de  FOcci- 
dent.  II  nous  semblait  m&me  que  les  ardeurs  de  la 
race  et  que  Finvincible  discipline  de  Fassociation 
n'avaient  jamais  mieux  r^pondu  aux  exigences  que 
ces  nouvelles  croisades  pla^aient  devant  nous. 
En  Amerique,  la  race  anglo-saxonne,  soutenue  par 
le  Hot  perpetuel  de  Immigration  europ£enne ,  a 
envahi  sans  relache  les  profondeurs  de  Fouest  loin- 
tain  ;  cllc  refoule  sans  piti6  les  races  amSricaines,  et 
regne  d'un  oc6an  a  l'autre.  Voyez  en  Afrique ,  au 
nord,  au  sud,  a  Fouest  frappcr  de  toutes  parts,  la 
France,  I'Anglcterre  cl  raftmc  FEspagne,  Sur  les 
bords  orientaux  de  la  Mcditerranee  comme  sur  la  mer 
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rouge,  il  semble  que  les  races  arabcs  ct  turques  nc 
trouveut  pas  encore  assez  rapidc,  assez  mcna^ante  la 
main  qui  les  presse  et  les  poussc  en  leur  montrant 
T Asie,  car  dcs  massacres  impics  et  stupides  k  Djed- 
dah,  &  Damasappellent  et  Mtentla  marche  envahis- 
sante  des  nations  chretiennes.  DansFInde  immense, 
malgrS  la  resistance,  malgre  la  revoke,  l'etendard 
britannique  flotte  et  regne  en  maitre.  Au  Japon,  en 
Chine,  partout  enfin ,  le  fils  de  FOccident  p6netre  et 
impose  sa  puissance. 

Voyez,  h  Tinstant  mcme  ou  vous  m'ecoutcz,  a  l'ex- 
tr£me  Orient,  t\  cinq  mille  lieues  de  la  patrie,  voyez 
une  poignee  de  soldats  de  France  et  d'Angleterre , 
imposer  aux  innombrables  descendants  des  races 
mongoles  et  tartares  Tultimatum  de  la  civilisation 
europeenne  qui  doit  ouvrir  enfin  le  celeste  empire 
ct  r£unir  au  faisccau  commun,  une  branchc  depuis 
longtemps  separee  de  la  grande  famille  humaine. 
Quel  spectacle  !  Messieurs,  et  pour  le  monde  quel 
moment  solennel !  Nc  croyez  pas,  toutefois,  ainsi  que 
ijuelques  esprits  prevenus  1'ont  avancG,  que  cette 
expansion  envahissante,  qui  repand  sur  le  monde 
en  tier  un  flot  irr6sistible,  soit  le  privilege  et  le  patri- 
inoine  exclusif  de  la  race  anglo-saxonne.  Ce  serait 
oublier  le  noble  role  joue  au  xv6  et  xvie  siecle  par 
la  race  latine  ;  elle  a  donn6  le  signal  de  ce  mouve- 
ment  prodigicux.  Le  Portugal,  TEspagne  ont  sous 
ce  rapport  h  revendiqucr  pour  leurs  annalcs  les 
plus  belles  pages  de  riiistoire.  1161as !  Pourquoi  faut- 
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il  qu'aujourd'hui  encore  ces  deux  nations  portent 
la  peine  des  tristes  erreurs  qu'elles  ont  commises 
dans  Fenivrement  de  leur  grandeur  et  de  leur 
fortune  ?  La  Providence  est  pour  les  empires  plus 
severe  encore  que  pour  les  individus.  Quand  une 
fois  elle  a  donn6  richesse  et  puissance,  elle  a  impost 
aussi  d'imp6rieux  devoirs  qui  ne  peuvent  &tre  impu- 
nGment  mSconnus.  Les  nations  ont  k  repondre  ici 
bas  des  abus  de  la  fortune.  La  domination  m&me  ne 
leur  est  pardonnGe  qui  la  condition  d*am61iorer 
sans  rel&che  la  condition  morale  et  physique  des 
populations  qu'elles  ont  soumises ;  de  plus  encore, 
et  par  un  deplorable  aveuglement,  le  Portugal  et 
rEspagne  se  sont  m6pris  sur  la  veritable  source  de 
la  richesse  des  nations.  Ellesont  abandonn6  le  travail 
pour  la  recherche  et  la  conqu&te  de  For.  Plus  tard, 
voyant  s'£loigner  d'elles,  Tor  qu  avec  tant  d'ardeur 
elles  avaient  amoncel6 ,  ces  m&mes  nations  voulu- 
rent  en  $6vfcrement  proscrire  l'exportation.  Vains 
efforts  !  Tor  a  fui  vers  les  lieux  que  le  travail  Kconde, 
la  misfcre  seule  est  restee  et  avec  elle,  la  decadence. 

Je  m'arrtHe,  Messieurs,  car  je  sens  que  Tabon- 
dance  du  sujet  me  d6tourne  et  m'entraine.  Je  reviens 
done  k  cet  esclave  puissant  et  docile  des  mains 
duquel  semble  sortir  la  domination  du  monde.  Qui 
done  a  donne  k  l'Europe  cet  auxiliaire  de  travail  et 
par  consequent  de  puissance  ?  d'ou  lui  vient-il  ? 

Vous  m'avez  devance  dans  la  r6ponse,  Messieurs, 
et  vous  m'avez  dit :  les  sciences  ont  fait  de  nos  jours 
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des  progrfcs  prodigieux,  elles  ont  ouvert  dans  les 
applications,  un  champ  aussi  raerveilleux  que  vaste ; 
ce  sont  elles  qui,  en  remettant  h  nos  mains  la  domi- 
nation souveraine  de  la  mattere,  en  nous  livrant  tant 
de  mystferes,  tant  de  secrets,  tant  de  forces  incon- 
nues  h  nos  pfcres  ont  dit  en  Occident  &  l'homme  de 
notre  race,  tu  seras  roi. 

Qu'est-il  besoin ,  Messieurs,  de  vous  tracer  le  ta- 
bleau des  merveilles  realises  par  les  sciences  pen- 
dant le  demi  sifccle  qui  vient  de  s'Scouler;  leurs 
bienfaits  et  leurs  prodiges  sont  aujourd'hui  tene- 
ment populaires ,  que  chacun  de  vous  est  aussi 
instruit,  que  je  puis  l'fctre,  de  ce  qui  a  fait  cependant 
la grande  occupation  de  toute  ma  vie.  II  faut  done  le 
reconnaitre,  Messieurs,  jamais  aucune  civilisation, 
m6me  dans  les  jours  de  sa  plus  grande  splendeur, 
n'a  presents  le  magnifique  spectacle  qu'ofYre  le 
monde  aujourd'hui.  Jamais  une  plus  grande  somme 
de  travail  n'a  6t6  sur  tous  les  points  accomplie. 
Toutefois,  Messieurs,  beaucoup  d'esprits  voient  de 
r6els  dangers  au  milieu  de  cette  progression  exces- 
sive de  la  puissance  humaine.  Les  bienfaits  m£mede 
la  science,  les  conqu&tes  surtout  de  la  science  appli- 
qude  ont  fait  naltre  de  toutes  parts  une  recherche 
avide  de  la  fortune,  un  amour  excessif  du  bien  6tre 
et  des  int6r£ts  mat£riels,  sans  equilibre  aujourd'hui 
avec  le  culte  de  Hd6al  et  le  d6veloppement  des  plus 
beaux  instincts  de  notre  nature.  Les  arts,  la  litera- 
ture, la  poesie,  les  dieux  sen  vont  disent-ils?  et  jus- 
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qu'aux  moeurs  si  gracieuses  et  k  Turbanitd  de  nos 
pfcres,  tout  quitte  peu  k  peu  notrc  soci6t6  moderne 
si  fifcrc  cependant  des  triomphes  mat6riels  qui 
s'accoiuplissent.  Nous  nous  agitons  folleraent  k  la 
poursuite  de  dteevantes  utilitds  oubliant  trop  la 
meilleure  part,  celle  qui  se  rattache  aux  plus  vives 
affections,  aux  plus  nobles  besoins  de  Tintelligence 
et  du  coeur. 

Cescraintes,  Messieurs,  sont  evidemment  em- 
preintes  d'exag6ration;  sous quelques  rapports  cepen- 
dant elles  nous  paraissent  justes  et  fondees.  Nous, 
aimons  d'ailleurs  ces  cris  d'alarme  qui  rappellent 
vivement  k  Tordre  Thumanitd  quand  elle  tend  k 
fairefausse  route.  Mais,  prenons  courage,  Messieurs; 
jetons  un  regard  plus  attentif  sur  la  soci6te  moderne ; 
nous  reconnaitrons  les  nobles  et  grands  efforts  des 
intelligences  d'61ite  qui  partout  sur  la  br£che  com- 
battent  Fennemi  signale.  La  science  a  cesse  d'etre, 
commeausifccle  dernier,  materialiste  etathee;  par- 
tout,  par  les  merveilles  qu  elle  decouvre,  elle  ramfcne 
les  esprits  k  1'admiralion  de  celui  qui  a  cre6  ce 
merveilleux  univers,  etjete  partout  sans  mesureles 
splendeurs  qu'elle  etudie  et  admire.  Spiritualiste 
avant  tout  et  surtout  soucieuse  de  r6pondrc  aux 
besoins  les  plus  sacres  de  Ykme ,  elle  fait  aimer  la 
v6rite  pour  elle-m6me,  et  rcchercher  la  science  pour 
la  science;  d'ailleurs  ilfaut  voir  aussi  dans  notrc  puis- 
sance materiellc,  tout  ce  qui  pcut  6lendrc  et  fortifier 
le  regno  des  verites  dont  le  d6pot  nous  a  6l6  remis. 
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Nos  locomotives,  nos  vaisseaux  rapides  sont  encore 
plus  les  auxiliaires  de  nos  idSes,  de  notre  influence 
morale  que  de  notre  domination  materielle;  celle-ci 
passera,  les  v6rit6s  que  nous  auront  portSes  partout 
pen&trerons  les  &mes,  quelle  ne  quitleront  plus. 

Nous  n'avons  pas  besoin  d'ailleurs  d'aller  loin  de 
nous  pour  donner  un  appui  4  nos  paroles.  Elevons- 
nous  au-dessus  de  Penceinte  ou  nous  sommes  en  ce 
moment,  jetons  un  regard  sur  notre  chfcre  cit6 ;  si 
d'un  c6t6  vous  me  montrez  les  ports  admirables 
d'ou  tant  de  fois  sont  sortis  les  vaisseaux  qui  por- 
taient  sur  des  plages  lointaines  nos  soldats,  notre 
puissance  ;  de  Tautre  je  vous  montrerai  les  sanc- 
tuaires  admirables,  les  plus  beaux  de  France  peut- 
etre,  qui  s'616vent  sur  nos  rivages ,  attirant  les  res- 
pects et  les  saluts  du  marin ;  et  proclamant  avec 
splendeur  les  nobles  sentiments  auxqucls  ils  doivent 
leur  presence.  Plus  loin  encore  je  vous  montrerai 
la  maison  apostolique  d'ou  chaque  jour  d'6vang6- 
liques  missionnaires  partent,  sans  repos  ni  tr&ve, 
pour  r6pandre  au  loin  les  lumifcrcs  du  coeur  et  les 
bienfaits  de  la  bonne  nouvelle.  Oui,  Messieurs,  je 
salue  avec  joie  le  sceptre  remis  par  la  science  entre 
nos  mains ,  d'abord  parce  que  FOccident  est  le 
deposilaire  des  plus  grandes  v6rit6s  religieuses  et 
morales  que  Dieu  ait  accord6es  h  la  terre ,  et  qu  en- 
suite,  sous  leur  tutelaire  influence,  le  progres  des 
lumiercs,  des  moeurs,  et  des  idees  generates  a  6t<5 
tel  parmi  nous ,  que  ('oppression  &  la  suite  de  la 
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conqu^te ,  ce  plus  grand  de  tous  les  crimes  de  lese 
humanity  ne  peut  exister  aujourd'hui;  de  tous 
cdt6s ,  mfcme  chez  le  vainqueur,  des  voix  s'61fcve- 
raient  pour  la  proscrire. 

Toutefois,  Messieurs,  nous  le  reconnaissons,  il  y  a 
des  dangers  r6els  et  nombreuxausein  du  d6veloppe- 
ment  excessif  de  la  civilisation  raoderne  et  c'est  une 
noble  t&che  que  de  chercher  k  les  6tudier  pour  les 
combattre. 

Quelles  choses  en  ce  monde  ne  prSsentent  pas 
d'inconvdnients ?  —  Par  la  seduction  mfcme  des 
prodiges  qu'elle  a  r6alis6s,  par  le  bien  fctre  materiel 
et  la  richesse  qu'elle  a  prodiguSe  a  pleines  mains, 
la  science  appliquSe  a  contribu6  k  d^velopper  outre 
mesure  Fapp6tit  de  la  fortune  et  k  faire  regarder  sa 
poursuite  commp  Tun  des  premiers  butsde  la  vie. 

C'est  surtout  dans  leslieux  oule  commerce  et  Tin- 
dustrie  r&gnent  en  maltre  que  Ton  d6daigne  etque 
Ton  fuit  tout  ce  qui  semble  Stranger  aux  moyens 
d'atteindre  le  but  d6sir6. 

On  s'est  habitu6  k  ne  plus  mettre  au  premier  rang, 
et  m&me  k  ne  plus  compter  pour  rien  les  besoins 
qui  se  rattachent  aux  plus  nobles  qualites  de  notre 
<Hre;  de  \kf  pour  les  oeuvres  du  gSnie,  une  deplorable 
indifference.  Elles  ne  sont  plus  soutenues  par  cette 
approbation  g£.n6rale,  par  cet  enthousiasme  pas- 
sionn6  qui  les  appellent,  qui  les  fecondent  et  qui  out 
toujours  etc  lcur  premiere  et  leur  plus  douce  recom- 
pense. Voila,  Messieurs,  avcc  bien  dautres  que  nous 
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ne  pouvons  exposer  aujourd'hui,  quelques-unes  des 
regrettables  tendances  que  les  prodiges  de  notre 
epoque  amfenent  k  leur  suite  et  contre  lesquelles 
nous  avons  k  hitter.  Faut-il  se  d6courager?  Non 
sans  doute ,  la  tAche  est  trop  sainte  et  trop  belle. 
D'ailleurs  de  tous  cot6s  elle  est  parfaitement  com- 
prise :  partout  une  noble  phalange  d'esprits  d'61ite, 
que  jamais  aucun  sifecle  ne  vit  plus  nombreuse  et 
plus  d6sinteress6e,  combat  sans  rel&che  pour  main- 
tenir  en  v6n6ration  et  augmenter  sans  cesse  le  d6pot 
pr6cieux  que  lui  ont  16gu6  les  sifccles  et  la  sagesse 
de  nos  pfcres.  Unissons-nous  a  elle  et  k  travers  Tes- 
pace  donnons  lui  la  main. 

Et  nous,  Messieurs  et  chers  collegues  de  TAcad6- 
inie,  nous,  les  d^positaires  et  les  gardiens  du  tr<5sor 
sacre,  au  sein  d'une  ville  ou  toutes  les  prosp6rit6s  du 
commerce,  toutes  les  fortunes  d'une  position  incom- 
parable tendent  k  exalter  outre  mesure  les  preoccu- 
pations souvent  exclusives  des  int6r£ts  mat6riels, 
n'oublions  pas  la  mission  qui  nous  est  donnGe , 
Famour  de  la  v6rit6  pour  elle-m&me,  Famour  de  la 
science  pour  la  science,  tels  sont  les  sentiments  que 
nous  avons  k  exalter  et  k  Wipandre.  C'cst  par  ce 
culte  desint6resse,  partout  mis  enhonneur,  que  Fopi- 
nion  publique  comprendra  plus  profond6ment  et 
dictera  meme  les  devoirs  imposes  k  notre  patrie,  el 
si  la  Providence  remet  en  ce  moment  le  sceptre  et 
la  domination  du  monde  aux  mains  des  nations  de 
FOccident,  la  France,  qui  marche  au  premier  rang 
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parmi  clles,  ne  sera  dignc  do  ce  glorieux  mandat, 
clle  ne  conservera  mGme  cette  position  tfhonneur, 
qu'autant quelle  saura,  au nom de la charite huraai- 
ne ,  dGvcloppcr  partout  et  prodiguer  &  pleines 
mains,  non-seulement  les  bienfaitsdes  ameliorations 
mat6rielles,  mais  par  dessus  tout  encore,  tous  les 
tr6sors  de  la  v6rit6  qui  61fcvent  rintelligence,  et  tous 
les  enseignements  de  la  morale  qui  d6veloppent  et 
ennoblissentle  coeur. 
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DISCOURS  DE  RECEPTION 

PRONONCfc 

Dans  la.  Seance  putaliquo  di.i  5  Ao\it  1800 

Par  le  Doctenr  CLOT-BEY , 

>4eU< 


PERGEMENT  DE  L  ISTHME  DE  SUEZ. 


Messieurs, 

■ 

Je  suis  on  ne  peut  plus  flatte  et  reconnaissant  de 
1'honncur  que  vous  voulez  bien  me  faire  en  m'ad- 
mettant  dans  1c  sein  d'une  academie  qui  renfernic 
1  elite  des  hommes  distinguSs  de  Marseille. 

Ce  t6moignage  de  bienveillance  me  touche  d'au- 
lant  plus,  que  j'ai  puise  dans  voire  ville  l'instruc- 
lion  medicale  qui  m'a  fait  une  position  dans  le 
monde. 

Permettez-moi,  avant  d'entrer  en  mati&rc,  de 
rendre  un  hommage  public  au  savant  et  modesle 
M.  Salze,  que  je  suis  appcle  &  remplacer.  C  est  avee 
des  sentiments  de  respect  que  je  m'assieds  h  la 
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place  de  celui  quifutmon  mailre,  el  qui,  pendaiu 
quaranteans,  a  si  dignement  occupy  ce  fauteuil.Je 
m'unis  k  vous,  Messieurs,  et  aux  nombreux  amis 
que.  cet  homme  de  bien  a  laissSs ,  pour  entourer  sa 
m&noire  de  nos  regrets  et  de  nos  sympathies. 

Comme  la  plus  grande  partie  de  mon  existence 
s'est  pass6e  en  Egypte ,  vous  ne  serez  point  6tonn& 
si  ma  pens6e  y  retourne  et  si  je  vous  entretiens  d'un 
sujet  qui  se  rattachei  cette  contrGe,  surtoutlors- 
qu'il  se  trouve  &tre  du  plus  haut  int6r£l  pour  Mar- 
seille. Je  veux  parler  de  la  grande  entreprise  du 
percement  de  Titshme  de  Suez ,  dont  on  s'occupe 
taut  en  ce  moment. 

*  La  connaissance  que  j'ai  acquise  des  lieux  me 
permettra  de  vous  donner  sur  ce  sujet  des  details 
de  nature  h  vous  int6resser. 

Messieurs  , 

11  est  de  ces  oeuvres  grandioses  qui  signalent  une 
6poque  &  Tadmiration  des  sifecles  h  venir,  par  la 
splendeur  du  g6nie  qui  les  con^ut  et  les  r6alisa,  et 
surtout  par  les  r6sultats  qu'elles  produisent,  dans 
rintGrfct  de  la  civilisation  et  de  ThumanitS.  L'entre- 
prise  du  percement  de  l'isthme  de  Suez  est  un  de 
ces  grands  travaux:  cependant  FidSe  premifere  en 
est  h  la  fois  des  plus  616mentaires  et  des  plus  natu- 
relles.  II  suffit  de  jeter  les  yeux  sur  la  carte  du 
monde  pour  que  la  pensSe  naisse  instinctivement 
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dans  1  esprit,  de  couper  cette  langue  de  terre  qui 
separe  TOcean  de  la  Mediterranee.  On  se  demande 
pourquoi  cette  entrave  k  la  navigation ,  alors  qu'en 
faisant  disparaitre  cet  obstacle,  on  abregerait  de 
trois  mille  lieues  la  route  de  Nnde. 

D  ailleurs,pour  peu  que  Ton  reflechisse,  on  arrive 
a  £tre  convaincu  que  Pisthme  est  de  formation  pos- 
terieure,  et  qu'&  une  epoque  plus  ou  moins  reculee, 
il  y  avait  \k  un  detroit. 

En  effet,  ce  point  de  separation  entre  TAsie  et 
l'Afrique  coraprend  k  peine  un  espace  de  vingl-cinq 
lieues.  Le  sol,  de  la  meme  nature  que  le  desert,  pre- 
sente  l'aspect  d'une  vallee  ou  les  eaux  ont  laiss£, 
comme  traces  de  leur  passage,  des  galets  et  dc  vas- 
tes  mares  d'eau  marine.  II  est  evident  qu'il  existc 
une  cause  de  cette  declivity  du  sol.  Pour  qui  a  vu  les 
lieux,  les  eaux  de  la  mer  ont  parcouru  ces  sables 
qu'elles  ont  quittes  plus  tard,  laissantca  et  \kdes 
traces  de  leur  passage.  Des  etudes  geologiques  nous 
donnent  une  nouvelle  preuve  de  cette  assertion,  car 
elles  constatent  Texistence  de  coquillages  particu- 
liers  k  la  mer  Rouge,  retrouv6s  vers  les  bords  de  la 
Mediterranee,  ce  qui  s'explique  tres-bien  par  Teffet 
du  ilux  des  eaux  de  TOc^an  qui  ont  du  toujours  eta- 
blir  un  courant  du  sud  au  nord. 

D'autre  part,  la  tradition  nous  apprend  qu'aux 
temps  de  Moise  l'isthme  n'avait  pas  la  moitie  de 
son  etendue  actuelle,  puisque  les  Hebreux  traverse- 
rent  le  golfe  Arabique  au-deli  du  lac  Timsah.  N'est- 
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il  pas  permis  de  supposer  qu'i  une  6poque  ante- 
rieure  de  quelques  sifccles  k  Moise  les  deux  mere 
Staient  unies  ? 

Quoi  qu'il  en  soit,  il  est  constant  que,  dfcs  la  plus 
haute  antiquity  la  ndcessit6  d'Stablir  des  communi- 
oations  entre  le  golfe  Arabique  et  la  MGditerranee 
s'est  fait  sentir.  II  n'est  pas  douteux  que  S£sostris  et 
N6cos  eurent  la  pens6e  de  pratiquer  un  canal  direct 
entre  les  deux  mers ,  et  s'ils  n'ex£cutfcrent  point  ce 
projet,  le  seul  motif  qui  les  arr&ta  fut  la  crainte  de 
submerger  la  basse  %ypte,  crainte  chim6rique  que 
la  science  n'a  d6truite,  ndanmoins,  que  dans  ces 
derniers  temps.  Mais  les  deux  Pharaons  travaillfcrent 
cependant  k  la  jonction  des  deux  mers  par  le  Nil , 
au  moyen  d  un  canal  achev6  sous  Darius,  fils  d'Hys- 
taspe.  Herodote  rapporte  qu'il  le  vit  oouvert  de  bar- 
ques, de  Bubaste  k  Pathumos. 

Les  Lagidcs  cnlretinrent  cc  canal  auquel  Ptolo- 
m6e  Philopator  fit  des  ameliorations.  PeuavantVfcre 
chr£tienne,  Strabon  le  vit  en  pleine  activity.  L'empe- 
reur  Adrien  lui  donna  des  accroissements  conside- 
rables ;  mais  lorsque  les  Arabes  s'emparerent  de 
l'figypte,  il  n'6tait  d£j&  plus  navigable.  Cependant, 
appr6ciant  les  avantages  qu'oflrait  la  navigation  de 
ce  canal  pour  l'approvisionnement  de  l'Arabie,  le 
calife  Omar  ordonna  k  Amrou  de  le  rdtablir. 

Mais,  dans  Y& tat  de  decadence  ou  tomba  plus  tard 
rfigypte,  on  ne  songea  plus  k  l'entretenir  ;  peut-Gtre 
mfcme  contribua-t-on  k  le  combler  pour  isoler  cettc 
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contree  de  la  Mecque.  Ce  ne  fut  que  ofize  sifecles 
aprfcs,  k  T6poque  de  l'expfedition  frangaise,  que  le 
general  Bonaparte,  en  explorant  les  lieux,  con$ut  la 
pens6e  de  r&ablir  le  canal,  et  chargea  M.  Lepfcre  de 
faire  un  travail  k  ce  sujet.  L'tiabile  ingenieur  fran- 
$ais  confirma,  comme  ses  devanciers,  la  difference 
du  niveau  des  deux  mers,  erreur  qui  retarda,  sans 
doute ,  Faccomplissement  de  cette  ceuvre  grandiose 
et  qui  n'aurait  pas  6chappe  k  M.  Lepfere ,  s'il  avait  pu 
explorer  l'isthme  en  toute  s6curit6  et  consacrer  le 
lemps  nfecessaire  k  cet  important  travail. 

Mais  la  difference  de  niveau  eftt-elle  rfellement 
existe,  quelle  n'aurait  pas  kih  un  obstacle  k  la  cana- 
lisation de  Tisthme.  Je  dis  plus,  elle  en  aurait  sin- 
gulifcrement  facility  Tex^cution.  Une  pente  6tant 
donn6e  de  Suez  k  P61use ,  il  aurait  suffi  de  creuser 
une  simple  rigole  et  de  laisser  agir  les  eaux ,  qui , 
d'elles-m&mes,  auraient  contribu6,  par  leur  courant, 
k  agrandir  peu  k  peu  leur  lit.  Je  dis  peu  k  peu ,  vu 
que  Tinclinaison  que  Ton  donnaitau  sol  6taitpresque 
insignifiante,  par  rapport  k  T6tendue  du  parcours. 
Pouvait-on  s6rieusement  craindre  de  submerger 
TEgypte,  lorsque  Ton  voyait  le  Nil ,  k  T6poque  de  ses 
grandes  crues,  charrier  k  la  M6diterran6e  une  masse 
d'eau  plus  considerable  que  le  canal  n'en  pourrait 
apporter,  sans  accroltre  pour  cela  d'un  millimetre  le 
niveau  de  cette  mer  ? 

Cette  erreur  6tait  encore  admise  par  lesing6nieurs 
en  1832.  NSanmoins,  elle  n'emp&cha  pas  le  c61fcbre 
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Cordier  de  croire  possible  un  canal  direct,  en  reme- 
diant,  par  des  Scluses,  k  la  pente  qu'il  supposait 
exister.  Lors  de  mon  s6jour  k  Paris,  en  1 833,  il  me 
confia  un  mSmoire  relatif  k  ce  projet,  en  me  char- 
geant  de  le  soumeltre  k  M6h6met-Aly.  Je  le  pr6sentai 
au  Vice-Roi  qui  ne  consentit  pas  m&me  k  le  faire 
examiner,  lant  il  etait  pour  lors  absorb^  par  la  pre- 
miere guerre  de  Syrie.  Peut-fctre  aussi  ce  refus  de 
Son  Altesse  6tait-il  motiv6  par  des  considerations 
religieuses,  car  de  tout  temps  le  golfe  Arabique  a  M 
la  Mer  Sainte  des  Musulmans,  et  les  Sultans  de 
Constantinople  ont  toujours  present  aux  diflterents 
gouverneurs  de  l'figypte  et  des  ports  du  littoral  de 
la  mer  Rouge,  d'entraver,  par  tous  les  moyens  pos- 
sibles, la  navigation  des  Mtimenls  des  Chretiens 
dans  ces  parages,  dans  la  crainte  que  les  lieux  saints 
ne  fussent  profanes  par  les  infid&les.  Cette  crainte  a 
6t6  peut-£tre  pour  quelque  chose  dans  la  decision  de 
M6h6met-Aly.  A  mon  avis,  les  attermoiements  de  la 
Porte  sont  dict6s  par  cette  pens£e.  Les  Turcs  pres- 
sentent  qu'en  penetrant  dans  ces  contrSes  la  civi- 
lisation de  l'Europe  frapperait  au  cceur  le  fanatisme 
musulman. 

La  question  du  percement  de  risthmetombadonc 
dans  l'oubli.  Mais  en  1841,  M.  Linant-Bey,  attach^ 
au  service  de  Son  Altesse ,  et  deux  ing6nieurs  an- 
glais firent  des  6tudes  sur  les  lieux,  et  furent  amends 
k  declarer  que  la  difference  de  niveau  n'existait 
point.  Ces  recherches  6veillfcrent  Tattention  de  l'Eu- 
rope savante. 


Digitized  by  Google 


—  325  — 

En  1847,  sous  la  presidence  de  M.  Paulin  Tala- 
bot,  plusieurs  ingSnieurs,  a  la  teie  desquels  se  trou- 
vait  H.  Bourdaloue,  se  transportfcrent  sur  les  lieux 
et  confirmferent,  par  un  nouveau  nivellement,  que 
la  raer  Rouge  n'avait  pas  plus  de  hauteur  que  la 
mer  Mediterranee. 

Neanmoins,  ce  ne  fut  qu'en  1855  que  la  question 
du  canal  prit  un  caractfcre  s6rieux  par  les  demarches 
de  M.  Ferdinand  de  Lesseps  et  les.  concessions  du 
vice-roi  dont  il  avait  l'estime  et  Tamitid.  II  fallait, 
comme  lui,  rdunir  k  Intelligence  et  aux  lumifcres, 
la  perseverance  et  l'6nergie ;  il  fallait  fctre  revfctu  de 
cette  honorabilite  qu'il  s'est  si  justement  acquise ; 
il  fallait  enfin  se  trouver  dans  la  haute  position 
qu'occupe  notre  illustre  compatriote,  pour  donner  k 
ce  projet  le  caractfcre  qu'il  a  aujourd'hui.  Par  ses 
soins,  reiite  du  monde  savant,  les  ing&iieurs  les 
plus  eminents  des  diflerentes  puissances  se  sont 
transports  sur  les  lieux;  le  littoral,  Tisthme  tout 
entieront6te  explores,  et  la  question  scientifique  a 
6te  rdsolue  d'une  manifcre  irrevocable.  Le  perce- 
ment  n  est  pas  seulement  possible ,  il  rentre ,  quant 
h  son  execution ,  dans  l'ordre  des  travaux  ordi- 
naires. 

Comtfie  corollaire,  consequence  necessaire  du 
canal  maritime ,  un  autre  canal  derive  du  Nil ,  prfcs 
du  Caire,  et  venant  au  lac  Timsah,  etait  naturelle- 
ment  indique  pour  fournir  d'eau  douce  les  etablis- 
sements  formes  sur  le  parcours  du  canal  maritime  > 
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la  ville  de  Suez,  et  fertiliser  lcs  40,000  hectares  de 
terrains  conc£d£s  &  la  Compagnie,  et  actuelleraent 
deserts.  Ce  canal,  navigable  comme  le  Nil,  auraita 
peu  prfes  la  m6me  Stendue  que  celui  des  deux  meb, 
maissa  largeur  ne  serait  que  de  20  mMres. 

Cette  voie  de  navigation  mettrait  le  centre  de 
rfigypte  en  rapport  avec  Suez  et  oflfrirait  au  com- 
merce de  l'interieur  de  precieuses  ressources. 

Parlerons-nous  des  avantages  que  le  canal  mari- 
time oflre  aux  relations  internationales?  Tousles 
peuples  les  out  reconnus  et  proclam6s.  Ge  serait 
donner  aux  transactions  le  moyen  de  doubler  leurs 
resultats ,  et  diminuer  de  moiti6  les  dangers  des 
voyages  ;  ce  serait  ouvrir  k  la  civilisation ,  FAm&ri- 
que,  la  Chine,  l'lnde  et  les  c6tes  orientales  de  FAfri- 
que.  hky  entre  l'Egypte  musulmane  au  nord  et  les 
nfcgres  idol&tres  au  sud,  se  trouve  TAbyssinie  oil  vi- 
vent  trois  millions  de  Chretiens  qui  n'attendent  que 
Tassislance  de  l'Europe  pour  se  ddfendre  contre  les 
rapts  odieux  des  marchands  d'esclaves  qui  leur  en- 
lfcvent,  chaque  annee,  un  grand  nombre  de  leurs 
enfants.  Le  canal  de  Suez,  en  ouvrant  au  monde 
civilisG  un  chemin  vers  ce  peuple  aborigine,  si  inl6- 
ressant  par  sa  douceur  et  son  intelligence,  am61io- 
rerait  sensiblement  son  etat  physique  el  moral. 

Les  resultats  du  percement  de  listhme  sont  done 
denrichir,  d'uniretde  faire  prosperer  tous  les  peu- 
ples. Mohammed  Said,  en  donnant  a  M.  de  Lesseps 
le  firman  qui  lui  assure  son  concours,  a  compris  les 
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avantages  particuliers  qu'il  relirerait  du  canal  des 
deux  mers,  et  son  adhesion  spontanSe  sera,  dans 
Favenir,  son  plus  beau  titre  de  gloire.  L'figypte  de- 
viendrait  Tentrep6t  du  commerce  de  la  terre. 
Alexandrie ,  avec  ses  deux  ports  ouverts  aux  vais- 
seaux  du  monde  entier,  verrait  renaitre,  plus  splen- 
dides  qu'ils  ne  le  furent  jamais,  les  beaux  jours  de 
son  antique  prosp6rit6. 

II  y  aurait  cependant  une  nation  qui  gagnerait 
plus  que  tout  autre  au  percement  de  Tisthme  de 
Suez,  c'est  TAngleterre.  Aussi  le  commerce  anglais 
n'a-t-il  poussd  qu'un  cri  d'adhdsion  dans  les  nom- 
breux  meetings  qui  ont  eu  lieu.  Mais  h  T61an  du 
peuple,  le  gouvernement  britannique  a  oppos^  la 
flegmatique  resistance  de  son  6goisme  exclusif  et  de 
sa  jalousie  chronique.  Toutes  les  raisons  qu'il  a  all£- 
gu6es  pour  justifler  cette  opposition  insolite  sont 
d£pourvues  de  fondement.  Si  le  canal  est  imprati- 
cable,  comme  il  persiste  &  le  dire,  il  peut  sans 
crainte  laisser  faire  la  tentative,  puisqueles  capitaux 
de  TAngleterre  et  sa  responsabilitd  ne  s'y  trouvent 
point  engages;  et  dans  le  cas  ou  I'entreprise  r6ussi- 
rait,  il  en  retirerait  tous  les  benefices,  sans  avoir 
couru  aucune  chance,  car  le  canal  est  universel  et 
non  point  l'apanage  d  une  puissance  europdenne, 

L'isthme  perc6,  les  Anglais  redouteraient-ils  que, 
dans  l'6ventualit6  d'une  guerre  avec  la  France,  leurs 
possessions  de  Vlnde  ne  fussent  en  danger?  Mais 
comment  supposer  qu  on  les  alldt  chercher  h  six 
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mille  lieues,  quand  nous  n'aurions  qu'k  franchir  un 
simple  dGtroit  pour  porter  la  guerre  chez  eux* 
Non,  le  veritable  motif  de  sa  resistance,  le  cabinet 
de  Londres  le  d6guise  sous  de  sp£cieux  raison- 
nements. 

II  est  av6r6  que,  de  tout  temps,  l'Angleterre  a  con- 
voke l'Egypte.  Que  1'entreprise  du  canal  se  realise  et 
l'Egypte  lui  6chappe  k  jamais,  car  de  Suez  k  P61use 
s'6tablit  un  Bosphore  dune  importance  bien  autre- 
ment  grande  que  celui  de  Constantinople,  et  dfcs-lors 
l'Egypte  ncutralisee  se  trouve  plac£e  sous  la  protec- 
tion de  tous  les  peuples.  Voili  ce  que  redoute  l'An- 
gleterre. Si  jamais  elle  possSdait  la  valine  du  Nil, 
elle  ouvrirait  sans  retard  le  canal  dont  elle  aurait 
alors  le  monopole.  Qu'on  admette  un  moment  cette 
hypothfcse,  la  puissance  de  l'Angleterre  n'a  plus  de 
bornes.  De  Gibraltar  k  Alexandrie,  la  Mediterrank 
lui  appartient ;  le  golfe  Arabique  se  transforme  en 
un  port  immense  dont  les  moles  sont  Suez  et  P§luse 
au  nord,  P6rim  et  Aden  au  sud ;  le  lac  Timsah  lui 
offre  un  havre  stir  pour  ses  flottes;  l'Abyssinie  four- 
nit  les  bois  nficessaires  k  la  construction  de  ses  na- 
vires.  Alexandrie  fortifi6e  est  une  place  inexpugnable; 
enfin  l'antique  grenier  de  Rome  devient  celui  de  la 
moderne  Albion !  L'Angleterre  acquiert  une  puis- 
sance maritime  colossale ;  elle  tient  haut  lev6  sur  le 
monde  le  sceptre  de  l'omnipotence  et  de  l'impunitk 
En  un  mot,  l'Angleterre  maitresse  de  l'Egypte,  il  n'y 
a  plus  d'Etat  indSpendant  possible ;  car  de  m£me  que 
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les  mers  Streignent  les  terres,  la  marine  anglaise 
enchainerait  les  nations.  Tel  a  d'ailleurs  toujours  6te 
son  but ! 

Plus  encore!  Outre  cette  penste  d'envahissement, 
il  y  a  pour  l'Angleterre,  dans  le  percement  de  Tisth- 
me,  une  question  de  rivalite;  car,  s'il  est  vrai  qu'elle 
y  gagnera,  pour  sa  part,  autant  que  toules  les  nations 
reunies,  il  n'en  est  pas  moins  constant  que  les 
autres  peuples  y  trouveront  leur  avantage.  Poss6der 
FEgypte  et  faire  le  canal  pour  elle  seule,  tel  est  la 
pens£e  secrfete  de  notre  voisine  d'outre-Manche, 
tel  est  le  motif  d6guis6,  mais  certain,  de  son  opiniA- 
tre  opposition, 

Cependant,  bien  qu  elle  ait  d6fi6  tous  les  peuples, 
l'Angleterre  a  compris  qu'ils  ne  se  courberaient  pas 
devant  ses  orgueilleuses  pretentions.  Dans  cette 
provision ,  elle  s'assure  le  d6troit  de  Bal-el-Mandeb, 
par  un  acte  inqualifiable,  en  s'emparant  de  File  de 
Pferim. 

Quant  &  la  Turquie,  ses  indecisions  sont  le  fruit 
de  sa  faiblesse.  On  a  cherch6,  par  de  faux  raisonne- 
ments,  k  faire  croire  au  sultan  que  la  canalisation 
de  risthme  mettait  ses  Etats  en  danger,  en  les  expo- 
sant  4  Finvasion  Strangfcre  ct  m6me  en  compromet- 
tant  sa  suzerainetd  sur  1'lSgypte.  Or,  s'il  est  vrai, 
comme  l'admct  tout  le  monde,  que  la  sauvegarde  de 
la  Turquie  soit  le  Bosphore,  je  ne  vois  pas  d'autre 
moyen,  pour  la  Porte,  de  s'assurer  la  possession  de 
Ffigypte  que  celui  qui  consiste  &  6tablir  un  second 
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Bosphore  i  Suez.  Qu  un  peuple  se  leve  contre  la 
Turquie ,  toute  l'Europe  s'6meut  et  vole  &  son 
secours;il  en  serait  de  m&me  pour  Tfigypte;  et  si 
quelque  chose  peut  sauver  Tempire  ottoman  de  la 
ruine  totale  qui  le  menace,  c'est  le  canal  de  Suez. 

L  mt6r£t  de  l'humanit6  appelle  la  realisation  de 
cette  oeuvre  grandiose,  bien  digne  de  notre  £poque. 
Les  peuples  tendent  k  s'unir  dans  un  sentiment  de 
fralernit6  universelle;  et  devant  cette  heureuse  dis- 
position des  hommes,  devant  ces  fruits  miraculeux 
que  le  christianisme  a  fait  naitre  et  qu'il  a  mftris  des 
feux  de  sa  charit6,  il  y  aurait  un  peuple  qui  se  Ifeve- 
rait,  seul  contre  tous,  pour  opposer  son  Sgoisme  d 
la  paix  et  au  bonheur  du  inonde  ?  Dans  ce  cas, 
esperons,  Messieurs,  quun  autre  peuple  aussi  puis- 
sant et  mft  par  des  sentiments  plus  louables 
prendrait  en  main  la  cause  de  I'humanilS.  Mais 
que  dis-je?  ce  peuple  ne  s'est-il  pas  tacilement  pro- 
.  nonc6  par  la  voix  de  celui  qui  le  gouverne  avec  tant 
de  sagesse?  L'Ernpereur  des  Fran^ais  n'a-t-ilpas 
donn£  son  adhesion  au  projet  de  M.  de  Lesseps? 
L'inddcision  n'est  done  plus  permise.  L'isthme  sera 
perc6 ;  une  voie  nouvelle  sera  ouverte  au  rappro- 
chement des  peuples,  k  la  propagation  des  lurnteres 
et  de  la  foi.  Marseille  aura  sa  large  part  dans  la 
realisation  de  cette  grande  pensee.  Elle  ne  lui  aura 
pas  en  vain  pr£t6  l'appui  de  son  assentiment  et  de 
ses  ressources.  Sans  avoir  a  jalouser  ses  voisines  des 
avantages  qu'ellcs  recueilleront  du  canal  de  Suez, 
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die  verra  s'accroitre  encore  son  commerce  et  ses 
richesses. 

II  6tait  juste  que  j'entretinsse  des  amis  de  la 
science,  de  Fhumanite,  de  la  religion,  d'un  projet 
qui  int6resse  k  un  si  haut  point  cette  trilogie  sainte. 
II  etait  naturel  qu'i  des  enfants  d6vou6s  de  Mar- 
seille, a  des  hommes  qui  illustrent  leur  ville  natale 
de  toutce  que  Intelligence  et  le  cceur  peuvent  don- 
ner  de  fruits  pr6cieux,  je  fisse  entrevoir,  dans  un 
avenir  prochain,  une  splendeur  nouvelle  pour  leur 
florissante  cit£. 

Je  n  ai  pas  cru,  Messieurs,  pouvoir  mieux  vous 
exprimer  ma  profonde  gratitude  pour  le  temoi- 
gnage  de  haute  bienveillance  que  vous  me  donnez 
en  ce  jour. 
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REPONSE  DE  M.  MORREN 

PRESIDENT, 
An  DliMnra  de  reception  de  M.  CLOT-BEY 


MONSIEUR , 

• 

L'Acad6mie  vous  remercie  pour  les  paroles  sym- 
pathises et  de  touchants  regrets  que  d'abord  vous 
avez  fait  entendre  au  sujet  de  l'honorable  M.  Salze. 
Elle  s'associe  k  Thommage  que  vous  avez  rendu  k 
la  m6moire  d'un  collfcgue  v6n6rable  dont  la  carrifere 
a  6t6  toute  de  science  et  de  modestie,  et  dont  le  sou- 
venir lui  sera  toujours  prGcieux. 

Monsieur, 

Je  m'estime  heureux  d'avoir  aujourd'hui  k  vous 
rSpondre  et  k  vous  laisser  connaltre  les  sentiments 
que  j'ai  vu  se  produire  au  sein  de  TAcad^mie,  k 
Toccasion  de  votre  candidature.  Vous  nous  appar- 
teniez  k  tant  de  titres,  votre  vie  et  vos  travaux  nous 
6taient  si  bien  connus  que  lorsqu'il  s'est  agi  de  vous 
ouvrir  nos  rangs,  chacun  s'est  trouvS  surpris  de  voir 


que  vous  netiez  pas  encore  des  ntitres.  En  effet, 
Monsieur,  si  vous  avez  adopl6  Marseille  pour  votre 
pa  trie,  notre  cilS,  k  son  tour,  a  suivi  avec  soin  etavec 
orgueil  celui  que,  depuis  longtemps,  elle  compte 
parmi  ses  glorieux  enfants. 

J'aimerais,  Monsieur,  qu'il  me  fut  permis  d'indi- 
quer  en  quelques  traits,  comme  un  haut  et  precieux 
enseignement,  quelle  voie  d'honneur  vous  vous  Sles 
ouverte  malgrS  les  obstacles  et  les  soucis  qui  vous 
entouraient  aux  d6buts  de  la  vie.  Nous  vous  avons 
souvent  entendu  dire  que  la  Providence  venait  a 
votre  aide.  II  est  vrai,  la  Providence  a  des  faveurs 
sans  limites,  elle  ouvre  la  main  avec  une  liberate 
bienveillance,  pour  celui  qui  prend  pour  armes  dans 
la  vie  une  droiture  in^branlable  de  coeur,  Factivile 
opini&tre  et  teconde  du  travail,  les  conseils  d'une 
belle  intelligence  qui  demande  ses  inspirations  i 
Tobservation  et  &  l'6tude,  et  surtout  celte  charity  du 
ddvouement,  incessante,  infaligable,  qui  met  aufronJ 
du  mSdecin  la  plus  touchante  aur6ole.  Ici,  Monsieur. 
Fexpos6  des  divers  6v6ncments  de  votre  laboricuse 
carri&re  n'apprendrait  rien  k  personne;  ils  nous  sont 
connus ,  nous  savons  tous  h  quel  point  votre  vie, 
transparente-par  la  publicite  que  vos  fonctions  lui 
donnaient,  a  6t6  m&16e  h  Tun  des  plus  reinarquables 
evSnements  de  notre  epoque.  Vous  avez  6te  associe 
a  cette  lutte  incessante  et  providentielle  d'un  grand 
g6nie  qui  a  essaye  de  ranimer  TEgypte  et  de  la  sous- 
traire  k  cette  decadence  fatale  qui  se  montrc  aujour- 
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(Thui  chez  tous  les  peuples  que  le  Coran  tient  sous 
ses  lois.  —  L'avenir  dira  si  le  succfes  et  la  dur6e  sont 
acquis  k  cette  resistance  Wroique  de  Moham- 
met  Aly. 

En  vous  unissant  k  ces  tentatives  civilisatrices  et 
en  organisant,avec  une  haute  autorit6,renseignement 
medical  en  Egypte,  vous  n'avez  pas  oubli6,  Mon- 
sieur, que  d'autres  devoirs  dtaient  aussi  imposes  k 
un  enfant  de  la  France  et  que  vous  aviez  k  r^pandre 
sans  mesure  autour  de  vous  l'amour  de  notre  pays, 
de  nos  id6es,  de  notre  civilisation,  et  mfcme  de  notre 
belle  langue  fran^aise.  Vous  ajoutiez  puissamment 
ainsi  aux  conditions  de  durSe  de  la  puissance  qui 
vous  avait  appele.  Mais  on  congoit,  et  votre  discours 
nous  le  r6vele,  que  dans  une  pareille  mission,  vos 
sympathies  ne  se  soient  pas  portSes  vers  le  peuple 
qui  depuis  longtemps  convoite  et  appelle  la  posses- 
sion de  l'Egypte. 

L' Academic  vous  remercie  ,  Monsieur,  d'avoir 
pour  motif  de  vos  premieres  paroles  parmi  nous, 
choisi  le  sujetqui  pouvait  plaire  le  plus  k  des  oreilles 
marseillaises.  Dans  nos  reunions  intimes,  nous  vous 
demanderons  d'ajouler  encore  aux  precieuses  com- 
munications, que  vous  venez  de  nous  faire.  Le 
Canal  de  Suez  n'est  pas  seulement  une  voie  teconde 
ouverte  k  Tactivit6  de  notre  cit6 ;  c'esl  un  canal  de- 
mand6  par  TEurope ,  demande  par  le  monde ,  et 
par  lequel  se  r6pandront,  sur  l'Afrique,  sur  le 
vieux  monde  attard6  de  l'Asie,  et  sur  les  jeunes 


rives  am6ricaines  ,  non-seulement  les  richesses , 
le  bien-£trc  et  les  ameliorations  mat£rielles  que 
le  commerce  porte  avec  lui,  mais  encore  et  surtout 
les  bienfaits  du  christianisme,  avec  les  progr&s  des 
sciences  et  les  lumifcres  de  notre  civilisation  occi- 
dentale. 

Dans  votre  int6ressant  rdcit  sur  Tlsthme  de  Suez 
et  parmi  les  details  que  vous  nous  avez  donn6s,  vous 
me  permettrez,  Monsieur,  d'insister  sur  un  point 
qui  nous  a  frapp6  et  que  vous  avez  expos6  en  des 
termes  qui  font  l'61oge  de  votre  coeur. 

En6num6rantles  biens  sans  nombre  qui  sortiront 
de  celte  utile  entreprise,  vous  avez  parte  d'une  nation 
k  laquelle  depuis  longtemps,  et  sur  les  rScits  des 
voyageurs,  toutes  les  sympathies  de  l'occident  sont 
acquises :  k  Textr6nMt6  m&ridionale  de  la  mer  Rouge, 
non  loin  du  d6troit,  non  loin  de  cette  lie  de  P6rim 
aujourd'hui  c61febre,  est  en  Afrique  une  Oasis  chre- 
tienne  de  considerable  Vendue,  remarquable  et  par 
le  nombre  des  villes  quelle  pr^sente  et  surtout  par 
FextrSme  douceur  de  ses  habitants.  L'Abyssinie  voit 
chaque  ann6es  les  hordes  barbares  qui  Tentourent 
lui  ravir  ses  fils  odieusement  livr6s  k  Tesclavage. 
L'Egypte  est  pleine  de  ces  esclaves  abyssiniens,  au 
teint  d  un  noir  d'ebfcne,  mais  dont  la  chevelure  est 
douce  et  lisse  comme  celle  de  TEurop6en,  et  dont 
le  visage,  qui  respire  1'intelligence  et  la  mansudtude, 
s'eioigne  des  lignes  degrades  et  bestiales  du  nfcgre. 
Votre  coeur,  Monsieur,  n'a  pu  voir  sans  en  etre  pro- 
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fondement  louche,  les  tristesses  de  ces  creatures 
humaines  vendues  et  transports  loin  du  sol  nalal, 
et  vous  avez  salue  comme  une  des  plus  douces  esp6- 
rances  de  l'lsthme  de  Suez,  la  paix  et  la  defense, 
apportees  par  leurs  frferes  d'occident  k  ces  popula- 
tions chretiennes  comme  nous  et  depuis  une  si 
longue  epoque. 

II  nous  faut  aimer,  Monsieur,  et  bien  accueillir  la 
confiance  que  la  realisation  du  Canal  de  Suez  vous 
inspire  ;  mais  il  est  encore  des  nuages  h  Thorizon. 
Quelques  paroles  indigndes  de  votro  r6cil  nous 
disent  assez  que  vous  les  avez  apergus. 

Le  gouvernement  anglais  voit  ces  travaux  d'un 
ceil  jaloux.  En  presence  de  ces  sentiments  de  l'An- 
gleterre,  qui  mettent  obstacle  &  tout  concours  mate- 
riel et  moral  de  la  part  de  cette  dominalricc  des 
mers,  pouvons-nous  etre  sans  defiance  et  voir  un 
ciel  d6gag6  pour  Tavenir.  N'avons-nous  pas  vu  que, 
lorsque  son  int£r&t  l'y  engage,  et  malgr6  la  charge 
d'&mes  que  la  domination  sur  tant  de  millions 
d'hommes  lui  present,  ce  pouvoir  n'a  pas  rougi  de 
laisser  la  main  anglaise  fabriquer  et  vendre  le  fetiche 
adore  dans  la  pagode  indienne,  et  l'opium  abrutis- 
sant ,  impost  par  la  guerre  et  les  traites  &  Thabitant 
du  C61este  Empire. 

Le  cceur  s'indigne  devant  tant  d'6goisme,  mais, 
nous  voulons  Tespdrer  comme  vous,  Monsieur, 
l'opinion  publique  suffira  seule  pour  aneantir  ces 
resistances.  La  France  qui  se  lfcve  et  rdpond  quand 
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une  sainte  cause  Tappelle,  la  France  n'aura  pas 
besoin  de  d6fendre  et  de  faire  triompher  ce  senti- 
ment de  fraternity  universale  que  le  christianisme, 
ainsi  que  vous  le  dites  si  bien,  a  mftri  des  feux  desa 
charit6;  la  marche  de  TOccident  ne  sera  pas  m&te 
par  des  rivalit6s  mesquines  et  jalouses.  Ne  les 
voyons-nous  pas  impuissantes  devant  la  main  qui 
cnvoie  k  Damas  T6p6e  vengeresse  de  la  France  ! 
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Stance  publique  cUi  7  Juillot  18C1. 


DISCOUHS 

l'UONONCE 

< 

Par  M.  Louis  MfiRY,  President 


Messieurs, 

Les  academies  de  provinces  ont  attire  l'atten- 
tion  de  S.  E.  Monsieur  le  ministrc  de  Instruction 
publique,  qui  n'a  point  partage  cette  indifference 
parisienne  pour  tout  ce  qui  se  fait  dans  le  domaine 
des  sciences  et  des  lettres  en  dehors  de  la  capi- 
tale.  Les  travaux  accomplis  par  ccs  academies,  ne 
passentplus  tout-i-fait  inaper^us;  on  cherche  &  les 
faire  converger  vers  l'etude  agrandie  de  Fhistoirc 
du  sol,  des  monuments,  de  manure  h  ce  que  la 
gerbe  modeste  fournie  par  une  compagnie  ait  sa 
place,  k  c6t6  des  autres  gerbes,  dans  un  faisceau 
form6  par  tant  ^efforts  rSunis.  Le  ministre  (Sclaire 
qui  prepare  soigneusement  Tavenir  de  la  jeune 
generation  franchise  sest  pr^occupe  des  corps 
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savants  de  la  province;  il  a  cru  que  dans  des  villes 
61oign6es  du  grand  foyer  des  sciences  et  des  leltres, 
se  trouvaient  des  savants  et  des  lettrSs ,  opinion 
qui  a  d&  paraitre  quelque  peu  hardie.  Pourtant,  on 
ne  devrait  pas  oublier  que  la  province,  quand  le  droit 
public  fut  reclame  ,  donna  un  finergique  signe  de 
vitalite  intellectuelle.  Pendant  que  Paris  distribuait, 
comme  il  le  fera  toujours,  la  gloire  ou  la  vogue, 
cette  courte  parodie  de  la  gloire,  des  penseurs  obs- 
curs  ne  s'attendant  nullement  h  arriver  un  jour 
sur  ce  th&ltre  d'oti  la  voix  de  Torateur  parvient  k 
tous  les  coins  de  TEurope,  Staient  pr6ts,  dans  l'igno- 
rance  mfcme  du  r61e  qu'une  revolution  leur  assi- 
gncrait,  h  d&noritrer  que  la  province  a  aussi  son 
feu  sacr6  et  l'autel  ou  de  pieux  servants  Fenlre- 
tiennent,  sans  bruit.  Mais  la  province  ne  donne  pas 
la  gloire ;  ses  journaux  ne  peuvent  procurer  aux 
hommes  de  talent  qu  elle  rcnferme,  qu'une  rfenom- 
m£e  de  quelques  kilometres. 

lis  s'en  contentent,  et  pcut-£tre  les  jouissances 
que  des  6tudes  caches  leur  procurent,  ne  sont  que 
plus  vives  et  que  plus  profondes ;  nulle  amertume 
ne  s'y  m£le.  S'ils  sont  artistes,  ils  cultivent  Tart 
pour  l'art  lui-m&me.  Un  grand  slatuaire  antique 
n'avait-il  pas  termini  son  chef-d'oeuvre  dans  la  soli- 
tude d'une  ile  de  l'Archipel,  et  n  6tait-il  pas  Tunique 
admirateur  de  sa  statue?  Les  Polyclfctes  ncsont  pas 
rares  dans  les  provinces.  II  y  aurait  une  curieusc 
exhumation  h  faire  de  ces  oeuvres  ignorees ,  mar- 
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qu6es  du  sceau  dun  talent  qui  s'est  soustrait  au 
bruit  de  leloge. 

Un  jour,  et  je  ne  sors  pas  de  TAcadSmie  de  Mar- 
seille, je  decouvris  dans  Fancien  recueil  des  memoi- 
res  de  cetle  acad6mie  (qui  lit  les  m6moires  de  l'Aca- 
d&mie  de  Marseille,  pas  m£me,  je  crois  les  acad6- 
miciens?)  un  discours  sur  Gassendi.  C'Stait  tout 
simplement  un  chef-d'oeuvre.  La  philosophic  du 
maltre  de  Molifcre  y  etait  analyste  avec  autant  de 
finesse  que  de  profondeur,  ct  surtout  avec  un  style 
ferme,  616gant  et  contenu.  II  y  avait  \h  la  marque 
(Tun  long  commerce  avec  Tantique  et  le  grand  Ste- 
ele fran^ais.  Athfcnes,  Rome,  le  sifecle  de  Louis  XIV 
avaient  pass6  dans  ces  p6riodes  savamment  discipli- 
nes et  travailldes  par  une  main  exercfie.  Ni  enflure, 
ni  apostrophe,  ni  tapage  6tourdissant  d'^pithfetcs. 
C'itait  une  oeuvrc  murie,  m6dit6e,  et  la  plume  qui 
Tavait  cre6e,  l  avait  fail  jaillir  d'une  pcnsGe  nourrie 
de  beaux  exemples,  aux  grandes  ecoles  de  Tart. 
L'autcur  de  ces  61oquentcs  pages  6lait  un  religieux, 
dont  Fombrc  s'indignerait  d'etre  nommfie,  je  nc  le 
nomme  pas. 

Je  recherche  volontiers,  avant  d'arriver  &  mon 
sujet,  qui,  d  ailleurs,  comme  vous  pourrez  le  voir,  ne 
s'eloigne  pas  trop  des  reflexions  qui  le  pr6c6dent, 
toutce  qui  caractirise  fidfelement  les  habitudes  de  la 
culture  intellectuellc  en  province.  Peu  ou  point  de 
bruit  autour  des  oeuvres,  le  discours  de  Gassendi  en 
est  la  preuvc  ;  delectables  ct  inlimes  jouissances 
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dans  leur  composition,  cc  queje  vais  dire  en  est 
aussila  preuve. 

II  y  a  bien  des  ann6es,  je  lisais  dans  un  ouvrage 
de  M.  Calvet,  qui  a  laiss6  son  nom  au  beau  mus6e 
d' Avignon,  et  qui  k  Avignon  est  appete  Je  c61ebre 
Calvet  — &  Avignon  — que  rien  n'6galele  plaisir  qu'un 
auteur  de  province  goute  k  lire  ses  6crits  en  face 
des  lieux  qui  les  ont  inspires,  \o\\k  un  aveu  qui  ne 
s'est  jamais  plac6,  k  coup  sur,  sous  la  plume  d'un 
auteur  encensd  par  Paris.  C'est  qu'en  province  ce 
mot  de  lieu  natal  garde  encore  toute  sa  secrete  puis- 
sance. Entre  les  lieux  et  les  hommes  d'imaginalion 
et  de  coeur  qui  y  sont  n£s,  s'6lablissent  des  liens,  de 
mystSrieuses  alYinitds  dont  on  n'aime  pas  k  divul- 
gucr  le  charme,  de  peur  de  raffaiblir.  Le  cceur  k  ses 
pudeurs.  Le  lieu  natal  a  une  douce  et  irresistible 
magie  dans  nos  provinces.  A  Paris,  on  est  Fran^ais 
et  c'est  beaucoup,  en  province  on  est  Provencal, 
Bdarnais  et  Fran^ais  en  mfcme  temps.  On  y  est  fier 
sans  doutc  de  la  grande  patrie,  mais  le  lieu  natal  ne 
disparait  pas  dans  le  rayonnement  de  cette  grande 
patrie,  il  garde  son  modeste  6clat,  et  si  le  nom  de  la 
France  remplit  Ykme  jusqu  aux  bords  d'une  legi- 
time fierte,  le  nom  du  lieu  natal  y  remue  le  coeur 
ct  le  p6nfctre  d'attendrissement  et  de  joie. 

De  \k  decoulent  de  secretes  jouissances  qui  se  font 
reconnaltre  par  la  modestie,  que  dis-je ,  par  Tab- 
sence  de  toute  pretention.  M.  Calvet,  vous  venez  de 
1c  lui  entendre  dire,  ne  songcait  pas  au  journal  qui 
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saluc  roeuvre  nouvelle  de  ses  fanfares ,  a  ce  bruit 
parisien  qui  devient  celui  de  la  France,  quand  il 
ecrivait  les  pages  inspirees  par  les  lieux  oix  ses  yeux 
et  son  coeur  restaient  toujours  attaches.  Quelle  can- 
deur  dans  son  aveu !  II  rSduisait  ses  lecteurs  a  un 
seul,  celui-la  ne  pouvait  pas  lui  manquer;  un  auteur 
peut  toujours  avoir  en  lui  son  lecteur,  celui-la  on  ne 
le  lui  disputera  pas.  Mais  voyez  le  charme !  M.  Cal- 
vet  allait  s'asseoir  sur  les  bords  du  Rh6ne  ou  sur  le 
rochcr  de  Notre-Dame-des-Doms ,  en  face  des  sites 
qu'il  avait  essaye  de  peindre,  et  son  regard  allait  de 
la  page  au  site  et  revenait  du  site  a  la  page.  De  ces 
sites,  de  ces  beaux  paysages  se  d6tachait  pour  lui  cette 
douce  magie  du  berceau,  dont  il  avait  cherch6  a 
p6n6trer  son  ame  et  son  style ;  et  malgrd  sa  modes- 
tie  et  son  obscurite,  il  devait  se  trouver  alors  un 
grand  6crivain,  parce  qu'il  6tait  profondSment  6mu. 
Pour  me  servir  d'une  expression  de  La  Bruy&re,  son 
ceuvre  lui  semblait  faite  de  main  d'ouvrier.  Vanitd 
presque  louable ,  ellc  a  son  excuse  dans  le  charme 
du  lieu  natal  et  dans  les  emotions  qui  forment,  pen- 
dant notre  jeunesse,  ce  trSsor  cach6  que  nous  regar- 
dons  avec  un  soin  avare ;  et  vers  lequel  nos  coeurs 
se  tournent  sans  cesse. 

C'cst  done,  d'abord,  ce  col6  assez  peu  indiqu6  de 
l'art  et  des  lettres  en  province  que  j'ai  voulu  aujour- 
d'hui,  a  Tinsu  de  Paris,  faire  remarquer  au  bien- 
veillant  et  indulgent  auditoire  qui  nous  cntoure.  Je 
le  fais  sculement  parce  qu'unc  fete  arlistique,  qui 
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doit  durer  encore  quelque  mois,  est  venue  mettre 
en  saillie  ce  cdt6  singulier  de  Tart  en  province. 

Marseille  est  une  ville  antique,  une  grande  ville, 
on  dit  m&me  quelle  est  la  reine  de  la  Mediterran- 
n£e ;  mais  pour  Paris,  Marseille  est  un  chef-lieu  de 
departement.  Notre  ville  a  6t6  d£sign£e,  cette  ann£e, 
pour  un  concours  regional.  Titre  modeste !  Le  con- 
cours  regional  a  6te  ce  qu'il  devait  fctre,  une  exposi- 
tion bien  entendue  de  produits  agricoles,  d'instru- 
ments  aratoires,  d'animaux  datable,  de  ferrae,  de 
bergerie  et  de  basse-cour,  avec  des  fleurs  qui  Tenca- 
draient.  L'industrie  a 6td  aussi  convive  au  concours; 
elle  y  est  venue,  et  son  exposition  est  tort  remarqua- 
ble;  sans  doute,  elle  ne  pouvait  avoir  la  pretention 
de  rappeler  m&me  de  loin  ces  expositions  de  Paris 
et  de  Londres  qui  ne  peuvent  6tre  nulle  part  6galees. 
Cependant,  un  concours  est  pour  la  province  la  plus 
modeste  Toccasion  de  se  faire  un  peu  valoir. 

Mais,  n'6tait-il  pas  a  craindre  que  la  fete  du  tra- 
vail materiel  ne  se  conform&t  trop  au  programme 
du  sifccle?Car,  reconnaissons-le  avecjoie,  malgr£ 
cette  odeur  de  poudre  qui  nous  est  encore  venue 
des  champs  de bataille,  ou  la  France  s'est  retrouv&j 
telle  qu'elle  s^tait  montr£e  en  tant  de  lieux  mar- 
ques par  ses  victoires,  malgr6  des  apprehensions 
qui  font  quelquefois  redouter  de  nouvelles  convul- 
sions, il  y  a,  de  nos  jours,  bien  des  signes  rassuranls. 
Si  les  jeux  olympiques  grecs,  les  jeux  de  cirque 
romains,  les  tournois  du  moyen-dge  et  mfcmc  les 
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carrousels  de  la  France  de  Louis  XIV  revenaicnt, 
par  impossible,  en  faveur,  on  pourrait  voir  dans  la 
reprise  de  ces  fetes  guerrifcres,  de  belliqueuses  aspi- 
rations. Mais  pouvons-nous  croire  la  paix  menac6e, 
quand  nous  voyons  la  charrue  d£cor6e,  comme 
l^tait  le  soldat  qui  s'£tait  bien  battu;  les  machines 
industrielles  triomphalement  introduites  par  une 
6dilit6  intelligente  dans  la  vaste  enceinte  ou  flottent 
de  joyeuses  banderolles;  quand  nous  voyons  Paris 
et  Londres  se  donner  fraternellement  la  main,  par 
dessus  TOc6an,  pour  leurs  magnifiques  expositions? 
La  poudre  elle-mSme,  cette  invention  que  TArioste 
a  fletrie  en  beaux  vers  dans  son  pofcme,  ne  s'est-elle 
pas  amende?  tout  en  gardant  sa  puissance  de  des- 
truction, ne  la  met-ellc  pas  au  service  des  travaux 
pacifiques,  et  ne  fait-elle  pas,  en  ce  moment,  dispa- 
raitre,  au  bruit  des  rochers  qui  se  fondent,  la  place 
ou  lc  grand  traltre,  lc  conndtable  de  Bourbon,  avait 
mis  son  camp,  quand  nos  dames  s'illustrfcrent  par 
la  part  qu'elles  rSclamfcrent,  lors  d'un  si6gc  memo- 
rable, dans  le  danger  commun  (1). 

Les  chevaux  qui  partagent  le  danger  de  la  guerre 
avec  le  cavalier,  ces  chevaux  qui  parlent  memo  dans 
Homere;  les  guerriers  qui  y  parlent  souvent  aussi ; 
meme  un  peu  trop  souvent ,  mais  qui  y  parlent 
bien,  furent  pour  beaucoup,  dc  m&me  que  Tesprit 

(1)  L'ancicn  Lazaret,  au  nord  dc  la  Villc,  ou  campa  le  connOlablc 
dc  Bourbon. 
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remuanl  et  superstitieux  des  temps  heroiques,  dans 
la  creation  populaire  de  ces  fetes  ou  lc  char  volait 
dans  la  poussfere,  ou  combattait  Fathlete  chante 
par  le  poete.  La  guerre  etait  le  grand  souffle  des 
ames  a  ces  epoques,  et  il  faliait  bien  en  retrouver 
Timage  et  l'ardeur  dans  les  divertissements  publics. 
Ce  fut  bien  plus  a  Rome.  A  Rome  on  enrola,  pour 
les  divertissements  solennels,  le  plus  serieux  et  Je 
plus  terrible  des  personnages  du  drame  de  l'huma- 
nite ;  on  enrdla  la  mort  et  elle  remplit  sa  tache  devant 
la  foule  enivrce  de  sang  et  comptant  d'un  ceil  et  d'un 
doigt  avides  les  blessures  sur  les  cadavres  des  gla- 
diateurs.  Mais  j'aime  mieux  nos  tournois  chevale- 
resques.  Ces  grandes  expositions  du  moyen-age,  ces 
concours  rGgionaux  de  damoisels,  de  pages  et  de 
destriers,  Gtaient  encore  des  representations  guer- 
rifcres,  comme  T6taicnt  aussi  ces  carrousels,  ou  Tun 
de  nos  rois  regut  a  Tceil  une  blessure  mortclle  dc 
la  lance  d'un  combattant  trop  dans  Taction.  La 
guerre  animait  done  les  fetes  populaircs  chez  les 
anciens  et  chez  les  peuples  modernes,  avant  que  le 
travail  universel  cutenfin  amen6au  ciel  des  nations, 
Tarc-cn-ciel  de  la  paix.  II  s'est  fait  altendre. 

Notre  concours  regional,  noire  exposition  mar- 
seillaise  sont  done  une  prcuve  de  ces  nobles  tendan- 
ces partagees  par  tous  les  peuples  civilises,  vers  les 
travaux  que  la  paix  seule  protege  et  fait  fleurir. 

Jc  vous  disais  tanlot,  et  je  ne  dois  pas  roublier, 
qu'un  concours  est  pour  unc  province  l'occasion  de 
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se  faire  un  peu  valoir,  j  aurais  dft  ajoutcr  que  cest 
aussi  Foccasion  de  prendre  une  revanche  et  de  mana- 
ger une  surprise. 

Ce  qui  me  per  met  de  finir  comme  j  ai  commence. 
Je  vous  ai  par!&  de  ces  jouissances  artistiques  et  lit— 
t6raires  qui  se  voilent  en  province,  afin  de  rester 
plus  6troitement  unies  aux  causes  qui  s'en  abreuvent. 
Nous  avons  fait,  i  l'occasion  de  notre  concours,  une 
violence  &  notre  habituelle  reserve.  Paris  ignore, 
peut-6tre,  qu'un  grand  sculpteur  appel6  Chardigny, 
que  Marseille  enleva  4  Rouen,  avail  luttS  de  suavity 
et  de  graces  avec  Canova ;  il  ignore,  peut-fctre  aussi, 
qu'Aix  a  poss6d6  pendant  longtemps,  dans  sa  calmc 
enceinte,  un  admirable  paysagiste  (1),  faisant,  avec 
plusieurs  coups  de  crayon  magistral,  passer  sur  le 
papier  ou  sur  la  loile,  dans  leurs  litres  attitudes,  les 
rochers  de  nos  montagnes  et  les  arbres  de  nos  val- 
ines; que  la  ville  d* Aries  abrita  un  peintre  (2)  qui  se 
deroba  k  la  capitale  pour  venir  ensevelir  sa  renom- 
m6e  naissante,  et  bient&t  oublite,  dans  un  atelier  ou 
arrivait,  il  est  vrai,  la  grande  voix  de  son  fleuve  et 
le  vent  qui  passait  i  travers  les  touflcs  d'herbes  sus- 
pendues  aux  pierrcs  d'un  vicux  cirque;  que  Marseille 
entoura  de  son  admiration  un  paysagiste  (3)  dont  la 
main  avait  6crit  au  dessus  de  la  porte  du  chateau  de 


(I)  Constant  in. 
(i)  R6atu. 

(3)  Barriguos  do  Fontainicu. 
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Fonlainieu :  Me  prater  omues  angulus  arridet  mi  hi. 
Ce  coin  de  terre  me  sourit  plus  que  les  autres. 

Ces  artistes  ct  bien  d'autres  encore  se  cach&rent 
dans  l'obscurit6  provinciale.  Leurs  concitoyens  seuls 
firent  un  peu  de  bruit  autour  d'eux...  un  bruit  de 
voisins. 

Or,qu'est-il  arriv6,  voici  la  revanche  et  la  surprise. 
Si  notre  ville  a  pu  rester  interieure,  sous  le  rapport 
agricole  et  sous  le  rapport  industriel  h  quelques 
autres  cit6s ,  elle  la  emportd  sur  toutes,  —  une 
g6n6reuse  et  noble  province  aidant ,  Aix  surtout, 
Aix  generoso  sanguine  parta,  comme  le  disent  ses 
armes,—  elle  l'a  emporte  sur  toutes  sous  le  rapport 
de  Tart. 

Mais  nous  reprendrons  bientftt  notre  reserve  et  nos 
habitudes  modestes.  Nous  avons  voulu  avoir  un  mu- 
s6e,  nous  ravons  fait  en  planches,  et  ces  planches 
etonndes  d'un  tel  honneur  redeviendront  ce  qu'elles 
ont  cess6  d'&tre  pendant  quelques  mois.  Pendant 
quelques  mois,  elles  ont  formi  les  vaste  enceintes  ou 
des  chefs-d'oeuvre  sont  venus  se  rcunir,  k  l'appel 
intelligent  qui  leur  a  6t6  fait.  Les  uns  nous  sont 
arrives  d'un  coin  relird  dune  6glise;  d'autres  ont 
quitt6  le  vieux  clou  qui  les  suspendait  dans  une 
retraitc  cach6e;  ctcombien  d  autres  richesses  encore! 
La  Provence  a  6tal6  tout  ce  que  ses  entrailles  ont 
livre  &  l*6tudc  du  geologue  ,  &  l'admiration  de 
rarchSologue.  Les  monuments  dc  ses  revolutions 
physiques,  dc  sa  vieillc  histoire,  elle  a  lout  rassem- 
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ble  ,  pour  que  la  science  el  1  erudition  s'inclinassent, 
aussi  devantelle;  et  lorsqu'on  a  pu  lire  ses  ^ges 
divers  dans  le  fossile  de  son  sol  ou  dans  la  m6daille 
extraite  du  mSme  sol,  on  voit,  comme  si  un  coup  de 
baguette  avail  6t6  donn6  par  une  main  invisible, 
s'allonger  ces  files  de  chefs-d'oeuvre  qui  vous  font 
h6siter  entre  r&onnement  etradmiration!  Que  Tin- 
dustrie  se  montre  satisfaite,  la  visile  de  Tart  lui  por- 
tera  bonheur,  car  cette  visile  la  relfeve  et  Thonore  ! 
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DISCOURS  DE  RECEPTION 

PRONONCE 

Par  M.  A.  LUCY, 

Reccvew-Gencral  du  doparlcmcnl  des  Bouches-du-Kltuno 
Dm  la  Sfosce  pobliqo*  in  7  JuilUl  mi. 


Messieurs  , 

En  presence  de  cette  brillante  Assemblee  ou 
Intelligence,  sous  tous  ses  aspects,  compte  de  si 
nombreux  representanls,  je  me  demande,  non  sans 
crainte,  4  quel  litre  je  viens  prendre  la  parole. 

Je  n'ai  pas  cultive  cet  art  de  bicn  dire  qui  fait  la 
gloire  de  la  chaire  et  de  la  tribune,  et  pourtant, 
Messieurs,  il  me  faut  parler  devant  vous:  e'est  la 
r&gle  qui  le  veut ;  —  mais  si  la  r&gle  m'impose  ce 
devoir,  elle  ne  me  defend  pas  de  demander  indul- 
gence plenifcre  &  cette  bienveillanle  hospitalite  qui 
rn  a  ouvert  si  genereusement  les  rangs  de  votre 
Compagnie. 

Puissiez-vous  nc  pas  trouver  le  nouveau  venu 
trop  au-dessous  de  la  t&che  qu  il  a  charge  de  remplir ! 
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J'appartiens  ,  Messieurs  ,  h  voire  Section  des 
Beaux-Arts.  —  Les  Beaux- Arts ,  ces  fid&les  amis 
de  ma  vie ,  ont  6t6  mes  bons  patrons ;  vous  ne  vous 
6tonnerez  pas  si,  dans  le  peu  que  j'aurai  &  vous 
dire,  ils  obtienncnt  ma  preference. 

Parler  des  Beaux-Arts  devant  cette  reunion  d'elile 
n*est-ce  pas  m'exposer  h  rencontrer  en  chacun  de 
vous  un  maitre  habile,  un  juge  experiment^  ?  — 
Aussi,  je  restreindrai  le  champ  de  mon  etude,  et 
je  me  poserai  ces  simples  questions  : 

«  L'education  du  Gout  pourrait-ellc  Sire  tenlee 
«  d'une  manifcre  generate  ? 

«  Cette  education  serait-elle  de  nature  k  popu- 
«  lariser  le  gout  de  telle  sorte  que  rien,  —  dans 
«  les  Arts  libdraux,  dans  ('Industrie  mSmelaplus 
<t  vulgairc,  appliqu6e  au  besoin  de  la  vie  indivi- 
«  duelle  comme  de  la  vie  de  famille, — n  echappft 
«  h  son  influence  civilisatrice  ? 

«  Une  organisation  m6lhodique  et  universale 
«  du  gout  pourrait-elle  dominer  un  peuple,  niarquer 
«  une  epoque? 

«  Quel  serait  le  r6sultat  moral  d'une  telle  entre- 
<r  prise? > 

Je  croyais,  Messieurs,  n'effleurer  qu'un  poin', 
et,  dej&,  je  nVaper$ois  que  e'est  un  programme 
tout  entier  que  je  viens  d'esquisser. 

Oh!  si  ce  programme  fut  tombe  aux  mains  de 
notre  honorable  et  savant  President,  quels  brillants 
developpements,  qu  elle  ing^nieuse  solution  il  ren" 
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contrerait !  —  Comme  l'Orateur ,  captivant  son 
auditoire,  saurait,  en  brodant  l'&offe,  faire  briller 
toutes  ces  Stincelles  de  la  Iangue  frangaise  qui 
lui  permettent  de  parer  les  sujels  les  plus  sSrieux 
et  de  leur  pr&ter  du  charme.  —  Ou  bien  encore , 
si  cette  t&che  6tait  d6volue  k  son  illustre  frtre, 
notre  pofete  k  nous  autres  de  Marseille ,  —  et  qu'il 
lui  pltit  de  confier  k  sa  Muse  le  succ&s  de  ma 
proposition ,  —  quels  horizons  il  eftt  ouverts !  de 
quelle  splendide  enveloppe  il  etit  revStu  ma  pensSe ! 

Essayons  cependant,  et  abordons  le  sujet  puisque 
le  devoir  oblige. 

D'abord,  qu'est-ce  que  le  Gotit  ? 

Chacun  de  vous  a  fait  la  rSponse: 

Le  Gotit,  c'estla  faculty  d'appr&ier,  desentir 
en  toutes  choses  les  beautSs  et  les  dlfauts,  c  est 
Temploi  judicieux  de  cette  faculty 

Si  je  ne  craignais  d'effaroucher  par  une  teinte  de 
pGdantisme  la  plus  gracieuse  partie  de  cet  auditoire, 
j'ajouterais  que  la  science  du  Gotit,  fondle  sur  le 
sentiment  et  la  connaissance  du  Beau,  a  regu  d  un 
savant  Allemand  le  nom  grec  $Esthetique\  —  mais 
rassurez-vous,  Mesdames,  vous  si  bons  juges  en  pa- 
reille  cause,  —  nous  acceptons  pour  bonnes  les  defi- 
nitions des  savants  et  des  philosophies,  —  nous  nous 
contentons  de  prendre  acte  de  Texistence  du  Gofit, 
et  nous  allons  dire  de  notre  mieux  comment  nous 
voudrions  l'introduire  k  Tetat  pratique  et  nous  Tas- 
similer  comme  Tair  que  nous  respirons. 
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Si  c'est  un  rftve,  —  si  j'ai  pu  croire  k  une  perfec- 
tibility imaginaire,  j'aurai  grossi  k  mon  tour  la  lisle 
de  ces  honnfctes  rSveurs,  dont  la  compagnie  a  bien 
son  charme,  —  et,  j'en  suis  certain,  vous  m'avez 
d'avance  pardonn£. 

Je  le  disais  done,  Messieurs,  je  voudrais  voir  sur- 
gir  en  France  une  direction  supSrieure,  une  grande 
maitrisc,  un  ministfcre  du  Gout,  —  le  nom  ne  fait 
rien  k  la  chose. 

L'officc  de  cette  institution  nouvelle  a-t-il  besoin 
d'fctre  defini?  —  C'est  un  champ  vastc  k  exploiter, 
car  il  comprendrait  tout  ce  qui  ressort  des  arts  lib6- 
raux  dans  leur  rapport  avec  les  usages  vulgaires, 
journaliers  de  la  vie  publique  et  priv6e. 

Son  but  serait  une  Education  g£n6rale  distribute 
k  tous,  comme  celle  qu'on  donne  dans  nos  fcoles 
publiques;  —  elle  serait  le  complement  n6cessaire, 
oblige  de  celle-li,  —  de  telle  sorte  qu'il  n'y  eut  si 
pauvre  enfant  du  peuple,  dans  le  plus  modeste  ri- 
duit,  qui  n'en  put  prendre  sa  part. 

Cette  propagande  du  Gout  serait-clle  done  une 
utopie?  Je  ne  veux  pas  le  croire,  Messieurs,  car  si  je 
remonte  le  cours  des  sifccles,  je  vois  surgir  de  loin 
en  loin  ces  g6nies  favoris6s  d'en  haut,  ces  lumineui 
jalons  qui  assurent  et  dirigent  Tessor  de  resprit 
humain.  —  Chaque  fois  qu'ont  paru  ces  splendides 
m6t6ores,  il  s  est  produit  un  travail  aulour  d'eux; 
—  il  semble  que  resprit  de  leur  Spoque  se  soit  aliu- 
nde au  flambeau  de  leur  g6nie;  —  1'influence  quik 
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ont  cxerc£e  sur  leur  temps  peut  <Hre  nettement  d6ter- 
min£e  et  deTmie ,  car,  alors,  la  tendance  a  la  perfec- 
tion s'est  mise  a  l'oeuvre,  toutes  les  branches  des  arts 
lib6raux  ont  progress^  a  l'envi  comme  sous  un  haul 
protectorat,  et  chaque  grand  siecle  a  pris  sa  place , 
tfguant  aux  autres  de  nobles  et  glorieux  excraples. 

Ainsi,  reportez-vous  aux  temps  d'Homere,  de 
Phidias,  de  Praxitele,  d'Apelle,  aux  jours  de  tous 
ces  grand  poetes  auxquels  la  Grece  antique  a  du  sa 
royaul6  d'intelligence ,  que  s'est-il  pass6? 

Le  Gout,  sem6  par  ces  mains  divines  comme  une 
rosee  fScondante,  descend  sur  un  peuple  charme, 
et  ce  peuple  tout  en  tier  s'evcille  poete,  orateur, 
philosophe,  sculpteur,  graveur,  —  artiste  enfin  dans 
la  plus  vaste  acception  du  mot. 

fibs  lors,  nous  tenons  le  secret  de  celte  superiorit6 
merveilleuse,  universale,  dont  tout  ce  qui  reste  de 
la  Grece  porte  le  temoignage  et  garde  le  cachet. 

Chez  elle ,  en  eflet ,  le  potier  qui  tournait  Targile 
et  qui  partout  ailleurs  fut  rest6  simple  ouvrier,  se 
revelait  artiste  de  sentiment  et  de  coeur,  —  et  si, 
donnant  Tessor  a  son  imagination ,  il  se  complaisait 
a  enrichir  les  amphores,  aux  formes  elegantes  et 
fermes,  de  tableaux  ou  se  dSroulait  Thistoire  des 
Dicux  et  des  heros ,  —  sur  des  vases  plus  modestes , 
c'etaient  les  ceremonies  religieuses,  c'Staient  les 
mceurs  populaires  dont  il  retracait  Timage,  dontil 
nous  16guait  les  mysteres. 

Mais  la  ne  s'arretait  pas  son  gSnie :  il  fallait  que 
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dans  les  plus  vulgaires  ustensiles  p£lris  de  ses  mains, 
Ykme  de  Tartiste  se  r6v61£t; — aussi,  tenons-nous 
pour  des  joyaux  que  nous  renfermons  sous  les  vilri- 
nes  de  nos  mus6es,  tels  objets  qui,  dans  le  temps, 
furent:  celui-ci,  la  modeste  Gcuelle  ou  Tenfant  bu- 
vait  le  lait  de  chaque  jour;  cet  autre,  Tagrafe  de 
bronze  dont  la  mfcre  attachait  les  plis  de  sa  modeste 
robe  de  laine,  —  ou  bien  Tanneau  symbolique  des 
fetes  d'Eleusis.  Le  cachet,  le  sigillum,  c'dtait  un 
onyx,  une  agathe,  une  cornaline  gravies. . . .  Quelle 
merveille  de  gravure!  quel  art,  quelle  d61icatesse, 
quel  style  incomparables ! 

Mais,  qu'est-il  besoin  de  le  dire  ?  —  Est-ce  que 
l'acquisition  toute  rScente  d'un  mus6e  complet,  pas- 
sion de  la  vie  entifcre  de  notre  savant  collfcgue  Clot- 
Bey,  n'est  pas  la  plus  haute  glorification  de  cette 
suprSmatie  artistique?  Est-ce  qu'une  ville  ne  setient 
pas  pour  honorde,  alors  que  sa  magistrature,  inspi- 
re du  sentiment  commun,  le  manifeste  par  un  de 
ces  actes  de  munificence  qui  font  dpoque  dans  l'his- 
toire  de  la  science  et  du  gout? 

Eh  bien !  toutes  ces  merveilles  ce  n'Stait  pas  k 
Tartiste  en  renom,  au  maltre  dans  son  art  que  la 
Grfecc  tout  entifcre  les  commandait.  —  La  quantity 
qui  nous  reste  de  ces  chefs-d'oeuvre,  la  superiority 
de  tous,  —  sup6riorit6  telle,  que  la  statuaire,  la  gra- 
vure grecque  reste  la  premiere  entre  toutes,  — 
montre  jusqu'i  Evidence  que  tous  travaillaient  pour 
tous,  —  que  l'excellence  de  Toeuvre  n'&ait  point 
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1'exception,  I'apanage  de  privil6gi6s,  et  que  T6duca- 
tion  du  go&t  s'y  trouvait  faite  sur  la  plus  large 
Schelle  comme  dans  son  plus  complet  dSveloppe- 
ment. 

Si,  parlant  de  la  Grfece,  franchissant  le  sifecle 
d'Auguste,  nous  touchons  k  V6poque  bysantine,  qui, 
elle  aussi,  a  son  caractfere  et  sa  gloire,  nous  nous 
rencontrons  en  presence  de  Sainte-Sophie  et  d'un 
cortege  de  basiliques  oil  apparaissent  ces  peintures 
sans  nombre,  ces  sculptures,  ces  ch&sses,  ces  6maux 
ascStiques,  ceuvres  des  s6vferes  chr&iens  d'alors. 

Abordons  le  xv<>  sifecle,  nous  assistons  k  la  mani- 
festation du  m£me  ph6nomfene.  —  L6on  X,  les 
M6dicis,  c'6tait  Fltalie; —  Francois  Ier,  c'fetait  la 
France,  et,  nonobstant  les  malentendus  coutumiers 
de  la  politique,  tous  semblaient  a  cette  6poque  vivre 
d'une  &me  commune  ! 

Ici,  comme  par  enchantement,une  pl&adeincom- 
parable  se  presse  4  la  porle  du  sifecle  :  —  Michel- 
Ange,  Primatice,  Raphael,  Titien,  Benvenuto  Cel- 
lini, Leonard  de  Vinci,  notre  Bernard  de  Palissy, 
notre  Jean  Goujon,  et  tant  d'aulres  dont  les  noms 
se  pressent  dans  notre  souvenir  ! 

C'6tait  la  Renaissance !  —  la  Renaissance  dont  le 
seul  nom  rapelle  un  rfiveil  de  Tesprit  humain,  la 
Renaissance  qui  a  marqu6  de  son  sceau  tout  ce  qui 
nous  est  rest6  d'elle,  —  qui  n'est  jamais  descendue 
a  la  m6diocrit6  et  oil  le  souffle  divin  semble  avoir 
inspire  quiconque  alors  se  vouait  4  la  religion  de 
Tart. 
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Toutes  ces  perfections  ont  re$u  le  bapt&me  du 
temps,  et  Ton  a  fini  peu  a  peu  par  s'entendre  sur  les 
regies  du  [beau,  les  yeux  fix6s  sur  l'id£al  que  sainl 
Augustin  entrevoyait  quand  il  s'Scria :  «  Le  beau 
«  est  la  splendeur  du  vrai !  » 

Et  puisque  j'ai  prononc6  ces  grands  mots  de 
Renaissance  et  de  progrfcs,  Messieurs,  permettez- 
moi  de  vous  soumeltre  une  reflexion  qui  se  pr&ente 
a  ma  pensSe. 

La  Renaissance  fut  un  immense  reflux  vers  les 
choses  de  Tan  liquid,  comme  le  progrfcs,aujourd'hui, 
est  une  aspiration  vigoureuse  vers  les  choses  de 
l'avenir.  Or,  la  Renaissance  ouvrit  k  Tart  des  voies 
nouvelles,  inexplor6es  jusque-li,  —  elle  contenaitle 
germe  de  plus  d'une  revolution  qui  s  est  accomplie 
depuis,  —  de  m&me  que  le  progrfcs  qui  se  deroule 
de  nos  jours  nous  rend  plus  chores,  plus  v6n£rables, 
en  les  Sclairant  d'une  lumifcre  nouvelle,  les  traditions 
nagufcre  incomprises. 

N'est-cedonc  pas  la  preuve  que  dans  lagrande 
vie  de  l'humanite  le  present  et  l'avenir  se  confondent? 

N'est-ce  pas  qui  mesure  que  nos  Ames  s'6clai- 
rent,  nous  sommes  aussi  avides  de  servir  nos  descen- 
dans  que  de  rentrer  en  possession  de  nos  anc&tres? 

De  ce  qui  pr£cfede ,  il  ressort  que,  de  par  la  vo- 
lont6  supreme,  le  Beau,  le  Gout  ont,  dans  leur 
diversity,  des  regies  immuables. 

Pourquoi  done  ces  rfcgles  ingenieusement  for- 
mulees  nc  deviendraicnt-cllcs  point  lobjet  d'u»c 
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6tude  comme  elles  sont  Tobjet  (Tun  culte  gen6ral  ? 

—  Vous  le  voyez,  Messieurs,  nous  voici  rentes, 
toutes  portes  ouvertes,  dans  la  question  que  nous 
nous  6tions  pos6e  au  debut. 

Est-ce  Tinsuffisance  de  Intelligence  commune 
qui  ferait  obstacle  ?  —  La  semence  jette  k  pleines 
mains  ne  rencontrerait-elle  qu'un  sol  ingrat  ? 

A  cet  6gard,  6tudions  et  jugeons.  —  Jugeons  par 
comparison,  c  est  la  manure  de  se  mieux  com- 
prendre. 

En  fait,  nous  devons  admettre  que  dans  les  agglo- 
merations d'individus  appartenant  k  certaines  races, 
comme  est  la  n&tre ;  le  Goftt  prSexiste  k  l'6tat  latent. 

—  Voyez  plutdt :  —  Demandons  k  Tarm^e  ce  qui  se 
passe  dans  ses  rangs.  —  L'armSe  c'est  le  sang  de  la 
nation,  c'est  la  reunion  des  types  divers  appetes  de 
tous  les  points  de  sa  surface,  c'est  la  France  ^en  uni- 
forme.  —  Nous  pouvons  sans  hardiesse  dire  que 
Tarm6e  repr6sente  l'esprit,  Intelligence  de  la  na- 
tion k  tous  ses  degrfes;  —  dfcs  lors,  il  ne  slagit  plus 
que  d'6todier  le  travail  qui  s  y  fait : 

Les  consents  sont  appel^s  sous  le  drapeau  :  Tun 
quitte  sa  charrue,  l'autre  son  atelier,  celui-ci  sa 
montagne,  cet  autre  la  plaine.  Admirez  le  consent 
mis  dans  son  uniforme ;  assurement,  l'ensemble  n  a 
rien  qui  doive  au  premier  abord  flatter  Tamour- 
propre  national..., 

Attendez  quelques  mois,  quelques  semaincs  seu~ 
lemenf,  ces  surfaces  rabotcuses  se  poliront  comme 
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les  galets  de  la  mer,  l'^mulation,  l'ambition  p£nfetre- 
ront  les  masses,  et,  k  voir  Failure  d£gag£e  et  martiale 
du  dernier  de  ces  jeunes  hommes,  on  comprendra 
la  v£rit6  de  cet  adage  :  «  Le  Fran^ais  nalt  soldat.  » 

Et  puis,  bientdtles  superiority  se  dessineront ;  le 
galon,  l'Spaulette,  ces  seductions  de  nos  vingt  ans, 
seront  le  but  de  tous,  car  ils  savent  que  tous  ils  ont 
dans  la  giberne  le  baton  de  marshal !  —  En 
France,  T6galit6  le  veut  ainsi. 

Et,  en  eflfet,  ils  n'ont  point  d£daign£  la  capote  du 
soldat,  premiere  parure  de  nos  p£piniferes  d'officiers, 
ces  nobles  enfants  de  la  France,  les  Bugeaud,  les 
Saint-Arnaud,  les  P61issier,  les  Randon,  les  Mac- 
Mahon  et  tantd'autres  qui  ont  tenu  si  fermer6p£ede 
la  patrie  et  port£  si  haul  son  drapeau  ! 

Mais,  dira-t-on,  vous  n'avez  pas  tenu  compte  de 
Tamour  du  devoir  et  de  la  gloire,  ces  deux  talismans 
qui,  chez  nous,  enfantent  les  h£ros!  —  Je  le  veux 
bien,  Messieurs !  —  Frappons  k  une  autre  porte, 
abordons  un  autre  ordre  d'iddes  : 

Dans  ces  fetes  patriotiques  qui  nous  environ- 
naient,  il  y  a  peu  de  jours,  fetes  de  V Agriculture,  de 
Tlndustrie,  mais  aussi  des  Arts  liWraux,  qu'elle  a 
6t6  la  premiere  pensee  des  chefs  de  la  cite?  —  Ils 
ont  appele  autour  d'eux,  comme  pour  un  concours 
aux  jeux  olympiques,  ces  orpheonistes  des  cit£s  en- 
vironnantesdontles  harmonieux  concerts  ont  le  pri- 
vilege d'enlever  les  acclamations  populaires. 

Qu'est-ce  done  que  cet  Orpheon  dont  le  modfcle 
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comme  le  nom  nous  viennent  encore  de  cette  Grfece, 
uotre  patronne,  notre  mfere  nourrice  ? 

C'6tait  des  ouvriers !  —  lis  travaillaient  ensemble. 

—  Celui-ci  poussait  le  rabot,  celui-li  langait  la  na- 
vette,  tel  autre  coloriait  les  lambris  de  nos  maisons ; 

—  mais  enfin  ils  travaillaient  par  groupes  et  pour 
all6ger  le  travail  ils  chantaient.  —  C'est  si  bon  de 
chanter  en  travaillant! 

Ils  chantaient,  mais  ils  ignoraient  d'abord  les 
principes  les  plus  616mentaires  de  la  musique.  — 
Cependant,  un  instinct,  un  je  ne  sais  quoi  les  pousse 
a  se  rSunir  pour  chanter  en  commun :  c'est  dans  une 
guinguette,  &  la  campagne,  c'est  dans  une  taverne, 
et  naturellement  les  chants  quils  improvisent  ou 
qu'un  hasard  malencontreux  leur  apporte  ne  bril- 
lent  pas  pr6cis6ment  par  une  grande  d&icatesse  de 
sentiment,  une  grande  puret6  d'ex6cution !  —  II  faut 
le  leur pardonner !.... 

Peu  &  peu,  la  mesure  se  regularise.  A  Tunisson 
viennent  se  mfeler,  timides  d'abord  et  retenues,  et 
puis  plus  hardies,  plus  prononctes,  quelques  tenta- 
tives  d'harmonie,grossifere,h61as !  —  Les  plus  intr6- 
pides  risquent  des  hardiesses  ou  le  d6faut  dela 
rfegle  en  d6montre  le  besoin.  —  Mais  bientdt  1'exS- 
cutant  se  trouble,  il  sent  que  la  science  lui  fait 
d£faut,  il  voudrait  savoir  certains  principes  qu'ils 
pressent  confusGment.  —  Mais  pour  cela  il  faut  lire! 

—  Lire,  c'est  affronter  cette  6criture  cabalistique, 
ces  avalanches  de  notes  qui  apparaissent  si  redouta- 
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bles  sur  le  pupitre  du  musicien !  —  L'ardeur  de 
savoir  l'emporte !  —  II  apprend !  —  II  lit  plus  ou 
moins  vite,  —  il  lit.  —  Mais  soudain  ces  chceurs 
bachiques  ne  lui  suffisent  plus.  —  II  faut,  trfcs-faci- 
les  d'abord,  d'autres  chceurs  plus  relev6s  et  d'une 
allure  moins  vulgaire.  —  Puis,  d'autres  jouissances 
arrivent  avec  d'autres  ambitions.  —  Maintenant 
qu'il  sait  lire  la  musique,  il  chante  en  parlies,  el, 
de  cette  masse  encore  grossifcre  et  confuse,  sortune 
harmonie  qui  frappe  et  enchante  ces  organisations 
naives. 

Attendez  toujours  !  —  On  va  vite  dans  cette  voie 
du  progrfcs  !  —  II  se  pr6sente  ici  un  phenom&ne 
inevitable. 

L'idGe  du  Beau  a  germe,  elle  s'6panouit  peu  a  pcu 
dans  les  Ames  ;  le  sentiment  des  nuances,  des  dSli- 
catesses  se  d6veloppe.  —  L'ex6cution  s  amSliore.  — 
Inattention  a  la  parole  du  maitre  se  fait  plus  humble 
et  plus  entifere.  —  Enfin,  dans  ce  concours  de  toutes 
les  volont6s,  chacun  gagne,  chacun  s'616ve,  —  Des 
besoins  superieurs  se  manifestent,  plus  pressants, 
plus  imp&rieux.  —  II  faut  a  ces  jeunes  soci&es  des 
oeuvres  de  maitres ;  —  on  les  demande  a  la  France, 
on  les  demande  a  l'Allemagne.  —  Le  libre  echange 
de  Tintelligence  se  pratique  entre  les  peuples,  —  "ne 
magnifique  fusion  s'opfere  entre  eux,  —  fusion  chi- 
mSrique  peut-fttredans  le  domaine  de  la  politique,  — 
mais  trfcs-certaine,  tr&s-profitable  assurement  dans 
la  sphere  de  Tart  ct  de  1 1  cternelle  beaute !  — 
TOrph6on  crec ! 
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Et  qui  de  nous  ne  se  souvient,  Messieurs,  de  ces 
chants  de  triomphe  et  de  joie  qui  retentissaient 
naguferes  dans  nos  murailles,  lorsque  Marseille  en 
fete,  s'6norgueillissait  de  la  visite  de  son  Empereur 
et  de  sa  gracieuse  compagne?  La  grande  voix  popu- 
laire  faisait  trfeve  &  ses  acclamations,  car  la  grande 
voix  populaire  savait  qu'il  y  avail  li  une  troupe 
d'&lite,  recrut6e  parmi  ses  enfants,  qui  saurait  avec 
plus  de  charme,  plus  de  delicatesse,  faire  arriver  k 
ses  Eldtesillustres  l'hommage  de  respect  et  d'amour 
dont  la  cil£  tout  entiere  se  sentait  anim6e.  —  Le 
suffrage  d'en  haul  a  ete  leur  plus  belle  recompense 
k  ces  jeunes  chanteurs  que  Marseille  vient  de  convier 
de  nouveau  k  ses  fttes. 

Naguferes,  1'Angleterre,  surprise,  les  accueillait 
comme  des  h6les  charges  d'un  message  ami  entre 
deux  nations  qui  devraient,  en  tout,  s'entendre 
comme  deux  soeurs,  n'ayant  de  rivalit6  que  pour 
avancer  le  bonheur  de  Fhumanite  !  —  Eh  bien  !  ils 
sont  k  nous,  ils  sont  des  n6tres,  ces  jeunes  orphionis- 
tes !  Qu  ils  re^oivent  de  nous  el  de  rechef  Taccueil 
et  les  appfaudissements  que  Tetranger  lui-meme 
leur  a  si  g6n6reusement  prodigu6s ! 

Et  la  consequence  de  tout  cela,  Messieurs  ?  — 
La  consequence,  c  est  qu'une  merveilleuse  aptitude 
k  discerncr, a saisir  le  beau,  prccxiste  dans  lesprit 
fran^ais,  et  qu'i  mon  sens,  cc  serait  n6gligcr,  par 
une  burnable  inerlie,  cette  precicusc  facult6  que  de 
ne  point  chercher  a  la  devclopper  au  moyen  d'unc 


Education  rationnelle  et  puissamment  organist.  — 
Oui,  je  voudrais  que  le  gout  fut  inocule,  vulgaris6a 
tous  les  degr6s  de  l'^chelle  sociale,  que  sou  influence 
seductrice  gagn&t  de  la  ville  au  hameau,  du  palais 
k  la  chaumifcre;  que  Faraour  du  beau,  du  fin,  du 
delicat,  devint  un  besom  de  Texistence,  comme  res- 
pirer,  voir  et  comparer. 

Que  nous  appliquions  cette  th6orie  aux  arts  du 
dessin,  pourquoi  n'en  point  attendre  des  r&ullats 
aussi  complets  ?  L'ouvrier ,  d  ordinaire ,  ne  fait 
qu'imiter  servilement  le  travail  du  pere  ou  du  raai- 
tre.  Passe  artiste  par  l'6ducation  du  Gout,  il  cr&ra, 
a  son  tour,  il  s  inspirera  de  la  nature,  cette  mfcre 
prodigue,  source  intarissable  des  plus  heureux  mo- 
dules pour  qui  sait  les  y  voir. 

Une  fois  les  yeux  de  Intelligence  ouverts  chez 
Touvrier,  il  sera  tout  surpris  de  dGcouvrir  que  la 
coupe  la  plus  616gante  n'est  autre  qu'une  coquille 
ouverte  qu'un  hasard  a  porle  sur  la  tige  d'un  ma- 
drepore, —  que  dans  la  simple  corolle  d'une  fleur 
s'est  rencontr^  le  galbe  du  fameux  vase  M£dicis,  — 
que  Tceuf  de  l'oiseau,  avec  ses  courbes  math&nati- 
quement  r6sistantes,  a  servi  de  patron  a  la  plus  par- 
faite  aiguifcre  qu  ait  pu  broder  de  ses  arabesques  la 
main  d  un  Benvenuto  Cellini. 

II  comprendra,  mon  artiste,  que  les  vagues  de  la 
mer  roulant  vers  le  rivage,  lui  dessinent  incessam- 
ment  des  volutes  rivalisant  avec  Tacanthe,  en  ri- 
chessc  comme  en  elegance. 
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L'acanthe  !  —  Eh !  ne  savons-nous  pas  comment 
elle  s'offrit  un  jour  4  Tarchitecte  de  Corinthe  ? 

II  cherchait  le  couronnement  d'une  colonne  dont 
il  venait  de  tracer  le  fftt.  D'aventure  passe  une  jeune 
fille,  belle  de  jeunesse,  de  noble  simplicity  — 
Finnocence  et  la  gr&ce  en  personne,  une  fille  grec- 

que,  enfin,  une  de  vos  mferes  peut-fetre   Elle 

portait  sur  la  tfite  une  corbeille  pleine  de  fruits 
qu'elle  avait  d61icatement  arranges  sur  des  feuilles 
d'acanthe,  —  et  ces  feuilles  retombaient  natu- 
rellement  tout  a  l'entour  sur  les  rebords  de  la  cor- 
beille; —  vous  la  voyez  d'ici!  —  les  proportions, 
la  gr&ce,  Tharmonie  de  Fensemble,  ce  tout  si  com- 
plet,  saisit,  illumine  Partiste,  —  et  la  colonne  co- 
rinthienne,  cet  id6al  de  Tarchitecture  —  se  trouve 
cr&e. 

LTartiste  avait  su  voir  !  la  lumifere  s^tait  faite  ! 

Eh  bien  !  c'est  tout  simplement  cette  science  du 
bien  voir  dont  nous  invoquons  Tenseignement. 

Mais,  en  y  songeant,  d'ou  vient  done  ce  charme, 
cette  seduction  de  ces  modfeles  que  la  nature  jetle  k 
pleines  mains  k  qui  sait  les  lui  demander?  — 
Serait-ce,  comme  certains  disent,  Tceuvre  d'un 
hasard  sans  lois?  —  Non !  non  !  ces  richesses  ne 
sont  point  un  jeu  d'un  aveugle  hasard :  —  ces  ri- 
chesses, nous  les  tenons  de  la  main  de  Dieu,  artiste 
prodigue,  in^puisable  dans  ses  plans  comme  dans 
ses  largesses,  de  qui  tout  procfcde  et  k  qui  remonte 
le  beau,  le  parfait,  le  sublime,  dans  Tordre  des  id£es 
comme  dans  Tordrc  des  fails  ! 


A  la  hauteur  a  laquelle  nous  nous  sommes  laisse 
en  trainer,  Messieurs,  vous  pourriez  croire  que  nous 
n'entendons  poursuivre  la  recherche  du  beau  qu  a 
son  apogee.  L'art,  dans  cette  region  61ev6e,  a  ses 
principes,  ses  maitres,  ses  6coles,  auxquels  nous  ne 
saurions  rendre  une  justice  trop  eclatante ;  —  Mais 
ici,  nous  devons  vous  rappeler  que  c'est,  au  con- 
traire,  l'infiniment  petit  dans  son  infinie  vari6t£  qui 
fait  Tobjet  de  nos  preoccupations,  et  que  c'est  a 
ranger  celui-la  sous  les  lois  du  Gout  que  lendent  nos 
aspirations.  —  C'est  a  ce  progres  qu'il  conviendrait 
d'imprimer  l'elan.  —  Et  puis,  l'elan  une  fois  donne, 
conime  pour  rArmSe,  comme  pour  TOrph^on,  la 
propagande  du  Gout  marcherait  selon  la  loi  de  la 
nature,  lentement  d'abord,  et  puis  plus  vite,  dans 
une  progression  croissante  qui  ne  rencontrera  de 
limite  que  l'absolu. 

Tout  se  tient,  tout  s'enchaine  dans  ce  vaste  pro- 
blfeme  de  1  education  populaire,  et  c'est  parce  que 
rien  de  ce  qui  s'y  rapporte  n'y  doit  faire  d£faut,  que 
nous  appelons  de  nos  vceux  ardents  le  jour  ou  un 
nouvel  anneau  complfctera  cette  chaine  de  Vau- 
canson  qui  entraine  incessamment  l'homme  vers 
Dieu,  principe  6ternel  du  vrai,  du  bien  et  du  beau. 

Maintenant,  Messieurs,  je  m'inquifcte  quelque  peu 
du  sort  de  ma  proposition ;  car,  je  veux  admettre, 
pour  un  moment,  que  votre  bienveillance  ait  accorde 
son  suffrage  a  la  thSorie,  je  vois  surgir  a  la  fois  toutes 
les  difficult^  de  la  mise  en  oeuvre  ! 


Digitized  by  Google 


—  367  — 

Et,  en  eflet,  ce  qui  a  pu  se  produire  a  1'apparilion 
simultan6e  degfinies  rares  et  exceptionnels,  sera-t-il 
realisable  par  la  seule  force  d  une  volonl6  n'ayant 
pour  point  d'appui  que  son  aspiration  vers  sa  per- 
fectibilit6  ? 

En  d'autres  termes,  ou  rencontrer  le  Grand  mai- 
Ire  du  Gotit?  Lareponse  serait  difficile,  peut-£tre, 
partout  ailleurs  qu  en  France,  Messieurs ;  mais  chez 
nous,  s'il  est  un  fait  incontestable,  c'est  que  l'homme 
de  la  circonstance  s'est  toujours  infaillement  ren- 
contre. 

<r  II  s'en  pr6sentera,  gardez-vous  d  en  douter !  » 

Le  jour  ou  1'Empereur  le  voudrait,  il  saurait  bien 
distinguer  parmi  son  dlite  un  de  ces  caractferes 
avou6s  par  Topinion,  proclaims  pour  ainsi  dire  par 
elle,  au  jugement  stir,  au  cceur  droit,  h  la  volont6 
ferme,  justum  et  tenacem  propositi,  r6solu  quand 
mfime  &  r6aliser  le  bien,  &  secouer  le  joug  des  co- 
teries et  de  la  routine,  h  aborder,  enfin,  sa  mission 
d'en  haut. 

Celui-15  choisira  ses  acolytes,  son  6tat-major 
parmi  les  sommit6s  de  Tart,  des  lettres,de  la  science, 
en  vue  de  confier  k  chacun  ce  qui  appartiendra  a  la 
specialil6  de  ses  6tudes,  de  ses  travaux ;  —  ainsi, 
par  exemple,  pour  donner  k  cette  institution  une 
existence  retrospective,  ne  pensez-vous  pas  qu'un 
Denon,  un  de  Forbin  auraient  pu  dans  leur  temps 
reccvoir  ce  supreme  tfimoignage  de  la  confiance 
6clairee  du  Chef  de  FEtat  ?  —  Ne  pensez-vous  pas 
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qu'ils  auraient  su  rencontrer  bien  vite  une  solideel 
ardente  cooperation  parmi  des  hommes  comme  les 
Fontaine,  les  Percier,  les  Visconti,  les  deux  David, 
les  Pradier,  les  Rudde,  les  Bosio,  les  Decamps,  les 
Puget,  enfin,  de  leur  epoque?  —  Ce  p^le-rafele  de 
glorieux  noms  vous  montre  assez  que  j'entends  bien 
moins  marquer  des  preferences  que  plonger  la  main 
dans  cette  come  d'abondance  ou  je  serais  toujours 
certain  d'adresser  juste  en  me  fiant  au  hasard. 

A  cette  elite  se  joindraient  naturellement  ces 
hommes  qui  ont  eieve  l'industrie  k  la  hauteur  de 
Tart,  et  qui  ont  assure  a  la  France  une  glorieusc  et 
profitable  supr^matie  dans  toutes  ces  grandes  exhibi- 
tions oil  chaque  nation  etait  appel£e  k  jouter,  arm& 
de  toutes  les  forces  vives  de  son  intelligence  et  de 
son  g^nie. 

Ce  grand  jury  que  je  me  plaisais  k  composer  avec 
nos  illustres  morts,  il  me  paraitrait  facile  de  le  com- 
poser avec  les  vivants.  —  Et  puis,  ce  grand  jurj 
une  fois  groupe,  un  large  programme  serait  dresse 
par  ses  soins,  et  restitution,  assise  sur  des  bases 
solides,  avec  un  but  bien  deiini,  n'aurait  plus  qu'* 
fonctionner  et  k  produire,  comme  on  dit  en  meca- 
nique,  son  effet  utile. 

L'organisation  universitaire,  avec  sa  hierarchy 
servirait  de  type  k  Institution  nouvelle,  avec  dau- 
tant  plus  de  raison  qu'il  devrait  prochaineffient 
s'operer  une  fusion,  ou  mieux,  exister  un  manage 
entre  l'education  publique  comme  elle  se  pratique 


Digitized  by  doogl 


-  369  - 

et  celle  qu'il  s'agirait  d'y  joindre,  —  que  les  deux 
offices  devraient,  dans  un  temps  donn6,  &tre  conftes 
aux  m&mes  mains,  —  et  qu'une  mftme  6cole  nor- 
male,  soumettant  la  pfipinifere  des  6ducateurs  de  la 
jeunesse  4  des  Spreuves  communes  aux  deux  points 
de  vue,ceux-ci  professeraient  k  l'£cole  les  rudiments 
des  Arts,  en  mfcme  temps  que  les  rudiments  des 
Lettres  et  des  Sciences. 

II  est  bien  entendu  qu'il  ne  s  agirait  nullement  de 
cr£er  des  legions  d'artistes,  pas  plus  que  de  litte- 
rateurs et  de  savants ;  nul  d'entre  vous,  Messieurs, 
n'aura  travesti  ma  pens£e  dans  ce  sens.  —  Vous 
aurez  tous  compris  que  ma  pens£e  se  r£duit  k  ceci : 
«  Semer  parmi  la  generation  qui  pousse,  les  germes 
<c  d'un  progrfes,  —  lui  ouvrir  la  porte  k  une  trans- 
«  formation  intellectuelle  qui  ajoule  k  la  somme  de 
€  son  bien-£tre  moral  et  materiel.  » 

Certes,  ce  n'est  point  du  jour  au  lendemain  qu'une 
telle  transformation  pourrait  se  faire,  —  ce  n'est 
qu'4  force  de  volonte,  de  travail,  de  perseverance 
qu  on  y  parviendrait ;  —  mais  encore  et  avant  tout, 
il  faudrait  vouloir,  et  chez  nous,  vous  le  savez: 
«  Vouloir  c  est  pouvoir  !  » 

Get  adage  de  nos  pferes,  pour  etre  vieux,  ne  d£- 
montre-t-il  pas,  ici  m&me,  son  eternelle  jeunesse  ? 
—  Jetons  un  regard  autour  de  nous  et  voici  les 
preuves  qui  se  pressent,  qui  s'amoncellent  corame 
pour  en  d6montrer  la  v6rite.  —  Qu'6tait  cette  ville 
de  Marseille,  il  y  a  50  ans,  il  y  a  10  ans  seulement, 

24 
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et  qiTest-elle  aujourd'hui  devenue  ?  —  Demain,  que 
sera-t-elle  ?  Les  sifecles  passes  ont-ils  jamais  k\&  les 
tfonoins  d'une  aussi  surprenante  transformation?— 
Et  pour  ne  parler  que  des  projets  qui  passent  imm£- 
diatement  sous  vos  yeux,  de  ceux  qui,  k  chaque  jour 
qui  fuit,  re^oivent  leur  attache,  imaginez,  Messieurs, 
ce  qui  adviendra  de  notre  cit6  phoc6enne  avant  qu'il 
soit  dix  ans  encore. 

L'Empereur  est  venu,  —  il  a  vu,  —  il  a  voulu, 
et  voici  que  va  s'ouvrir  cette  rue  ImpSriale,  artere 
grandiose  qui  reliera  Tancienne  ville  k  la  ville  qui 
s'61fcve,  en  traversant  victorieuse  ces  vieux  quartiers 
vivifids  du  m&me  coup  par  des  flots  d'air  et  de 
lumifcre. 

Le  d6cret  a  paru,  Tex^cution  ne  se  fera  point 
attendre,  soyez-en  convaincus.  —  On  peut  s'en  fier 
k  l'esprit  d'initialive,  k  Taction  Snergique  de  ce  haut 
fonctionnaire  auquel  la  sollicitude  imp6riale  a  remis 
le  sort  de  ce  beau  d6partement,  et  qui  a  re$u  pour 
mission  d'y  ramener  la  confiance  avec  la  Concorde. 

On  peut  s'en  fier  k  ce  Chef  de  la  cit6,  k  ce  Magis- 
tral 6clair6,  sympathique,  dont  FavSnement  a  re$u 
un  salut  de  bon  augure,  et  que  soutient  de  son 
concours  un  Conseil  municipal,  expression  du  voeu 
populaire. 

Avec  de  tels  616ments,  la  gigantesque  entreprise 
marchera  vite,  et  nous  serons  trouvSs  pr&ts  le  jour 
ou,  quand  m$me,  le  percement  de  l'isthme  de  Suez, 
ce  miracle  de  la  force  frangaise,  viendra  tracer  au 
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seuil  de  nos  ports'cette  inscription  simple  et  vraie : 
«  Marseille,  m6tropole  du  commerce  du  monde.  » 

Et  ce  sera  justice  rendue  k  ce  foyer  d'intelligence 
h6r6ditaire,  —  h£r6ditaire,  car  cette  colonie  de  la 
Grfece  a  su  garder  de  son  origine  tout  ce  qui  s'y 
rencontrait  de  bon  et  de  g6n6reux.  —  N'est-ce  pas, 
en  effet,  k  cette  origine  privil6gi6e  qu'elle  doit  cette 
finesse,  cette  singularity  de  Tesprit  qui  fait  reconnai- 
tre  ses  enfants  entre  tous  ?  —  Dans  ces  rteits  qui 
courent  le  monde,  qui,  de  bouche  en  bouche,  font  le 
tour  du  globe,  le  Marseillais  n'a-t-il  pas  toujours  la 
meilleure  part  ?  —  celle  de  l'esprit,  de  l'i-propos, 
vif,  gai,  brave,  po6tique,  patriotique,  aventureux,  — 
mais  B6otien,  jamais !  La  B6otie  est  la  seule  contrSe 
de  Grfece  qui  n'ait  point  vers6  son  contingent  k  cette 
colonie  qui  fondait  Marseille. 

Pardon,  Messieurs,  si  je  me  suis  laiss6  entrainer 
lorsqu'il  s'agissait  de  cette  ville  qui  ma  si  cordiale- 
ment  adopts,  k  cette  ville  qui  m'adonn£,  je  le  sens, 
le  droit  de  dire :  «  Et  moi  aussi,  je  suis  Marseillais ! » 

Si  le  sentiment  qui  m'anime  a  pu  me  faire  d6vier 
de  la  route  que  je  m'Stais  tracSe,  Messieurs,  je  ne  le 
regrette  pas  !  II  fallait  bien  donner  un  libre  cours  k 
la  pens£e  qui  dfebordait  chez  moi ! 

D'ailleurs,  ce  n'6tait  pas  m'61oigner  du  plan  que  je 
m  etais  impost,  j'en  ai  pour  garant  un  fait  capital : 
—  II  y  a  bien  peu  d'annies  encore,  on  s'imaginait 
que  si  les  enfants  de  Marseille  Staient  pourvus  d'une 
large  dose  d'intelligence,  c*6tait  uniquement  au  pro- 
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fit  de  transactions  commerciales  vastes  et  fnic- 
tueuses,  d'entreprises  lointaines  aussi  bien  combi- 
nes que  hardies,  —  que,  quant  au  resle,  l'estime 
qu'ils  en  faisaient  touchait  k  TindifKrence  ;  — 
mais  un  jour,  la  liberate  cit6  ouvre  un  asile  a  la 
science,  une  Faculty  lui  est  accordte  par  le  pouvoir 
souverain,  attentif  k  seconder  tout  ce  qui  peut  d$- 
velopper  Intelligence  nationale.  —  De  vastes  salles, 
des  amphith&Ures  s'ouvrent  k  la  physique,  k  la  chi- 
raie,  k  l'astronomie,  aux  belles-lettres,  k  toutesles 
conqufctes  de  Tesprit  humain,  —  et  tout  ce  qtfavait 
pu  rfcver  la  pr6voyance  de  l^dilitd  se  trouve  d6bord£, 
et  ces  salles  si  vastes,  ces  amphith&tres  si  grands, 
sont  devenus  insuffisants  pour  rSpondre  k  l'ardeur 
de  la  foule  qui  s'y  presse,  et  Ton  se  prend  k  regretler 
que  le  palais  de  la  science  n'ait  point  6t6  construit 
dans  des  proportions  encore  plus  d6veloppfies.  C'est 
qu'on  n'avait  point  assez  tenu  compte  de  la  mer- 
veilleuse  aptitude  des  enfants  de  Marseille  pour  les 
Etudes  les  plus  haute3  et  les  plus  ardues,  —  c'est 
qn'on  n'avait  pas  fait  la  part  assez  large  k  l'attraitde 
ses  legons  ou  nos  professeurs  ont  su  revfctir  la 
science,  souvent  aride,  du  charme  in6puisable  de 
leur  616gante  diction. 

Je  viens  de  tracer  en  quelques  mots  l'histoire  de 
notre  Faculty  des  sciences ;  or,  si  cette  criaiiw 
toute  recente,avec  son  dSveloppement  cbntinu,avec 
son  succfes  progressant,  prouve  la  spontaneity  du 
g6nie  marseillais ,  elle  montre  avec  non  moins 
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d'eclat  ce  qu'en  notre  beau  pays  de  France  on  peut 
attendre  de  Intelligence  de  la  nation. 

Suis-je  done  un  rfcveur,  un  utopiste,  quand  je 
poursuis  dans  le  pass6  la  trace  lumineuse  du  pro- 
grfes  dans  l'art ;  —  quand  je  le  montre  du  doigt 
aujourd'hui,  grandissant  ainsi  que  tout  se  dSveloppe 
de  nos  jours,  avec  une  impetuosity  fiSvreuse ;  — 
quand  je  le  pressens  dans  l'avenir,  toujours  plus 
6clatant,  plus  imp£rieux,  plus  envahissant  ? 

Suis-je  un  rfcveur  quand  j'ouvre  timidement  cette 
porte  6blouissante,  et  quand,  m'asseyant  au  milieu 
de  vous,  j'inscris  hardiment  sur  ma  bannifere  ces 
mots  qui  nous  parlent  &  tous  : 

«  Apostolat  du  Goat! 

«  Foi  profonde  dans  l'dternel  Progrfes !  » 
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REPONSE  DE  M.  LOUIS  MERY, 

t 

PRESIDENT, 


An  DUeourt  de  reception  de  M.  Ad.  EiVCY. 


Monsieur, 

Votrepr6d6cesseur(4)  avait  prouv6,  comme  vous, 
que  les  lettres  ne  sont  pas  seulement  les  consola- 
trices  de  celui  k  qui  la  fortune  refuse  ses  faveurs ; 
les  lettres  sont  aussi  Tornement  de  l'existence  heu- 
reuse  et  brillante ;  et  alors  elles  ajoutent  k  T6clat  de 
Topulence  quelque  chose  qui  la  relfeve  et  la  fait  esti- 
mer. 

Un  sage  et  g6n6reux  emploi  d'une  grande  fortune 
ne  suffit  pas  pour  honorer  complement  celui  qui 
la  possfede  ;  on  lui  sail  gr6,  sans  doute,  du  bon  goftt 
qui  preside  k  ses  fetes,  de  TafTable  hospitality  qu'il 
exerce  dans  sa  maison ;  on  lui  sait  un  grd  plus  grand 
des  actes  de  bienfaisance  trahis  par  des  indiscre- 
tions 6mues,  de  cette  aminitd  qui  fait  oublier,  avec 

(!)  M.  1«  comte  Jules  de  Castollanc. 
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toutes  les  deiicalesses  du  coeur  et  les  familiaritfe 
d£centes  de  l'esprit,  la  distance  du  rang  ou  de  la 
position  sociale ;  mais  ce  dont  on  lui  sait  gr6  aussi, 
c'est  du  prix  qu'il  attache  aux  beaux  arts,  auxlettres, 
aux  choses  que  l'argent  ne  donne  pas  et  qui  sont  le 
plus  souvent  le  partage  des  d6sh6rit6s  du  sort. 
L'effet  produit  par  cette  place  faite  dans  une  exis- 
tence heureuse  aux  jouissances  61ev6es  de  Tintel- 
ligence  est  tel  qu'il  d£sarmerait  mftme  ces  haines 
farouches  qu'allume  dans  les  esprits  raal  fails 
l'in6gale  distribution  des  dons  de  la  fortune.  Pour 
les  hommes  senses  qui  comprennent  cette  inevitable 
inegalite,  rien  ne  les  touche  que  la  belle  association 
de  la  richesse  et  du  talent,  que  cette  preference 
domfee  par  la  richesse  aux  recherches  de  l'etude ; 
rienne  lesdmeut  plus  que  de  voir  la  maison  opulente 
manager  un  coin,  que  dis-je,  un  sanctuaire  aux 
beaux-arts. 

C'est  \k  un  bon  exemple,  et  vous  fetes  venu,  Mon- 
sieur, le  donner  dans  une  ville  que  de  frivoles 
appreciations  repr6sentent  comme  etant  trop  exclu- 
sivement  absorWe  par  les  affaires. 

Cet  exemple,  votre  pr£d£cesseur,  M.  le  comte 
Jules  de  Gastellane,  Tavait  donn£.  Un  chant  de  fete, 
dans  un  jour  de  reception  academique,  se  mftle  k  un 
chant  de  deuil.  Ainsi  est  faite  la  vie.  Mais  FAcademie 
n'a-t-elle  pas  6te  heureusement  inspiree  en  rempla- 
Cant  Thomrne  de  vieille  noblesse,  d'une  belle  no- 
blesse proven^ale,  par  le  citoyen  distingue  qui  resume 
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en  lui  les  honorables  tendances  (Tune  &poque  ou 
la  fortune  se  fait  b6nir,  quand  elle  est  4  la  fois 
bienveillante  et  6clair6e  ? 

M.  le  comte  de  Castellane  descendait  de  ce  trou- 
badour Boniface  de  Castellane,  qui  servit  de  sa  plume 
etde  son£p6e  les  antipathies,  alors  fondles,  du  Midi 
contrele  Nord.  Boniface  de  Castellane  fut  lavictime 
de  son  patriotisme;  pofete  et  soldat,  il  6tait  bien  de 
ce  pays  oil  la  pens£e  et  la  main  ont  eu  4  rficlamer 
tant  de  chants  inspires  par  Tune,  tant  de  beaux  fails 
accomplis  par  l'autre.  Nous,  solitaire  au  milieu  du 
mouvement  des  esprits,  qui  remontons  volontiers  le 
cours  des  Ages,  surtout  quand  nous  le  faisons  sur 
notre  terre  proven^ale,  nous  cherchons  4  saisir  cer- 
taines  filiations  mystGrieuses,  4  Faide  desquelles  on 
retrouve  dans  l'enfant  d'une  illustre  maison,  des 
ressemblances  morales  avec  des  ayeux  historiques. 
M.  le  comte  Jules  de  Castellane,  et  je  m'6tais  plu  4 
le  lui  dire,  rappelait,  par  quelques  cdt£s,  l'aieul 
po6te  et  Sminemment  proven$al.  II  y  avait  pour  lui 
dans  notre  ciel  une  attraction  qui  lui  faisait  oublier, 
pendant  des  ann6es  entires,  les  enivrements  de  la 
vie  parisienne.  Mftme  dans  son  h6tel  de  la  rue  St- 
Honort,  4  Paris,  dans  cet  hdtel  oil  F61ite  de  la  lite- 
rature 6tait  conviee  4  de  splendides  fetes,  ou  des 
talents  pour  la  scfcne  et  pour  les  arts  se  montrferent 
dans  leur  fleur,  se  trouvait  un  souvenir  qui  remet- 
tait  sans  cesse  M.  de  Castellane  en  presence  de  ce 
coin  de  terre  que  ses  mains  ont  tant  embelli ;  M.  de 
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Castellane  avait  fait  peindre  dans  sa  salle  a  manger,  a 
Paris,  les  sites  et  le  chateau  des  Aygalades. 

Le  grand  seigneur,  l'ordonnateur  de  bon  gout  des 
fetes  parisiennes,  dans  les  beaux  salons  de  son  hdtel, 
nous  restait  ainsi  toujours  fidMe.  Quand  il  6tait 
revenu  dans  ce  chateau  ou  son  nom  est  inscrita  cdtk 
d'autres  noms  c61fcbres,  de  celui  du  due  de  Villars, 
par  exemple,  il  n'oubliait  pas  qu'il  6tait  membre  de 
notre  Academic  Assidu  a  nos  stances  particulieres, 
il  y  mon trait  un  vif  attrait pour  nos  discussions,  II  y 
a,parfois,  des  discussions  dans  les  assemblies  les  plus 
pacitiques ;  le  ton  y  prend,  quelquefois,  une  certaine 
animation.  Un  jour,  M.  de  Castellane  soutenait 
avec  vivacity  une  opinion  littSraire.  II  donnait,  peut- 
fctre,  un  rang  trop  61ev6  a  une  gloire  contempo- 
raine.  L'un  de  nous,  un  aimable  et  charmant  esprit, 
un  coeur  tout  provengal,  lui  dit :  parce  que  vous  fetes 
comte,  vous  voudriez  nous  imposer  vos  jugemenls. 

M.  de  Castellane  fit  un  fin  sourire  et  r6pondit:  — 
Je  m'empresse  d'oublier  que  je  suis  comte,  en  mon- 
tant  Fescalier  qui  conduit  a  la  salle  de  vos  stances; 
ici  f  ai  un  autre  titre  qui  me  flatte  beaucoup,  per- 
mettez-moi  d'y  tenir. 

Nous  fumes  de  son  avis,  et  nous  consentlmes, 
pour  ma  part,  sans  trop  de  peine,  a  regarder  M.  de 
Chateaubriant  comme  le  plus  grand  prosateur  de 
son  Spoque.  II  se  peut  que  M.  dc  Castellane  eut  rai- 
son,  bien  qu'il  fut  comte. 

Je  ne  vous  oublie  pas,  Monsieur,  en  parlant  de 
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M.  de  Castellane ;  je  vois  dans  vous  deux  des  cdt6s 
par  lesquels  vous  deviez,  Tun  et  l'autre,  nous  appar- 
tenir.  M.  de  Castellane  6tait  le  grand  seigneur,  ami 
des  lettres ;  il  rappelait  ces  temps  ou  Tesprit  fran^ais 
avait  un  charme  si  attirant,  ou  la  conversation  lui 
devait  sa  gr&ce,  son  6clat,  ses  soudaines  et  brillantes 
reparties.  Grand  seigneur,  il  avait  6crit  un  roman, 
des  pieces  de  th&tre,  ony  sentait  le  grand  seigneur; 
il  y  avait  \k  d'aimables  negligences  que  j'appellerais 
volontiers  T616gant  d6shabill6  de  lesprit.  L'artTatti- 
rait  beaucoup,  Tart  sous  ses  formes  lesplus  aimables 
et  les  plus  faciles.  Pourtant,  Tauteur  de  bien  des  cou- 
plets agr&blement  tourn^s,  de  quelques  pifcces  de 
vers  Rentes  avec  aisance,  l'homme  qui  semait  sa 
conversation  de  traits  fins  et  d61icats,  aimait  le  con- 
trasts, car  il  lui  arrivait  de  rassembler  les  rimes 
d'un  madrigal  —  un  grand  seigneur  a  le  droit  de 
faire  des  madrigaux  —  en  face  d'une  momie.  On 
connalt  la  belle  collection  6gyptienne  que  M.  de 
Castellane  avait  plac6e  dans  une  salle  du  chateau 
des  Aygalades. 

On  se  trouvait  done  en  presence  des  arts  et  de 
vieux  monuments  dans  les  somptueusesdemeures  de 
M.  le  comte  de  Castellane.  II  en  est  ainsi  dans  votre 
maison.  Je  ne  parlerai  pas  de  ces  travaux  qui  vous 
montrent  si  familier  avec  les  questions  Gconomiques, 
de  ces  autres  travaux  ou  nous  trouvons  Fexacte  des- 
cription des  oeuvres  del'industric  moderne;  c'6taient- 
\ky  sans  doute,  des  litres  a  voire  entree  dans  notre 


—  380  — 

Compagnie ,  mais  il  est  d'autres  litres  qui  nous  sont 
plus  sympathiques  et  sur  lesquels  vous  jetez  le  voile 
(Tune  modestie  que  je  crains  de  blesser.  Puisque 
vous  ne  voulez  etre  qu'un  amateur  de  beaux  arts,  je 
ne  me  permettrai  pas  de  vous  dire  que  vosdessins, 
que  votre  magnifique  album  feraient  honneur  au 
talent  d'un  mattre.  Oserais-je  ajouter  qu'au  lieu 
d'ecrire,  ce  que  vous  auriez  fait  avec  une  rare  dis- 
tinction de  style  et  d'61£gance,  les  impressions  de 
vos  excursions  en  France  et  en  AlgSrie,  vous  les 
avez  dessin6es,  ces  impressions,  avec  unev£rit£et 
un  charme  qui  placent  sous  nos  yeux  le  site  saisi  au 
vol  de  votre  crayon,  pendant  les  peregrinations  du 
touriste  ou  du  chasseur.  Aussi,  nul  de  nous  n'a  ete 
surpris  de  vous  entendre  nous  parler  avec  autant  de 
justesse  que  de  charme,  m&me  dans  les  endroits  ou 
vos  desirs  prennent  la  poetique  apparence  d'un  beau 
r&ve,  de  ce  gotit,  de  ce  sens  si  deiicat  que  sa  defini- 
tion reste  toujours  incomplete.  Le  goftt  se  prouve  et 
ne  se  definit  gufcre.  On  le  trouve  dans  vos  oeuvres, 
dans  le  choix  de  vos  sujets,  dans  la  manifcre  avec 
laquelle  vous  les  traitez;  et  en  demandant  qu'on  en 
raaintienne,  qu'on  en  etende  l'influence,  au  milieu 
de  tous  ces  d6vergondages  d'inventionetde  style  que 
le  bon  sens  fran^ais  repousse,  vous  avez  donne  &  vos 
paroles  Tautorite  de  l'exemple. 

Comment  ne  vous  serions-nous  pas  aussi  recon- 
naissantsde  l'attachement  que  notre  ville  vous  ins- 
pire ?  On  m'accuserait  dun  excfcs  d'affection  pour 
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Marseille,  si  je  disais  que  c'est  encore  14  de  votrepart 
une  preuve  de  goflt.  Pourtant,  k  rint6rfet  que  vous 
avez  manifest^  pour  des  creations  charmantes,  pour 
celle  de  notre  jardin  zoologique,oii,  grace  £  vous, 
Tarchitecture  indienne  et  Tarchitecture  arabe  ont  pu 
s'introduire  et  entourer  des  h&tes  gigantesques,  des 
souvenir  de  la  patrie  absente;4  la  part  que  vous 
avez  prise,  par  un  excellent  rapport,  i  cette  magnifi- 
que  r6g6n6ration  que  va  opSrer  dans  nos  vieux 
quartiers  la  rue  Imp6riale,  ne  puis-je  pas  dire  que 
Marseille  a  vos  sympathies  et  que  si  elle  avait,  comme 
autrefois  Venise,  son  livre  d'or,  elle  ecrirait  votre 
nom  de  samain  reconnaissante. 


DISCOURS  DE  RECEPTION 


PRONONCE 

Par  M.  Louis  BLANCARD , 
Dim  U  Since  inbliqat  h  7  JoiUet  4864 . 


tfLOGE  DE  M.  GABRIEL  JOURDAN, 

Membre  de  l'Aeademie. 


Messieurs  , 

Un  membre  de  cette  acad6mie,  6rudit,  juriscon- 
sulte  et  litterateur,  a  6t6  mon  maitre  dans  la  science 
arch6ologique.  J'en  ai  re$u  de  lui  les  616ments. 
Le  premier  il  m'a  appris  k  dSchiflrer  le  gothique 
des  vieux  manuscrits  et  k  connaitre  le  moyen-&ge 
par  ses  livres.  J'ai  suivi  ses  inspirations  en  choisis- 
sant  ma  carrtere,  et  cet  honneur  d'etre  votre  collo- 
gue, je  ne  le  devrais  pas  k  votre  bienveillance  exces- 
sive, si  je  n'avais  ob&  aux  conseils  et  k  l'exemple  de 
cet  acad£micien. 
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Or,  je  viens  vous  entretenir  de  lui,  Messieurs,  et 
faire  de  mes  premieres  paroles  dans  cette  enceinle 
l'expression  de  mes  sentimeuts  d'estime  pour  le  ca- 
ractfcre,  de  respect  pour  les  malheurs  et  d'admira- 
tion  pour  les  travaux  de  votre  confrere  regrettable, 
M.  Gabriel  Jourdan. 

Ce  nom,  oublte  de  beaucoup  peut-fctre,  raais  puis£ 
dans  votre  propre  histoire,  ne  vous  laissera  pas  indif- 
ferents,  et  vous  voudrez  bien  voir,  dans  le  choix  du 
sujet  de  ce  discours,  le  d6sir : 

D'abord,  de  vous  prouver  ma  gratitude  en  rk- 
veillant  des  souvenirs  chers  au  cceur  de  rAcad&uie, 
et  en  second  lieu,  de  faire  excuser  la  faveur,  trop  au 
dessus  de  mon  mSrite,  de  m'asseoir  el  de  vivre 
parmi  vous,  en  la  deversant  *sur  une  memoire  di- 
gne  de  sympathie  et  de  louanges. 

II  est  des  esprits  d'61ite,  adorateurs  de  la  relraite 
et  du  silence.  lis  voient  dans  le  travail,  non  pas  un 
moyen  de  parvenir,  mais  leur  plaisir  ou  leur  devoir. 
La  gloire  arrive  parfois  a  leurs  oeuvres,  mais  son 
dclat  perce  rarement  Fobscurite  de  leur  nom.  lis 
meurent  inconnus,aprfcs  s'&tre  ensevelis  vivants  dans 
leurs  labeurs  de  chaque  jour,  objet  de  leur  affection 
inlelligente. 

Ainsi  faisaient  les  moines  du  moyen-age  et  apres 
eux  les  b£n£dictins,  ces  ^rudits  sublimes ;  ainsi  a 
fait  M.  Gabriel  Jourdan  pendant  les  trentc  derniferes 
ann£es  de  sa  vie.  Durant  ce  temps,  ses  plaisirs,  ses 
distractions,  ses  spectacles,  ses  travaux,  il  ne  les  a 
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pas  demands  k  la  sociSte,  mais  k  la  solitude  et  a  la 
literature,  et  en  particulier  aux  chefs-d'oeuvre  des 
latins  avec  leur  style  fmag6  ou  concis,  leurs  pens6es 
philosophiques  et  leurs  horizons  religieux. 

II  aimait  Virgile  comme  la  moiti6  de  lui-m&me, 
Horace  avec  Tamour  d'un  Pison.  Les  vers  de  Ti- 
bulle,  de  Catulle  et  de  Properce  rafraichissaient  sa 
vieillesse.  Martial  et  Pftrone  lui  donnaient  l'Age  des 
vices  et  le  portaient  k  Tindulgence  envers  notre  6po- 
que.  S6nfeque  lui  conseillait  de  ne  pas  se  prSoccuper 
de  vivre,  mais  de  remplir  sa  vie  (1) ;  et  fidfcle  k  cette 
raaxime,  il  se  livrait  avec  passion  k  T6tude  de  ses 
auteurs  favoris.  II  ne  voyait  rien  au  deli  du  plaisir 
de  les  cultiver,  et  seul  avec  ces  morts  illustres,  il 
les  ranimait  sous  ses  regards  brdlants,  il  leur  redon- 
nait  Ykme  et  la  vie,  il  conversait  avec  eux  et  sacrifiait 
k  cette  jouissance  de  tous  les  jours  sa  part  au  soleil 
et  au  monde ! 

Passion  immense  et  constante,  si  on  vous  sculptail 
dans  le  marbre,  votre  place  serait  ici,  au  milieu  du 
sanctuaire  acadfemique  !  Ici  vous  trouveriez  des 
adeptes  et  des  admirateurs,  des  esprits  pour  vous 
comprendre,  des  coeurs  k  6mouvoir  et  des  mains 
pour  vous  applaudir  et  vous  exalter  ! 

Ce  travail  quotidien  porta  des  fruits.  Les  rares 
visiteurs  du  laborieux  solitaire  peuvent  en  rendre 
t6moignage.  J'ai  vu  ces  nombreux  cahiers  d'une 

(1)  Non  ut  diu  vivamus  ourandum  est,  scd  ut  satis.  {Sen.  Ep.  93.) 
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Venture  fine  et  nette.  lis  renfermaient,  dans  un  or- 
dre  m6thodique,  loutes  les  notions  de  th6odic£e,  de 
morale,  de  polititique,  d'histoire,  de  g6ographie,  de 
science,  de  literature  et  d'art  eparses  dans  cent 
ouvrages  de  pofetes  et  de  prosateurs  latins. 

Les  passages  des  divers  auteurs,  inspires  par  une 
mfcme  pensSe,  &aient  chronologiquement  mis  en 
regard  les  uns  des  autres.  Le  m£rite  original  6tait 
signal^ ;  justice  6tail  faite  d'illustres  plagiaires  au 
profit  de  victimes  sacrifices  k  Foubli.  C'6tait  une 
oeuvre  large  et  consciencieuse.  Elle  &tait  promise 
depuis  longtemps  k  un  ami  c&fcbre,  et  par  celui-ci, 
dit-on,  k  la  publicity 

Mais  vers  ses  derniers  jours,  M.  Gabriel  Jourdan, 
en  proie  au  d61ire,  d&ruisit  entterement  ces  manus- 
crits.  De  cette  montagne  d'extraits,  de  comparaisons, 
de  jugements  litt&raires,  de  ce  labeur  de  trenteans, 
il  ne  resta  rien,  pas  un  ddbris,  pas  une  note. 

Heureusement,  il  n'en  a  pas  6t6  de  mfcme  du 
principal  titre  de  notre  confrere  k  l'estime  de  l'Aca- 
dfrnie,  et  sans  doute  un  jour  au  jugement  favorable 
de  la  post6rit§,  car  le  Recueil  des  antiquites  man- 
times  survit  k  son  auteur. 

Aucune  oeuvre  ne  pouvait  plus  complement 
exercer  les  quality  et  mettre  k  dScouvert  les  res- 
sources  de  cet  esprit  investigateur,  souple,  ing£- 
nieux,  pers6v6rant,  capable  de  saisir  les  moindres 
nuances,  habile  k  l'analyse,  aiguillonnC  par  les  diffi- 
cultSs,  et  k  la  fois  d'une  ardeur  et  d  une  patience 
invincibles. 
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II  ne  demeura  pas  au-dessous  ni  en  arrifcre  de 
sa  tache. 

En  4  819,  un  professeur  de  droit  commercial,  d6ja 
connu  par  un  trait6  devenu  classique  (4),  M.  Par- 
dessus,  s'adressaita  M.  Gabriel  Jourdan,  Stranger  a 
cette  6poque,  sinon  aux  principes,  du  moins  a  la 
pratique  de  toute  science,  et  lui  demandait  son  con- 
cours  dans  une  entreprise  de  pure  philologie.  II 
s'agissait  de  determiner  la  langue  d'un  Code  du 
moyen-age  :  le  Consulat  de  la  met.  Notre  compa- 
triote  se  livra  a  ce  travail  au  milieu  de  ses  occupa- 
tions de  commerce  et  de  ses  soucis  de  comptoir. 

Bientdt  un  Dieu  hostile  lui  fit  des  loisirs.  M.  Jour- 
dan perdit  sa  fortune,  et  dfcs  ce  jour,  le  commer- 
$ant  disparut  et  Tamateur  de  Hnguistique,pr6occup6 
d'affaires,  devint  un  travailleur  de  tous  les  instants, 
un  homme  d6vou6  sans  reserve  au  culte  de  In- 
telligence. 

Mors  le  Consulat  de  la  mer  ne  fut  plus  un  passe- 
temps,  une  distraction,  mais  Tobjet  d'une  6tude 
approfondie  et  s6rieuse.  II  y  consacra  ses  jounces  et 
ses  veilles.  Les  traductions  et  les  commentaires  de 
cette  oeuvre,  si  difficile  a  comprendre,  etaient  de- 
feclueux  et  ne  pouvaient  le  guider  dans  ses  recher- 
ches.  II  les  abandonna.  II  lui  fallait  d'autres  lumife- 
res  pour  bien  saisir  le  sens  de  mots  sp6ciaux  et 
ignores  de  tout  dictionnaire  et  de  toute  langue.  II 


(1)  Traits  des  servitudes. 


ne  d£daigna  pas  dialler  les  demander  aux  seuls 
hommes  capables  de  les  lui  fournir.  Ses  relations 
avec  les  philologues  les  plus  renommes  de  noire 
pays,  el  notamment  avee  Raynouard,  le  secretaire 
perp6luel  de  l'Acad6mie  fran^aise,  Tavaient  laissi 
dans  le  doute  ou  l'erreur.  Nos  vieux  pfccheurs  mar- 
seillais  Ten  tirferent.  II  fallait  voir  le  jeune  savant 
assis  &  cdt6  de  leurs  barques  ou  k  leur  table  et  les 
6coutant  avec  attention,  et  ces  pauvres  bons  vieil- 
lards  cherchant  pour  lui  une  Stincelle  sous  la  cen- 
dre  de  leurs  souvenirs.  Des  mois  entiers  se  son( 
passes  dans  ces  visites  bien  monotones,  bien  rare- 
raent  fructueuses,  inspires  surtout  par  un  amour 
excessif  de  la  v6rit6. 

Mais  aprfcs,  le  Conmlat  6tait  compris ;  lous  les 
secrets  en  avaient  disparu ;  tous  les  voiles  6taient 
tomb£s.  La  lettre  et  Tesprit  appartenaient  au  tra- 
ducteur. 

Ce  n  6tait  plus  seulement  pour  lui,  la  premier* 
source  de  notre  droit  commercial,  termes  vagues  et 
ind&inis.  CTStait  bien,  selon  Texpression  d'un  pro- 
fesseur  de  la  Faculty  de  Paris,  M.  Bravard,  < 
legislation  du  moyen-dge  la  plus  iienduc,  la 
sage  et  la  plus  complete ,  j>  digne  d'avoir  6t6,  comnifi 
Tappelle  CasarSgis,  le  Code  universel  et  inviolable 
de  toutes  les  nations,  code  magnifique,  piedestai  de 
la  vraie  justice  et  de  la  grande  morale,  blatant  de- 
menti donn6  au  progrfcs  moderne  en  fait  de  princi- 
pes  16gislalifs. 
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Les  devoirs  et  les  droits  rSciproques  des  capitai- 
nes  etdes  matelots,  des  marchands  et  des  aflr&eurs, 
des  6crivains  et  des  consuls,  y  sont  traces  d'une 
main  ferme  et  vigoureuse,aucune  ligne  n'est  laiss£e 
dans  Tombre ;  et  si  un  esprit  habitu6  &  la  precision 
et  a  la  sScheresse  de  nos  codes,  trouve  diffus  et  pro- 
lixe  le  style  du  Consulate  le  moraliste  et  le  littera- 
teur sont  satisfaits  de  voir  la  loi  couronnfie  de  fleurs 
Htt6raires  et  assise  sur  des  considerations  d'une 
£quit6  presque  id6ale. 

Notre  honorable  confrere  ne  se  contenta  pas  de 
traduire  exactement  le  Consulat ;  il  Tenrichit  de  no- 
tes considerables  et  d'une  exquise  Erudition ;  il  fit 
un  lexique  de  tous  les  mots  contenus  dans  cet  ou- 
vrage  et  les  accompagna  de  leurs  Equivalents  latins, 
fran^ais,  espagnols  et  italiens.  Enfin,  il  mitle  sceau 
h  son  oeuvre  en  la  synth£tisant  dans  un  travail  re- 
marquable  sous  le  titre  ftEsprit  du  Consulat. 

M.  Jourdan  6tudiait  et  traduisait  concurremment 
les  lois  Rhodiennes,  les  dispositions  maritimes  des 
Instituts  et  du  Digesle,  les  Statuts  de  Marseille,  les 
jugemenls  d'016ron  et  les  lois  de  Wisby,  dans  File 
dc  Gothland  (Baltique). 

En  4821,  le  Rccueil  des  antiquites  maritimes 
6tait  tout  k  fait  termini,  et  le  Journal  de  Marseille, 
du  18  juillet,  annon^ait  sa  prochaine  publication. 

Le  projet  sourit  k  un  jurisconsulte  celfcbre,  et, 
d&s  le  29  juillet,  il  proposal  M.  Gabriel  Jourdan 
unc  association  de  frais  et  dc  pcines,  de  profits  et 
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d'honneur.  L'Etat  devait  Mre  interesse  dans  Tentre- 
prise. 

Mais  6crivait  le  correspondant  parisien  : 
«  //  faut  metlre  le  ministre  a  mime  dt  juger 
«  noire  azuvre.  Les  echantillom  a  presenter  sont 
«  naturellement  le  disconrs  preliminaire,  dont  je 
«  me  chargerai ,  et  la  traduction  du  Consulat  par 
«  M.  Jourdan.  Le  sens  de  la  collection  serait  suf/i- 
<a  samment  juge  par  ces  deux  pieces ;  je  ferai  con- 
<c  naitre  au  ministre  lutilite  de  l'ouvrage}  la  part 
a  que  je  prends  au  travail,  Vestime  et  la  con/iance 
«  que  tnirite  celui  de  M.  Jourdan.  » 

C'en  6tait  fait.  Notre  confrere  touchait  k  la  cele- 
brity. II  avail  eu  Hd6e  premiere  d'une  collection  des 
lois  maritimes,  il  Tavait  mise  k  execution  avec  ses 
seules  forces.  M.  Pardessus  tenait  k  honneur  d'ap- 
porter  le  couronnement  k  l'Sdifice ;  il  prfetait  au  sa- 
vant modeste  l'appui  de  son  credit  auprfes  du  roi  et 
des  ministres ;  il  prenait  en  main  le  gouvernail  d'une 
barque  inconnue  et  la  conduisait  au  port  de  la  re- 
nomm6e. 

Comment  douter  de  la  fortune  d'un  homrae  si 
prot6g6  et  si  digne  de  T6tre  par  ses  amis  et  par  ses 
oeuvres  ?  Son  travail  est  un  monument :  II  le  sait, 
ses  amis  le  proclament,  le  ministre  Favoue.  C'est  uu 
travail  national,  immense ! 

«  II  ny  a  done  que  le  gouvernement  qui  puisse 
I'imprimer,  6crivait-on  k  la  date  du  47  novembre, 
«  le  ministre  de  Vintcrieur  en  est  convainm. » 
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Oui,  vous  rdussirez,  mon  vieil  ami,  car  on  vous 
aime  en  haut  lieu.  Ecoutez  plutdt  ces  sentiments  de 
Imminent  jurisconsulte,  k  la  mfcme  date  : 

«  Vous  pouvez  croire  que  mon  amitii  igale  mon 
«c  estime  four  vous.  » 

Bien  plus,  il  veut  vous  donner  un  t6moignage  de 
pareils  sentiments,  et,  il  s'dcrie  en  finissant  sa  lettre, 
4  propos  de  la  publication  projet6e  des  lois  moder- 
nes  d'Europe : 

«  Vous  serez,  n'en  doutez  pas,  la  premikre  per- 
sonne,  apres  le  Roi,  a  qui  fen  offrirai  un  exem- 
plaire. 

€  II  est  temps  d'ouvrir  votre  coeur  a  la  joie,  de 
faire  partager  k  vos  amis  vos  esp6ranccs,  ou  plutdt 
votre  certitude  de  r^ussir.  L'Acad6mie  vous  ouvre 
ses  portes  (1).  Elle  sera  fifcre  et  heureuse  d'avoir 
part  k  vos  succfes  ! 

H61as,  Messieurs,  la  gloire  ne  vint  pas,  car  les 
Antiques  de  M.  Jourdan  ne  furent  pas  imprim^es, 
et  en  1827  et  1829  parurent  les  deux  premiers  to- 
mes de  la  Collection  des  lois  maritimes,  publics  aux 
frais  de  l'Etat.  La  traduction  du  Consulate  vaine- 
ment  demands  k  M.  Raynouard,  puis  confine  a 
M.  Llobet,  remplissait  le  deuxifeme  volume. 

Notre  confrfere,  frappi  au  cceur  par  ce  nouveau 
coup  du  sort,  se  retira  du  monde  et  de  1' Academic 
Le  monde  et  TAcadSmie  l'oubliferent.  II  s'exila  dans 

• 

(1)  Le2mai  1824. 
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Rome  antique.  Son  isolement  devint  bient6t  pro- 
fond  et  peu  k  peu  sa  misere  exoessive.  Mais  le  calme 
du  coeur  et  la  tranquillity  de  l'esprit  ne  Tabandon- 
nferent  jamais.  II  les  puisait  dans  sa  foi  religieuse  et 
dans  la  culture  incessante  des  belles-lettres. 

Je  Tai  connu  durant  celte  derniere  pSriode  de  sa  vie. 
Sa  conversation  etait  sSduisante  et  gaie  ;  son  erudi- 
tion,inepuisable.  H  aimait  a  jeter  un  regard  en  arrtere 
k  parler  de  son  passe,  mais  sans  amertume  et  sans 
trouble.  Un  an  avant  sa  mort,  les  habitants  d'une 
commune  (4),  jadis  administrSe  par  lui,  apprirent 
son  denftment  et  accoururent  lui  offrir  leurs  ser- 
vices. 

Cette  demarche  spontanec  et  g6n6rcuse  de  toute 
une  population  parut  le  reconcilier  avec  la  soci6t6 
et  adoucit  singulifcrement  les  peines  de  son  coeur  k 
ses  derniers  jours. 

II  mourut  (2)  comme  il  avait  vecu  et  travailte  pen- 
dant trente  ans,  au  milieu  de  ses  livres,  son  seul 
bien  terrestre,  et  en  face  d'une  croix,  relique  pre- 
cieuse  et  vSneree,  legs  pieux  de  famille.  Lk  est  toute 
Implication  d'une  existence  si  douce  et  si  resign^e, 
aprfcs  tant  de  chagrins  et  de  secousses. 

La  vie  avait  ete  pour  lui  la  solitude  dans  le  tra- 
vail. La  mort  fut  le  repos  dans  la  solitude.  Quelques 
ouvriers  entouraient  le  cercueil.  On  m'expliqua  leur 
presence.  Prive  de  tout,  M.  Jourdan  trouvait  encore 

(1)  Les  Pennes. 

(2)  L?  30  janvicr  1850,  a  l'ago  dc  74  ans. 
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ie  moyen  de  faire  le  bien.  II  etait  Tavocat  graiuit  des 
pauvres,  et  ces  pauvres  Staient  venus  lui  porter  un 
dernier  tribut  de  reconnaissance. 

J'avais  toujours  vu  en  lui  un  de  vos  confreres.  Je 
vous  connaissais  par  lui,  je  vous  aimais  par  lui. 

Si  ces  accents  de  mon  cceur,  Messieurs,  lui  ren- 
daient  un  pareil  service  aupres  de  vous,  je  serais 
autoris6  a  vous  remercier  doublement  d'avoir  bien 
voulu  me  faire  l'honneur  de  m'admettre  dans  les 
rangs  de  1' Academic 


RfiPONSE  DE  M.  LOUIS  MfiRY, 


prUideht, 

Au  Dli«o«rf  de  reception  de  M.  BL4HCARD 


Monsieur, 

Vous  venez  de  nous  raconter  une  de  ces  existen- 
ces qui  ne  comptent  guferes  sur  un  historien.  Que 
de  precautions  n  avait  pas  prises  Thomme  dont  voire 
talent  et  voire  coeur  ont  ravivS  la  memoire  oubltee, 
pour  qu  aucune  voix  ne  fit  tressaillir  sa  cendre  ! 
Le  silence  de  la  tombe  ne  fait,  pour  bien  des  per- 
sonnes  6prises  du  calme  et  du  repos,  que  continuer 
le  silence  de  la  vie.  En  se  livrant  a  de  savantes 
recherches,  en  s'abandonnant  aux  solitaires  6trein- 
tes  de  FStude,  elles  redoutent  racial  et  le  bruit  pour 
leurs  noms  et  pour  leurs  oeuvres.  Le  monde  ne  se 
pr^occupe  gueres  de  ces  calculs  d'une  philosophi- 
que  et  meridionale  insouciance  pour  le  fracas  des 
61oges  et  le  retenlissement  du  succfcs ;  pour  peu 
qu'on  s'arrange  pour  se  passer  de  lui,  il  s'arrange  de 
son  c6t£  pour  se  passer  de  vous.  Mais  ces  ouvriers 
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silencieux  du  travail  intellectuel ,  ces  chercheurs 
dans  le  calme  dir  cabinet,  ces  hommes  adonn£s  au 
culte  secret  des  lettres  ne  pr£voient  pas  les  indiscre- 
tions de  ces  jeunes  et  infatigables  esprits  qu'une 
curiosity  ardente  peut,  un  jour,  amener  pres  de  la 
cendre  6teinte  de  leurs  souvenirs.  Cette  curiosite  est 
devenue  la  passion  de  quelques  jeunes  hommes  qui 
portent  autant  de  gout  que  de  soin  dans  les  recher- 
ches  dont  le  vif  attrait  d6termina  leur  vocation  litle- 
raire.  Un  hommc  inconnu  devient  pour  eux  une 
charte  h  d6chiffrer.  Le  travail  d'exhumation  est  a 
peu  pres  le  m£me. 

Heureux  les  hommes  ainsi  traites,  quand  ils  ont 
affaire,  apres  leur  vie  silencieuse,  &  un  arch£ologue 
comme  vous. 

Vous  vous  fttes  approchd  de  la  mimoire  de  M.  Ga- 
briel Jourdan,  comme  on  s'approche  d'un  monu- 
ment h  peine  et  imparfaitement  d6gag6  du  sol  ou  il 
reposait  enseveli.  Vous  avez  6prouv6  une  Amotion 
respectueuse  dont  les  remarquables  pages  que  vous 
venez  de  nous  lire  se  sont  ressenties ;  vous  avez 
voulu  remplir  une  sortc  de  devoir  filial,  et  vous  vous 
en  etes  acquitte*  avec  un  charme  qui  nous  a  vivement 
p6n6tr6s.  Vous  venez  de  nous  le  dire,  ce  compatriote 
que  les  lettres  consolerent  de  l'injustice  des  hom- 
mes, —  Qui  n'a  pas  fait  cette  douloureuse  expe- 
rience/ —  ce  savant  cachant  sa  science  et  s'enfer- 
mant  pour  ses  evocations  antiques,  ne  se  doutait  pas 
de  la  surprise  que  vous  rcserviez  a  son  ombre ;  il  nc 
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se  doutait  pas  que  ladolescent  qui  venait  s  asseoir  a 
ses  cdt6s,  Gbruiterait  sa  vie  studieuse  et  nous  la 
dfepeindrait  si  bien  !  M.  Gabriel  Jourdan  vous  ensei- 
gna  Tart  de  dfichiffrer  les  yieux  manuscrits ;  il 
pressentait  ainsi  votre  avenir,  et  vous  n'avez  pas 
dfementi  ses  esp6rances. 

Le  discours  que  nous  venons  d'entendre  est  une 
veritable  suite  aux  travaux  que  vous  poursuivez  avec 
zfcle,  depuis  votre  sortie  de  T6co!e  des  Chartes.  C'est 
le  m£me  esprit  d' investigation,  la  m&me  attention 
donn6e  k  des  details  soigneusement  recueillis,  pour 
que  Tensemble  du  travail  s'6claire  de  tout  ce  qui 
peut  le  mieux  le  faire  ressortir  et  apprficier.  Rien 
n'Schappe  &  cette  patiente  observation,  qui  met  peu 
&  peu  la  lumi&re  \k  oil  d'abord  tout  6tait  confus  et  k 
peine  d£chiffrable.  Voyez  cette  charte,  voyez  cet 
homrae.  La  charte  est  obscure  par  les  caract&res, 
par  le  style,  par  les  expressions  vieillies  et  par  Toubli 
oil  sont  tomb6s  les  faits  auxquels  ce  legs  us6  de  nos 
pfcres  se  rattache.  Mais,  de  nos  jours,  Thistoire  ne 
reste  plus  seulement  sur  les  sommets  lumineux  oil 
passent  les  grandes  ombres  du  drame  de  Thuma- 
nit£ !  Elle  descend  de  ces  sommets  et  vient  frapper 
&  d'humbles  demeures ;  elle  entre  dans  ces  salles 
communales  06  se  sont  agitfees  d  honorables  pas- 
sions et  produits  de  beaux  sentiments ;  dans  ces 
cloltres,  dans  ces  tours gardant  les  souvenirs  dune 
existence  tarie  comme  Teau  du  torrent ;  elle  s'est 
faile,  pour  le  charme  et  l'int£r&t  des  generations 
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nouvelles,  minutieuse,  attentive,  je  dirais  presque 
microscopique ;  le  grain  de  sable  a  k  ses  yeux  un 
prix  6gal  k  la  pyramide,  car  il  se  pourrait  qu  en  y 
regardant  de  prfcs,  qu'en  y  regardant  bien,  on  trou- 
v&t  sur  ce  grain  de  sable  la  trace  d'une  goutte  de 
sang  vers6e  pour  d6fendre  les  droits  menaces.  L'his- 
toire  n'a  plus  les  dSdains  d'un  patricien  romain  ou 
d'un  pensionn6  de  cour,  pay6  pour  enregistrer  seu- 
lement  les  actes  d'un  souveratn,  elle  s'est  faite  peu- 
ple,  parce  qu'enfin  le  peuple  est  le  grand  acteur  de 
cette  scfene  t6moin  de  tant  de  sacrifices,  de  tant  de 
crimes,  comme  aussi  de  tant  de  vertus  et  de  g6n£- 
reux  efforts ! 

Avec  une  charte  soigneusement  6tudi6e,  vous  nous 
avez  racontS  le  Xlll«  sifecle  en  Provence ;  avec  vos 
souvenirs  fidfclement  gardes  par  votre  mSmoire  et 
par  votre  cceur,  vous  nous  avez  dSpeint  une  tou- 
chante  vie.  Rien  ne  vous  y  a  6chapp6,  ni  la  diversite 
des  travaux,  ni  ce  long  voyage  k  travers  les  anciens. 
Car  aujourd'hui,  M.  Jourdan  Scoutait  Platon  au  cap 
Sunium,  puis  il  allait  causer  avec  Horace  k  Tibur, 
avec  Virgile  aux  Esquilies,  chez  MScfcne ;  curieux 
auditeur,  curieux  lecteur,  il  annotait  tout,  il  mddi- 
tait  une  oeuvre  qui  serait  devenue  le  vade  mecum  des 
lecteurs  6clair6s,  ou  toute  chose  aurait  6t6  parfai- 
tement  disposde  pour  les  guider  dans  la  connais- 
sance  du  beau,  du  bien  et  du  vrai.  Mais  ce  labeur 
immense  n'a  pas  survecu  k  Thomme  qui  Tavait  fait ; 
il  Fa  delimit  de  ses  mains ! 
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Le  Consul  at  de  la  Mer>  cette  institution  mar- 
seillaise,  lui  avaitpris  bien  des  annees.  Rechercher 
dans  le  moyen-Age  ces  legislations  qui  vous  confon- 
dent  par  la  hauteur  et  par  la  sagesse  des  vues  qu'on 
y  decouvre,  c'etait  une  douce  t£che  pour  lui,  mais  1& 
ou  quelque  gloire  pouvait,  enfin,  lui  venir,  il  ne 
trouva  qu'une  nouvelle  et  amere  derision  du  sort ! 

Vous  avez  parfaitement  dechiffrd  cette  &me 
honnete  et  pleine  de  candeur,  cet  esprit  patient  et 
peu  soucieux  de  renommee,  cette  vaste  Erudition 
qui  aima  mieux  etre  meconnue  qu'exploitSe,  cette 
modestie  que  le  bruit  effarouchait,  cette  resignation 
chrelienne  aux  amertumes  de  la  vie. 

Vous  aussi ,  vous  aimez  les  dtudes  locales ,  et 
l'Academie,  en  vous  admettant  dans  son  sein,  Fa 
fait,  surtout,  &  cause  de  ce  bel  ouvrage :  Ylconogra- 
phie,  qui  nous  montre  l'histoire  marseillaise  dans  la 
succession  de  ces  sigilla  appliques  aux  actes  de  nos 
peres.  Cette  science  iconographique  que  vous  posse- 
dez  si  bien,  rend,  autant  que  le  manuscrit  contem- 
porain,  Timpression  de  l^poque  etudiee  dans  tous 
les  traits  qui  en  accusent  le  mieux  la  physionomie. 

Un  de  vos  maltres,  M.  Merimee,  ^prouva  un  jour, 
dans  nos  belles  archives  municipals,  un  de  ces 
saisisseraents  qui  vous  sont  familiers ;  c'dtait  aussi 
un  petit  dessin  bien  ancien  qui  les  lui  donnait ;  il  ne 
pouvait  detacher  ses  yeux  de  Timage  grossiere  que 
je  lui  presentais  ;  il  y  trouvait  la  confirmation  d'un 
fait  qu'il  avail  besoin  d'etablir  sur  de  nouvelles  preu- 
ves,  une  image  contemporaine  les  lui  fournissait ! 
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Notre  histoire  locale  est  surtout  dans  nos  arclii- 
ves.  L' administration  6clair6e  qui  vous  protege  de 
ses  sympathies,  attache,  nous  le  savons,  le  plus 
grand  prix  k  vos  labeurs.  Li  ou  elle  vous  a  place, 
vous  n'avez  qu'&  dire  le  mot  d'Ez£chiel,  et  tous  ces 
membres  Spars  se  rejoindront  etformeront  un  corps 
qui  vivra,  qui  marchera  au  signal  de  votre  main  si 
bien  pr6par6e  pour  accomplir  ces  belles  resurrec- 
tions historiques. 
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DISCOURS  D'OUVERTURE 

PRONONCK 

Par  M.  CARPENTIN , 

PR&IDENT 

Dans  la  stance  publicise  clu  18  Mai  1802. 


LES  ARTS,  LES  SCIENCES  ET  LA  LITTERATURE 

A  MARSEILLE. 


Messieurs, 

II  y  a  un  an,  dans  cette  m6me  enceinte,  celui  de 
mes  collogues  auquel  je  succfcde  aujourd'hui  sur  ce 
fauteuil,  g£n6reusement  6motionn6  par  le  contact 
des  merveilles  du  Concours  regional  et  de  l'Exposi- 
tion  des  beaux-arts,  a  laquelle  il  a  donn6  lieu,  6tait 
heureux  d'en  faire  passer  le  tableau  sous  vos  yeux. 

Prenant  son  essor  dans  les  champs  6blouissants 
de  l'avenir,  il  vous  entralnait  vers  cette  perspective 
grandiose  deja  r&vee  par  plusieurs  6crivains,  et  vous 
montrait,  dans  un  age  futur,  Marseille  plus  belle  et 
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plus  riche  encore,  dSpouillant  en  partie  son  vieux  et 
glorieux  manteau  historique,  pour  revfctir,  a  Tinstar 
de  Paris  et  de  Lyon,  ces  ornements  solides  et  bril- 
lants,  cachet  durable,  sinon  ind616bile,  des  meta- 
morphoses op6r£es  dans  le  stecle  ou  nous  vivons. 

(Test  le  propre  de  l'homme  jeune  encore  de  jeter 
ainsi  un  regard  lointain  sur  cet  horizon  qu'il  espfcre 
atteindre,  laissant  en  arrifere  ceux  qui,  partis  de  plus 
loin,  succomberont  en  route  sans  pouvoir  d£passer 
la  limite  que  Tage  leur  a  trac6e.  Mais  ce  rdle,  qu'il 
nous  aurait  6t6  accords  de  remplir  il  y  a  un  demi- 
stecle,  ne  peut  plus  fctre  le  ndtre  aujourd'hui.  Aussi 
je  laisserai  aux  anndes  vigoureuses  de  la  jeunesse  la 
tache  et  le  soin  de  r&ver  et  de  conqu6rir  ces  temps 
futurs,  dont  elle  pourra,  sans  doute,  contempler 
quelques-unes  des  merveilles  alors  r£alis6es;  et, 
d£sh6rite  de  Tesp6rance  d'entrer  dans  cette  nou- 
velle  terre  promise,  condamn6  comme  le  l£gislateur 
prophfcte  a  ne  la  voir  que  de  loin  et  en  songe,  je 
m'attacherai  a  ce  pass6  dont  je  fais  ddja  partie,  et  au 
present ,  qui  ne  sera  bientdt  plus  pour  moi ;  et 
croyez-le  bien,  je  trouverai  d'assez  beaux  souve- 
nirs pour  que  mon  ceil  ne  soit  pas  moins  fier  que  si, 
moi  aussi,  je  me  tournais  vers  Tavenir. 

Je  me  placerai  done,  pour  cette  revue  retrospec- 
tive, au  m6me  point  culminant  que  mon  pr6d6ces- 
seur,et  je  parcourrai  avec  lui  TExposition  des  beaux- 
arts  au  Concours  Regional. 

^administration  municipale,  continuant  gra- 
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cieusement  son  ceuvre,  a  fait  distribuer  a  chacun 
des   exposants  un  livret  des  tableaux ,  dessins , 
gravures,  sculptures  et  curiosites  r6unis  k  l'occasion 
de  cette  solennitS.  C'est  un  memento  k  l'aide  duquel 
viennent  se  placer  sous  les  yeux,  k  t&te  reposSe,  les 
ouvrages  passes  inaper^us  et  ceux  dont  la  rn^moire 
s'est  en  partie  effac6e.  Le  premier  sentiment  qu'on 
6prouve  en  le  parcourant  est,  au  point  de  vue  local, 
une  pens6e  d'orgueil  patriotique.  En  effet,  cette 
nomenclature  ne  contient  pas  moins  de  cinquante- 
sept  noms  d'artistes  proven^aux,  dont  la  plupart 
appartiennent  k  Aix  et  k  Marseille.  On  y  voit  figu- 
rer  Jean-Baptiste  Van-Loo,  originaire,  il  est  vrai, 
de  la  Flandre,  mais  fixe  k  Aix,  oil  il  est  ne  et  ou  il  est 
mort  (1684  k  1745);  Puget,  trop  celfebre  pour  en 
parler  ;  le  comte  de  Forbin,  Fragonard,  les  Parrocel 
et  lant  d'autres.  Puis,  k  une  6poque  plus  rapprochSe 
de  nous,  Fontainieu,  capitaine  de  vaisseau,  peintre 
de  paysage,  qui  fut  membrc  de  cette  Acaddmie ; 
Aubert,  directeur  du  Mus6e  et  de  1'Ecole  de  dessin 
k  Marseille;  Henri,  Tun  des  meilleurs  61fcves  de 
Joseph  Vernet ;  Papcty,  enlev6  si  jeune  aux  arts,  a 
son  pays  et  k  une  illustration  qui  grandissait  chaquc 
jour;  Paulin  Gu£rin,  dfyk  honore  d'une  m£daille 
d'or  h  l'Exposition  de  1817,  pour  son  tableau  de 
Jesus  et  la  Mtore  des  douleurs,  et  depuis,  le  peintre 
du  bel  Episode  de  la  peste  dc  1720,  et  decore  au 
Salon  de  1822,  aprfcs  avoir  produit  bon  nombre 
doeuvres  remarquables ;  Granet,  dont  la  foule  ne 
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se  lassait  pas  d'admirer  l'ceuvre  nombreux,  et  qui, 
mort  en  4849,  avait  pu,  du  raoins,  achever  sa 
carrifcre ;  artiste  auquel  nous  devons  plus  que  des 
tableaux,  puisqu'au  nombre  de  ses  elfeves  il  nous  a 
16gu6  le  chef  actuel  de  notre  6cole  de  peinture,  a 
Marseille,  entourG  aujourd'hui  de  cetle  pl&ade 
d'artistes,  dont  la  liste  serait  si  longue  si  je  voulais 
la  completer. 

C'est  une  chose  merveilleusement  Strange  qu'k  la 
vue  de  tant  d'ceuvres  diverses  et  au  souvenir  de 
ces  noms,  un  temps  soit  arriv6  ou  Ton  ait  voulu, 
avec  une  ridicule  persistance,  faire,  sous  le  rapport 
des  beaux-arts,  une  reputation  d'ilotisrae  k  la  ville 
de  Marseille.  L'csprit  se  rGvolte  k  cette  pens£e, 
lorsqu'on  p6n£tre  dans  les  galeries  particuli&res  des 
heureux  detenteurs  de  tous  ces  chefs-d'oeuvre  et 
dans  les  ateliers  des  soutiens  actuels  de  Tart  en  Pro- 
vence. On  se  demande  s'il  y  a  \k  une  id6e  pr6con- 
Cue,  un  de  ces  stigmates  ridicules  qu'on  inilige  k 
certaines  villes  sans  en  comprendre  la  porl6e  ni  la 
valeur,  et  qui  sont  r6p6t6s  de  bouche  en  bouche 
avec  cette  absence  de  jugement  et  d'esprit  qui  faille 
propre  de  l'ignorance  et  qui  est  particulifcre  k  ce 
qu'on  appelle  les  plaisants.  Certes,  les  enfants  de  la 
Provence  ont  vaillamment  combattu,  et  ce  n'est  pas 
k  ses  artisles  qu'on  peut  reprocher  de  n'avoir  pas 
soutenu  1'honneur  du  pays.  Et  cependant,  si  mal 
fond6s  qu'ils  soient,  les  fails  sont  la,  et  disons-le, 
les  fails  existent  rarement  sans  une  cause  quelcon- 
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que.  Recherchons  done  si  les  motifs  ri incombent 
pas  k  des  circonstances  6trangfcres  k  Karl  en  lui- 
mfcme.  El  peut-Stre  pour  cela  suffira-t-il,aprfcs  s'6tre 
enorgueilli  a  la  lecture  du  livret  municipal  et  k  la 
vue  de  tant  de  toiles  des  artistes  proven^aux,  de 
jeter  les  yeux  sur  les  galeries  du  Mus6e  de  Marseille; 
on  so  demandera  alors,  non  sans  un  triste  etonne- 
ment,  d'ou  provient,  dans  notre  monument  public, 
Tabsence  de  ces  tableaux  dont  nous  n  aurions  pas 
soupconnS  Texistence  sans  l'exhibition  du  Concours 
Regional.  Eh  quoi !  nous,  habitants  de  la  ville,  nous 
ne  savions  pas  que  cinquante-sept  artistes,  la  gloire 
ct  Thonneur  de  leur  pays,  avaient  produit  un  nom- 
bre  d'ouvrages  suffisant  pour  orner  les  plus  vastes 
salles ,  et  nous  nous  Stonnerions  de  voir  Stranger 
qui  passe  r6p6ler,  en  presence  de  ce  vide  non 
encore  comble,  que  la  Provence  est  improductive 
au  point  de  vue  de  Tart !  Croyez-lc  bien,  Messieurs, 
pour  pouvoir  6tre  appr6ci£es,  les  oeuvres  du  g6nie 
onl  besoin  d'&tre  mises  en  place,  el  justice  complete 
ne  peut  6tre  rendue  aux  artistes  en  particulier  et  au 
pays  en  g6n6ral  que  lorsque  celui-ci,  fier  de  les  avoir 
produits  et  collecteur  de  sa  propre  gloire,  se  voue 
a  grouper  et  k  mettre  en  relief  les  ouvrages  de  ses 
enfants.  Chaque  circonscription  provinciate  reprd- 
sente  en  ce  sens  une  grande  famille,  dont  le  chef 
doit  rdunir  et  conserver  avec  orgueil  ce  qui  forme 
ses  litres  de  noblesse,  et  ne  pas  les  laisser  disperses 
cnlre  les  mains  de  quelques  elus.  Pour  moi,  jc  le 
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crois.  Du  peu  d'ardeur  que  Ton  a  apportS  a  se  faire 
valoir  soi-meme  a  du  necessairement  naitre  une 
pensee  d'impuissance ;  et  alors  que  dans  les  arts,  les 
sciences  et  la  litterature,  Marseille  pourrait,  par  le 
simple  effort  de  sa  volonte,  reconquerir  les  jours  de 
splendeur  scientifique  qui  la  signalaient  au  monde 
comme  le  joyau  des  Gaules  ;  lorsque  le  rang  qui  lui 
serait  assigne  serait  un  des  premiers  parmi  loules 
les  villes  de  France,  nous  nous  demandons  pourquoi 
elle  decline  cet  honneur,  heureuse  qu'elle  semble 
£tre  de  se  contenter  d'une  des  plus  belles  couronnes 
commerciales  du  monde,  sans  souci  de  tant  de 
pierres  pr6cieuses  qu'elle  pourrait  ench&sser  dans 
Tor  de  son  diademe. 

Jc  viens  de  vous  parler  de  la  peinture.  Mais  ne 
croyez  pas  que  la  Provence,  et  Marseille  en  parti- 
cuiier ,  soient  restees  etrangeres  a  ancune  autre 
branche  d'illustration  dans  les  beaux-arts.  En  dehors 
de  la  grande  figure  de  Puget  qui  domine  vos  sou- 
venirs, la  statuaire  et  rornementation  sculpturale 
ont  produit  parmi  nous  des  ceuvres  remarquables, 
mais  malhcureusement  aussi  condamnees  au  meme 
etat  de  dispersion  et  d'isolement  que  la  peinture. 

La  ceramique  nous  olTre  des  morceaux  pr6cieux, 
non-seulement  par  leur  valeur  individuelle,  mais 
encore  pour  l'histoire  de  Tart.  L'un  des  plus  beaux 
et  des  plus  considerables  se  trouve  encore  enchAsse 
dans  les  murs  de  notre  ancicnne  cathSdrale,  et  les 
specimens  nombreux,  reunis  par  un  de  nos  plus 
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studieux  collegues,  sont  venus  vous  prouver  avec 
quel  attrait  ce  public,  qu  on  taxe  d'indiffdrence,  se 
rattache  aux  choses  du  pass£. 

Dans  une  autre  sphfere,  le  nom  de  Delia  Maria, 
dont  Tun  de  nos  confreres  acad6miques  racontait 
derniferement  la  biographie,  est  venu  r6veiller  en 
vous  le  souvenir  d'harmonieuses  compositions  musi- 
cales ;  vous  trouvez  encore  Champein,  auteur  de  la 
Milomanie ;  puis,  de  nos  jours,  un  nom  cher  aux 
arts,  dont  Tune  des  grandes  scfenes  de  Paris  a  vu 
applaudir  les  melodies  dans  Ne  touchez  pas  a  la 
Reine;  enfin  et  4  nous  tous,  sans  sorlir  de  Marseille, 
il  nous  a  6te  donn6  tout  recemment  d'entendre  des 
compositions  fortes  et  s6rieuses  soil  de  musique 
sacrte,  soil  de  musique  profane ;  et,  comme  si  ce 
n'elait  pas  assez,  k  cdt6  de  Fart  vous  avez  encore 
trouve  dans  le  sein  de  votre  compagnie  un  judicieux 
Scrivain  critique. 

L'architecture,  aujourd'hui  mise  en  honneur  par 
la  construction  des  palais  et  des  Edifices  dont  Mar- 
seille s'enorgueillit  d6j&,  est  venue  vous  dire  que  les 
traditions  de  Puget  ne  meurent  pas  parmi  nous. 

Vous  le  voyez  done,  les  enfants  de  la  Provence 
n'ont  pas  fait  d6faut  &  leur  palrie,  et  si  celle-ci,  aux 
yeux  de  l'6tranger,  ne  porte  pas  une  aurSole  plus 
lumineuse,  e'est  qu  elle  n'a  pas  su  agglom6rer  en 
faisceau  l'hSritage  de  gloire  qu'ils  lui  ont  laisse  et  qui 
s'enrichit  chaque  jour  par  des  oeuvres  contem- 
poraines. 
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Vous  avez  compris,  Messieurs,  par  quel  sentiment 
de  deUicatesse  je  me  suis  abstenu  et  je  m'abstiendrai 
de  citer  des  noms  propres.  Je  ne  veux  pas  appeler 
la  rougeur  de  la  modestie  sur  des  fronts  qui  se  trou- 
vent  dans  cette  enceinte.  Et  cependant,  peinture, 
musique,  sculpture,  architecture,  tout  cela  a  brille" 
et  brille  sur  votre  sol  d'un  6clat  21  faire  envie  a  des 
royaumes,  et  Marseille  doit  a  bon  droit  se  montrer 
avide  de  la  gloire  de  toute  la  Provence. 

J'ai  nomme  dans  mon  programme  les  arts,  les 
sciences  et  la  literature.  Je  viens  de  vous  entretenir 
de  la  premifere  de  ces  illustrations :  sa  part  est  faite. 
Quant  aux  sciences,  ai-je  besoin  de  vous  en  parler? 
Aujourdhui  la  population ,  envieuse  d'dcouter  la 
parole  de  savants  professeurs ,  temoigne  par  un 
empressement  non  ralenti  de  ttnt6r6l  qu'elle  apportc 
a  ces  instructives  et  intSressantes  experiences  sur  la 
lumifcre,  que  vous  avez  tous  pu  voir ;  a  ces  expo- 
ses curieux  des  phdnomfcnes  gSologiques  que  la 
parole  vous  a  rendus  palpables ;  a  ces  cours  de 
math^matiques  appliquSes  que  le  talent  du  profes- 
seur  a  su  d6gager  de  leur  positivisme  aride  pour  les 
mettre  a  la  port6e  de  tout  son  auditoire  ;  enfin  au 
dSveloppement  de  toutes  ces  theories  scientifiques 
qu'un  public  toujours  nombreux  ne  se  lasse  pas 
d'enlendre. 

Rappelez-vous  le,  Messieurs  :  avant  que  ces  pro- 
fesseurs, qui  font  aujourd'hui  l'ornement  intellectuel 
de  la  cite,  eussent  obtenu  de  pouvoir  edifier  leur 
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chaire  parmi  nous,  le  doute  s'etait  lev6  sur  le  succes 
de  leur  mission,  et  Ton  semblait  craindre  qu'un 
desert  de  plus  vlnt  k  etre  cree  autour  de  savantes 
paroles.  II  n'en  a  rien  6t6,  Dieu  merci !  et  Taffluence 
d'un  public  Sclaire  et  avide  ^instruction,  est  venue 
prouver  que  si  Tesprit  ne  meurt  nulle  part  en 
France,  les  populations  mSridionales  ne  se  conten- 
tent  pas  de  cette  vivacitd  piquante  de  Texpression 
qui  fut  de  tout  temps  leur  apanage,  et  qu'elles  joi- 
gnent  k  un  fonds  solide  de  jugement  le  besoin  d'une 
instruction  forte  et  approfondie.  Sous  ce  rapport 
done  il  n'y  a  eu  quk  faire,  et  le  resultat  a  rSpondu. 

Dans  la  categorie  scientifique,  n'oublions  pas  de 
mentionner  l'histoire  naturelle,  qui  possede  de  riches 
collections,  dirigees  par  Fun  des  membres  de  cette 
Compagnie,  et  la  fondation  d'un  rare  musee  cgyptien 
par  un  autre  de  nos  Collegues. 

Les  Annates  proveiiQaleSy  titre  de  gloire  aussi  de 
1'un  d'entre  nous,  pubises  pendant  vingt-sept  ans, 
vous  ont  dit,concurremment  avec  les  autres  recueils 
qni  les  ont  prec&lees  ou  suivies,  quel  degre  d'intSrel 
a  appete  l'Stude  de  Tagriculture  et  de  l'horticulturc 
au  double  point  de  vue  du  bien-etre  individuel  et 
de  Tdconomie  politique. 

L'ancien  parlement  de  Provence  vous  a  faits  h6ri- 
tiers  des  plus  riches  documents  judiciaires,  et  de 
nos  jours  encore  le  barreau  et  la  magistrature,  k 
Aix  comme  &  Marseille,  rivalisent  pour  la  publica- 
tion d'ouvrages,  sur  l'etude  du  droit. 
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De  son  cot6  le  regrettable  marquis  de  Lagoy, 
succSdant  au  president  Saint-Vincent,  a  publie  sur 
la  numismatique  des  aper^us  qui  font  autorit£  dans 
la  science,  et  a  eu  Thonneur  d'&tre  remonte  le  pre- 
mier jusqu'a  votre  origine  monStaire  inconnue,  ou 
au  moins  douteuse,  avant  lui. 

La  gSologie,  dans  laquelle  Tun  de  vous  s'est 
acquis  un  nom  distingue^  ct  la  statistique  raisonn£e 
ont  trouve  de  nombreux  et  studieux  interprfctes,  a 
la  t&te  desquels,  pour  cette  dernifcre  branche,  vous 
avez  6t£  heureux,  il  y  a  moins  d'un  demi  sifccle,  de 
voir  marcher  le  premier  magislrat  de  votre  depar- 
tement,  le  comte  de  Villeneuve,  que  je  puis  noramer 
aussi  puisqu'il  n'est  plus  parmi  nous ;  car  c'est  le 
privilege  des  morts  de  pouvoir  recevoir  des  eloges  et 
des  remerclments  publics. 

Nous  arrivons  enfln  a  la  litterature.  Dans  cette 
par  tie  tout  semble  plus  curieux  encore  a  Studier,  et, 
a  mesure  que  nous  remontons  vers  les  Ages  passes, 
l'int6r&t  grandit  au  r6cit  de  la  simplicity  native  et 
gracieuse  des  actes,  des  moeurs  et  du  langage  des 
generations  qui  nous  ont  precedes. 

La  Provence  semblait,  au  moyen-&ge,  avoir  le 
privilege  de  fournir  ces  pofctes  populaires  qui,  dans 
leur  insouciante  et  vagabonde  existence ,  prome- 
naient  de  ville  en  ville  des  remits  tegendaires  dont 
que!ques-uns  subsistent  encore.  Les  bourgs,  les 
chateaux  et  les  camps  leur  faisaicnt  accueil,  et  ils 
6taient  a  la  fois  les  dispensateurs  de  la  gloire  dans 
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les  recits  guerriers  de  leurs  ballades  heroiques,  el  les 
conteurs  plus  doux  des  passions  m&ancoliques  de 
la  jeunesse  dans  leurs  tendres  et  gracieux  virelais. 
Ge  sont  eux  aussi  qui,  dans  leurs  noels  religieux,  se 
faisaient  l'Scho  de  la  foi  de  nos  peres,  et  traduisaient 
avec  plus  de  naivetS  que  d'exactitude  liturgique,  le 
recit  de  nos  mysteres  dans  ce  mode  facile  qui  se 
gravait  avec  une  rapidit6  merveilleuse  dans  les 
esprits.  Plusieurs  auteurs  ont  cherche  k  les  sauver 
de  1'oubli  du  pass6  et  k  retablir  leurs  chants  dans 
leur  puretS  originale  et  originelle.  La  reproduction 
d'une  cantinelle  du  xie  siecle,  faite  avec  autant 
d'esprit  que  de  science  de  l'ancien  langage  par  Tun 
des  Membres  les  plus  drudits  de  votre  Compagnie, 
vous  en  donne  un  specimen  curieux  et  vous  prouve 
combien  ces  recherches  sont  attachantes. 

Ignorant  moi-meme,  et  k  mon  grand  regret,  de 
votre  langue  provencale,  je  ne  saurais  vous  faire  la 
nomenclature  de  vos  auteurs  sp6ciaux  et  de  leurs 
ceuvres ;  mais  cependant  il  y  a  des  noms  qu'il  ne 
m'est  pas  permis  d'ignorer :  Bellot  et  la  Belaudiere. 
Puis,  au  nombre  de  vos  historiens,  je  trouve  Ruffi, 
Grosson,  le  pere  Papon  et  tant  d'autres.  Enfin,  arri- 
vant  k  nos  jours,  je  vous  vois  entoures  d'hommes 
d  une  haute  capacity  historique  et  scientifique  dont 
je  nose  dire  les  noms  et  que,  d'ailleurs,  vous  con- 
naissez  tous.  Jamais,  je  crois,  k  aucune  epoque,  une 
ville  n'a  peut-etre  produit  autant  sur  son  histoire 
et  ses  developpements  que  ne  le  fait  Marseille 
aujourd'hui. 
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Jamais,  la  capitale  excepts,  une  cit£  n'a  reuni  a 
la  fois  autant  d'6crivains  dans  tous  les  genres.  Je 
vois,  de  nos  jours,  toutes  les  branches  studieusement 
abord&s :  la  podsie,  inn6e  sous  votre  beau  ciel,  tou- 
jours  en  honneur  dans  nos  contrSes  et  qui  semble 
avoir  6te  de  tout  temps  l'apanage  des  peuples 
mdridionaux ;  les  recherches  sur  Tancien  langage  et 
sur  Torigine  de  rimprimerie  a  Marseille  par  Tun  de 
vos  collogues ;  Thistoire  locale  savamment  mise  au 
jour  au  dedans  et  au  dehors  de  votre  compagnie ; 
l'6lude  des  progrfcs  du  commerce  noblement  encou- 
rage par  le  legs  de  M.  F61ix  Beaujour  ;  la  sigillo- 
graphie  sortie  de  ses  poudreux  cartons  par  un 
ouvrage  auquel  l'lnstitut  vient  de  dScerner  une 
recompense  ;  les  grands  travaux  maritirnes  ex6cut6s 
dans  nos  ports,  dessinGs  et  racontes  dans  une  ceuvre 
des  plus  remarquables,  due  au  travail  des  chefs  de 
la  voirie  urbaine;  et  pourquoi  ne  revendiquerions- 
nous  pas  aussi  notre  part  d'un  voyage  en  Chine  qui 
a  servi  de  premier  jalon  dans  la  guerre  toute  com- 
merciale  qui  nous  ouvre  FextrSme  Orient,  travail  du 
a  Tun  de  vos  compatriotes,  sinon  d'origine,du  moins 
de  cceur  et  d'adoption  ?  Compl6tez  celte  nomen- 
clature par  les  noms  de  toute  cette  pl&ade  d^cri- 
vains  qui  repr^sente  la  Provence  a  Paris,  et  vous  le 
verrez,  Messieurs,  dans  le  passS,  dans  le  present,  et 
je  pourrais  presque  dire  dans  l'avenir,  on  trouve 
tout  rduni  autour  de  vous.  D'ou  vient  done,  je  me 
le  demande  encore,  cette  espfcee  de  stigmatc  inflige 
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k  une  cite  qui,  aux  yeux  des  elrangers,  semble  n  elre 
absorbs  que  par  les  preoccupations  toutes  mat6- 
rielles  de  son  commerce  et  par  la  contemplation  de 
son  soleil  ? 

Vous  l'avez  pressenti.  Marseille,  aujourd'hui  t&te 
et  coeur  de  la  Provence,  a  nfegligd  un  grand  devoir. 
Elle  a  oublie  qu'il  lui  appartenait  d'&tre  une  capitale 
arlistique  en  m&me  temps  qu'une  royaut6  du  com- 
merce.  Elle  n'a  pas  song6  jusqu'i  ce  jour  k  r6unir 
dans  des  salons  consacrSs  de  ses  6tablissements 
publics  les  oeuvres  proven$ales  dont  Tagglom^ration 
viendrait  frapper  d'un  seul  coup-d'ceil  le  tourisle  et 
1  'Stranger :  et,  disons-le,  elle  ne  Fa  pas  fait  parce  que 
sa  pauvret6  dans  ce  genre  aurait  laiss6  trop  de  pla- 
ces vides  dans  une  salle  sp6ciale  de  son  Musee,  et 
trop  de  rayons  inoccup6s  dans  une  galerie  de  sa 
Bibliothfeque.  Dans  une  de  nos  rScentes  stances  el  k 
propos  des  grands  d6voftments,  lors  de  la  peste  de 
1720,  Tun  de  vos  coll&gues  exprimaitle  regret  que 
les  grands  traits  de  votre  histoire  ne  fussent  pas 
reproduits  par  la  peinture:  non,  ce  ne  sont  ni  les 
tableaux,  ni  les  ouvrages  littSraires  et  scientifiques 
qui  vous  manquent :  c'est  une  agglomeration  toule 
spdciale  des  oeuvres  de  la  Provence. 

Mais  si  nous  nous  inclinons  devant  cette  faute  du 
passd,  la  t&te  se  relfeve  joyeuse  en  presence  de  la 
renovation  actuelle  de  la  ville  :  et  s'il  m'a  6te  donn£ 
a  moi,  etranger  k  vos  gloires  comme  a  votre  sol,  de 
faire  ici  non  pas  une  critique  deplacee,  mais  bien  un 
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appel  instinclif,  c'est  que,  depuis  longtemps  habitue 
k  vivre  parmi  vous  et  frappS  de  cet  Stat  apparent  de 
dfrmment,  je  me  suis  senti  heureux  de  revenir  sw- 
eetie premifere  impression,  par  la  connaissance  de 
toutes  ces  richesses  malheureusement  cachees,  et, 
par  Tespoir  possible  de  les  voir  rSunir  un  jour,  de 
vous  prouver  que  les  coeurs  du  nord  battent  k  Tunis- 
son  de  ceux  du  midi,  pour  rechercher  et  exalter  tou- 
tes les  gloires  qui  appartiennent  k  la  France. 

D6j&  un  premier  essai  a  6te  tent6,  et  il  repond  aux 
esperances.  Aucune  ville  au  monde  ne  peut  s'enor- 
gueillir  d'avoir  joui,  comme  Marseille,  du  droit  en 
quelque  sorte  non  interrompu  de  frapper  monnaie 
depuis  vingt-quatre  sifecles.  Droit  qui  remonte,  dans 
les  temps  bibliques,  vers  TSpoque  de  Nabuchodo- 
nosor,  au  moment  ou  la  captivity  de  Babylone  allait 
commencer  et  ou  J6r6mie  allait  pleurer  sur  Jeru- 
salem ;  dans  la  gen6alogie  du  Christ,  au  temps  ou 
Amon  engendrait  Josias ;  dans  Thistoire  grecque, 
Solon  dictait  ses  lois  et  Esope  composait  ses  fables ; 
le  temple  de  Delphes,  cette  merveille  du  monde 
ancien,  dtait  toujours  debout  et  rendait  ses  oracles ; 
enfin  Rome,  encore  au  berceau,  ne  prSvoyait  m6me 
pas  Ffcre  rSpublicaine ,  et  c'dtait  sous  le  rfcgne  de 
Tarquin  T Ancien  :  vous,  vous  fondiez  et  vousappor- 
tiez  de  la  Grfece  les  premiers  essais  mon&taires  intro- 
duits  dans  les  Gaules.  Eh  bien  !  il  a  suffi  d'un  peu 
de  persistance  dans  les  id6es,  du  bon  vouloir  patriot!- 
que  de  Tadministration  et  de  quelques  secours  accor- 
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des  par  elle,  pour  r&unir  en  sept  ou  huit  ans  plus  de 
quinze  cents  exemplaires  des  diverses  monnaies 
provengales  de  chaque  epoque.  Toutes  les  series  s'y 
trouvent  representees  ;  autonomie  de  Marseille  et  de 
ses  colonies  k  partir  de  son  origine ;  periode  de 
Tinvasion  romaine;  series  M6rovingienne  et  Car- 
lovingienne,  monnaies  de  vos  comtes  et  de  vos  de- 
ques, tout  s'y  trouve  et  se  continue  jusqu'i  nos 
jours.  Que  les  beaux  arts  et  la  literature  obtiennent 
un  pareil  r£sultat,  et  Marseille  ajoutera  h,  sa  cou- 
.  ronne  commerciale,  celle  de  Tune  des  reines  de 
Tempire  scientifique,  artistique  et  litt£raire. 

Vous  avez  compris  ma  pens£e  ;  dans  son  discours 
d'ouverture  pour  TExposition  des  tableaux  au  Con- 
cours  regional,  votre  premier  Magistral  municipal 
disait  «  qu  avant  ce  jour  c'etaient  certainement  de 
«  belles  toiles  ;  mais  qu'apres  cette  eclatante  exhi- 
«  bition  de  nos  trdsors  artistiques,  c'6tait  un  tout, 
«  c'6tait  un  corps  qui  renaissait,  c'&ait  une  6cole 
«  ignore  qui  allait  se  faire  place.  »  Et  bien  !  c'est 
la  realisation  de  cette  pensde  que  nous  poursuivons 
avec  insistance.  Alors  que  de  nouveaux  Edifices  con- 
sacres  &  renfermer  vos  tableaux  et  vos  livres  vont 
s'61ever,  quil  soit  permis  d'emettre  le  voeu  de  voir 
des  compartiments  speciaux  destines  k  ne  contenir 
que  des  oeuvres  proven^ales.  C'est  l'agglomeration 
des  rayons  qui  projette  la  plus  grande  lumiere.  Alors 
le  gout  des  collections  locales  grandira  en  raison 
directe  de  Faccroissement  des  richesses,  et,  avant 


peu,  la  Provence  sera  dignement  representee.  Cet 
appel  sera  entendu,  nous  en  avons  1'assurance;  el 
cet  espoir  fondd  nous  le  Irouvons  dans  le  concours 
que  vont  nous  prater  les  deux  nouveaux  Collfcgues 
dont  l'arrivSe  parmi  nous  est  un  jour  de  fete. 
L'un  (1),  depuis  plusieurs  ann6es  deja,  port£  paries 
suffrages  unanimes  des  artistes  a  la  prdsidence  de 
leur  association ,  s'est  fait  connaitre  par  un  gout 
eclairS;  l'autre  (2),  en  dehors  de  la  respectueuse 
sympathy  que  nous  inspire  le  caractfcre  dont  il  est 
rev&tu,  marche  a  la  tfcte  de  la  haute  literature 
moderne,  dont  il  est  un  des  princes :  quand  de  sem- 
blables  coll&gues  viennent  prendre  place  parmi 
nous ,  il  faut  tout  esp6rer  dans  les  sciences  et  dans 
les  arts  pour  Tillustration  de  la  Provence. 

(1)  M.  de  Sudan ,  president  de  la  Societe  Artistiqu** 

(2)  M«r  Cruice,  6veque  de  Marseille. 
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DISCOURS  DE  RECEPTION 


PRONONCK 

Par  M"  P.-F.-M.  GRUICE , 
£veque  de  Marseille, 

Dait  U  Stace  publiqoe  4i  48  fci  4861 


SUR  I/ACCORD  DE  LA  SCIENCE  ET  DE  LA  RELIGION. 


Messieurs, 

De  toutes  les  colonies  grecques,  Marseille  a  6t6 
longlemps  la  plus  celfcbre  par  ses  savantes  Scoles. 
C'est  ici  que  le  jeune  Agricola,  comnie  le  raconte 
-  Tacite,  acquit  cette  politesse  de  moeurs  et  cette 
dfelicatesse  de  go&t  que  cette  ville  tenait  comme  un 
precieux  heritage  de  la  mfere-patrie.  En  devenant 
chrfitienne,  Marseille  ne  perdit  pas  Faraour  de  la 
science.  Ici  nos  pferes  dans  la  foi,  recueillant  tous 
les  monuments  litt6raires  d'Athfenes  et  de  Rome, 
les  faisaient  copier  par  des  moines  pour  les  con- 
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server  a  la  postSrite.  Ici  les  disciples  <le  Saint 
Cassien  reprenaient  la  chalne,  un  moment  bris£e, 
de  ces  nobles  enseignemenls  que  l'historien  romain 
avait  admirds  et,  y  m&lant  les  lemons  du  christia- 
nisme,  ouvraient  a  la  raison  humaine  des  voies 
lumineuses  jusqu'alors  iuconnues.  Les  iliuslres 
fondateurs  de  notre  Acad6mie  ont  voulu,  Messieurs, 
conserver  ces  precieuses  traditions  de  vos  pfcres 
et  unir  ensemble  la  science  et  la  religion,  rh6ritage 
des  Grecs  et  rentage  du  christianisme.  Cette 
grande  pens6e,  qui  a  pr6sid6  k  rorigine  de  voire 
savante  Soci6t6,  vous  inspire  encore  aujourd'hui. 
En  m'appelant  au  milieu  de  vous,  vous  avez  con- 
siders moins  la  valeur  de  mes  travaux  que  les 
efforts  pers6v£rants  que  j'ai  vou6s  dfes  ma  jeunesse 
et  que  je  voue  encore  a  la  plus  noble  des  causes, 
a  Tunion  de  la  raison  et  de  la  foi,  de  la  science 
et  de  la  religion.  Je  vous  remercie ,  Messieurs, 
des  suffrages  que  cette  cause  a  obtenus  au  milieu 
de  vous  et  je  ne  crois  pas  pouvoir  mieux  vous 
exprimer  ma  reconnaissance  ni  mieux  r£pondre  a 
Pattente  de  cette  assemble,  qu'en  vous  parlant  de 
rorigine  sacrSe  de  toutes  les  connaissances  et  de 
toutes  les  ceuvres  de  l'esprit  humain  et  des  secours 
qu  clles  nous  offrent  pour  accomplir  notre  destinSe 
el  nous  rapprocher  de  Dieu. 

En  examinant  les  plus  grandes  et  les  plus  nobles 
occupations  des  hommes,  je  vois  les  uns  se  livrer  a 
l'Stude  approfondie  des  sciences,  d'autres  se  vouer  a 
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la  culture  des  belles-lettres,  d'autres  reproduire  sur 
la  loile  et  sur  le  marbre  ou  dans  les  accords  de 
la  musique  les  inspirations  de  leur  genie.  Mais,  en 
consid£rant  plus  attentivement,  je  d6couvre  que 
tous  ces  hommes  puisent  k  la  m&me  source ;  car 
les  uns  6tudient  les  oeuvres  de  Dieu,  les  autres 
portent  dans  leurs  propres  oeuvres  les  forces  et  les 
lois  que  Dieu  a  donn6es  au  monde,  d'aulres  saisis- 
sent  et  font  revivrc  dans  leurs  travaux  la  beaut6  et 
la  v6rit6  dont  les  rayons  illuminent  notre  <lme,  mais 
dont  le  foyer  Gternel  est  dans  le  sein  de  Dieu. 

Les  sciences  embrassent  dans  leur  ensemble  tou- 
tes  les  merveilles  de  la  nature  et  toutes  les  lois  du 
monde  materiel,  intellectuel  et  moral;  elles  ap- 
prennent  k  Thomme  non-seulement  k  connaltre  les 
forces  diverses  et  les  principes  qui  d£terminent  et 
rfeglent  le  mouvement  des  corps ;  elles  lui  enseignent 
encore  k  les  combiner  et  k  les  appliquer  dans  les 
travaux  et  dans  les  inventions  de  son  g6nie.  Or,  la 
d£couverte  d'une  seule  de  ces  lois  ou  d'une  seule 
de  ces  forces  suffit  aux  etudes  de  plusieurs  genera- 
lions  de  savants;  nous  les  voyons  passer  successive- 
ment  et  s'arrMcr  devant  Toeuvre  de  Dieu  comme, 
dans  une  vaste  galcrie,  nous  nous  arr&tons  devant 
un  tableau  qui  captive  notre  attention  et  provoque 
notre  curiosit6  et  nous  nous  efforcons  de  lire  toutes 
les  pens6es  du  peintre;  de  m&me,  dans  Timmense 
galerie  de  la  nature,  les  esprils,  avides  de  connaitre, 
choisissent  une  des  oeuvres  du  plus  grand  de  tous  les 


—  420  — 

maltres  et  en  fond  l'objet  de  leurs  profondes  Etudes. 
Aprfcs  de  longues  investigations,  ils  narriveront 
peut-£tre  qu'a  des  conclusions  incertaines  et  a  de 
brillantes  mais  vaines  theories.  Mais  si,  au  bout  de 
plusieurs  socles,  un  investigateur  plus  patient  et 
plus  heureux,  lfeve  un  coin  du  voile  qui  recouvre 
rceuvre  de  Dieu  et  en  explique  ou  les  lois  ou  les  pro- 
pria, les  peuples  saluent  avec  enthousiasme  cette 
relation  du  g6nie,  et  son  nom,  environn6  d'une 
aureole  de  gloire,  passe  a  la  posterity.  Voici, 
Messieurs,  un  exemple  qui  est  c616bre  dans  l'his- 
toire :  Keppler  entreprit  de  d&ouvrir  les  lois  qui 
r&glent  les  globes  celestes  dans  leur  marche;  ses 
devanciers  avaient  calculi  les  mouvements  appa- 
rents  des  astres  ;  nul  n'avait  os6  r6soudre  de  plus 
grands  problfemes;  «  les  causes  des  revolutions  du 
«  ciel  ctaient ,  disaient-ils ,  les  secrets  de  Dieu ; 
t  i'homme  ne  pouvait  les  p£n6trer;  son  esprit  ne 
«  saurait  d6couvrir  que  les  effets  apparents ;  leurs 
t  principes  myst6rieux  6chappent  a  son  examen; 
•  heureux,  ajoutaient-il  avec  le  pofcte  romain, 
«  celui  qui  peut  connaitre  les  causes  des  choses : 

a  Felix  qui  potuit  rerum  cognoscere  causas.  » 

Cependant  Keppler  consacre  ses  forces  a  ce  grand 
travail  et,  partageant  le  sort  des  plus  grands  g£nies, 
il  dut  renconlrer,  dans  cette  vaste  entreprise,  autant 
de  contradictions  et  de  douleurs  qu  en  souflrit  Chris- 
tophe  Colomb  allant  a  la  recherche  d'un  monde 
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inconnu.  Au  milieu  de  ses  nobles  et  courageux 
efforts,  il  est  accusS  d'extravagance  et  de  t6m6rit6  ; 
ses  amis  m&mes  lui  conseillent  d'abandonner  ses 
speculations  infructueuses.  «  Renoncez,  lui  6crit 
«  Tycho-Brahe,  a  de  vaines  imaginations,  pour  vous 
«  livrer  au  calcul  des  observations.  »  S'&evant 
au-dessus  des  opinions  vulgaires  et  du  m6pris  des 
savants,  Keppler  poursuit  ses  Eludes.  «  Je  veux  bra- 
«  ver  les  mortels,  dit-il ;  j'6cris  mon  livre ;  il  sera 
<  lu  par  l'age  present  ou  par  la  post6rit6,  peu 
«  m'importe.  » 

Des  Spreuves  plus  douloureuses  lui  etaient  r£ser- 
v6es ;  au  milieu  du  travail  le  plus  opinialre ,  il 
s'arrfcte  et  doute  de  l'exactitude  de  ses  longs  calculs; 
il  croit  voir  le  monument  qu'il  61fcve  et  qui  lui  a 
cout6  tant  de  peines,  s'6erouler  de  toutes  parts ;  son 
esprit  s'exalte  jusqu'au  d61ire  tant  d'espGrances 
confondues !  tant  de  veilles  consacr6es  a  de  vaines 
illusions  !  mais  non,  ses  calculs  ne  peuvent  Tavoir 
tromp£ :  il  les  reprend  dfcs  leur  point  de  depart  et 
parcourt  de  nouveau  toutes  les  voies  qu'il  avait  sui- 
vies.  «  Si  cette  mSthode,  dira-t-il  alors,  vous  semble 
pleine  d'ennuis  et  de  peines,  prenez  pitid  de  moi ; 
je  l'ai  r6p6t£e  soixante-et-dix  fois  et  ne  vous  Stonnez 
pas  que  j'ai  pass6  cinq  ans  sur  cette  th6orie.  » 

Messieurs,  tout  ce  qui  est  grand  dans  ce  monde 
ne  s'est  accompli  qu'au  prix  des  souftrances ;  le 
g6nie  et  la  vertu  ont  leurs  sacrifices.  Ce  n'6tait  pas 
assez  pour  Keppler  de  lutter  contrc  les  opinions  de 
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son  si&cle  el  de  n'etre  soutenu  dans  ses  penibles  tra- 
vaux  que  par  la  conscience  de  sa  force  et  par  Tanaour 
de  la  v6ritc,  il  dut  souffrir  les  douleurs  et  les  humi- 
liations de  la  pauvrete  et  voir  souffrir  aupr&s  de  lui 
une  famille  tendrement  aimde. 

Mais  de  m&me  qu'Archimede,  absorbe  dans  ses 
calculs,  ne  detourna  pas  la  tete,  n'eieva  pas  la  main 
pour  6viter  le  glaive  qui  allait  le  frapper,  ainsi 
Keppler  n  abaissa  pas  ses  regards  sur  les  maux 
passagers  de  cette  vie,  et,  prefi&rant  les  dScouverles 
de  la  science  aux  plus  vastes  richesses,  il  disait : 
«  Je  ne  donnerais  pas  mes  livres  pour  le  duche  de 
«  Saxe.  »  De  si  nobles  efforts  furent  enfin  recom- 
penses. Aprfcs  vingt-deux  ans  d'opiniatres  travaux, 
1  astronome  decouvrit  les  iois  qui  rfcglent  le  mou- 
vement  des  astres  et  les  re vela  au  monde.  Le  monde, 
ravi  d'admiration,  les  appela  les  lois  de  Keppler.  — 
C'etaient,  Messieurs,  les  lois  de  Dieu,  £t  la  gloire  de 
Keppler  est  de  les  avoir  decouvertes. 

II  en  est  de  m&me  de  tous  les  travaux  des  savants. 
Soit  que  l'homme  etudie  les  revolutions  primitives 
du  globe  ou  les  merveilles  des  divers  rfcgnes  de  la 
nature,  soit  qu'il  examine  et  compare  l'organisation 
des  etres  si  varies  qui  animent  la  sc6ne  du  monde, 
ou  les  lois  et  les  forces  qui  gouvernent  Tunivers  dans 
sa  vie  et  dans  ses  ph£nomfcnes  physiques,  soit  qu'il 
s'applique  a  d£couvrir  ct  a  combiner  les  elements 
des  corps  pour  les  faire  servir  a  ses  besoins  et  a  ses 
plaisirs,  il  pourra  toujours,  au  debut  de  ses  travaux, 
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r6p6ter  ces  belles  paroles  (Tun  sage  du  paganisrae, 
de  Gallien,  un  des  plus  c61febres  mfidecins  de  Fanti- 
quit6 :  <  En  Scrivant  ce  livre,  disait-il,  je  compose 
«  un  hymne  4  la  gloire  de  Dieu.  Dans  Torganisation 
«c  des  Stres  et  dans  les  lois  de  leur  vie,  il  a  r£v616  sa 
«  bont6 ;  dans  Tordre  admirable  de  la  nature,  il  a 
«  montr6  sa  sagesse,  et,  en  Pendant  partout  son 
<r  action,  il  a  manifest^  son  infinie  puissance.  » 

J'ai  dit  que  les  sciences  nous  apprennent  non- 
seulement  4  connaitre  les  oeuvres  de  Dieu,  mais 
encore  4  nous  servir  des  lois  et  des  forces  que  sa 
providence  a  donntes  au  monde.  Messieurs,  quand 
nous  contemplons  la  nature,  ce  qui  frappe  le  plus 
nos  regards  c'est  l'immense  mouveraent  dont  elle 
est  animte ;  nous  Tadmirons  dans  notre  globe  qui 
tourne  sur  lui-m&me  et  aulour  du  soleil,  dans  le 
flux  et  le  reflux  de  la  mer,  dans  le  cours  des  fleuves, 
dans  les  vents  et  dans  les  nuages,  dans  la  succes- 
sion des  fctres  et  dans  le  renouvellement  perp6tuel 
de  la  vie.  Tout  se  meut  dans  le  vaste  sein  de  la 
nature  ;  m&me  ce  peu  de  matifere  qu'elle  nous  pr&te 
pour  former  notre  corps,  elle  le  redemande,  elle  en 
a  besoin  pour  d'autres  usages,  il  servira  4  d  autres 
Stres  qui  passeront  comme  nous ,  et  devront , 
comme  nous,  restituer  un  bien  qui  ne  leur  est  que 
pr6t6. 

Les  plus  c61fcbres  philosophes  de  Tantiquit6 , 
Platon  et  Aristote,  voyaient  dans  cc  mouvement 
g6n6ral  et  incessant  de  l'univers  la  plus  grande 
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preuve  de  l'existence  et  de  la  providence  de  Dieu- 
On  con^oit  que  le  plus  beau  problfcme  offert  aux 
Etudes  de  Pesprit  huuiain  devait  fctre  celui  des  cau- 
ses et  des  lois  de  cet  immense  mouvement.  Les 
dScouvrir  et  les  transporter  dans  les  oeuvres  de  nos 
mains,  emprunter  au  vent  sa  rapidity,  k  la  chaleur  sa 
force,  a  la  lumifere  son  instantan&it6,  ce  devait  hire 
le  sublime  et  le  plus  glorieux  effort  du  g£nie.  Ainsi 
nous  voyons  Thomme  s  emparer  du  feu,  qui  est  une 
des  forces  de  la  nature  et  une  des  pauses  du  mou- 
vement et  du  renouvellement  des  fttres ;  par  le  feu,  il 
dissout  les  mStaux,  se  forge  des  instruments  et  se 
construit  un  navire.  Le  voila  sur  les  vagues  de  la 
mer,  et  maintenant,  pour  diriger  et  acc616rer  sa 
course,  I'homme  saisit  une  autre  force  que  Dieu  a 
donn6e  an  monde ;  il  ouvre  ses  voiles  au  vent  et 
passe,  avec  la  tempfcle  qui  l'entraine,  a  Tautre  extrS- 
mit6  de  Tunivers.  Mais  comme  cette  force  n'est  ni 
constante,  ni  r6gulifcre,  ni  soumise  a  ses  oeuvres,  il 
Fabandonne  pour  une  autre  qui  sera  plus  docile  et 
plus  puissante.  II  comprime  la  vapeur  et  la  fait  ser- 
vir  a  tous  ses  desseins ;  par  elle,  il  bravera  les  vents 
et  les  orages  et  assurera  la  r6gularit6  de  sa  marche 
sur  les  montagnes  mobiles  et  dans  les  valines  de 
l'Oc6an. 

Bient6t,  non-seulement  les  abimes  de  la  mer, 
mais  encore  les  vastes  regions  qui  sSparent  les  diffe- 
rents  peuples  seront  franchies  en  quelques  heures, 
et  cette  grande  conqu&le  de  la  science  Stendra  au 
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loin  l'empire  de  Thomme ;  cependant  elle  n  a  pas 
satisfait  son  ambition  :  il  a  voulu  communiquer  ins* 
tantanement  sa  pens6e  d'une  extr6mit6  du  monde  k 
l'autre,  et  donner  k  sa  parole  £crite  la  promptitude 
de  l'&lair.  II  d6couvre  une  autre  fa$on  que  Dieu  a 
mise  au  sein  de  la  nature  :  r61ectricit6.  Longtemps 
il  l'examine  et  l'etudie,  un  jour  enfin  il  la  saisit  et 
en  fait  le  messager  de  ses  penstes.  Dor6navant  il 
pourra,  avant  le  coucher  du  soleil,  transmettre  ses 
ordres  k  tous  les  points  de  la  terre  et  connaltre  les 
grandes  questions  qui,  chaque  jour,  prSoccupent  les 
diftSrents  peuples  de  l'univers.  Telles  sont  done, 
Messieurs,  les  sciences  humaines ;  en  elles  nous 
6tudions  les  oeuvres  de  Dieu  oil  nous  apprenons  k 
nous  servir  des  forces  et  des  lois  qu  il  a  donn6es  au 
monde. 

Si  main  tenant  nous  arr&ons  notre  esprit  sur  les 
travaux  de  l'61oquence,  de  la  literature  et  des 
beaux-arts,  que  d6couvrons-nous  dans  les  oeuvres 
des  grands  maitres?  Tous  cherchent  la  v6rit6  et  la 
beautS ;  elles  inspirent  leur  g6nie  et  soutiennent 
leur  courage ;  mais  la  v6rit6  et  la  beaut6  n  appar- 
tiennent  pas,  en  propre,  k  Tesprit  humain;  anl6- 
rieures  k  notre  origine,  plac6es  infiniment  au-dessus 
de  nous,  indSpendantes  de  notre  volont6,  6ternelles 
et  immuables,  elles  resident  en  Dieu  comme  dans 
leur  source  naturelle.  Leur  image  seule  est  d6pos6e 
dans  notre  &me,  et  quoique  cette  image  soil  obscur- 
cie  par  des  ombres,  elle  brille  d'une  telle  perfection 
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qu'il  nous  est  impossible  de  la  retracer  complete- 
merit  dans  nos  oeuvres.  Ecoutons,  a  ce  sujet,  le  mai- 
tre  des  philosophes  et  des  orateurs  romains  : 
«  J'affirme,  dit  Ciceron,  qu'il  n'y  a  pas  d'ouvrage  si 
«  beau  qui  ne  soit  surpasse  en  beautd  par  ce  type 
«  que  ni  les  yeux,  ni  les  oreilles,  ni  aucun  sens  ne 
«  peuvent  saisir,  mais  qui  est  accessible  seulement 
<l  h  Intelligence  et  h  1'idde.  >  II  ajoute  :  «  Nous 
a  ne  voyons  rien  de  plus  parfait  que  les  travaux  de 
«  Phidias ;  nous  pouvons  cependant  imaginer  quel- 
«  que  chose  de  plus  beau ;  lorsque  l'artiste  tracait 
«  la  figure  de  Jupiter  ou  de  Minerve,  il  n'avait  pas 
«  de  module  qui  posat  devant  lui,  c'Stait  dans  son 
«  intelligence  que  r6sidait  le  type  de  la  beauts  sou- 
«  veraine,  c'etait  ce  type  qu'il  contemplait  et  qu'il 
«  s'eflbrcait  de  retracer.  »  Ipsius  in  menle  indie- 
bat  species  pulchritudinis  eximia  qucedam  quam 
intuens  in  edque  defixus  ad  illius  similitudinem 
artem  et  manum  dirigebat. 

Cette  beautS,  qui  inspire  et  rfcgle  les  travaux  de 
l'artislc  et  de  l'ecrivain,  e'est,  comme  on  la  si  bien 
defini,  la  splendeur  de  la  v6rit6. 

Rien  n'est  beau  que  le  vrai,  le  vrai  seul  est  aimable. 

C'est  au  sein  de  la  v6rite,  Messieurs,  que  notre 
esprit  trouve  sa  lumiere,  sa  fSlicite  et  son  repos. 
Des  qu'elle  paralt,  nous  nous  tournons  instincti- 
veinent  vers  elle  comme  l'aimant  se  tourne  vers  le 
nord.  Lorsqu'elle  brille  d'un  eclat  plus  vif  et  que 
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ses  rayons  plus  ardents  loinbent  sur  une  &me  , 
celle-ci  s'epanouit  aussit6t  et  elle  6prouve  des  joics 
et  des  ravisseraenls  sublimes.  Ten  appelle,  Messieurs, 
a  vos  souvenirs  et  k  ces  plaisirs  purs  que  vous  avez 
godtes  dans  l'6tude  des  ceuvres  du  gdnie.  Parfois  a 
la  lecture  d  un  bel  ouvrage,  vous  vous  fctes  angles 
sur  une  page  plus  eloquentc,  vous  Favez  relue  plu- 
sieurs  fois,  et  si  alors  vous  avez  tout  oublifi  pour 
vous  livrer  a  voire  admiration ;  si,  le  cceur  6mu  et 
les  larmes  aux  yeux,  vous  vous  <Hes  6cri6  :  Cela  est 
beau  !  D'ou  vcnait  cet  enthousiasme  de  votre  &me, 
si  ce  nest  de  la  v6rite  qui  se  r6v6lait plus  brillante 
dc  lumifere  et  de  beaut6.  Parfois  les  vers  de  nos 
grands  pontes  ont  capliv£  et  comme  enchain^  loutes 
les  facultSs  de  votre  esprit ;  vos  sens  se  sont  6mus ; 
votre  coeur  s'est  abandonnS  en  aveugle  aux  sen- 
timents divers  qui  Texaltaient  et  Tenivraient.  Dans 
votre  admiration,  vous  vous  6tes  rappelS  le  mot  de 
Platon  sur  le  pofete,  c'est  un  6tre  ail6  et  sacr6,  tcttjvov 
xot  fcpov  c  est-a-dire  qu'il  y  a  en  lui  quelque  chose 
de  surnaturel  et  de  divin,  ou  comme  la  exprimfi  un 
de  nos  plus  c61ebres  contcmporains : 

Chaque  horame  en  le  voyant  reconnait  dans  ses  yeux 
Un  rayon  Eclipse  de  la  splendeur  des  cieux. 

Mais  ce  sacr6  et  ce  divin  dont  parle  Platon,  ce 
rayon  6clips6  de  le  splendeur  des  cieux,  Messieurs, 
ce  n'est  autre  chose  que  la  verity  dont  les  clartSs 
plus  vives  et  plus  belles  illuminent  notre  amc. 
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Et  lorsque  du  haut  de  la  tribune  ou  de  la  chaire 
6vang61ique  les  paroles  d  un  orateur  puissant  descen- 
dant jusqu'au  fond  de  votre  coeur,  que  vous  6tiez 
suspendu  k  ses  levres,  61ectris6s  par  ses  accents,  que 
de  douces  Amotions  dilataient  votre  kme,  que  le 
frisson  glissait  dans  vos  membres,  que  les  larmes 
remplissaient'vos  yeux,  d'ou  venait  ce  ravissement 
d'esprit  si  ce  n'est  de  la  v6rit6  qui  se  m  on  trait 
&  vous  revfctu  de  sa  beautS,  de  sa  puissance  et  de  sa 
gloire  ? 

Ainsi,  Messieurs,  les  pontes,  les  orateurs  et  les 
artistes  s'inspirent,  dans  leurs  travaux,  du  vrai  et  du 
beau  qui  no  sont  autre  chose  que  de  brillants  reflets 
de  I'dternelle  beaute  et  de  r&ernelle  v£rit6.  Ainsi, 
tous  les  esprits  viennent  puiser  k  la  rafcme  source; 
les  uns,  la  science  des  elements,  des  lois  et  des  for- 
ces de  la  nature;  les  autres  les  inspirations  du  vrai 
et  du  beau.  Cette  source  intarissable,  ocean  de  lu- 
mifcre  sans  bornes  dans  le  temps  comme  dans  l'es- 
pace,  c'est  Dieu;  et  de  m&me  que  les  gouttes  d'eau 
de  la  mer,  que  des  nuages  attirent,  retombent  sur  la 
terre  et  la  rendent  teconde,  ainsi  quelques  rayons 
echappds  k  cet  oc6an  de  v£rit6  et  de  beauts,  et  tom- 
bant  sur  Tesprit  de  I'homme,  le  rendent  tecond, 
puissant  et  sublime. 

II  ne  nous  reste  plus,  Messieurs,  q\xyk  indiquer 
brifevement  les  consequences  de  cette  doctrine.  On 
comprend  que  la  religion,  en  attribuant  aux  scien- 
ces une  origine  divine,  et  en  voyant  une  illumina- 
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tion  d'en  haul  dans  les  oeuvres  du  g£nie,  ne  peut 
que  le  respecter  tant  qu'il  ne  d£roge  pas  lui-m&me 
k  sa  dignity  loin  de  s'effrayer  des  progrfes  de  Tesprit 
humain,  la  religion  les  admire  comrae  les  fruits  de 
la  perfectibility  que  Dieu  a  communique  k  notre 
nature,  et  comme  le  moyen  de  reconqu&rir  l'empire 
du  monde  que  nous  avions  perdu  par  notre  faute, 
mais  qui  nous  est  restitu£  par  le  travail.  Le  progr&s 
des  sciences,  les  inventions  du  g6nie,  les  creations 
merveilleuses  de  notre  sifccle,  ce  ne  sont  pas  les  cri- 
mes de  nouveaux  Prom6th6e,  derobant  le  feu  du 
ciel,  ce  sont  les  oeuvres  des  enfants  de  Dieu  accom- 
plissant  une  des  lois  de  leur  destin6e,  et  reprenant 
par  de  laborieux  efforts,  leur  souverainet6  sur  le 
monde.  Et  mfcme  nous  ne  craindrons  pas  de  dire 
que  le  progrfcs  des  sciences,  loin  d'etre  funeste  au 
r&gne  du  christianisme,  doit  lui  procurer  de  nou- 
veaux triomphes.  Voyez,  en  effet,  quelles  clart6s 
nouvelles  les  travaux  de  nos  contemporains  ont 
r6pandu  sur  les  origines  de  notre  foi.  Le  d^chiffre- 
ment  des  hieroglyphes,  les  explorations  des  mines 
de  Ninive,  les  recherches  des  archSologues  dans  les 
Catacombes,  Fexamen  critique  des  monuments  des 
premiers  sifccles  de  notre  fcre,  la  dScouverte  et  la 
traduction  des  manuscrits  grecs  et  syriaques,  toutes 
ces  conqu&tes  des  savants  ont  offert  de  nouvelles 
preuves  k  la  demonstration  de  la  doctrine  chr6- 
tienne,  et  ont  confirm^,  une  fois  encore,  la  v&ritd 
de  cette  sentence  du  philosophe  Bacon:  un  peu 


—  430  — 

de  science  peut  eloigner  de  la  religion,  beaucoup 
de  science  y  ramfene.  Ajoutons  que  ces  Studes  ap- 
profondies  inspirent  aussi  un  sentiment  religieux 
en  faisant  mieux  comprendre  k  Fhomme  sa  faiblesse 
et  la  grandeur  et  la  puissance  de  Dieu.  Car,  h  me- 
sure  que  l'esprit  acquierl  de  nouvelles  lurateres  et 
que  la  vue  s'6tend,  Thorizon  s'eloigne;  on  dScouvre 
partout  1'infini:  au-dessus  de  nos  t£tes,des  milliers 
de  globes  dont  nous  ignorons  Thistoire;  sous  nos 
pieds,  un  monde  k  peine  explor6,  et  dont  la  Ion- 
gue  cnfance  nous  est  inconnue ;  rimmensil6  derrifcre 
nous  et  devant  nous;  et  quelle  place  nous  est  assignee 
dans  ce  vaste  domaine  de  la  nature!  Nous  occupons 
un  point  imperceptible,  et  nous  avons  beau  enfler 
nos  conceptions,  uotre  science,  pour  me  servir  d'un 
mot  de  Pascal,  ne  saisit  que  des  at&mes  au  prix  de 
la  r6alit6  des  choses.  Ces  v6rit6s  dominaient  tene- 
ment Ykme  de  Newton  et  le  pen6traient  d'un  tel 
respect  pour  le  CrkUeur  et  le  Souverain  Maitre  du 
monde,  qu'il  inclinait  profon dement  la  t&te  toutes 
les  fois  qu'on  pronongait  devant  lui  le  nom  de 
Dieu.  Et  en  m&mc  temps  la  science  lui  parais- 
sait  n'avoir  d'autcs  bornes  que  celles  de  r£lernit6; 
aussi  disait-il,  sur  son  lit  de  mort,  h  des  amis 
qui  le  felicitaient  de  ses  grandes  ddcouvertes:  je 
me  suis  arr&t6  sur  le  rivage  de  rOc£an,  et  je  n'ai  re- 
cueilli  qu'une  seule  goutte  deau. 

Mais  ce  n'est  pas  seulement  un  horizon  im- 
mense qui  s'ouvrc  devant  notrc  esprit  et  dont 
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nous  ne  pouvons  apercevoir  les  bornes.  A  nos 
pieds  et  a  chaque  pas,  nous  d^couvrons  des  mys- 
tics incompr6hensibles  qui  doivent,  si  nous  som- 
mes  consequents  avec  nous  m&mes,  disposer  notre 
coeur  aux  enseignements  de  la  foi  et  nous  rappro- 
cher  de  Dieu;  car  si  notre  raison  se  r6voltait  contre 
les  v6rit6s  religieuses  et  refusait  de  croire  ce  quelle 
ne  peut  ni  comprendre,  ni  expliquer,  ni  analyser,  je 
demanderais  quelles  sont,  sur  cette  terre,  les  oeuvres 
'  de  Dieu  dont  l'homme  peut  saisir  et  expliquer  tous 
les  secrets.  Je  ne  vois  rien  dans  la  nature  qui  ne 
renferme  des  mystfcres :  l  herbe  des  champs,  la  plus 
petite  fleur,  le  moindre  insecte  pr6sente  des  problfc- 
mes  qui  n'ont  pas  encore  6t6  r6solus.Nous  admirons 
des  faits  et  des  propriety  qui  servent  a  nos  savantcs 
classifications ,  mais  nous  ignorons  leurs  causes. 
En  nous-mftmes  nous  d6couvrons  des  secrets  imp6- 
netrables ;  qui  peut  dire  par  quel  merveilleux  ph6- 
nomfcne  Fesprit  s'unit  a  la  mature,  la  pensSe  a  la 
parole,  et  par  quelle  prodigieuse  transsubslantiation, 
des  aliments,  grossiers  et  inanimGs,  passent  de  la 
mort  a  la  vie,  se  transfonnent  en  un  sangvivant  et 
en  une  chair  animee,  et,  devenant  une  partic  de 
nous-mfcmes,  subissent  toutes  les  Amotions  de  noire 
nature  ? 

Les  genies  de  Tantiquit^  et  des  temps  modernes 
se  sont  tous  accord^s  sur  ce  point :  que  le  monde 
est  rempli  de  mystfcres.  Mais  pourquoi  ses  secrets 
sans  nombre?  Faut-il  accuser  la  faiblesse  de  notre 
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intelligence  ?  Disons  plutdt  que  Dieu,  cr6ateur  de 
toutes  choses,  a  laiss6  partout  Fempreinte  de  sa 
grandeur  et  de  son  incomprehensibility.  La  ou  est 
le  mystfcre,  la  est  le  sceau  de  Tarchitecte  qui  a  61ev6 
le  monument ;  la  il  faut  courber  la  tfcte  et  adorer.  Si 
done  la  religion,  d6positaire  de  la  science  la  plus 
61ev6e,  celle  des  rapports  de  rhorame  avec  Dieu, 
propose  a  notre  foi  des  v6rit£s  myst£rieures,  nous 
ne  pouvons  en  hire  surpris.  Une  religion  sans  mys- 
tfcres  serait  une  (Buvre  de  Tesprit  humain  ;  elle 
ressemblerait  a  ces  machines  si  puissantes  dont 
Thomme  explique  tous  les  rouages  et  les  ressorts, 
parce  qu'il  les  a  cr£6s.  Elle  ne  serait  pas  marquee, 
comme  les  oeuvres  divines,  de  ce  caractfcre  myste- 
rieux,  ou  le  Tr&s-Haut  laisse  entrevoir  sa  puissance, 
sa  grandeur  et  son  incomprehensibility. 

(Test  ainsi,  Messieurs,  que  l'6tude  de  la  nature 
dispose  Fame  a  l'6tude  des  Veritas  religieuses,  et 
que  la  raison  est  l'auxiliaire  de  la  foi.  Fasse  le  ciel 
que  cette  alliance  de  la  science  et  de  la  religion 
devienne  aujourd'hui,  comme  elle  le  fut  autrefois, 
une  des  gloires  de  la  France,  et  que  l'esprit  qui 
animait  Bossuetet  Descartes,  Corneille  etlaBruyere, 
Domat  et  Lamoignon ,  revive  dans  tous  leurs  des- 
cendants. Puisse  cette  alliance  rapprocher  des 
esprits,  h61as !  trop  divis6s,  et  unir  ensemble  toutes 
les  forces  pour  les  faire  concourir  a  la  paix  et  au 
bonheur  de  notre  chfcre  et  belle  patrie  !  Puissions- 
nous  nous-mfcmes  y  puiser,  comme  a  une  source 
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d'eau  vive,  le  rafraichissement  aprfcs  le  labeur,  et  le 
repos  de  I'&me  aprfcs  les  anxi6t6s  et  les  luttes !  Platon 
a  dit  que  la  douleur  et  la  joie  6taient  deux  soeurs 
qui,  dans  l'origine  des  temps,  parcouraient  ensemble 
le  monde,  et  que  le  Maitre  du  Ciel,  voyant  les 
hommes  appeler  Tune  dans  leur  demeure  et  repous- 
ser  Tautre,  d£clara  qu'elles  seraient  dGsormais  inse- 
parables, et  qu'il  faudrait,  en  recevant  la  joie,  rece- 
voir  aussi  la  douleur.  Messieurs,  la  science  et  la 
religion  sont  deux  soeurs ;  elles  parcourent  ensem- 
ble le  monde,  et  souvent  les  portes  s'ouvrent  pour 
Tune,  et  se  ferment  pour  l'autre ;  mais  on  ignore 
qu'en  recevant  la  science  seule,  on  ne  re^oit  souvent 
que  la  douleur.  Plus  il  y  a  d'616vation  dans  l'esprit, 
de  sensibility  dans  le  coeur,  de  d&icatesse  dans  l'&me, 
et  plus  les  peines  de  la  vie  sont  amferes,  et  les 
blessures  des  hommes  vives  et  profondes.  La  Reli- 
gion, c'est  une  soeur  qui  doit  soutenir  et  consoler  la 
Science  dans  ses  angoises  et  ses  tristesses.  Elle  doit 
lui  inspirer  le  courage  et  la  perseverance,  et  faire 
tomber  devant  elle  les  traits  6mouss6s  de  l'envie. 
Les  joies  m&mes  de  la  science,  ces  joies  si  nobles  et 
si  pures,  dont  la  contemplation  du  beau  et  du  vrai 
enivre  le  coeur,  deviennent  plus  douces  etplus  vives, 
quand  la  Religion  les  p6nfctre  de  sa  lumifcre  et  fait 
entrevoir  une  incomparable  et  permanente  telicite 
dans  la  possession  de  r&eraelle  beaut6  et  de  T6ter- 
nelle  v6rit6.  Car  si  la  v6rit6  a  des  charmes  si  puis- 
sants,  si  elle  captive  toutes  nos  facultes,  emeut  notre 
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cocur  et  ravit  notre  intelligence,  alors  meme  que, 
tombant  des  lerres  d'un  faible  mortel,  elle  noos 
apparait  toute  envelopp6e  des  langes  de  la  parole ; 
que  sera-ce  quand  elle  se  manifestera  dans  sa  par- 
faite  beaut6,  dans  ses  infmies  grandeurs  et  dans  ses 
incommensurables  profondeurs  ;  que  sera-ce  quand 
nous  la  verrons  jaillir  du  sein  m&me  de  Dieu,  et  que 
notre  esprit  sera  p6n6tr6  et  embrasS  de  ses  rayons, 
semblable  k  un  pur  cristal  qui,  exposd  au  soleil, 
re^oit  et  concentre  ses  ardeurs  et  ses  clartes.  Nous 
formerons  done,  Messieurs,  des  voeux  ardents  pour 
que  l'alI6gorie  poStique  de  Platon  s'accomplissc 
aussi  dans  l'union  de  la  science  et  de  la  religion, 
et  que  le  Maitre  du  Ciel  ordonne  &  ces  deux  soeurs 
de  rcstcr  inseparables. 


■ 
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DISCOURS  DE  RECEPTION 

PRONONCE 

Par  M.  ALFRED  DE  SURIAN , 

Dans  U  Seance  publique  du  18  Mai  1862. 


Messieurs, 

Appele  par  vos  suffrages  h  faire  par  tie  dune 
assemble  dans  laquelle  se  trouvent  reunis  lant 
d'bommes  Sminents  a  divers  titres,  tous  amis  des 
lettres,  des  sciences  ou  des  arts,  je  me  suis  demand^ 
ce  qui  avail  pu  me  valoir  une  distinction  que  je 
n'aurais  jamais  os6ambitionner. 

Je  me  suis  souvenu  que  votre  compagnie  avait  6t6 
des  premieres  a  favoriser  la  creation  de  la  soctete* 
artistique,  quelle  avait  desire*  s'inscrire  au  nombre 
de  ses  fondateurs,  et  j'ai  pens6  qu'en  appelant  dans 
votre  sein  celui  qui  a  1'honneur  de  la  pr6sider,  vous 
aviez  sans  doute  entendu  accorder  un  encourage- 
ment a  ces  hommes  g£ne>eux  et  intelligent  qui  ont 
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accepte  la  mission  de  propager  le  gout  et  le  culte  des 
arts  dans  notre  belle  cit6. 

Permettez-moi  done,  Messieurs,  en  vous  offrant 
l'expression  de  toute  ma  gratitude,  de  ne  pas  vous 
sSparer  dans  ma  pens6e  de  mes  honorables  collfegues, 
car  e'est  en  quelque  sorte  k  leur  patronage  que  je 
dois  Taccueil  favorable  que  ma  candidature  a  ren- 
contre parmi  vous. 

Depuis  quelques  ann6es  un  grand  mouvement  ar- 
tistique  s'est  manifest^  dans  les  esprits.  De  tous  les 
cdt6s  on  s'assemble,  on  s'organise  pour  former  des 
soctetSs  qui  puissent  r6unir  dans  un  centre  commun 
tous  les  hommes  qui  aiment  les  arts  etsaventcon- 
sacrer  leurs  loisirs  k  s'en  occuper. 

Ces  institutions  sont-elles  utiles  ?  peuvent-elles 
avoir  une  influence  rSelle  sur  les  progrfcs  de  la  pein- 
ture  en  France  ?  leur  organisation  ne  laisse-t-elle 
rien  k  d&irer  ? 

Telles  sont  les  questions  que  je  me  propose  d'exa- 
miner,  aprfes  avoir  jet6  un  coup-d'oeil  rapide  sur 
T6tat  de  notre  6cole  frangaise. 

De  toutes  les  formes,  de  tous  les  moyens  ext6- 
rieurs  qu'emploie  la  pens£e  humaine  pour  se  pro- 
duire  au  dehors,  il  n'en  est  pas  de  plus  saisissant,  de 
plus  populaire,  de  plus  fertile  en  Amotions  sponta- 
n6es,  de  plus  approprte  k  Tintelligence  des  masses, 
que  la  peinture. 

Pour  juger  une  oeuvre  de  po6sie,  il  faut  des  etudes 
prealables,  des  notions  suffisantes  sur  les  proc£d£s 
et  les  regies  de  la  versification. 
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Pourjuger  une  oeuvre  61oquente,  il  faut  un  esprit 
attentif,  logique,  p6n6trant,  capable  de  saisir,  analy- 
ser, distinguer  toutes  les  pens£es,  tous  les  sophismes, 
tous  les  paradoxes  que  jette  l'orateur ;  il  en  est  de 
m&me  de  toute  oeuvre  littSraire;  sans  de  s6rieuses 
£tudes,  on  essaierait  en  vain  d'en  appr^cier  saine- 
ment  le  m6rite  r6el  et  la  valeur  intrinsfeque.  Mais 
placez  en  face  d'un  tableau  l'homme  le  plus  vul- 
gaire,  supposez  que  ce  tableau  soit  Toeuvre  d'un 
peintre  habile,  supposez  que  le  sujet  soit  heureuse- 
ment  choisi,  la  penste  grande  et  belle,  le  dessin 
correct,  les  details  gracieux  et  s6duisants,  le  coloris 
chaud  et  vigoureux,  les  personnages  habilement 
groupis;  supposez  que  Tattitude  de  tous  ces  person- 
nages, le  jeu  de  leur  physionomie,  la  diversity  des 
passions  qui  Sclatentsur  leur  visage,  quelabeauti 
du  paysage,  la  puret6  du  ciel,  T6tendue  de  Thorizon, 
que  tout  en  un  mot  concoure  &  former  un  ensemble 
harmonieux,  plein  d'animation  et  de  vie:  devant 
une  oeuvre  ainsi  con^ue,  vous  n'avez  pas  besoin  de 
dire  qu'elle  est  due  au  pinceau  d'un  maitre ;  vous 
n'avez  pas  besoin  de  nommer  Leonard  ou  Raphael, 
Ingres  ou  Decamps ;  £  l'aspect  d'un  pareil  tableau, 
vous  verrez  l'homme  le  moins  intelligent,  le  plus 
froid,  s'Smouvoir,  tressaillir,  son  visage  s'animer,  son 
teint  se  colorer,  la  satisfaction  Sclater  dans  son 
regard. 

Tant  il  est  vrai  qu'il  y  a  une  secrfcte  harmonie,  un 
accord  parfait  entre  les  chefs-d'ceuvre  de  l'art  et  le 


cceur  de  lous  les  hommes,  mfcme  de  ceux  que  la 
nature  a  le  moins  heureusement  douds ;  tanl  il  est 
vrai  qu'il  y  a  dans  la  peinture  un  charme  puissant, 
une  attraction  irresistible  qui  subjuguent  les  intelli- 
gences les  plus  vulgaires,  et  font  de  cet  art  le  plus 
populaire  de  tous. 

Quels  avantages  importants,  quels  res ul tats  pre- 
cieux  ne  peut-il  pas  produire  dans  l'intGr&t  de  la 
soci£t6 !  Les  grands  peintres  de  l'antiquit6,  comme 
ceux  du  moyen-&ge,  avaient  compris  toute  sa  puis- 
sance. 

Us  ne  voulurent  pas  qu'il  demeurat  sterile,  ind6- 
pendarament  de  la  vie  sociale,  Stranger  au  mouve- 
ment  de  la  civilisation,  mais  que  dans  sa  sphere  il 
servU  a  exalter  toutes  les  nobles  passions,  a  r^pandre 
les  grandes  pens^es,  a  faire  germer  les  vertus  so- 
ciales. 

C'est  vers  ce  but  que  furent  dirig^s  tous  leurs 
efforts.  A  leurs  veux,  Tart  est  une  chose  sainte,  un 
moyen  de  faire  comprendre  au  peuple  tout  ce  qui  est 
grand  et  beau,  et  de  faire  revivre,  sous  des  formes 
attrayantes,  tous  les  souvenirs  qui  pouvaient  Tint6- 
resser,  toutes  les  traditions  qui  lui  dtaient  chores, 
toutes  les  croyances  qui  Schauffaient  son  ame. 

Voila  ce  qu'etait  la  peinture  dans  Tantiquit6,  ce 
qu  elle  fut  au  moyen  age,  ce  qu'elle  devrait  £tre 
toutes  les  fois  que  les  artistes  ne  la  considfcreront 
pas  comme  un  m6tier,  mais  comme  un  enseigne- 
ment  ;  non  pas  comme  une  speculation  vulgaire, 


Digitized  by  Google 


mais  comme  le  moyen  lc  plus  propre  a  agrandir 
les  sentiments  et  a  d6velopper  la  vie  morale  des 
peuples. 

Ainsi  con^ue,  la  peinture  serait  le  plus  populairc 
ct  le  plus  utile  des  arts,  le  plus  fecond  en  Elements 
civilisateurs,  aujourd'hui  surtout  que,  graces  au 
perfectionnements  de  la  gravure,  de  la  lithographie, 
grace  surtout  a  Yin ven lion  plusmoderne  dela  photo- 
graphic, les  ceuvres  de  nos  peintres  peuvent  facile- 
ment  acquSrir  une  immense  publicity. 

Est-ce  sous  ce  point  de  vue  que  les  artistes  de 
notre  6poque  envisagent  leur  art?  Assur6ment  de 
notables  progrfcs,  d'importantes  et  heureuses  modi- 
fications ont  6t6  fails  sous  le  rapport  du  coloris,  de 
la  forme,  des  Etudes  historiques;  les  oeuvres  exposes 
r6vfclent  parfois  des  qualiles  remarquables ,  des 
dtudes  profondes,  dignes  d' encouragement  etd'61o- 
ges.  II  est  impossible  de  n'etre  pas  frapp6  de  tout  ce 
qu  il  y  a  de  neuf,  de  hardi,  de  vigoureux  dans  quel- 
ques-unes  des  conceptions  de  l'6colc  moderne. 

Mais  hatons-nous  de  le  dire,  ce  changement  s'est 
born£  a  des  modifications  dans  la  forme ;  il  y  a  eu 
dela  part  de  nos  peintres  protestation  unanime 
contre  le  genre  raide  et  prStentieux  du  xviie  sifccle 
et  contre  le  genre  faux  et  manier6  du  xvme.  II  y  a 
eu  rupture  complete  avec  des  traditions  us6es  et 
d6cr6pites ;  mais  un  but  61ev6,  une  pens6e  propre  a 
remuer  les  masses,  a  fournir  un  enscignement 
moral,  voila  cc  que  vous  chercheriez  vainement  dans 
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la  plupart  des  productions  des  peintres  conlempo- 
ranis. 

Et  ce  fait  s  explique  facilement,  il  est  la  conse- 
quence de  l'6lat  de  la  society.  Comment  voulez-vous 
que  Tart  s'inspire  d'une  pens£e  g6n6rale,  quand  la 
soci6t6  flotte  ou  s'agite  en  vue  des  theories  les  plus 
opposes,  des  systfcmes  les  plus  contraires  ? 

Comment  voulez-vous,  quand  les  croyances  sont 
aflfaiblies,  que  le  peintre  soil  autre  chose  qu'un 
reflet  souvent  p&le  et  d6color6  de  pensdes  purement 
individuelles. 

Comment  voulez-vous,  qu'il  n'y  ait  pas  incohe- 
rence, d£faut  d'harmonie,  absences  de  sentiments 
61ev6s  dans  les  productions  modernes,  lorsque,  dans 
le  monde  ou  s'agitent  nos  artistes,  dans  le  monde 
intellectuel,  moral,  politique,  tout  est  disaccord, 
confusion,  anarchie. 

Du  moins,  dans  l'antiquite,  les  peintres  6taient 
inspires  par  les  traditions  de  la  mythologie. 

Au  moyen-Age,  les  naives  peintures  de  Cimabue, 
les  ravissantes  vierges  de  Raphael  si  pleines  de 
gr&ce  et  de  pudique  beautS,  ont  6t6  congues  et  ex6- 
cutGes  sous  Tinspiration  du  dogme  et  des  croyances 
catholiques. 

Chez  tous  les  peintres  de  ces  diverses  6poques, 
vous  trouverez  l'empreinte  des  passions,  des  id£es, 
des  sentiments  du  sifccle  dans  lequel  ils  ont  v6cu. 

Aujourd'hui,  quelles  sont  les  croyances  morales, 
philosophiques,  religieuses  de  la  soctet6  au  milieu 
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de  laquelle  nous  vivons  ?  0£i  est  le  symbole  commun 
qui  puisse  rallier  toutes  les  intelligences  ! 

Tout  ce  qui  se  passe  autour  de  nous,  est-il  autre 
chose  qu'individualisme,  morcellement,  6parpille- 
ment  de  toutes  les  forces  sociales,  lutte  perp6tuelle 
entre  les  opinions  les  plus  divergentes  etles  prin- 
cipes  les  plus  opposes. 

Est-ce  k  dire  que  l'6cole  frangaise  soit  en  pleine 
decadence.  Non,  sans  doute,  telle  n'est  pas  notrc 
pens£e.  Si  nous  suivons  Thistoire  de  la  peinture  en 
France,  nous  ne  voyons  gufere  qu'une  6poque  oh 
elle  ait  brill6  d'un  plus  vif  6clat  que  de  nos  jours. 
C'est  celle  qui  vit  naltre  cette  brillante  pl&ade  d'ar- 
tistes  qui  s'appelaient  Lebrun,  Lesueur,  Le  Poussin, 
Claude  Lorrain,  Puget :  on  dut  croire  &  Tavenir  de 
cette  6cole  qui  puisait  sa  vie  dans  les  saintes  inspi- 
rations de  Dieu  et  dela  nature. 

Malheureusement,  la  faveur  du  monarque  puis- 
sant qui  r£gnait  sur  la  France  ne  fut  pas  exempte  de 
partiality  :  Lebrun,  combte  d'honneurs,  Gcarta  ses 
rivaux ;  accabl6  d'ennuis  et  de  d6godts,  Lesueur  se 
retira  dans  la  Chartreuse  de  Paris  et  y  mourut  jeune, 
laissant  ces  magnifiques  pages  de  Thistoire  de  la  vie 
de  saint  Bruno.  Le  Puget  revint  k  Marseille,  Le 
Poussin  ef,  Claude  Lorrain  quittfcrent  la  France  ;  la 
plupart  des  oeuvres  de  ces  grands  maltres  resta  en 
Italie  et  ce  ne  fut  qu'aprfes  leur  mort  que  justice  fut 
rendue  &  ces  artistes  Sminents  qui  avaient  compris 
la  majest6  du  style  et  la  puissance  de  la  couleur. 
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Avec  eux  disparurent  pour  quelques  temps  les 
traditions  delagrande  peinture. 

La  rSgence  et  la  cour  de  Louis  XV  vit  naitre  une 
nouvelle  Scole,  coquette  et  gracieusc,  qui  ne  chercha 
pas  rinspiration,  qui  se  contenta  de  plaire,  de  char- 
mer, m&me  aux  d6pens  de  la  grandeur. 

Boucher,  le  peintre  k  la  mode,  fit  d6vier  compie- 
tement  ses  collogues  de  la  sainte  voie ;  il  s  em  para 
des  boudoirs,  des  petits  hdtels  ;  aux  compositions 
majestueuses  du  sifccle  prudent,  succ6dfcrent  ces 
peintures  efl£min6es,  je  dirai  m&me  licencieuses,  de 
ces  petits-maltres ,  qui  ne  brillaient  que  par  la 
dSbauche  de  leur  esprit. 

Unepareille  dcole  ne  pouvait  durer,  mais  elle  \6cut 
assez  longtemps  pour  faire  &  Tart  une  blessure  pro- 
fonde,  dont  il  devait  longtemps  se  ressentir. 

David,  tout  imbu  de  ses  idees  r6pullicaines  et  de 
ses  6tudes  sur  lantiquit6,  amena  une  reaction  n6ces- 
saire  ;  il  fut  le  point  de  depart  de  l'6cole  actuelle, 
modifiGe  suivant  les  tendances  et  les  predilections 
de  chacun.  Un  si&cle  qui  a  produit  des  artistes 
comme  G6ricault,  Prudhon,  Gros,  Girard,  et  plus 
tard  Ingres,  Delaroche,  Decamps,  Ary  Scheffer  ne 
passera  certainement  pas  inaper^u  dans  les  annales 
de  l'art.  Mais  le  nombre  de  ceux  que  Ton  peut  ciler 
au  premier  rang  n'est  malheureusement  pas  tr&s- 
consid6rable.  Cepcndant,  disons-le,  si  nous  g6mis- 
sons  de  ne  pouvoir  fournir  une  masse  dceuvres 
remarquables,  commc  la  p6riode  de  la  renaissance 
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en  a  scm6  dans  toute  l'ltalie,  dans  les  Flandres,  en 
Espagne ;  disons,  comme  consolation,  que  jamais 
6poque  n  a  produit,  dans  le  genre  secondaire,  autant 
d'artistes  estimables. 

Qui  est-ce  qui  ne  peint  pas  bien  aujourd'hui  ? 
L'habilet6  de  la  main-d'oeuvre  est  arrivSe  k  une  per- 
fection extreme,  et  si  Ton  mesurait  la  valeur  d'une 
6cole  k  la  force  de  son  execution ,  peu  d^coles 
pass6es  seraient  sup6rieures  k  la  ndtre ;  mais  cela 
ne  suffit  pas  pour  faire  de  grands  artistes. 

«  Le  raalheur  de  notre  temps,  disait  un  jour  M. 
Ingres  k  Tun  de  ses  collfcgues  de  l'lnstitut,  c'est  qu'il 
y  a  en  France,  mille  peintres  qui  peignent  aussi  bien 
que  vous  et  inoi.  » 

Malgr6  Texag6ration  de  ce  mot,  il  cache  une  plaie 
r6elle.  (Test  un  malheur,  en  effet,  de  voir  tant  de 
peintres  habiles,  parce  qu'ils  ne  s'occupent  que  de 
la  partie  materielle  de  leur  art,  ct  comme  il  est 
facile,  avec  du  travail,  d'arriver  k  cctte  habilet6  de 
main-d'oeuvre,  il  en  r6sulte  que  la  carrifcre  de  fart 
est  encombr6e  comme  toutes  les  autres.  Ce  n'est 
pas  tout,  plus  les  concurrents  deviennent  nombreux, 
plus  il  leur  est  difficile  de  se  faire  distinguer  au 
milieu  de  la  foule.  Sur  les  mille  peintres  dont  par- 
lait  Tillustre  maltre,  combien  pourrait-on  en  citer 
qui  aient  acquis  une  certaine  notori6t6,  ou  seule- 
ment  une  notori6t6  suffisante  pour  gagner  honora- 
blement  leur  vie. 

Sans  vouloir  m6dirc  du  present,  sans  miconnaitre 
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la  vitalite  de  notre  6poque,  reconnaissons  done  la 
superiority  de  Tart  ancien  sur  Tart  moderne  ;  hono- 
rons  cette  foule  d'oeuvres  estimables  qui  composenl 
aujourd'hui  les  expositions  bisanuelles  delacapitale, 
mais  regrettons  de  ne  pas  y  voir  figurer  plus  d'oeu- 
vres grandes  et  fortes,  deces  compositions  majes- 
tueuses  qui  attirent  l'admiration  et  excitent  l'en- 
thousiasme.  Regrettons  de  rencontrer  chez  nos 
artistes  contemporains  plus  de  talent  que  de  g&aie, 
de  leur  voir  acqu£rir  plus  de  succ&s  que  de  gloire. 

On  dirait,  a  voir  combien  le  don  de  produire  se 
rapetisse  en  s'agrandissant,  que  le  domaine  de  Tin- 
telligence  est  semblable  a  une  province  ou  la  pro- 
priety s'amoindrit  en  raison  directe  de  ce  qu'elle  se 
divise  et  se  morcelle. 

A  quoi  tient  cette  d£croissance  dans  le  niveau 
artistique  ? 

Nous  l'avons  d6ja  dit :  a  Tabsence  d'une  pensee 
g6n£rale,  et  a  Tabandon  de  la  peinture  religieuse. 

Malheureusement  cet  abandon  s'explique  facile- 
ment.  La  faute  n'en  est  pas  aux  artistes,  mais  bien  a 
notre  sifcCle  sceptique  et  railleur. 

Nous  ne  sommes  plus  au  temps  oil  le  christia- 
nisme  inspirait  les  peintres  et  enfanlait  ces  chefs- 
d'<Buvre  admirables  que  les  nations  civilis£es  se  dis- 
putent  aujourd'hui  au  poids  de  Tor. 

Le  gout  des  tableaux  religieux  est  pass6  comme 
celui  des  allegories  de  l'antiquite  paienne.  Mais  si 
celui  de  la  mythologie  grecque  est  6puis6  jusqua 
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satiate,  devrait-il  en  fctre  de  m&me  des  symboles 
Chretiens?  les  pens£es  puisnes  k  cette  source  ne 
sont-elles  pas  toujoursgrandeset  belles,  ne  remuent- 
t-elles  pas  toujours  les  fibres  les  plus  profondes  de 
notre  coeur  ? 

Je  sais  les  objections  que  soulfevent  les  sujets  tir£s 
de  l'Ecriture-Sainte.  On  dit  que  les  maltres  les  ont 
tous  trails,  et  qu'il  serait  t6m6raire  de  vouloir  lutler 
aveceux. 

On  dit  que  les  rtcits  de  Moise  ou  des  Evang61istes 
sont  trop  connus,  et  n'offrent  plus  d*int£r£t  que 
pour  les  &mes  pieuses. 

(Test  une  erreur. 

II  suffit  d'6tudier  les  grandes  6coles  des  Flandres, 
d'ltalie  ou  de  Hollande  pour  voir  comment  les 
m&mes  sujets,  interprets  par  Leonard  ou  Raphael, 
par  Rubens  ou  Van  Dick,  se  sont  renouvelds,  trans- 
formes,  et  combien  chacune  de  ces  metamorphoses 
offre  d'attrait  et  d'originalite. 

Lk  n'est  done  pas  la  difficult ;  mais  il  faut  recon- 
naltre  les  embarras  qui  asstegentles  artistes. 

Autrefois,  ils  avaient  toutes  les  6glises  de  la  chr£- 
tiente  pour  Staler,  aux  yeux  du  public,  des  ceuvres 
inspires  par  le  g£nie  et  la  foi.  II  n'£tait  pas  une 
communaute,  pas  une  corporation,  pas  une  abbaye 
qui  ne  tint  k  honneur  de  couvrir  les  murs  de  son 
eglise  de  peintures  religieuses. 

Les  papes,  les  souverains,  les  princes  appelaient 
de  tous  cdtes  auprfcs  d'eux  les  peintres  en  renom. 


■ 


Digitized  by  Google 


—  440  - 

En  France,  les  grands  seigneurs,  les  financiers 
opulents  voulaient  avoir  des  galeries.  Les  belles 
peintures,  qui  existent  encore  k  l'hdtel  Lambert,  aux 
hdtels  de  Noailles  et  de  Luxembourg,  les  chateaux 
de  Bercy,  de  Vaux  et  tant  d'autres,  montrent  encore 
les  traces  des  grands  travauxqui  leur  6taient  conftes. 

Mais  aujourd'hui,  qu'un  artiste  chr&ien,  in£bran- 
lable  dans  sa  foi,  passionnd  pour  le  culte  du  vrai  et 
du  beau  ,  veuille  lutter  contre  TindifKrence  du 
sifccle,  et  songe  k  produire  quelque  page  de  l'his- 
toire  religieuse,  il  ne  pourra  parvenir  k  se  d£faire  de 
son  oeuvre ;  il  frappera  k  toutes  les  portes,  on  lui 
r^pondra  par  un  refus. 

II  verra,  k  cdt6  de  lui,  Tart  pai'en  courir  rapide- 
ment  k  la  fortune,  les  tableaux  d6collet6s  et  licen- 
cieux  aller  d6corer  les  h6tels  et  les  palais  des  puis- 
sants  du  jour  ;  il  ne  lui  restera  que  la  ressource  de 
solliciter  du  gouvernement  Tadmission  de  son 
oeuvre  dans  quelque  mus6e  de  province  ou  quel- 
qu^glise  de  village. 

II  aura  conserve  prScieusement  ses  predilections 
pour  la  reproduction  des  grandes  scfenes  du  chris- 
tianisme,  vers  lesquelles  s'6taient  portees  toutes  les 
etudes  de  sa  jeunesse,  mais  vaincu  par  la  famine, 
lass6  par  la  misfcre,  il  se  d6tachera  peu  k  peu  de 
cette  6cole,  desheritee  de  toutes  les  faveurs  du  sifecle, 
et  ira  grossir  le  nombre  de  ceux  qui  se  sSparent,  peu 
a  peu,  de  ces  fervents  disciples  de  nos  grands  pein- 
ires  chr^tiens. 
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Le  gouvernement  sait  bicn  que  la  est  le  mal,  aussi 
cherche-t-il,  dans  les  limites  du  budget  dont  il  peut 
disposer,  a  stimuler,  par  des  commandes,  le  gout 
de  la  peinture  religieuse,  il  comprend  qu'il  y  a  cer- 
tains talents  qu'il  appartient  aux  particuliers  d'en- 
courager,  raais  qu'il  en  est  d'autres  qui  ne  peuvent 
aujourd'hui  trouver,  que  chez  l'fitat,  l'appui  qui 
leur  est  n6cessaire. 

Les  grandes  restaurations,  ex6cut£es  depuis  quel- 
ques  ann6es  dans  les  6glises  de  Paris,  tdmoignent  de 
rintSr&t  que  le  gouvernement  attache  a  la  conserva- 
tion de  la  peinture  murale. 

•  Mais  le  moyen  employ^  jusqu'a  ce  jour  dans  la 
distribution  de  ces  encouragements,  ne  laisse-t-il 
rien  a  dksirer  ?  Cette  question,  qui  m'entralnerait 
trop  loin  de  mon  sujet,  sera  prochainement  r&solue 
dans  le  sein  de  la  haute  commission  qui  vient  d'etre 
nomm6e  a  cet  eflet.  Esperons  qu'il  pourra  sortir  de 
ses  travaux  un  ensemble  de  mesures  propres  a 
assurer  la  renaissance  a  la  grande  peinture. 

Je  me  bornerai  a  examiner  dans  la  modeste  sphere 
qui  nous  appartient,  si  les  Soci6t6s  Artistiques  peu- 
vent Sire  de  quelque  utility  a  la  cause  de  Tart,  ame- 
ner  quelques  progrfcs,  consacrer  quelque  victoire  au 
profit  de  la  mission  civilisatrice  quelles  cherchent  a 
faire  prdvaloir. 

LesSoctetes  Artistiques  sontdeja  trfcs  nombreuses. 
On  peut  ^valuer  a  50  le  chiflre  de  celles  qui  existent 
en  France  dans  ce  moment ;  leur  nombre saccroit 
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journellement,  et,  dans  peu  d'annees,  il  n'y  aura 
pas  un  chef-lieu  de  dSpartement,  pas  une  ville  de 
quelqu  importance  qui  ne  soitparvenue  k  consiituer 
lasienne.  Je  suppose  qu'il  se  forme  cent  associations 
de  ce  genre,  que  chacune  d'elles  puisse  disposer,  en 
moyenne,  d'un  chiffre  de  dix  mille  francs,  tant  par 
elle-m&me,  que  par  les  ventes  quelle  peut  procurer 
aux  artistes. 

Je  suppose  que  chaque  soci£t6  ait  une  exposition 
tous  les  deux  ans,  voil&  done  Tart  dot6  d'un  budget 
annuel  de  500,000  fr.,  qui,  bien  administr6,  doit 
produire,  en  sa  faveur,  d'importants  r&ultats. 

Maisll  faut,  pour  atteindre  ce  but,  que  les  Soci6t6s 
des  Amis  des  Arts  apportent  quelques  modifications 
dans  leurs  staluts,  et  qu'elles  quiltent  la  voie  dans 
laquelle  presque  toutes  sont  entries. 

Que  se  passe-t-il  aujourd'hui? 

Pour  multiplier  en  faveur  de  leurs  actionnaires 
les  chances  de  leurs  loteries,  elles  ont  pris  Fhabi- 
tude  d'acqu6rir  le  plus  grand  nombre  de  lots 
possible,  de  se  decider  pour  les  acquisitions,  non  pas 
sur  la  valeur  des  ouvrages,  mais  sur  leur  bon  mar- 
ch6 ;  avec  un  pareil  systfcme,  on  ne  fait  qu  encoura- 
ger  la  m6diocrit6,  et  Ton  ne  peut  atteindre  jusqu'au 
veritable  talent. 

Qu'en  r6sulte-t-il  ? 

Que  les  vrais  amateurs  se  tiennent  en  dehors 
dissociations  qui  ne  leur  promettent  d'autres  avan- 
tages  que  la  possession  de  quelques  tableaux  qu'ils 
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n'auraient  jamais  eu  la  pcnsce  d'aclieler  pour  leur 
cabinet. 

Supposons,  au  conlrairc,  que  les  Society  artisti- 
ques,  avec  les  seules  ressources  dont  elles  peuvenl 
disposer  dans  ce  moment,  se  bornent  a  n'acheter 
que  quelques  toiles  d'une  incontestable  valeur. 

Au  lieu  d'un  assez  grand  nombre  de  chances  qu'il 
a  a  courir  dans  le  tirage  annuel,  chaque  actionnaire 
en  verra  restreindre  lc  nombre ;  mais  quel  est 
l'homme,  si  peu  amateur  qu'il  soit  des  arts,  qui  ne 
pr£fere  des  chances  moindrcs  qui  lui  font  csp6rer 
degagner  un  lot  tres  important,  a  ces  chances  plus 
nombreuses  qui,  toutes  reunies,  ne  lui  montrent  pas 
en  perspective  une  valeur  egale. 

La  SociSte  des  Bouches-du-Rh6ne  est  entree  des 
premieres  dans  cettc  voie ;  clle  en  a  compris  l'impor- 
lance  ;  en  dirninuant  le  nombre  des  lots  distribues  a 
ses  actionnaires,  elle  en  a  considcrablement  augmenle 
la  valeur; elle  compteraugmenter  encore. 

Si  elle  pouvait  arriver  a  n  avoir  plus  qu'un  pelit 
nombre  de  lots,  auxqucls  elle  consacrerait  les 
15,000  francs  dont  elle  peut  disposer  aujourd'hui, 
nous  sommes  persuade  qu'elle  donnerait  un  grand 
eclat  &  la  loterie,  et  qu'elle  attirerait  a  elle  un  grand 
nombre  de  nouveaux  souscripteurs. 

L'inconvenient  des  Societes  Artistiqucs,  il  faut  le 
rcconnaitre,  estde  favoriser  ceque  Ton  peutappeler 
Fart  marchand  ;  tous  leurs  efforts  doivent  done 
lendre  a  transporter  leurs  encouragements,  de  Tart 

29 
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marchand  h  Tart  artiste  :  il  faut,  pour  y  arriver, 
qu'elles  s'erigenten  patronesses  des  beaux-arts. 

II  ne  devrait  pas,  dans  une  ville,  se  preparer  un 
projet  de  quelque  importance,  que  la  Societe  Artis- 
tique  ne  fut  appetee  &  Fexaminer,  a  le  discuter,  & 
fournirun  avis  motive*  sous  le  point  de  vue  de  Tart ; 
raais  pour  avoir  droit  k  un  pareil  contr61e,  il  faudrait 
que  les  Soci6l6s  modifiassent  leur  organisation ;  il 
faudrait  qu'elles  eussent  une  existence  plus  assuree. 
Ce  qui  leur  manque  aujourd'hui,  c'est  la  permanence 
de  leur  institution.  Une  fois  la  loterie  tirde,  les  sous- 
cripteurs  se  separent,  aucun  lien  n'existe  entre  eux, 
ils  sont^trangers  les  uns  aux  autres  jusqu'&  Fannee 
suivanle,  lorsque  le  collecteur  se  presente  pour 
solliciter  leur  nouvelle  adh6sion. 

Si,  au  lieu  de  laisser  disperser  tous  ses  membres, 
chaque  Soci6t6  pouvait  les  rSunir  dans  un  centre 
commun,  dans  un  salon  special  ou  ils  auraient  la 
faculte  de  se  voir,  de  se  rapprocher,  d'echanger 
leurs  id6es ,  causer  de  l'art,  de  ses  progres,  de  ses 
tendances ;  discuter  toutes  les  questions  qui  peuvent 
inte>esser  la  cite* ;  concourir  &  son  embellissement, 
noussommes  persuade  qu'il  sortiraitdecette  reunion 
plus  d'une  pensGe  utile,  plus  d  une  id6e  ge*nereuse, 
qui  se  trouve  dlouffde  aujourd'hui,  faute  de  moyens 
pour  se  produire  au-dehors. 

Une  fois  le  local  trouve,  pourquoi  les  Societes  ne 
seraient-elles  pas  autorisSes  a  prelever  une  partie  de 
leurs  ressources  annuelles,  pour  Tornerpar  l'acqui- 
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sition  de  quelques  bons  tableaux,  de  quelques  statues 
ou  objets  d'art,  qui  formeraient  avec  le  temps  une 
collection  qui  deviendrait  la  proprtetc  de  ceux  qui 
resteraient  fiddles. 

Pourquoi  les  Soci^tes  ne  pourraient-ellcs  contri- 
buer  aux  embellissements  artistiques  de  la  citts 
s'associer  a  la  decoration,  h  la  construction  d'un 
monument  juge  nScessaire  ? 

Avec  ce  systeme,  les  chances  de  la  loterie  seraient, 
il  est  vrai,  restreintes ;  mais  est-ce  que  l'honneur 
d'avoir  attach^  son  nom  &  une  oeuvre  d'art,  &  la  con- 
secration de  qnelque  monument  utile,  est-ce  que  la 
seule  satisfaction  d'y  avoir  contribu6,  ne  paraitrait 
pas  un  but  preferable  a  celui  de  gagner  quelque 
mediocre  tableau  de  chevalet? 

Si  cette  voie  avait  pu  6tre  suivie  depuis  quelques 
annees  par  la  Societe  des  Bouches-du-Rh6ne ;  si 
elle  avait  pris  le  haut  patronage  des  arts  dans  notre 
ville,  si  ses  souscripteurs  avaient  consenti  a  faire  le 
sacrifice  d'une  partie  de  leurs  souscriptions,  genera- 
lement  assez  modestes  ,  nous  n'aurions  pas  ete 
reduits  h  altendre  de  la  gen6rosit£  d'un  etranger 
l'erection  de  la  statue  d'un  grand  artiste  qui  d6core 
aujourd'hui  une  de  nos  places  publiques,  et  nous 
aurions  trouve,  dans  'nos  propres  ressources ,  les 
moyens  d'accomplir  ce  grand  acte  de  justice  natio- 
nal. 

Ce  qui  n'a  pas  etc  fait  jusqu'i  ce  moment  peut 
encore  se  realiser.  L'assemblee  g£n6rale  des  sous- 
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cripteurs  de  la  Soci6t6  a  sanclionnG,  il  y  a  quelques 
jours,  Tensemble  des  mesures  qui  lui  6taient  pro- 
poses pour  arriver  k  ce  but,  nous  ne  doutons  pas 
que  les  modifications  apporlGes  aux  statuts  qui  la 
r£gissent,  ne  contribuent  a  augmenter  sa  prospGrite 
et  k  lui  donner  la  legitime  influence  k  laquelle  elle 
doit  aspirer. 

II  est  encore  une  r£forme  que  peuvent  accomplir 
les  SocietSs  Artistiques  au  point  de  vue  de  la  morale 
et  de  la  ddcence  publiques. 

Depuis  quelques  ann6es,  on  remarque  dans  les 
expositions  de  la  capitale,  un  abus  excessif  des  nu- 
dit6s  6tal6es  avec  une  complaisance  Strange  par  des 
artistes  que  leur  talent  devrait  appeler  k  chercher 
leur  renommeedans  un  genre  meilleur. 

Sans  doute,  il  ne  faut  pas  imposer  aux  artistes  des 
regies  absolues ;  on  ne  peut  exiger  d'eux  qu'ils 
peignent  des  sujets  mythologiques  comme  des 
tableaux  religieux  ;  mais  il  faut  que  lorsqu'un  sujet 
exige  et  comporte  des  conditions  plastiques,  il  soil 
compose  avec  toute  la  reserve  possible ;  il  faut  sur- 
tout  que  ces  conditions  soientreconnucs  ndcessaires, 
qu'elles  paraissent  vraisemblables  et  n'aient  pas 
Tair  dune  recherche  de  pur  sensualisme. 

Ces  licences,  que  la  capitale  autorise,  que  Ton 
doittolerer,  di.t-on,  sous  peine  d'enchainer  le  pro- 
grfcs,  c'est  a  la  province  k  en  faire  justice. 

Que  toutes  les  societes  des  amis  des  arts  senten- 
dent  pour  repousser  de  leurs  exposilions  toute 
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oeuvre  qui  ne  porterait  pas  le  cachet  de  la  moralite 
la  plus  absolue  ;  qu'elles  refusent  ces  compositions 
licencieuses  qui  deshonorent  Fart  au  lieu  de  l'enno- 
blir,  et- les  artistes  ne  trouvant  plus  a  se  dSfaire  des 
tableaux  de  ce  genre,  reviendront  d'eux-m&mes  vers 
une  meilleure  voie. 

Vous  voyez ,  Messieurs ,  les  services  que  les 
Society  Artistiques  peuvent  rendre  k  la  cause  de 
Fartjeur  mission  est  assez  belle  pour  16gitimeret 
encourager  leurs  efforts.  Que  nos  concitoyens  ne 
nous  abandonnent  done  pas,  qu'ils  conlinuent  a 
nous  apporter  leur  concours,  qu'ils  viennent  nous 
aider  i\  poursuivre  noire  ceuvre,  h  rdpandre  dans 
noire  population,  le  goCkt  de  la  peinture  honn&le  et 
morale,  h  propager  tout  ce  qui  est  vrai  et  beau,  tout 
ce  qui  pcut  elever  l'dmc  et  charmer  l'esprit ;  unc 
pareille  t&chc  est  s£duisanle,  elle  est  digne  de  la 
soci6t£  d'61ite  qui  m'entoure  en  ce  moment  et  parmi 
laquelle  j'ai  l'espoir  de  conquerir  plus  tard  de  puis- 
sants  auxiliaires. 

Je  in  arrete ,  Messieurs  ,  vous  devcz  £tre  aussi 
impatients  que  moi  d'entendre  la  voix  eloquenle  et 
v6nerec  qui  doit  succeder  a  la  mienne;  je  craindrais, 
en  prolongeant  ce  discours,  d'abuser  de  la  bienveil- 
lantc  attention  que  vous  daigncz  m'accordcr,  et  de 
vous  priver  plus  longlemps  des  jouissanccs  qui  vous 
sont  reserves. 


DISCOURS  D'OUVERTURE 


PRONONCE 

PAR  NX.  L'ABBK  D  ASS  Y  , 

PRESIDE  NT 
IUn»  la  Scauco  publique  du  13  Scpteiubre  186.1. 

Messieurs, 

Les  historiens  profanes  s'accordent  h  proclamer 
la  splendeur  monumentale  de  Marseille.  SiSge  et 
maitresse  des  beaux-arts,  notre  villc  pouvait  montrer 
aux  etrangers  des  edifices  dignes  des  cit6s  les  plus 
celebres. 

Aussi,  Tauteiir  des  actes  authentiques  du  martyre 
de  saint  Victor  n'a-t-il  pas  Ii6sit6  k  resumer  ces 
honorables  tSmoignages  de  l'antiquit6  par  une 
phrase  qui  nous  rhb\e  fidMement  la  cit6  phoc6enne : 
«  Marseille,  dit-il,  ville  spacieuse,  solidement  b&tie, 
f  rnerveilleusement  orn6e,  se  fait  remarquer  par  sa 
«  beaule.  »  (1) 

(I)  Civitas  ampla,  inirabili  struct  unc  sua?  iirmitatc.  simul  et  pul- 
ctiriludin"  gloriosa...  (Acta  martyr,  sancti  Vktoris.) 
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—  456  — 

Devenuc  chretienne,  Marseille  ne  devait  point 
abdiquer  sa  vieille  illustration  dans  les  arts.  S'enro- 
lant  sous  la  bannifcre  du  Redempteur,  quietait  venu 
rendre  h  toute  chose  sa  vie  primitive,  elle  eut  h  cons- 
truire  "d'autres  monuments  appropries  A  son  culte. 
Comme  au  temps  de  son  independance  absolue  et 
comme  sous  la  domination  romaine,  qui  sanctionna 
son  autonomie,  elle  poursuivit  la  carrifcre  dune  in- 
contestable superiority. 

Jusqu'alors  Marseille  n  avait  eu  a  lutter  que  contre 
de  nobles  ennemis,  habitues  h  respecter  ses  litres  et 
ses  monuments. 

Depuis,  les  Barbares  du  Nord  et  d'autres  Vam- 
pires de  tous  les  ages  se  sont  rues  sur  la  cite.  Us 
1'ont  saccag6e,  Immiliee  si  profondement  qu  au  pre- 
mier aspect  on  se  surprend  a  douter  de  celte  ma- 
gnificence historique. 

Septfois  au  moins  le  marteau  sacrilege  a  frappe 
au  cceur  notre  ville  envahie :  lc  fer  qui  a  d6chir6  ses 
enlrailles  s'est  acharne  h.  la  destruction  et  il  n'est 
pas  reste  debout  un  seul  des  anciens  monuments 
marseillais. 

Sur  cc  sol  dechire  dans  tous  les  sens,  l'archeo- 
logie  a  presque  descsp^re  de  rencontrer  quelqu'un 
de  ces  brillants  souvenirs  qui  jalonnent  encore  les 
principals  contrees  des  Gaules.  L'historien  cher- 
chant  en  vain  Troyes  dans  le  lieu  m£me  oil  elle 
s  etait  rendue  superbc  et  forte,  redirait  de  nos  jours 
avee  unc  egalc  verite  :  Les  mines  meme  de  Massilic 
out  disparu  :  ctiatn  pcrierc  ruinw. 
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Si  les  grands  edifices  publics  de  Marseille  ont  ete 
renversSs  de  fond  en  comble,  heureusement  les 
Vandales  n'ont  pu  jeter  au  meme  vent  de  la  temp&te 
ioutes  les  feuilles  de  notre  couronne  artistique. 

Etquoique  nous  ayons  &  pleurer,  avec  notre  pofete 
Prudence,  sur  ce  pillage  de  triors  h.  jamais  regret- 
tables  et  sur  Fenlfevement  des  documents  primitifs  de 
notre  histoire ;  malgre  l'affreux  projet  con$u  par  des 
satellites  blasph6mateurs  qui  avaient  voulu  an£antir 
jusqu'i  la  m6moire  de  notre  vieille  c616brite,  l'anti- 
quit6  ne  se  tait  pas  pour  nous  :  k  Marseille  on  peut 
encore  entendre  son  61oquente  voix(l). 

Des  pierres  ouvrag6es,  des  marbres  graves,  des 
medailles  abondantes,  des  inscriptions  votives  et 
tumulaires  ont  6cliappe  aux  bouleversemenls  suc- 
cessifs. 

Longtemps  ces  annalcs  de  Marseille  ont  ete  en 
quelque  sorte  ensevelies  dans  son  propre  tombeau  ; 
mais  la  lumifcre  se  fit  i\  la  fin  du  nioyen-4ge. 

Les  premieres  decouvertes  dont  on  ait  pris  dale, 
pour  constater  par  l'archeologie  la  puissance  de 
notre  cite,  appartiennent  h  l'origine  du  scizieme 
siticle. 

A  legal  des  villes  dont  le  berceau  remontait 
avant  le  christianisme,  Marseille  6prouvait  alors  unc 
sorte  de  passion  pour  la  venerable  antiquite. 

(1)0  vetustatis  silcnU>  Invideulur  isla  nobis 

Obsolela  oblivio.  Kama  ipsa  oxtinguitur 

Gartulas  blasphomus  olim 
Nam  satelles  uMuliL. 


Des  artistes  Florcnlins  qui  se  rendaient  en  France 
pour  preparer  une  reaction  dans  les  arts,  venaient 
de  poser  une  majestueuse  decoration  dans  un  des 
collateraux  de  notre  eglise-cathedrale. 

Celte  oeuvre,  imitee  de  lantique  et  encore  debout, 
dut  susciter  de  l'enthousiasme  parmi  nos  conci- 
toyens  :  elle  rcveilla  dans  les  esprils  le  culte  des  si6- 
cles  recules. 

On  se  mit  done  a  la  recherche  des  debris  varies 
enscvelis  dans  la  poussiere;  et  sous  les  coups  de  pio- 
chc  de  ces  courageux  pionniers,  se  rencontrerent 
de  belles  picrres  sepulcrales,  des  statues,  des  litres 
pheniciens,  grecs,  latins  et  gothiques. 

Vers  Ic  milieu  de  ce  siecle,  I'agrandissement  de 
Marseille  mit  sur  la  voie  d'une  multitude  d'objets 
marques  au  coin  de  Tart. 

Au  temps  ou  notre  premier  annaliste  publia  son 
ouvrage,  on  trouvait  tous  les  jours,  assure-t-il,  des 
statues  de  marbre  et  de  metal,  des  tombeaux,  des 
urnes  cineraircs  de  plomb  ou  en  poterie,  des  mor- 
ceaux  de  sculpture  et  de  precieuses  m6dailles. 

Les  Scrivains  et  les  antiquaircs  posterieurs  attes- 
tent  de  memeque  sur  tous  les  points  de  Marseille,  en 
dehors  comme  dans  Tenceinte  de  ses  remparts,  on 
retrouvait,  achaque  exploration  du  sol,  un  ou  plu- 
sieurs  anneaux  de  la  chaine  arch£ologique. 

En  Tannee  1837,  des  fouilles,  conduites  avec  un 
interet  marque,  ont  produit  des  resultats  inat- 
tendus. 
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Une  des  necropolcs  de  Marseille,  s'allongeanl  sur 
le  rivage  de  la  mer,  suivant  l'usage  constat^  par  bien 
des  textes  authentiques,  s'est  revelee  integralement 
a  triple  etage,  rendantft  notre  etude  des  umes  grec- 
ques  et  romaines,  avec  des  restes  d'ossements  sou- 
mis  &  rincineration,  et  des  marbres  Chretiens. 

Nos  concitoyens  se  souviennent  aussi  qu'en  creu- 
sant  les  fondations  de  notre  future  cathedrale  bysan- 
tine,  on  a  rencontre  lc  premier  baplist&re  Marseil- 
lais,  monument  qui  fut  considerable,  et  dont  nous 
conservons  les  plans  et  les  details  architecloniques, 
dans  Tesperance  de  les  publier  un  jour  quand  les 
dcssins  en  aurontete  graves. 

Le  deblaiement  colossal  qui  se  poursuit  pour  la 
creation  de  la  rue  Imperiale  n'a  pas  encore  fourni  un 
contingent  serieux  de  dScouvertes,  malgr6  les  soins 
de  1  administration  municipale  et  la  vigilance  jour- 
nali&re  d'une  commission  arch^ologique  nominee 
par  elle.  Peut-Otre  faudra-t-il  en  accuser  la  precipita- 
tion avec  laquelle  des  milliers  de  travailleurs  soule- 
vent  le  Marseille  du  moyen-i\gc  pour  le  precipiter 
dans  l'abime  de  la  mer,  a  force  de  wagons. 

Des  objels  qui  ne  sont  pas  sans  prix  ont  pourtant 
et6  recueillis;  d'autres  sontsoumis  &  une  laborieusc 
etude :  la  commission  fera,  plus  tard,  des  uns  et  des 
autres,  la  mature  d'un  rapport  consciencieux. 

Les  travaux  projetcs  de  la  scconde  voie  Imperiale 
repondront  mieux,  il  est  permis  de  lc  croire,  aux  de- 
sirs  des  anliquaircs  et  aux  bcsoins  de  la  science  his- 


torique,  car  Marseille  grecque  et  romaine  se  rencon- 
trera  surtout  1&. 

Enfin  le  renverseinent  coraplet  de  l'eglise  la  Major 
nous  fera  entendre  les  derniers  mots  d'un  passe 
mille  fois  interroge  par  de  patientes  investigations. 

\oi\h,  k  peu  prfcs,  Messieurs,  la  chronologie  de  nos 
d£couvertes  archSologiques. 

Si  Marseille  avait  compris  plus  tot  ce  qu  elle  ap- 
precie  avec  une  si  vive  ardeur  depuis  un  certain 
nombre  d'annees,  je  veuxdire  rimmense  int£ret  que 
des  fouilles  heureuses  peuvent  procurer  a  l'histoire, 
a  la  geographie,  aux  arts  et  h  la  numismatique  d'un 
pays,  quclles  richesses  artisliques  n  aurions-nous  pas 
&  offrir  au  monde  savant!  etquelles  preuvcs  plus  au- 
thentiques  de  la  celebrite  de  notre  patrie  se  groupe- 
raient  &  l'appel  des  homines  qui,  avec  raison,  ne 
constatent  les  annales  d'un  peuple  que  par  les  fails. 

Nous  sommes  pauvres  &cet  egard,  il  faut  i'avouer; 
mais  disons-le  avec  une  juste  conviction,  on  a  exa- 
ger6  notre  pauvretS.  Des  ibrmules  traditionnelles 
ont  porte  aux  quatres  coins  du  globe  que  Marseille 
est  une  ville  antique  sans  antiquiles. 

Ce  qu'il  y  a  de  vrai,  c'est  que  notre  ville  a  traverse 
des  phases  inouies  dans  la  serie  des  destructions 
qu  entraine  la  guerre.  Ce  qui  n  est  pas  moins  certain, 
c'est  qu'on  s'est  accorde  k  la  d^pouiller  en  pleine 
paix  :  l'indiflerence  de  nos  peres  a  multiplie  cos  ca- 
lamites. 

Qu  on  me  pennette  d'etre  explicite,  on  peutcroire 
que  je  serai  exact. 
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De  nombreuses  pieces  historiques  t6moignent  de 
cette  dilapidation  dont  Marseille  n'a  cesse  d'etre  Fob- 
jet.  Chaqueennem^apress^tre  essay6ieiau  carnage, 
a  voulu  dSvorer  ou  garder a  son  profit  nos  plus  inte- 
ressants  joyaux. 

Longue  en  serait  Enumeration.  Elle  part  du  jour 
ou  les  Bourguignons  vainqueurs  portent  en  triomphe 
a  Autun  le  corps  de  saint  Lazare,  que  FlSglise  de 
Marseille  reconnait  pour  son  premier  6v6que,  jusqu'a 
celui  ou  TAragonais  Alphonse,  aprfcs  avoir  fait  em- 
barquer  nos  parchemins  municipaux,  ravita  son  tour 
un  autre  corps  saint,  celui  de  saint  Louis,  evSque  de 
Toulouse,  que  Marseille  v£nerait  dans  FSglise  des 
Fr&res-Mineurs. 

Pour  conserver  le  monastfcre,  les  rcliques  et  les 
archives  de  St-Victor,  on  se  vit  forc6,  au  xiv°  sifccle, 
d'61ever  tout  aulour  du  saint  monument  de  formida- 
bles  remparts,  et  c'est  a  Tabri  de  ces  fortifications 
que,  dans  les  jours  d'alarmes,  la  cite  vint  aussi  ca- 
cher  ce  qui  lui  restait  de  desirable. 

En  pleine  paix,  et  avec  politesse  sans  doute,  on  a 
continue  a  depouiller,  a  cpuiser  Marseille.  Notre 
annaliste,  deja  cit6,  l'avoue  ingenuement. 

S'occupant  d'objets  d'arl  decouverts  prcsquo  sous 
ses  yeux  :  «  Ces  morceaux  d'antiquite,  dit-il,  a  peine 
«  reconnus,  sont  emportes  pour  parer  en  d'autres 
n  villes  le  cabinet  des  curieux.  » 

Ruffi  nous  apprend  en  outre  qu'un  souvcrain  de 
France  fit  cnlevcr  les  haules  colonnes  de  marbre 


blanc  qu'on  n'avait  pas  remises  sur  pied  depuis  la 
destruction  du  baptist&re  priniitif  de  Marseille,  co- 
lonnes  probables  du  portique  du  temple  consacrd  a 
Diane :  il  se  les  attribua,  sous  le  silence  de  nos  con- 
citoyens,  pour  en  d£corer  un  de  ses  chAteaux.  Au 
sortir  des  guerres  religieuses,  les  Marseillais,  selon 
la  remarque  d'un  Scrivain  spirituel,  avaient  k  flechir 
le  courroux  d'Henri  IV :  comment  s'opposer  a  ses  vo- 
Ionics  pourune  affaire  d'art! 

Henri  IV  s'empara,  par  surcroit,  de  plaques  de 
marbre,  de  chapiteaux,  decornichesetde  bien  d'au- 
tres  sculptures,  pour  en  decorer  les  jardins  royaux. 

Aux  Accoules,  on  distinguait  Fume  des  fonts- 
baptismaux,  chef-d'oeuvre  que  la  tradition,  assez  peu 
fond6e  du  reste,  rattachait  &  la  predication  de  saint 
Lazare.  Le  roi  Rene  la  fit  transporter  k  St-Martin 
d' Angers,  justement  parce  que  cet  ouvragc  etait  fort 
remarquable. 

Un  gouverneur  de  Provence,  sous  Francois  Ier, 
s'etait  adjuge  deux  colonnes  qui  soutenaient  Tarceau 
de  la  porte  majeure,  k  la  calh6drale,  pour  en  fairc 
present  &  un  cardinal,  son  beau-lrere. 

Par  amour  de  Tart,  leveque  Paul  de  Sade  avail 
plac6  a  Teniae  de  cette  cath6drale  une  pierre  dc 
jaspc  qui  figura  primitivement  sur  un  de  nos  grands 
edifices  paiens.  Richelieu  en  est  ebloui ;  il  manifesto 
son  d6sir :  le  Chapitre  s'execute,  et  la  pierre  monu- 
mentale  est  dirig&e  sur  Paris,  d'oii  le  ministre  daigna 
peu  apresenvoycr  auxchanoines  une  reconnaissance 
de8001ivres. 
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Aucun  Marseillais  n'ignore  la  dilapidation  bien 
autrement  regrettable  de  la  biblioth&que  de  St- 
Victor,  au  xvie  sifccle.  Qu  importe  le  nom  de  l'auteur 
de  cet  acte  despotique  ?  la  bibliothfcque  a  ete  portfe 
ailleurs,  sans  autre  raison  que  la  loi  du  plus  fort. 

Pourquoi  suis-je  condamn6  maintenant  k  enre- 
gislrer  les  tristes  effets  de  l'indifKrence  de  nos  aieux 
au  xvne  et  au  xvme  sifecle,  et  mfcme  au  commence- 
ment du  xrxe! 

Avant  qu'on  proc6dat  k  la  reconstruction  du 
Vatican,  il  y  avait  eu  un  commencement  de  dilapi- 
dation de  la  part  des  ouvriers.  L6on  X,  averti  par  la 
clameur  publique,  se  h&ta  de  meltre  un  terme  k  ce 
brigandage.  II  6crivit  k  Raphael : 

«  Je  vous  charge  de  la  surveillance  de  toute 
»  espfcce  de  mines  qu'on  rencontrera  k  dater  de 
«  ce  jour ,  soit  a  Rome ,  soil  hors  des  murs ,  et 
a  dont  vous  fercz  ^acquisition  si  elles  vous  convien- 
«  nent. 

«  Je  veux  done,  ajoute-t-il,  que  quiconque  trou- 
«  vera  de  ces  marbres  ou  de  ces  pierres  dans  l'es- 
«  pace  indiqu6,  vienne  vous  averlir  sur-le-champ. 
«  Qui  enfreindra  cet  ordre  trois  jours  apres  sa  pro- 
c  mulgation,  sera  passible  d'une  amende,  et  comme 
<r  nous  avons  appris  que  des  tailleurs  de  pierres  se 
€  servent,  dans  leur  ignorance,  de  marbres  ornes 
«  souvent  descriptions  antiques,  an£antissant  ainsi 
«  des  documents  de  l'histoire  ,  nous  defendons 
«  a  tous  ceux  qui  exercent  ce  mfitier  a  Rome, 


«  de  mutiler  aucune  de  ces  pierres,  sous  peine 
«  d'amende.  » (1) 

Eh  bien,  Messieurs,  ne  Irouvez-vous  pas  qu'un 
pouvoir  s'honore  en  prenant  ainsi  sous  sa  lutelle  ce 
que  l'art  a  enfant6  avec  un  si  rude  labeur. 

Les  gouverneurs  de  Marseille  pour  le  roi  ne  s'oc- 
cupaient  point  de  la  gloire  antique  de  la  cit£  qui  Jes 
comblait  d'honneurs,  et  nul  puissant  ne  luttait  con- 
Ire  rindiflerence  publique  pour  les  arts.  Aussi,  Ruffi 
a-t-il  pu  dire  de  cetlc  situation  deplorable :  «  Si 
«  Ton  enlevc  les  choses  curieuses  a  peine  d6couver- 
«  tes,  c'est  qu'il  y  a  fort  peu  de  Marseillais  qui  soient 
«  passionnes  pour  de  semblables  curiosit6s.  » 

Indifference  qui  suivitlongtemps  sa  voie  sans  con- 
tradiction de  quelque  valeur.  Pour  Texpliquer,  des 
esprits  indulgents  rappellent  que  le  commerce  absor- 
bait  alors  plus  que  jamais  loutes  les  preoccupations 
de  nos  concitoyens,  et  qu'on  n'avait  pas  le  temps  de 
rever  au  passe,  quand  on  ne  s'agitait  qu'entre  un 
monde  de  benefices  ou  de  pertes.  On  exhumait  en- 
core forluitement  des  morceaux  de  sculpture,  des 
pierres  a  inscription ;  mais  au  lieu  de  les  garder  a 
part,  on  laissait  les  tailleurs  de  pierres  les  soumettre 
a  Fequerre,  et  les  conslruclcurs  les  noyer  dans  le 
mortier  commc  d'insignifiants  moellons. 

Pour  en  juger  par  un  fait  entre  bien  d'aulres, 
allez  voir  dans  Teglise  infericurc  de  St- Victor  un  de 

(1)  Potr.  lionib.  V.\»A.  hcon.  X. 
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ces  coups  palpitants  de  Vandalisme :  vous  toucherez 
de  vos  mains  des  inscriptions  que  le  marteau  a  bri- 
s6es,  que  la  scie  a  s6par6es,  qui  servent  d'angles  ou 
se  confondent  dans  la  maQonnerie;  or,  ces  pierres  ne 
sont  autres  que  l'obiluaire  historique  d'une  abbaye 
treize  fois  sSculaire. 

A  Dieu  ne  plaise  que  j'ose  appliquer  k  qui  que  ce 
soit  de  mon  pays  la  parole  sanglante  d'un  pofcte  de 
Rome  sous  l'empire : 

a  Un  lingot  d'or,  dit-il,  vaut  plus  parmi  nous 
«  qu'une  statue  de  Phidias  ou  un  tableau  d'Apelle.  » 

II  y  avait  cependant  k  Marseille  quelques  cabinets 
d'antiquit6s  formes  par  des  hommes  distingu6s :  k 
leur  mort,  ces  cabinets  ont  6t6  vendus  pour  enrichir 
d'autres  contr6es  de  France,  et  la  plupart  d'entre  eux 
ont  pass6  k  l^tranger. 

Je  demandeen  vain  ce  qu'est  devenue  la  collection 
si  importante  du  comte  de  Caylus.  Au  mus6e  d' Avi- 
gnon, on  vous  montre  trois  marbres  nScrologiques, 
dont  deux  sont  des  premiers  si&cles  Chretiens ;  le 
troisifeme  est  la  fameuse  Spitaphe  des  Pisans  de  1 108, 
et  Ton  vous  apprend  qu'un  collectionneur  qui  les 
avait  acquis,  s'en  est  d6fait  gratuitement  en  faveur 
de  la  ville,  comme  pour  la  consoler,  dit-on,  d'avoir 
pay6trop  cher  un  certain  nombre  d'armes  du  moyen- 
Age  qu  il  lui  avait  vendues. 

DupSrier  avait  cr66  un  cabinet  de  m£dailles  d'une 
grande  valeur  :  en  1600,  les  fitats  de  la  Province 
l'achetfcrent  3,000  £cus  et  le  donnfcrent  k  Henry  IV, 
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qui  avait  t6raoign£  beaucoup  de  gout  pour  cette  col- 
lection. 

Sacrifier  les  monuments  de  Tart  et  de  l'histoire 
locale,  ne  sera  jamais  digne  d'une  cit6  qui  respecte 
ses  aieuxet  s'enorgueillit  de  son  pass6. 

L'indifference  pour  les  titres  arch6ologiques  ne  se 
justifie  pas  mfcme,  k  mon  avis,  quand  il  s'agft  de  re- 
connaltre  des  bienfaits. 

Nous  bl&merons  done  la  g6nerosit6  de  la  fabrique 
des  Accoules  envers  Peiresc.  Les  merabres  de  celte 
fabrique  firent  enlever,  de  la  tour  ou  elle  s'encadrait 
dans  une  niche,  la  statue  de  Crinas,  l'homme  opu- 
lent qui  avait  fait  b&tir,  k  grands  frais  et  de  sa  for- 
tune priv6e,  les  murs  de  Marseille,  aprfes  le  si^ge  de 
Jules  Cesar  :  ils  en  gratifierent  le  savant  antiquaire. 

Un  ancien  conservateur  du  Musee  d6couvre  un 
fragment  de  monument  antique  portant  celte  ins- 
cription ; 

6EA  ArKTTA         a  Diane  la  deesse  Dvxtine 
AnMOC  le  peuple  de  Marseille. 

il  Fenvoie  k  l'lnstitut  qui  s'occupe  de  ce  fragment,  en 
donne  une  interpretation  savante.  Mais  qu  est  devenu 
ce  titre  historique?  (Test  k  la  capitale  qu'il  faut  le 
demander ;  Marseille  ne  la  plus  revu,  si  tant  est 
qu'on  Tail  beaucoup  reclame. 

Voili,  comment  il  est  arrive*  qu'une  ville  teconde 
en  antiquites  s'est  vu  dGpouiller  peu  k  peu  des  orne- 
ments  qu'elle  aurait  du  conserver  a  toutprix. 
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Au  commencement  de  ce  sifecle,  on  a  enfin  songe 
k  constituer  un  Mus6e  Marseilles.  Graces  en  soient 
rendues  aux  autorit£s  administratives  de  Tdpoque. 
Honneur  aussi  &  notre  docte  et  infatigable  collogue 
Achard,  k  qui  fut  confi6  le  soin  de  ces  monuments 
6chapp6s  k  la  fureur  rGvolutionnaire.  D'annGe  en 
ann6e,  notre  mus6e  national  re$oit  le  fruit  de  nou- 
velles  explorations :  il  se  compose  d'une  s6rie  d'anti- 
quitSs  qui  ne  laissent  indifferent  aucun  ceil  exerc£. 
L'art  pai'en  y  est  admirablement  represents ;  Tart 
chr6tien,  par  ses  sarcophages  et  ses  inscriptions,  y 
surpasse  bien  des  mus6es  de  province,  d  ailleurs  c6- 
l&bres  k  bon  droit.  De  mfcrae  que  Marseille  peut 
se  glorifier  de  poss6der,  k  St- Victor,  la  plus  an- 
cienne  et  la  plus  remarquable  crypte  de  France,  au 
jugement  de  l'impartial  Geoffrey  de  Saint-Hilaire,  il 
est  6galement  incontestable  que  nul  mus6e,  en  cet 
empire,  ne  saurait  mettre  en  comparaison  ses  autels 
antiques  avec  celui  qu'on  possfcde  au  mus6e  mar- 
seillais.  Sa  16gende  grecque,  son  ampleur,  la  dSlica- 
tesse  el  le  symbolisme  de  ses  sculptures,  en  font  un 
monument  k  part  dans  la  s6rie  des  oeuvres  de  Tart 
chr6tien. 

La  creation  du  Mus6e  amena  celle  d'un  cabinet 
de  mSdailles.  Ici,  Messieurs,  tout  61oge  est  superflu, 
tant  notre  collection  Marseillaise  est  nombreuse,  et 
tanty  sont  parfaites  de  dessin,  gracieuses  de  formes, 
frappantes  d'inter&t  dans  leur  ensemble,  ces  m6- 
dailles  qui  sc  multiplient  dans  nos  vitrings.  En  face 
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(Tun  pareil  cabinet,  il  n'est  plus  permis  de  nier  les 
antiques  Marseillaises.  Je  rae  fais  ua  devoir  de  fli- 
cker le  numismate  qui  est  T&me  de  cette  collection. 
Par  son  activity  et  son  talent,  M.  Carpentin  popula- 
rise g6n6reusement  autour  de  lui  la  science  prScieusc 
de  la  numismatique. 

Que  faut-il  done  k  cette  heure  pour  accroltre  nos 
richesses  arch6ologiques  ?  Comment  garantiri  ja- 
mais toute  dScouverte  future  et  l'avenir  des  immor- 
telles sources  de  notre  histoire? 

II  est  des  provinces  ou  des  musees  nationaux  se 
sont  organises  presque  sans  dGpense.  Des  propriS- 
taires  d'antiques  ont  fait  acte  de  Iib6ralit6  :  leur 
exemple  a  produit  de  reflet.  quand  des  fouilles 
mettent  au  jour  un  objet  curieux  des  socles  recul6s, 
il  est  sur-le-champ  acquis  au  mus6e  public.  Rien 
n'est  retenu  dans  les  cabinets  privSs,  et  tout  profite 
ainsi  &  la  gen6ralit6  des  gens  studieux. 

Pour  soutenir  et  feconder  le  zMe  des  particuliers, 
e'est  aux  d6partements  et  aux  conseils  municipaux  a 
se  prater,  en  matifcre  d'archSologie  locale,  k  des  allo- 
cations sagement  motives. 

Ainsi,  depuis  vingt-huit  ans,  le  Conseil  general  de 
la  Seine-Inf&rieure  inscrit  r6gulifcrement  dans  son 
budget  un  credit  de  2,000  francs  pour  la  recherche 
et  la  conservation  des  antiques  dSpartementales. 
Un  vaste  sucefcs  a  d£j&  couronnS  les  investigations 
scientifiques  qui  ont  6td  la  consequence  de  ce  vote. 

D'autres  d^partements  ont  imitc  ce  bel  exemple 
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de  la  Normandie.  Un  jour  viendra,  bien  des  esprils 
en  sont  convaincus,  oti  tous  les  conseils  g6neraux  et 
les  villes  importantes  souscriront  rSsolument  k  ce 
mouvement  archeologique  qui  nous  pousse. 

En  outre,  si  Ton  veut  rendre  fructueuses  les  re- 
cherches  et  les  d&couvertes,  une  commission  per- 
manente  d'archeologie  doit  6tre  6tablie  partout  oix 
Fhistoire  peut  rencontrer  par  elle  des  £claircisse- 
ments  fond6s. 

Un  mus6e,  Messieurs,  c'est  Fhistoire  du  pays : 
il  faut  done  k  toute  ville  un  musee  proportion^  k  sa 
grandeur. 

Je  me  resume,  appliquant  a  Marseille  ces  rapides 
considerations. 

En  notre  ville,  la  gen6rosit6  s'exerce  de  mille  ma- 
nitres  :  qu'on  fasse  appel  k  ceux  de  nos  concitoyens 
qui  ont  acquis  des  morceaux  d'antiquit6s,  des  616- 
ments  arch£ologiques,  &  quelques  genres  quils  ap- 
partiennent ;  ils  sauront  s'appauvrir  pour  enrichir 
leur  patrie. 

A  Nancy,  en  1 850,  un  simple  artiste  qui  aimait  vive- 
inent  son  pays,  proposa  a  ses  amis  un  mus6e  Lor- 
rain :  1'invitation  fut  61ectrique ;  aujourd'hui  ce  mus6e 
Lorrain  est  une  des  merveilles  du  Nord. 

Puis,  Tarcheologie  est  aim6e  parmi  nous  :  elle 
recrute  sans  cesse  de  nouveaux  et  chaleureux  disci- 
ples. Ici,  comme  sur  tous  les  points  historiques  de 
France,  une  commission  6clair6e,  compos6ede  toules 
les  branches  de  cette  science,  jaillira  d  elle-mfcme 
sous  le  regard  vivifiant  de  l'administration. 


Un  palais  s'&leve  sur  le  plateau  de  Long-Champ : 
voila  le  sanctuaire  de  noire  Mus6e  Marseillais.  Son 
inauguration  ne  se  fera  pas  trop  attendre. 

Mais  nous  demanderons  deux  choses  au  sujet  de 
ce  musee : 

La  premiere,  que,  dans  la  division  des  salles, 
Thistoire  locale  ait  la  principale  place;  car,  Mes- 
sieurs, quoique  nous  approuvions  fort  qu  on  acquiere 
des  antiquites  Sgyptiennes,  6trusques,  grecques,  chi- 
noises  rneme,  pour  les  grouper  dans  un  mus6e  de 
province,  nous  prefererons  toujours  les  pierres,  les 
medailles,  les  inscriptions,  les  sarcophages  qui  sont 
de  nous,  qui  sont  a  nous.  Et  encore,  TGtranger  qui 
a  tant  vu  de  merveilles  dans  les  cabinets  de  Londres, 
de  Paris  et  d'ailleurs,  en  fait  d'histoire  generate,  s'il 
vient  a  Marseille,  voudra  voir,  connaitre,  admirer  de 
preference  ce  qu'il  ne  peut  rencontrer  ailleurs,  a 
savoir :  nos  souvenirs  archeologiques  locaux. 

Enfin,  s'il  est  avantageux  de  satisfaire  Tceil  par 
une  disposition  artistique,  il  est  bien  autrement  lo- 
gique  et  utile  de  rapprocher  les  epoques;  de  pre- 
senter sans  confusion  les  produits  signales  a  Fatten- 
tion  publique ;  de  ne  pas  meler  le  chr&ien  et  le  pVo- 
fane,  le  grec  et  le  romain,  le  moyen-age  et  les  temps 
primitifs,  l'ancien  et  le  moderne. 

Pour  ce  qui  concerne  leur  execution,  je  me  suis 
fait  votre  organe,  Messieurs,  parce  quetous  les  pro- 
jets  qui  int^ressent  Thistoire  et  les  arts  sont  dignes 
de  votre  initiative  et  dccoulent  de  votre  propre  cons- 
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titution.  Les  sugg6rer  &  la  haute  bienveillance,  aux 
lumifcres  incontestables,  au  patriotisme  6clair6  du 
premier  magistrat  de  la  cit6 ;  c'est  avoir  assure  par 
avarice  leur  realisation. 

Au  reste,  nul  esprit  61ev6  ne  voudra  reculer  devant 
une  noble  allocation,  lorsqu  elle  aura  pour  but  d'a- 
grandir  la  gloire  de  Marseille. 

Messieurs,  it  en  est  temps  encore;  mais  le  temps 
est  trfcs-court,  en  ce  sifccle  de  voies  ferries ;  dans  une 
ville  agitSe  de  la  fifcvre  de  la  renovation,  en  ce  stecle 
ou  bien  des  hommes,  trop  ardents  pour  invoquer 
Favenir,  semblent  oublier  le  respect  de  Fantiquile ; 
en  cette  ville  ou  le  mouvement  progressif  entralne 
ceux  qui  jouissent  de  la  fortune  h  r&difier  leurs  de- 
meures,  pendant  qu'on  aligne  les  rues  et  les  places  ; 
ou  le  sol  est  tourmente  dans  tous  les  sens  pour 
mieux  assurer  des  constructions  princifcres.  Veillons, 
sentinelles  h  Toeil  p6n6trant :  que  rien  du  pass6  ne 
nous  Schappe  et  que  rien  ne  p6risse !  Que  chaque 
coup  de  pioche  enflamme  notre  courage,  suscite 
notre  attention,  afin  qu'il  nous  soit  donn&  de  con- 
naitre  plus  sureinent  et  plus  k  fond  les  secrets  des 
ages  ant6ricurs,  et  de  pouvoir  £crire  une  page 
de  plus  de  la  civilisation  et  de  la  vie  de  nos  an- 
cfctres. 


DISCOURS  DE  RECEPTION 


PRONONCK 

Par  IN.  OASSEND 

Dans  la  Seance  publique  du  13  Septembre  1863. 


Messieurs, 

C  est  une  insigne  faveur  que  celle  d'etre  admis 
dans  le  sein  d'une  compagnie  qui  rSunit  F61ite  des 
intelligences  d'une  grande  cit6,  et  d'&tre  ainsi  juge 
digne  de  participer  a  ses  travaux.  Cette  distinction, 
consecration  ordinaire  d'un  mSrite  eminent,  j'en 
reconnais  tout  le  prix,  Messieurs;  et  en  vous  expri- 
mant  ma  vive  reconnaissance,  je  ne  remplis  pas  seu- 
lementun  devoir,  je  cfcde  encore  au  sentiment  le  plus 
imperieux  de  mon  coeur. 

Ce  sentiment  est  d'autant  plus  profond,  que  je  ne 
puis  me  dissimuler  l'insuffisance  de  mes  titres :  ils 
sont  trop  faibles  pour  justifier  Thonneur  qui  m'est 
accord^ ;  et,  sans  vouloir  c6der  a  une  tradition  de 
modeslie,  je  dois  considSrer  cet  honneur  moins 
comme  une  recompense  que  comme  un  encoura- 
gement. 
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Sans  doute  vous  avez  pense,  Messieurs,  que,  dans 
les  fonctions  publiques  dont  je  suis  investi  depuis 
plusieurs  annees,  j'ai  pu  rendre  quelques  services  a 
la  cause  de  Tart  dont  je  vois  autour  de  moi  les  dignes 
representants. 

Ces  fonctions,  en  effet,  se  rattachent  a  Tart  par 
plus  d'un  c&te\  Si  la  voirie  urbaine  doit  rechercher 
d'abord  dans  ses  travaux  ce  qui  satisfait  aux  besoins 
matSriels  des  populations ;  si  elle  doit  viser  essen- 
tiellement  a  creer  Futile,  ce  n'est  pas  de  nos  jours, 
ni  dans  Tetat  actuel  de  notre  civilisation,  qu'elle  doit 
se  renfermer  dans  cet  ordre  de  preoccupations.  Elle 
peut  tendre,  comme  les  beaux-arts  proprement  dits, 
a  produire  le  beau.  Elle  doit,  des  lors,  pour  repondre 
complement  a  sa  mission,  et  pour  ne  pas  rester  une 
tache  purement  secondaire,  s'elever  au-dessus  de  la 
pensee  mateiielle,  et  donner  a  ses  oeuvres  tous  les 
caracteres  du  beau,  c'est-a-dire,  la  puissance,  la 
grandeur  et  Tharmonie.  (Test  ainsi  que  la  voirie  ur- 
baine devient  un  auxiliaire  des  beaux-arts ;  que 
l^querre  et  le  cordeau  viennent  en  aide  au  compas 
de  l'architecte,  a  la  palette  du  peintre  et  au  ciseau 
du  sculpteur. 

(Test  surtout  dans  une  grande  cit6  qu'il  est  possi- 
ble d'imprimcr  le  caractere  artistique  aux  travaux 
de  la  voirie.  La,  les  moyens  ne  font  pas  defaut :  res- 
pace,  les  besoins  grandissants,  les  ressources  finan- 
ciers, rintelligence  des  populations,  tout  concourt 
a  fairc  naitrc  les  grandes  conceptions,  et  a  en  as- 
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surer  Tcxecution  dans  les  conditions  les  plus  heu- 
reuses. 

C'est  dans  ces  grands  centres  que  la  voirie  ne  veut 
pas  qu'on  lui  rcproche  : 

D'ftlre  baisse  sans  cessc  aux  soins  mat£riels , 
Au  lieu  de  se  hausser  vers  les  spirituels. 

La  voirie  urbaine,  vous  le  savez,  Messieurs,  a  pour 
objet  principal,  dans  les  grandes  agglomerations,  de 
faciliter  la  circulation  des  personnes  et  des  choses, 
et  eel  le  non  moins  importante  des  caux.  L'ex6cution 
de  ces  deux  ordres  de  travaux  reclame,  dans  une 
certaine  mesure,  Intervention  de  Tart. 

Dans  les  voies  publiques,  par  exemple,  soit  qu'on 
les  cr6e,  soit  qu  on  les  r6genfcre,  on  ne  doit  pas  seu- 
lement  avoir  en  vue  la  chaussee,  le  ruisseau  et  le 
trottoir,  qui  ne  constituent  que  la  rue  matGrielle;  il 
y  a  encore  a  consider  le  trac6  g6n6ral  de  la  voie, 
son  raccordement  avec  les  rues  adjacentes,  la  sym6- 
trie  des  edifices  qui  la  bordent,  la  hauteur  des  cons- 
tructions proporlionn6e  alalargeur  de  la  rue,  toutes 
choses  qui  produisent  la  perspective,  la  concordance 
des  lignes,  l'harmonie  g6n6rale  en  un  mot.  Cette 
harmonie  peut  se  faire  sentir  m£me  dans  les  plus 
petits  details :  le  pav6,  le  trottoir,  T6clairage,  grace 
aux  progrfcs  de  la  science  et  de  Tart,  servent  aujour- 
d'hui  autant  a  l'utilit6  qu'a  Tornement.  Qu'il  y  a 
loin,  Messieurs,  du  systfcme  actuel  d'eclairage  public 
a  la  fumeusc  chandellc  ordonn£e  par  Louis  XIV,  aux 
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pales  lanternes  suspendues  par  des  cordes  au  milieu 
de  nos  rues,  et  que  Tacad^mie  de  Marseille  honora 
en  1782  d  une  mddaille  commemorative ! 

Faut-il  rappeler  aussi  ces  petils  cailloux  aigus,  qui, 
dans  toutes  nos  rues,  meurtrissaient  les  pieds,  ces 
bouches  beantes  des  egouts,  gouffres  souvent  pleins 
de  perils  ? 

Aujourd'hui,  presque  partout,  le  pave  oflre  a  Tceil 
ses  lignes  symGtriques,  et  au  pied,  l'appui  de  sa  sur- 
face unie;  legaz  projette  auloin  1'eclat  de  ses  rayons 
d'un  foyer  qu'abrite  une  lanterne  a  la  forme  gra- 
cieuse  et  que  soutient  un  cand6labre  richement  or- 
nementd ;  le  ruisseau  qui  s'etalait  jadis  au  milieu  de 
la  voie,  se  dissimule  dGcemment  le  long  des  trottoirs ; 
etles  egouts  ne  se  trahissent  plus  que  par  des  re- 
gards perdus  dans  la  chaussSe.  C'est  la  plus  que  du 
bien-fctre  pour  les  populations :  cette  forme  nouvelle 
donn£e  aux  accessoires  de  la  voie  ne  choque  plus 
la  vue;  elle  l'habitue,  au  contraire,  a  la  correction, 
a  la  rSgularite ;  elle  produit  m£me  des  impresssions 
agr6ables  sur  nos  sens  et  sur  notre  intelligence. 
N'est-ce  pas  le  but  que  poursuivent  les  beaux-arts? 

Si  le  soin  de  la  voirie  urbaine  avait  6t6  un  peu  de- 
daignS  par  nos  anc&tres,  il  n'avait  pas  et6  complfc- 
tement  neglige  dans  Tantiquitd.  La  Gr&ce,  qui  gou- 
tait  le  beau  surtout  dans  ses  manifestations  les  plus 
d6licates  et  les  plus  6levees,  se  preoccupa  peu,  il 
est  vrai,  de  la  voirie  proprement  dite;  mais  les  Ro- 
mains  imprimfcrent  a  ce  genre  de  travaux  un  ca- 
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ractfcre  de  grandeur  qui  6tonne  encore  de  nos  jours. 
Le  plan  g6n6ral  d'une  ville  et  de  ses  rues  avait  6t6 
soumis  par  eux  k  des  regies  precises,  en  vue  de  leur 
donner  une  disposition  commode,  un  aspect  sym6- 
trique.  Leurs  plus  illustres  architectes,  Vitruve, 
entr  autres,  voulaient  que  les  enceintes  murales  af- 
fectassent  la  forme  circulaire;  V6gfcce  prSftrait  la 
forme  polygonale ;  Diodore  de  Sicile  nous  dit  que 
les  fondateurs  de  la  ville  de  Thurium  Tavaient  divisSe 
dans  le  sens  de  sa  longueur  par  quatre  rues  princi- 
pals, et  dans  le  sens  de  sa  largeur  par  trois  autres 
grandesrues;  et  que  les  divers  emplacements  cir- 
conscrits  par  ces  larges  voies,  s'6taient  couverts  de 
maisons  qui  formfcrent  des  rues  plus  6troites.  Les 
Romains  rfealisaient  ainsi,  sinon  dans  les  d6tails,  du 
moins  dans  l'ensemble  d'une  ville,  celte  harmonie 
qui  pSnfctre  aujourd'hui  partout. 

De  nos  jours,  en  effet,  la  voirie  urbaine  ne  s'oc- 
cupe  pas  seulement  de  Tordonnance  g6n6rale  des 
rues ;  elle  menage,  au  sein  de  nos  cites,  pour  une 
meilleure  aeration,  de  grandes  places,  des  jardins 
et  des  boulevards ;  et,  pour  d6corer  ces  places  et  ces 
jardins,  elle  fait  appel  k  la  sculpture,  celui  de  tous 
les  beaux-arts  qui  fournit  les  plus  riches  ornements; 
elle  reclame  Intervention  de  Tart  agricole  qui  lui 
donne  ses  grottes  artificielles,  ses  tapis  de  gazon,  ses 
lacs,  ses  bosquets  et  ses  allies  sinueuses;  elle  em- 
prunte  m&me  le  concours  des  arts  industries  qui 
lui  patent  ces  sieges  rustiques  si  616ganls,  ces  gra- 
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cieux  chalets  a  demi  caches  dans  le  feuillage,  ces 
fontaines  jaillis$antesfa$onn£es  d  aprfcs  les  plus  purs 
modfcles,  et  ces  tegfcres  cl6tures  en  fer  si  d61icate- 
ment  ouvr6es.  Ainsi  se  consolide,  aux  yeux  de  tous, 
le  lien  de  plus  en  plus  6troit  que  la  civilisation  a 
6tabli  entre  la  science,  Tart  et  la  nature. 

Dans  cette  rapide  revue  des  attributions  de  la 
voirie,je  ne  dois  pas  oublier,  Messieurs,  la  circula- 
tion des  eaux,  dont  les  appareils  sont,  outre  les 
Sgouts,  les  canaux  et  les  aqueducs.  Dans  ceux  de  ces 
travaux  qui  sont  caches  aux  regards ,  la  science 
seule  dirige  la  construction ;  mais  dans  les  aqueducs 
(qui,  rarement  il  est  vrai,  s'61fcvent  au  sein  mftme  des 
citSs),  l'art  revendique  ses  droits;  il  leur  donne  un 
caractfcre  monumental,  un  air  de  grandeur  autant 
que  de  solidity.  Ai-je  besoin  de  vous  citer,  comme 
pouvant  hardiment  se  mesurer  avec  les  plus  beaux 
aqueducs  romains,  l'oeuvre  giganlesque  61ev6e,  non 
loin  de  nous,  par  le  g6nie  d'un  homme  que  Marseille 
ne  peut  oublier,  et  dont  je  m'honore  d  avoir  et6  le 
collaborateur  et  l'ami? 

Je  ne  puis  trop  r6p6ter,  Messieurs,  que  ces  difle- 
rentes  applications  de  l'art  a  la  voirie  urbaine  ont 
pour  resultat  heureux  de  propager  le  gout  du  beau 
dans  ces  classes  de  la  population,  qui  n'ont  ni  le 
loisir  m  les  moyens  de  le  puiser  a  d'autres  sources. 

C'est  principalement  a  ces  classes  que  les  travaux 
de  la  voirie  procurent  de  rGelles  satisfactions.  La 
contemplation  de  nos  grandes  et  belles  rues,  la  vue 
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constante  des  magnifiques  Edifices  qui  les  bordenl, 
l'aspect  de  nos  vasles  boulevards,  dc  nos  squares 
616gants  et  de  nos  jardins  grandioses,  font  naitre  et 
developpent  les  sentiments  artistiques,  les  gouts 
61ev6s,  et  viennent  en  aide  k  l'6ducation  morale  et 
professionnelle. 

Dans  notre  cit6,  ou,  comme  dans  toutes  les  villes 
m£ridionales,  la  vie  se  passe  au  dehors,  k  ciel  ou- 
vert,  pour  ainsi  dire,  la  decoration  et  les  embellisse- 
ments  extSrieurs  offrent  un  haut  caractfcre  d'utilitS : 
c'est  ici,  sous  un  climat  privil6gi6,  que  les  travaux 
de  Tart  doivent  seconder  puissamment  la  nature. 
Nos  ^diles  l'ont  bien  compris ;  aussi,  tandis  que  de 
savants  et  habiies  ing6nieurs  pr6parent,  par  des 
constructions  gigantesques ,  Tavenir  maritime  de 
Marseille,  tandis  que  des  architectes  distingu6s  616- 
vent  de  remarquables  monuments  civils  et  religieux, 
nos  6diles,  si  bien  secondes  par  l'autorit6  sup6rieure, 
ont,  de  leur  c6t6,  largement  satisfait  aux  besoins 
d'une  population  intelligente  et  avide  des  magnifi- 
cences naturelles. 

lis  ont  ouvert  de  grandes  artfcres  au  centre  de 
notre  cit6,  dtabli  des  jardins  sur  nos  places,  cr66  de 
longs  et  spacieux  boulevards,  trac6  cette  magni- 
flque  promenade  du  Prado  qui  excite,  k  si  juste 
titre,  Tadmiration  des  Strangers.  A  cette  heure,  ils 
creusent  encore  dans  le  rocher  ce  chemin  suspendu 
sur  nos  c6tes  d  ou  se  ddroule,  avec  tant  d'aspects 
divers,  le  splendide  panorama  de  nos  iles,  se  d6cou- 
pant  sur  Tazur  du  ciel  et  de  la  mer. 
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Nos  populations  ne  se  bornent  pas  k  jouir  de  ces 
raerveilles ;  elles  les  provoquent ;  elles  discutent  les 
projets ;  elles  se  passionnent  pour  tel  ou  tel  genre 
d'ex£cution.  Sans  parler  d'un  exemple  recent,  n'en- 
tendez-vous  pas,  Messieurs,  relentir  encore  k  vos 
oreilles  le  bruit  qui  s'est  fait  si  longtemps  autour  du 
projet  de  la  rue  Noailles?  II  s'agissait  \k  d'une 
simple  question  de  ligne,  droite  ou  oblique,  ques- 
tion d'art  avant  tout.  La  presse,  nos  cercles,  nos 
places  publiques,  nos  foyers  mfcme,  tout  etait  agite 
par  ce  d&bat ;  on  etit  dit  une  question  de  salut  public. 

II  y  a  \kf  Messieurs,  autre  chose  que  la  simple  ma- 
nifestation de  notre  caractfere  meridional ;  il  faut  y 
voir  avant  tout  un  signe  de  progrfcs,  la  preuve  d'un 
gotit  qui  s'6pure  de  plus  en  plus. 

Pour  moi,  Messieurs,  si  j'ai  pu  preter  a  ces  graves 
questions  et  aux  travaux  qui  en  ont  6t&  la  suite  l'appui 
de  mes  faibles  efforts,  je  m'estime  trfcs-heureux 
d'avoir  aid£  k  cette  cause  grandissante  du  progrfcs 
dans  mon  pays  natal.  L'honneur  que  je  re$ois  au- 
jourd'hui  est  une  des  plus  douces  recompenses  qu'iJ 
me  fCit  permis  d'esp£rer.  En  m'appelant  k  succ£der 
au  regrettable  M.  de  Surian,  vous  m'avez  offert  un 
modMe  k  suivre ;  vous  m'imposez  une  obligation  plus 
etroite  du  devoir  k  remplir.  Nous  savons  tous  avec 
quelle  ardeur  d6sint6ress£e  M.  de  Surian  s'est  de- 
vout, dans  tout  le  cours  de  sa  vie,  &  propager  dans 
notre  cite  le  gout  des  arts  et  le  culte  du  beau.  C'est 
a  lui  que  revient  en  grande  partiele  m6rite  de  notre 
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regeneration  artistique.  Ai-jebesoin  de  vous  rappeler 
ram£nit£  du  caractere  deM.de  Surian,  la  grace  et  la 
dignity  deses  raanieres,  la  loyautS  de  ses  convictions, 
et  cette  bienveillance  innee  qui  donnait  tant  de  prix 
k  ses  conseils? 

Heureux  ceux  qui,  comrae  cet  excellent  et  estim£ 
confrere,  payent  si  noblement  la  dette  que  contrac- 
ted vos  61us :  s'il  n'est  pas  donne  k  chacun  d'eux  de 
Tacquitter  entiferement,  tous  doivent  avoir  Tambition 
d  y  parvenir.  Je  puis  vous  promettre,  Messieurs,  que 
celle-l&  du  moins  ne  me  fera  pas  deTaut. 


31 
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RfiPONSE  DE  M.  L'ABBfi  DASSY, 


PRESIDENT, 


An  Ulicouri  de  reception  de  M.  GASSENB. 


Monsieur, 

La  question  de  la  voirie  urbaine,  se  rattache  aux 
beaux-arts  par  une  multitude  de  points,  vous  nous 
Favez  montrS  avec  un  intSrfct  r6el,  dans  ce  tableau 
lumineux  et  plein  d'i-propos  que  vous  venez  d'en 
tracer. 

En  terminant  votre  discours,  vous  avez  rendu 
hommage  &  la  raemoire  de  M.  de  Surian,  ce  beau 
type  d'acad^micien,  si  regrettS  de  la  ville  entifere. 

Je  ne  saurais  ajouter  h  vos  61oges  rien  de  plus  flat- 
teur  et  de  plus  vrai. 

Ainsi  vous  stegerez  dans  nos  rangs  %  sa  place,  et 
son  souvenir  privil6gi6  se  perp6tueradans  nos  coeurs 
avec  d'autant  plus  de  vivacity,  qu'on  pourra  recon- 
naitre  plus  souvent  dans  vos  oeuvres,  les  effets  du 
culte,  qu'S  son  exemple,  vous  avez  vou6  aux  beaux- 
arts. 
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Successeur  imm6diat  de  M.  de  Surian  k  TAcade- 
mie,  —  qu'il  me  soit  permis  de  vous  le  dire,  —  vous 
aurez  k  accroltre  encore  la  portee  de  votre  mission. 
En  eflfet ,  dans  le  choix  qu  elle  a  fait  de  vous ,  Mon- 
sieur, noire  Compagnie  s'est  inspirfie  d'une  pens£e 
que  sa  propre  gloire  lui  recommandait  depuis  cinq 
ans  :  elle  a  os6  espSrer  que ,  comme  vous  aviez  6l& 
jug6  digne  par  nos  ddiles  de  remplacer  le  createur  du 
canal  de  Marseille,  en  quality  d'ing&iieur  de  la  ville, 
vous  pourriez  plus  que  tout  autre  continuer  k  faire 
jouir  l'AcadSmie  de  cette  consideration,  que  M.  de 
Montricher  lui  procurait  avec  tant  de  d£vouement. 

Vous  avez  apprecte  hautement  un  si  noble  man- 
dat :  laissez-nous  mesurer  nos  esp6rances  sur  une 
6chelle  trfcs  Stendue. 

D&j&  une  magnifique  occasion  a£t6  fournie  k  votre 
habilet6  :  l'honorable  assemble  comprend,  qu'il 
s'agit  du  projet  de  la  rue  ImpSriale. 

Projet  gigantesque,  s'il  en  fut  jamais !  £tudi6s  et 
approuv6s  par  les  hommes  les  plus  comp£tents, 
vos  plans,  Monsieur,  ont  m6rit6  d'etre  adopts  par 
TEmpereur. 

Or,  la  rue  ImpGriale,  n'est  que  le  premier  jalon 
d'immenses  entreprises,  telles  qu'il  en  fautd&ormais 
k  la  reine  du  commerce  du  monde.  Toutes  les  voies 
qui  convergeront  vers  cette  vaste  artfcre,  et  qui  re- 
nouvelleront  nos  anciens  quartiers  dans  un  avenir 
rapproch6,  fourniront  k  la  fecondit6  de  votre  esprit 
des  moyens  multiplies  et  victorieux  pour  justifier 
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l'attente  de  vos  nouveaux  collogues  et  de  lous  vos 
amis. 

II  y  a  k  peine  un  inois  que  l'Academie  vous  a  ac- 
cord6  ses  suffrages  :  c'6tait  peu  de  jours  avant  que  la 
voie  Imp6riale  pftt  fctre  parcourue  d'un  bout  4  Pau- 
tre  par  le  public  impatient  d'admirer  cetle  merveil- 
leuse  tranch£e.  Dans  la  mfcme  semaine,  l'Empereur 
vous  dteorait  de  la  croix  de  la  L6gion-d'honneur  : 
si  ces  circonstances  rfeunies  doivent  6tre  consid6r6es 
comme  une  triple  recompense  de  votre  oeuvre,  nous 
qui  avons  6t6  les  premiers  k  vous  offrir  les  simples 
honneurs  qu'il  nous  est  permis  de  departir,  nous 
eprouvons  un  legitime  orgueil  d'avoir  vu  sanction- 
ner  notre  choix  par  la  double  consecration  du  public 
et  du  gouvernement. 


r 
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DISCOURS  D'OUVERTURE 

PROMONCE 

PAR  M.  AUGUSTE  LAFORET , 

PRESIDENT 
Dans  la  Seance  publique  du  22  Mai  1864. 


Messieurs, 

Les  premiers  mSmoires  publics  par  noire  Com- 
pagnie  au  commencement  de  ce  siecle  indiquent 
que,  pour  leurs  discours  d'ouverture  des  seances  pu- 
bliques,  les  presidents,  k  cette  6poque,  choisissaient 
de  preference  des  sujets  d'un  int£rfct  special,  d'un  in- 
t6r£tdelocalite,de  famille  m^me,  dirai-je.  C'etaient, 
entr'autres,  l'histoire  lilteraire  de  la  Provence  et  de 
Marseille ,  le  compte-rendu  des  travaux  de  TAca- 
demie,  la  designation  de  ceux  qu'elle  avaitrintention 
d'entreprendre. 

M'inspirant  de  cet  exemple,  c'est  aussi  de  notre 
Societe  que  je  me  propose  de  vous  entretenir,  de  son 
origine,  deses  usages,  deses  privileges,  des  services 
qu'elle  a  rendus,  des  creations  qu  on  lui  doit. 
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Tout  cela  a  &te  dit  et  fort  bien  dit,  je  le  sais ;  et 
vous  n'avez  plus  k  apprendre  ce  que  vous  a  appris 
dejdt  Fhistoire  de  notre  Corapagnie,  publiSe  par 
M.  Lautard,  uu  des  membres  les  plus  distinguds 
quelle  ait  compos  dans  son  sein,  et  dont  la  mort 
fut  pour  elle  une  grande  perte.  Mon  but  est  seule- 
raent,  Messieurs,  de  raviver  vos  souvenirs,  en  vous 
presentant  un  tableau  esquisse  k  grands  traits :  Hoec 
meminisse  juvabit. 

L'origine  de  l' Academic  de  Marseille  a  quelque 
chose  de  touchant  et  de  gracieux  k  la  fois. 

C'&ait  en  1720. 

Ce  mal  qui  repand  la  terreur, 
Mai  que  le  Ciel ,  en  sa  fureur, 
Inventa  pour  punir  les  crimes  de  la  terre... 

la  peste  d6solait  notre  ville.  Tous  ceux  qui  avaient 
pu  le  faire,  —  et  un  trop  grand  nombre  de  ceux  qui 
ne  l'auraient  pas  dfi,  —  avaient  fui  et  cherch&  dans 
les  champs  un  abri  qu'ils  n'y  trouverent  que  pour 
peu  de  temps. 

A  cette  6poque,  le  quartier  Saint-Michel  6tait  la 
campagne;  et  la  maison  dont  le  jardin,  —  reste  d'un 
grand  tenement  peu  k  peu  morcelS,  —  forme  le  cdt6 
Est  de  la  derni&re  traverse  du  boulevard  Chave,  6tait 
une  baslide, 

Le  proprtetaire  de  cette  bastide,  Tabbd  de  Por- 
rade,  avait  recueilli,  sous  son  toit,  quelques  amis, 
comme  lui  cultivant  les  lettres.  Des  lectures  faites 
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en  commun,  des  travaux  qu'on  se  communiquait, 
des  entretiens  farailiers  et  surtout  les  6panchements 
de  l'amitie,  aidaient,  —  heureuse  diversion,  —  a 
supporter,  avec  plus  de  resignation,  les  douleurs  du 
present  elk  attendre  plus  patiemment  un  meilleur 
avenir.  Aussi,  quand  le  r£tablissement  de  la  sanle 
publique  donna  le  signal  du  retour  en  ville,  les  hdtes 
de  l*abb&  de  Porrade,  ne  pouvant  se  r£soudre  a 
rompre  complement  des  rapports  qui  avaient  ele 
si  doux  pour  eux,  r£solurent  de  rendre  d^finitif  et 
habituel  ce  qui  n  avait  et&  qu'accidentel  et  provi- 
soire.  Del&,  la  premiere  pens£e  d'une  Acad6mie,  et 
bient6t,  les  premieres  demarches  pour  arriver  k  sa 
fondation. 

N'avez-vous  pas  fait  d6j&,  Messieurs,  un  rappro- 
chement entre  la  mfcre-patrie  et  la  colonie?  Labas- 
tide  de  l'abb6  de  Porrade,  k  un  quart-d'hcure  de  la 
ville,  sur  les  bords  de  Jarret,  alors  presque  toujours 
k  sec,  avec  ses  platanes  et  ses  oliviers,  ne  vous 
a-t-elle  pas  rapped  ce  jardin  situ6  k  six  stades 
d'Athfcnes,  orn6  d'alldes  couvertes,  non  loin  d'un 
cours  d'eau  rareraent  aliments  aussi —  ,  ce  jardin 
d'Acad£mus  qui  a  donnd  son  nom  k  toules  les  Aca- 
demies du  monde? 

A  c6te  de  ce  rapprochement,  un  contraste : 
Lorsque,  aprfcs  la  chute  de  Tempire  romain  et 
Finvasion  des  barbares,  vint  cette  nuit  profonde  qui 
menaga  le  monde  civilis^  d  unc  enlifcre  destruction, 
les  derniers  representants  de  l'ancienne  Acad6mie 
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de  Marseille,  de  cette  Academie  a  laquelle  notre 
ville  dut  un  si  grand  lustre  pendant  plus  de  six  so- 
cles, se  r&inirent  pendant  quelque  temps  encore 
dans  Tabbaye  de  Saint- Victor. 

Ainsi  les  dernifcres  6tincelles  du  goCit  desanciens 
Marseillais  pour  les  lettres,  les  sciences  et  les  arls, 
s'eteignirent  dans  la  froide  atmosphere  d'un  cloltre, 
derriere  de  sombres  murailles,  au  bruit  monotone 
des  psalmodies  monastiques,  pour  se  rallumer  k  la 
chaleur  et  a  l'Sclat  du  soleil,  au  souffle  de  la  brise, 
sous  des  berceaux  de  verdure  et  de  fleurs,  au  chant 
dos  oiseaux,  au  bruissement  du  feuillage,  aux  raille 
harmonies  que  la  nature  fait  entendre  dans  ses  mer- 
veilleux  concerts. 

L'enfantementtegal,  sije  puis  m'exprimer  ainsi, 
de  notre  Soci6t6  fut  long  et  pSnible.  II  fallut,  pour 
qu  elle  vlt  le  jour,  un  travail  de  six  ans  et  i'interven- 
tion  d'un  hSros. . . ,  le  marshal  de  Villars,  gouver- 
neur  de  Provence  et  Tun  des  quarante  de  rAcad6mie 
fran^aise,  —  Villars,  dontle  culte  des  lettres  char- 
mait  la  glorieuse  vieillesse  et  qui  aimait  h  r6p6ter : 
«  La  victoire  de  Denain  m'a  caus6  moins  de  joie  que 
«  mon  premier  prix  au  college.  » 

Enfin,  aprfcs  une  longue  suite  d'anxtetes,  au  mois 
d'aotitl726,  arrivferent  les  lettres-patentes  du  roi, 
portant  creation  de  l'AcadSmie  de  Marseille,  com- 
post de  vingt  membres,  avec  le  marshal  de  Villars 
pour  protecteur,  et  obligation  d'envoyer  tous  les 
ans,  pour  la  fete  de  saint  Louis,  k  r  Academie  fran- 
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saise,  un  ouvrage  en  prose  ou  en  vers  sur  tel  sujet 
utile  et  honnite,  disait  le  roi,  que  bon  semblerait. 

La  contagion  avail  respecte  le  berceau  de  1' Aca- 
demic, comme  tous  ceux  qui  veillaient  k  sa  conser- 
vation. Ce  fut  sans  doute  \k  l'origine  de  cette  amitie 
qui  les  unit  pendant  tout  le  cours  de  leur  vie  et 
dicta  ces  dispositions  de  leur  reglement : 

«  Article  XXI.  —  Les  acadSmiciens  ne  pourront 
ecrire  les  uns  contre  les  autres,  sous  peine  d'exclu- 
sion. 

<s  Article  XXH.  —  S'il  survient  quelque  proces 
entre  les  acad£miciens,  ceux  entre  lesquels  ils  sur- 
viendront  seront  prtes  de  se  choisir  des  arbitres  dans 
la  compagnie.  j> 

Les  epigrammes  ne  turent  pas  epargnees  a  l'Aca- 
demie  naissante.  L'habitude  ne  s'en  est  pas  perdue; 
neanmoins,  main  tenant  on  procfcdc  d'une  manure 
toute  opposSe  k  celle  du  temps  passd.  Le  moins  &g6 
des  fondateurs  de  TAcademie  avait  trente  ans.  Ce- 
pendant,  un  d6tracteur  de  la  nouvelle  soci£t6,  &g6 
de  70  arts,  il  est  vrai,  6crivait  partout,  r6p£tait  sans 
cesse  que  ce  n  etait  \k  qu  unc  reunion  do  jeunes  gens. 
Aujourd'hui,  tous  ceux  qui  sont  nomm6s  acad6mi- 
ciens  deviennent,  ipso  facto,  quel  que  soit  leur  Age, 
des  vieillards  caducs,  au  dire  de  jeunes  gens  souvent 
k  peine  pubfcres. 

A  ce  compte,  tout  membre  de  l'Acad&nie  aurait 
n^cessairement  deux  Ages ;  celui  de  son  acte  de  nais- 
sance  et  celui  que  lui  conffererait  son  litre. 
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Les  Academiciens  d'alors  firent. ...  ce  que  vou- 
draient  pouvoir  faire  aussi  leurs  successeurs,  en  pa- 
reille  occurence.  Un  fauteuil  dtait  encore  inoccupe; 
ils  Toffrirent  a  leur  ddtracteur,  au  vieillard  dont  je 
viens  de  parler,  homme  non  moins  lettrd  qu'drudit. 
II  se  nommait  Rigord  et  faisait  parlie  de  radminis- 
tration  des  galores. 

Ce  fonctionnaire  ne  s'dtait  pas  born6  a  dire  de 
l'Acaddmie  naissante  :  «  Ce  n  est  qu'une  reunion  de 
jeunes  gens.  »  II  avail  ecrit  a  M,  de  Belsunce,  qui  le 
pressait  d'en  faire  partie  :  «  Quoique  ce  corps  soit 
«  composd  de  gens  qui  ont  beaucoup  d'esprit,  il  me 
«  paralt  qu'il  serait  bon  d'y  entrem&ler  des  gens  de 
«  fait.  On  ne  doit  pas  se  borner  a  briller,  il  faut  ta- 
<  cher  d'etre  utile.  » 

II  6mit  done,  dfcs  qu  il  fit  partie  de  la  Compagnie, 
la  proposition  d'y  appeler  non-seulement  des  hommes 
de  lettres,  mais  aussi  des  savants.  Cette  opinion, 
trfcs-vivement  combattue,  ne  triompha  que  quarante 
ansaprfcs.  En  1766,  l'Acad6mie  des  Belles-lettres 
do  Marseille  devint,  par  nouvelle  decision  royale : 
Academie  des  sciences,  belles-lettres  et  arts,  titre 
qu'elle  porte  encore  aujourd'hui. 

Le  nombre  primitif  de  vingt  membres  fut  port£ 
a  trente,  dontquinze  pour  les  belles-lettres  et  quinze 
pour  les  sciences. 

A  cette  m&mc  epoque,  —  mais  aprfcs  une  oppo- 
sition plus  vive  encore  que  celle  qu  avait  rencontrde 
1'admission  des  savants,  —  fut  abrogee  la  disposition 
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qui  excluait  les  membres  des  corporations  reli- 
gieuses.  Par  contre,  l'admission  des  personnes  pro- 
fessant  la  religion  reTormee  fut  unaniment  repouss£e, 
except^  pour  les  Strangers  simples  associes. 

Le  rfeglement  primitif,  mis  alors  en  harmonie 
avec  les  changements  que  nous  venons  de  signaler, 
n*a  plus  6t6  modifi6  qu'en  deux  circonstances : 
lorque  1' Academic  devint  le  lyc£e  pendant  quelques 
mois,  en  4  804,  eih  Fepoque  de  sa  reorganisation, 
sous  son  ancien  titre,  dans  le  courant  de  cette 
m&me  ann^e. 

Hors  la  republique  des  lettres,  trouverait-on, 
Messieurs,  beaucoup  de  soci6t6s  qui,  dans  Tespace 
de  cent  cinquante  ans,  n'en  soient  encore  qu'd  leur 
troisifeme  nom  et  n'aient  remante  que  trois  fois  leur 
constitution? 

Dans  cette  m&me  r&publique  des  lettres,  la  modi- 
cit6  du  budget  fut  toujours  une  verity.  L'Acad6mie 
de  Marseille  n'a  jamais  cess6  d'fctre  un  module  dans 
ce  genre.  Elle  n'eut  d'abord  d'autres  ressources  h 
ajouteri  la  cotisation  que  payait  chaque  membre, 
—  et  qui  dtait  modique,  par  suite  de  la  modeste  for- 
tune de  plusieurs  d'entre  eux,  —  qu'une  rente  de 
300  livres,  don  du  marshal  de  Villars.  Le  due,  son 
fils,  doubla  la  somme  qui,  d'aprfcs  la  volontd  des  do- 
nateurs,  Stait  aflfectee,  par  moiti6,  k  chacun  des  deux 
prix  annuellement  d6cern6s,  Tun  pour  les  sciences, 
Tautre  pour  le$  belles-lettres.  Aujourd'hui,  vous  ne 
le  savez  que  trop,  Messieurs,  toutes  les  ressources  de 
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laCompagnie  se  bornent  k  1,200  fr.,  payes  par  la 
ville  aux  mains  de  laquelle  se  trouve  le  capital  de 
20,000  livres,  montant  d'un  legs  fait  k  ses  confreres 
par  le  m&me  due  de  Villars,  fils  du  marSchal. 

A  quelle  p6nurie,  k  quelles  extr6mit6s  l'Academie 
s'est  trouv£e  r6duite  dans  plus  d'une  circonsiance, 
on  ne  le  croirait  jamais,  si  les  regislres  n'en  faisaient 
foi.  Pourquoi  craindrais-je  de  le  mentionner  ?  Pau- 
vret6  n'est  pas  vice.  Je  ne  citerai  que  deux  fails. 

En  1 730,  le  marquis  de  la  Bastie,  envoyS  k  la  cour 
du  grand-due  et  associe*  de  TAcad^mie,  fit  parvenir 
de  Florence,  k  celle-ci,  le  programme  du  diction- 
naire  de  la  Crusca;  la  Compagnie  lui  r£pondit  qu'elle 
n'avait  pas  de  fonds  pour  l'acheter. 

En  1767,  la  position  e*tait  devenue  plus  mauvaise 
encore.  Dans  une  deliberation  du  7  d£cembre  de 
cette  ann£e,  on  lit :  «  L'Acaddraie  laissera  entre  les 
«  mains  de  son  concierge  deux  rideaux  appartenant 
«  k  la  compagnie,  en  paiement  d'une  somme  de 
«  19  livres  qu'il  a  avanc£e  pour  elle.  »  Ce  concierge 
n'avait  alors  que  48  livres  de  retribution  par  an. . . . 

Tout  petit  prince  a  ties  arnbassadeurs , 
Tout  marquis  veut  avoir  des  pages, 

a  dit  La  Fontaine. 

l/expe"  rience  de  chaque  jour  prouve  que  souvent 
Findigence  elle-m£me  veut  se  donner  les  appa- 
rences  du  luxe.  En  1773,  TAcad£mie  de  Marseille 
eut  la  fantaisie  de  tranformer  son  concierge  en 
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suisse,  Ce  fut  a  la  g6n£rosit6  de  M.  le  cardinal  de 
Bernis,  deveniison  protecteur  en  titre,  aprfcs  la  mort 
du  due  de  Villars,  qu'elle  dut  ce  qui  Stait  indispen- 
sable pour  op6rer  cette  metamorphose.  A  l'envoi  de 
son  portrait,  Son  Eminence  joignit  un  habillement 
complet  a  sa  livr6e.  La  lettre  de  remerciment  laisse 
soup$onner  que  pour  la  protegee,  la  livree  du  protec- 
teur, destin6e  a  parer  Thomme  de  service,  ne  fut  pas 
moins  appr6ci6e  que  son  image,  futur  ornement  des 
salles  de  reunion. 

Si,  dans  sa  filiation,  l'Acad£mie  de  Marseille  ne 
re$ut,  du  cdt6  paternel,  e'est-a-dire  du  cdt£  des  Vil- 
lars, que  des  bienfaits  r6it£r6s  qu'elle  paya  de  la  plus 
profonde  gratitude,  il  n'en  fut  pas  ainsi  du  c6t6  ma- 
ternel,  de  la  part  de  TAcad6mie  frangaise  de  qui  elle 
avait  sollicite,  avec  le  plus  grand  empressement,  le 
titre  de  fille. 

Aprfes  des  protestations*  d'6ternelle  amitte  d  un 
c6t£  et  de  reconnaissance  sans  fin  de  l'autre,  1'adop- 
tante  etl'adopt6e  Gtaient,  au  bout  de  moins  d'un 
an,  en  d&icatesse.  Le  premier  tribut  que  nos  acad6- 
miciens  envoyfcrent  a  TAcad^mie  fran$aise,  pour  se 
conformer  a  la  decision  royale,  ratifiSe  par  leurs 
propres  engagements,  ne  fut  pas  agr&. 

On  comprend  quelle  fut  Amotion  de  la  Compa- 
gnie.  Elle  rdsolut  de  recourir,  cette  fois  encore,  au 
marshal  de  Villars. 

«  S'il  nous  est  permis,  monseigneur,  Scrivait 
«  M.  de  laVisclfcde  au  nom  de  ses  confreres,  de 
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«  vous  parler  avec  une  franchise  respectueuse,  nous 
«  vous  avouerons  que  les  faules  nous  ont  paru  en 
«  assez  petit  nombre  et  assez  faciles  k  corriger,  et 
«  qu'il  est  bien  mortifiant  pour  nous  qu'elles  aient 
€  empech^  que  notre  premier  tribut  n'ait  6t6  lu  k 
c  l'Academie  francaise,  ce  qui  nous  rend,  en  quelque 
«  sorte,  la  fable  du  public  et  I'objet  des  plaisanteries 
«  de  nos  ennemis,... 


«  Chacun,  k  l'avenir,  dans  la  crainte  d'un  sort 
«  pareil,  s'excusera  de  faire  le  tribut  et  nous  nous 
«  verrons  reduits  k  l'impuissance  de  le  payer.  Quoi- 
«  qu'il  en  soit,  il  nous  paralt  qu'il  serait  moins  hon- 
€  teux  pour  nous  qu'on  imprim&t  ce  discours  merne 
c  un  peu  defectueux  dans  le  recueil  de  l'Academie 
«  francaise,  que  si  on  ne  Hmprime  point;  car  nous 
«  regardons,  avec  le  public,  ce  dernier  inconvenient 
«  comme  le  plus  mortifiant  de  tous.  » 

Villars  6tait  lui-meme  de  l'Academie  francaise;  il 
lui  convenait  done  de  s'abstenir  de  toute  demarche; 
c'esl  ce  qu'il  fit,  se  bornant  k  repondre  k  M.  de  la 
Visclede  que,  quant  k  lui,  il  avait  trouv6  le  discours 
bon,  autant  qu'il  pouvait  en  juger,  et  que  ses  confre- 
res et  lui-meme  n'avaient  pas  tant  k  s'affliger  de  cette 
affaire  qui  ne  les  rendait  «  ni  moins  estimables,  ni 
moins  dignes  de  toute  son  affection.  » 

Nos  devanciers  insisterent,  mais  vainement;  l'Aca- 
demie francaise  persista  dans  son  refus  de  lire  et 
d'imprimer  le  discours  prSsente  que  son  auleur 
dut  retirer. 

i 
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Cet  incident  n'altera  pas,  du  moins  en  apparence, 
les  rapports  des  deux  soci6t6s ;  mais  c'6tait  un  nuage 
k  l'horizon;  et  ce  Tut  le  premier  grief  formula  par  la 
fille  envers  la  mfcre,  quand  vint  le  jour  de  la  rupture. 

 Manet  altd  mente  repostum 

Judicium  

Au  refus  dont  je  viens  de  parler,  l'Acad£mie  fran- 
chise en  ajouta,  plus  tard,  un  autre  qui  blessa  plus 
directement  encore,  celte  fois ,  la  Compagnie  tout 
entifere.  Elle  repoussa  la  pretention  qu'61evaient  les 
acad6miciens  de  Marseille,  casuellement  k  Paris,  de 
prendre  place  dans  ses  rangs,  —  par  suite  de  l'affi- 
liation  ,  —  soit  aux  stances  particuliferes ,  soit  aux 
stances  publiques. 

Cependant,  en  1771,  il  y  eut  rapprochement.  Un 
des  acad6miciens  de  cette  Gpoque,  M.  Guys,  en  fut 
l'heureux  intermediate.  II  obtint  lc  r6tablissement 
de  la  prteieuse  prerogative.  Le  fait  est  assez  int£- 
ressant  pour  qu'on  me  permetle  de  citer  les  pifeces. 

Le  14  mai  1771,  M.  Guys  terivait  de  Paris  k  ses 
confreres : 

«  J'ai  Thonneur  de  vous  informer  qu  hier,  k  Tas- 
te semblSe  publique,  pour  la  reception  de  M.  Tabb6 
«  Arnaud,  k  mesure  que  ces  messieurs  se  pla$aient, 
«  M.  Duclos,  secretaire,  ma  appeld,  a  haute  voix, 
«  ajoutant  que  le  fauteuil  vacant  m'appartenait, 
«  comme  membre  et  depute  de  TAcademie  de  Mar- 
ti seille.  II  m'a  presents,  en  m£me  temps,  k  la  com- 

32 
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«  pagnie  qui  etait  prevenue.  J'ai  pris  place  k  c6t£ 
«  de  M.  Thomas  et  devant  le  prince  de  Rohan  qui, 
«  le  premier,  a  eu  la  bonte  de  me  faire  compliment. 
«  Cela  a  fait  sensation  dans  l'assembl6e  qui  etait 
«  brillante  et  nombreuse.  » 

M.  Guys  joignaiti  sa  lettre  et  pour  etre  deposee 
aux  archives  la  pifcce  suivante : 

Extrait  des  registres  de  VAcademie  franoaise, 
du  13  mars  1114  : 

«  M.  Guys,  de  TAcademie  de  Marseille,  assoctee 
«  k  l'Academie  fran$aise,  a  eu  place  parmi  nous  k 
«  la  stance  publique  d'aujourd'hui,  en  quality  de 
«  depute  de  sa  compagnie  et  conformSment  a  la 
«  deliberation  du4er  octobre  1746. 

«  Signd  :  d'Alembert.  > 

Bien  souvent,  on  le  sail,  ce  sont  les  personnes  qui 
font  les  choses.  D'Alembert,  qui  avait  constate  le 
droit  de  notre  Acad6mie,  s  opposa,  dix  ans  aprfes,  k 
ce  qu'un  autre  de  ses  membres,  Fabbe  de  Luminy, 
en  us&t.  Dans  cette  circonstance,  probablement,  ce 
fut  Tabbe  qui  donna  tort,  auprfes  de  lui,  k  Tacade- 
micien.  Nos  compatriotes,  quoiqu'il  en  soit,  usfcrent 
de  reprdsailles ;  et  Thomas,  celui-l&  mftme  qui  avait 
fait  place,  prfcs  de  lui,  &  M.  Guys,  etant  arrive  a 
Marseille,  on  delibera  de  ne  point  lui  rendre  visite, 
contrairement  k  ce  qui  s'etait  pratique  jusqu'alors,  k 
regard  de  tous  les  membres  de  l'Academie  franchise 
qui  venaient  dans  notre  ville. 
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Le  privilege  est  moins  indispensable  que  le  droit 
commun  et  le  superflu  ne  doit  venir  qu  aprfes  le  ne- 
cessaire :  pouvoir  sieger  k  l'Acad6mie  fran^aise, 
entail  d'un  trfes-grand  prix,  sans  doute;  mais  savoir 
ou  singer  k  Marseille  6tait  un  point  d'une  bien  autre 
importance;  et  ce  point,  le  croirait-on,  a  fait  ques- 
tion, pour  notre  Compagnie,  depuis  sa  fondation 
jusqu'en  1804  !. . .  Pendant  prfes  de  cent  ans,  elle 
a  ilk  en  instance  auprfcs  des  autorites  locales,  pro 
domosud. 

De  nombreux  documents  le  prouvent.  L'autorit6 
municipale,  au  sfecle  dernier,  n'eut  jamais  de  sym- 
pathie  pour  l'Acad6mie.  Elle  ne  lui  accordait  rien, 
que  contrainte  et  forc6e,  pour  ainsi  dire,  et  sous  r6- 
serves.  Ainsi,  aprfcs  de  nombreuses  demarches  et  de 
longs  pourparlers,  les  6chevins,  qui  avaientconsenti 
k  donner  la  salle  de  rHdtel-de-Ville  pour  les  stances 
publiques,  ne  voulurent  renouveler,  plus  tard,  cette 
autorisation,  qu'i  la  condition  qu'ils  se  placeraient 
eux-m6mes  au  bout  de  la  table  et  qu'ils  ne  met- 
traient  pas  le  chaperon  sur  leurs  robes,  ce  qui, 
dans  V6tiquetle  actuelle  du  costume,  Squivaudrait  h 
la  petite  tenue  (1).  De  son  c6t6, 1' Academic,  comme 

(1)  Mettre  ou  ne  pas  mettre  de  cbapcron  etait  une  question  tres- 
importante  pour  nosechevins.  Us  en  deliberaient  et  en  venaientquel- 
quefois  a  un  desaveu.  En  voici  un  exemple  que  je  trouve  dans  les 
documents  recueillis  par  MM.  Mery  et  Guindon,  sur  le  ceremonial  et 
les  fetes  publiques  au  siecle  dernier : 
«  Le  30aout  1719,  le  Bailly  de  Pailletrie,  chef  d'escadre  desgaleres 
du  roy,  arrive  a  Marseille ;  les  echevins  deputent  M.  Audimar,  Tun 
«  d'eux,  pour  allcr,  cbez  lui,  le  comphmenter.  Mais  ayant  appris  que 
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pour  faire  acte  de  sa  triple  souverainetS  scientifique, 
litt6raire  et  artistique,  decida  que,  dor£navant,  le 
president  ferait  le  discours  d'ouverture,  k  chaque 
seance  publique,  le  chapeau  sur  la  tete.  Les  registres 
de  la  Compagnie  n'indiquent  pas  pendant  combien 
de  temps  cette  singuliere  decision  fut  executee.  Mais, 
k  propos  dc  cette  manifestation  d'autorite*  souve- 
raine  consistant  k  parler,la  t6te  couverte,permettez- 
moi,  Messieurs,  de  placer  ici  une  anecdote  dtrangere 
k  mon  sujet,  il  est  vrai ;  mais  elle  est  tres  courte, 
re*cente,  et  c'est  un  de  nos  compatriotes  qui  y  figure. 

C'Stait  sous  le  regne  de  Louis-Philippe.  Le  com- 
patriote  dont  je  parle,  nomm6  procureur-gSneral 
dans  le  nord  de  la  France,  se  rend  k  Paris  pour 
preter  serment.  Au  jour  fix6,  le  garde-des-sceaux 
Fintroduit  dans  le  cabinet  du  roi.  Louis-Philippe, 
qui  ecrivait,  se  leve  bientdt,  promene  un  moment 
ses  regards  autour  de  lui  et  prend  un  air  contrarie 
dont  notre  compatriotc  s'emeut,  on  le  comprend , 
puis,  s*avan$ant  vers  lui,  le  sourire  sur  les  levres  : 
«  Monsieur  le  procureur-g6ne>al,  lui  dit-il,  excusez- 
«  moi,  je  n'ai  pas  \k  mon  chapeau ;  je  ne  puis  done 
«  pas  me  couvrir  pour  recevoir  votre  serment;  mais 

«  ledit  sieur  Audimar  lui  avait  fait  son  compliment  en  chaperon,  les 
«  echevins  declarent , — quoique  convaincus  de  la  quality  et  du  merite 
<  de  M.  le  Bailly  de  la  Pailletrie,— desavouer  le  fait  deM.  Audimar 
«  qui  a  cru  devoir  mettre  son  chaperon ,  tandis  qu'ils  n'estiment  pas 
«  qu'il  dut  etre  mis.  » 

Les  robes  d'6carlate  avee  los  chaperons  pour  les  quatre  echevins 
coutaient  1,500  livres. 

(Archives  de  la  mairie.) 
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«  je  suis  bien  certain  que  la  nullite"  en  la  forme  ne 
c  nuira  pas  au  fond.  »  Et  il  en  fut  ainsi. 

Ii  y  eut  une  circonstance  ou  la  pomme  de  dis- 
corde  aurait  pu  devenir  le  rameau  d'olivier.  Le  se- 
cretaire perp£tuel  de  l'AcadSmie,  M.  Capus,  avait 
et&  61u  ^chevin.  Pour  la  grande  solennite  acade*- 
mique,  a  la  stance  publique  qui  suivit  de  tres-pres 
sa  nomination  a  l'echevinat,  M.  Capus  parut  avec 
son  costume  municipal  orne  de  la  blanche  fourrure, 
le  chaperon.  Mais,  —  ce  qui  se  voit  souvent,  —  le 
contraire  de  ce  qu'avait  desire  M.  Capus  arriva.  II 
avait  voulu  etre  agreable  aux  deux  parties,  et  il  les 
m6contenta  Tune  et  l'autre,  faire  de  la  conciliation, 
et  il  provoqua  une  irritation  plus  grande. 

Leschoses  changerentcependantpour  la  question 
du  logement.  Au  lieu  d'une  salle  qu'on  lui  mar- 
chandait  dans  la  maison  de  ville,  TAcad^mie  se  vit 
octroyer  gracieusement  un  local  dans  la  maison  du 
roi.  Cette  faveur  la  toucha  d'autant  plus  que,  jus- 
qu'alors,  FAcadSraie  francaise,  seule  de  toutes  les 
soc-i6t6s  savantes  du  royaume,  6tait  log£e  dans  Tun 
des  batiments  de  la  couronne. 

Cefut  au  Pare,  alors  notre  arsenal  maritime, 
qu  on  mit  plusieurs  pieces  a  la  disposition  de  nos 
devanciers;  ce  qui  fit  dire  a  Tun  d'eux,  en  style  de 
I'e*poque :  qu'Apollon  et  Neptune  s^taient  r&inis 
une  seconde  fois,  non  plus  pour  devenir  masons, 
mais  pour  servir  ensemble  un  roi  qui  leur  en  tien- 
drait  plus  dc  compte  que  leur  premier  maltrc  Lao- 
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m6don.  —  Malheureusement,  on  n'avait  pas  songe 
k  un  autre  dieu  qui  aime  assez  k  prendre  ce  qu'il 
trouve  k  sa  convenance. . . ,  au  dieu  Mars.  Une  com- 
pagnie  d'artillerie  de  la  marine  fut  envoy^e  k  Mar- 
seille pour  y  tenir  garnison.  On  ne  savait  ou  la  ca- 
serner.  On  d£logea  TAcad^mie ,  et  leg  artiJJeurs 
prirent  sa  place.  Ce  fut  alors  le  college  de  Belsunce 

qui  la  re^ut,  mais  provisoirement         De  telle 

sorte  que,  menac6e  de  devenir  une  soci6l6  nomade, 
la  Compagnie  songea  a  faire  construire  elle-m&me 
un  logement  qui  serait  sa  propria.  Les  allies  de 
Meilhan  et  la  rue  d'Aubagne  furent  successivemenl 
designees.  Mais  le  plus  embarrassant,  cetait  de 
trouver  les  fonds  nScessaires.  Pour  les  obtenir,  elle 
s'adressa  k  tous  les  gens  haul  places  sur  lesquels  on 
croyait  pou  voir  compter. 

Parmi  eux,  M.  Malouet,  commissaire  du  roi  pour 
l'ali&nation  de  notre  arsenal,  et  quel'Acad&nie  avait 
eu  Theureuse  id6e  de  s'attacher  comme  associe,  fut 
celui  qui  rSpondit  le  mieux  k  son  attente.  II  con- 
naissait  depuis  longtemps  le  d£sir  de  ses  confreres 
d'avoir  la  direction  de  l'Ob&ervatoire  et  le  local  af- 
fect6  k  cet  6tablissement.  II  traita  directement  avec 
les  ministres,  fit  accueillir  sa  demande  et  annon^a 
k  FAcadSmie,  alors  install^  chez  les  Pferes  de  TOra- 
toire,  le  succes  qu'il  avait  obtenu,  le  29  octobre 
4781,  le  jour  mftme  ou  Ton  apprenait  &  Marseille  la 
nouvelle  de  la  naissance  du  Dauphin. 

Ainsi  done  les  voeux  particuliers  de  FAcad&nie 
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s'accomplissaient  en  mfcme  temps  que  ceux  de  la 
nation.  L'une  et  l'autre  enlrevoyaient,  dans  l'avenir, 
une  fere  de  paix  et  de  prosp&rite. . .  Pour  toute 
deux,  la  deception  devait  arriver  bientdt. 

L'6tat  des  batimentsde  l'Observatoire  exigeait  des 
reparations  fort  couteuscs :  d'un  autre  c6tt\  le  roi 
n  attribuait  que  600  livres  par  an,  pour  l'entretien 
des  instruments.  Jalouse  de  repondre  a  la  confiance 
qui  lui  avail  et£  accord6e  et  de  soutenir  l'6clat  de  la 
position  qu'on  lui  avait  faite,  TAcad^mie  outrepassa 
ses  obligations.  Simple  usagfcre,  elle  eut  le  tort  de 
faire  ce  qui  est  un  tort  pour  les  proprtetaires  eux- 
mSmes  :  elle  escompta  ses  ressources  futures,  con- 
tracta  des  emprunts  successifs;  et  lorsque  vint  le 
jour  de  sa  suppression,  le  21  aout  1793,  elle  devait 
16,000  francs  a  son  tr6sorier.  Elle  avait  v§cu  pauvre, 
elle  mourut  insolvable,  figurant  ainsi,  pour  un  chiffre 
relativement  considerable,  dans  retfrayant  tableau 
de  la  banqueroute  g£n£rale.  Toutefois,  a  cetle  6poque 
de  tant  de  douleurs  et  de  tant  de  hontes,  une  dou- 
letir  et  unehonte  particulifcres  lui  furent  6pargn6es. 
Elle  apprit  que  l'Observatoire,  le  lieu  ch6ri  de  ses 
stances,  allait  devenir  une  maison  d'arrfct.  L'Aca- 
d6mie  eut  le  courage,  —  rare  alors,  —  de  r£clamer 
auprfes  des  d6positaires  du  pouvoir,  et  le  bonheur, 
—  plus  rare  encore,  —  d'etre  6cout6e.  Le  sanc- 
tuaire  des  lettres,  des  sciences  et  des  arts  fut  ainsi 
preserve  de  la  souillure  quile  mena^ait. 

Je  viens  de  retracer,  Messieurs,  Toriginc  de  notre 
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Acad&mie,  ses  statuts,  ses  privileges,  ses  preoccupa- 
tions particulifcres,  sa  vie  intime  en  quel  que  sorte. 
II  me  restc  k  rappeler  d'une  manure  aussi  brfeve, 
ses  rapports  exterieurs,  les  creations  qu'on  lui  doit, 
les  services  qu'elle  a  rendus,  en  un  mot,  sa  vie  pu- 
blique. 

De  lous  les  services  de  notre  Academie,  le  pre- 
mier dans  Tordre  chronologique,  comme  le  plus  im- 
portant par  les  resultats,  c'est  la  transformation  du 
langage  k  Marseille :  la  substitution  du  frangais  au 
provengal. 

Un  de  nos  confreres,  qui  connait  k  fond  notre 
histoire  locale,  a  explique,  dans  un  remarquable 
travail,  les  causes,  —  politiques  surtout,  —  qui, 
pendant  trop  longtemps,  ont  rendu  la  langue  fran- 
gaise  antipathique  aux  Harseillais.  La  lutte  que  Mar- 
seille soutint  contre  Charles  d'Anjou,  frfcre  de  Louis 
IX,  et  devenu  comte  de  Provence,  les  chapitres  de 
paix  qu'il  imposa  k  ses  habitants,  le  pouvoir  qu'il 
s'attribua,  la  conqufcte  du  royaume  de  Naples  qu'il 
entreprit  et  que  recommencfcrent  Charles  VIII  et 
Louis  XII  avec  plus  ou  moins  de  succ&s,  mais  tou- 
jours  au  prix  des  plus  grands  sacrifices,  dont  notre 
ville  eut  k  supporter  une  part  considerable,  enfin 
l'entree  que  Louis  XIV  y  fit  en  conqu&rant  —  aprfes 
la  sddition  de  Nioselle  —  et  Tabolition  de  ses  privi- 
leges :  telles  sont  les  causes  principals  qui  ont 
amene  et  entretenu  pendant  plusieurs  sifccles,  dans 
la  population  marseillaise,  la  hainc  m6me  du 
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nom  fran$ais,  k  plus  forte  raison  de  la  langue  fran- 
$aise. 

D6raciner  l'usage  habituel,  parmi  leurs  conei- 
toyens,  de  la  langue  proven^ale,  renverser  ainsi  le 
premier  obstacle  k  la  realisation,  pour  eux,  de  tout 
progrfcs  litteraire  et  social,  etamener  en  definitive  le 
triomphe  du  fran^ais  dans  la  vieille  cite  phoc£enne, 
tel  fut  le  but  que  se  proposfcrent,  avant  tout,  les  fon- 
dateurs  de  notre  Acad6mie. 

En  vue  de  ce  r&ultat,  il  n  y  avait  eu  jusqu'alors, 
comme  l'a  fait  observer  avec  beaucoup  de  raison 
M.  Bory,  que  des  tentatives  iso!6es,  discontinues,  et 
ils  le  poursuivirent,  quant  k  eux,  avec  toute  la  puis- 
sance que  donne  1'association  et  l'esprit  de  corps. 

Pour  obtenir  le  succfes  auquel  tendaient  leurs 
efforts  communs  et  leurs  travaux  collectifs,  il  leur 
fallut  un  demi-si&cle  de  perseverance ;  il  leur  fallut 
non-seulementlutter  contre  les  preventions  de  leurs 
compatriotes,  mais  en  outre,  et  tout  premiferement, 
combattre  leurs  propres  habitudes  et  se  vaincre  eux- 
rn£mes. 

Et  s'il  venait  a  quelques  esprits  la  pensee  de  juger 
du  merite  des  ouvriers  par  la  longueur  de  ToBuvre, 
je  ferais  remarquer  que  cinquante  ans,  pour  appren- 
dre  k  une  generation  une  langue  qui  lui  6tait  anti- 
pathique,  ce  ne  fut  pas  trop  pour  la  fille,  alors  que 
sa  mfere,  l'Academie  frangaise,  travaille  depuis  si 
longtemps,  sans  Tavoir  acheve,  au  dictionnaire  d6fi- 
nitif  d'une  langue  que  tout  le  monde  aime,  appre- 
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cie  et  parte,  les  etrangers  aussi  bien  que  les  natio- 
naux. 

Lorsque,  cn  suivant  la  tendance  g£n£rale  des 
esprits  vers  des  objets  d'utilit6  pratique,  V Acad6m ie 
des  belles-lettres  de  Marseille  fut  devenue  en  m&me 
temps  AcadSmie  des  sciences  et  des  arts,  la  nourelle 
soci6t£  ne  negligea  rien  pour  justifier  son  nouveau 
titre  et  allier  aux  charmes  de  la  literature,  les  rfcsul- 
lats  positifs  de  la  science.  Elle  bifurqua  sa  voie,  si  je 
puis  m'exprimer  ainsi :  elle  eut  deux  stances  publi- 
ques,  Tune  dans  la  seraaine  de  Paques,  pour  les 
sciences,  et  l'autre,  le  jour  de  la  saint  Louis,  pour 
les  belles  lettres ;  et  par  suite,  deux  prix,  entre  les- 
quels  elle  partageait  par  moiti6  les  six  cents  livres 
que  le  marshal  de  Villars  et  son  fils  avaient  affect&s 
a  cette  destination. 

Un  article  du  nouveau  reglement  portait :  que, 
pour  le  prix  altribu6  aux  sciences,  on  se  bornerait  a 
proposer  des  sujets  utiles  a  Marseille  et  a  la  Pro- 
vence, relativement  a  l'agriculture,  au  commerce,  a 
la  navigation  et  a  la  pfcche.  —  Une  courte  nomencla- 
ture suffira  pour  (temontrer  que  cette  judicieuse 
prescription  ne  fut  point  enfreinte  par  ceux  qui 
I'avaient  6dict6e.  Mais  on  doit  faire  la  part  du  temps, 
et  ne  pas  oublier  que  lei  point  fait  partie  aujour- 
d'hui  des  conqu&tes  r6alis6es,  qui  figurait  alors  sur 
le  rdle  des  obstacles  a  surmonter  et  des  problfemes  a 
resoudre. 

De  1767  a  1804,  les  sujets  suivanls  etaient,  entre 
aulres,  mis  au  contours  : 


Digitized  by  Google 


-  507  - 

lo  Determiner  jusqu'A  quel  point  il  convient  de 
multiplier  les  manufactures  dans  une  ville  maritime 
et  commergante. 

2°  Quelles  sont  les  causes  de  la  diminution  de  la 
p&che  sur  les  c6tes  de  Provence ;  quels  seraient  les 
moyens  de  la  rendre  plus  abondante? 

3o  Quelle  est  la  meilleure  manure  de  cultiver 
l'olivier  et  le  figuier  ? 

4<>  Commerce  et  navigation  de  la  M6diterran6e  re- 
lativement  k  Marseille. 

5°  Renouvellement des  for&s  en  Provence. 
6<>  Y  a-t-il  possibility  d'employer  comme  engrais 
le  curage  du  port  ? 

7°  Quel  est  le  nombre  des  6tangs  et  des  lacs  de 
Provence?  Quelle  est  la  nature  de  leurs  eaux  ?  Quel 
a  vantage  peut-on  en  retirer  ? 

8°  Quels  sont  les  moyens  les  plus  economiques 
pour  le  dessechement  des  marais  de  la  Provence  ? 

9*  Indiquer  quelles  sont  les  mines  me1  talliques  de 
la  Provence  el  principalement  celles  qui  pourraient 
etre  facilement  exploiters. 

10°  Quelles  sont  les  causes  qui  peuvent  diminuer 
la  profondeur  du  port  de  Marseille ;  quels  seraient 
les  moyens  d'en  pre*  venir  les  effets  et  d'y  rem^dier  ? 

L'arlicle  du  reglement  qui  portait :  «  L'Acad6- 
«  mie,  dans  les  sujet  qu'elle  proposera  tous  les  ans, 
«  se  bornera  k  des  objets  utiles  k  Marseille  et  a  la 
«  Provence  relativement  a  Tagriculture,  au  com- 
«  merce,  k  la  navigation,  a  la  pechc  el  a  Thistoire 
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t  naturelle  de  la  mer  *,  cet  article,  dis-je,  n'etait 
obligatoire  que  pour  la  classe  des  sciences.  On  le 
congoit.  La  classe  des  belles-lettres  ne  pouvait  pas, 
pour  l'61oquence  et  la  poesie  dont  elle  6tait  charg£e 
de  dScerner  les  couronnes,  proposer  uniquement 
des  prix  qui  exigeaient,  chez  les  concurrents,  plus 
de  savoir  que  d'imagination,  des  connaissances  pra- 
tiques mais  non  le  sentiment  du  beau  et  le  don  de 
rexpriraer.  Toutefois,  cette  classe,  si  elle  n'avait  pas 
a  s'astreindre  a  la  lettre  de  Tarticle  en  question,  s'ins- 
pirait  de  son  esprit,  et  s'y  conformait  le  plus  possible. 
Ainsi  elle  proposait  successivement  pour  prix  de 
po&sie :  La  fondalion  de  Marseille;  la  traduction  du 
livre  de  la  Pharsale  ou  est  demerit  le  si£ge  de  Marseille 
par  Jules  C6sar ;  les  Troubadours ;  le  siege  de  Mar- 
seille par  le  conn6table  de  Bourbon ;  la  reunion  de  la 
Provence  a  la  couronne;  le  commerce;  la  liberty  des 
mers ;  la  liberty  du  commerce  des  grains  r&ablie. 

Pour  prix  d'61oquence  :  les  eloges  du  marshal  de 
Villars  etde  Louis  de  Venddme,  gouverneurs  de  Pro- 
vence, deDu  Vair,  de  Gassendi,  de  Peyresc,  du  che- 
valier Paul,  de  Massilion. 

A  d6faut  des  hommes  illustres  se  rattachant  a  la 
Provence,  par  leur  naissance  ou  par  les  services 
qu'ils  lui  avaient  rendus,  c'6taient  des  noms,  glo- 
rieuse  propria  de  la  France  entiere  :  Racine,  La 
Fontaine,  madame  de  S6vign6,  etc.  (i ). 

(1)  Ce  prix  fut  remportepar  une  femm^  m&rc  tres-probablement, 
madame  la  presidente  de  Brisson. 
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Pour  faire  connaitre  l'esprit  de  patriotisme  qui 
anima  toujours  TAcad^mie  de  Marseille,  j'ai  pu  in- 
diquer,  dans  cette  rapide  esquisse,  quelques-uns  des 
prix  qu'elle  proposa  a  diverses  6poques.  II  me  serait 
impossible,  —  vous  le  comprenez  Messieurs,  —  d'y 
aj  outer  une  designation  quelconque  des  sujets  que 
ses  membres  ont  eux-m&mes  trails.  Je  dois  me  bor- 
ner  h  signaler  ici,  —  sans  entrer  dans  les  details,  — 
ce  que  notre  Compagnie  a  fait  pour  propager  parmi 
ses  compatriotes,  doming  par  les  preoccupations 
mercantiles,  le  gotit  et  la  culture  des  choses  de  In- 
telligence. Dans  les  dernifcres  ann6es  du  sifecle  pass£, 
elle  fonda  un  journal  litt£raire,  oeuvre  qui  ne  fit 
pour  ainsi  dire  que  naltre  et  mourir,  mais  qui  ne 
t^moigne  pas  moins  de  sa  bonne  volonte.  Elle  la 
manifesta  de  nouveau,  en  1804,  sans  plus  de  succfcs, 
il  est  vrai,  en  crdant,  pour  correspondre  avec  les 
soctetes  savantes,  le  Journal  des  Bouches-du-Rhdne. 
—  Une  creation  con$ue  dans  le  mfcme  but,  et  dont 
l'existence  eut  plus  de  dur£e,  bien  quelle  ne  d£passa 
pas  quelques  ann6es,  ce  fut  celle  du  Cercle-Litt£raire, 
ou  les  membres  de  TAcadSmie,  auxquels  se  joi- 
gnaient  des  amis  des  lettres,  d£sign6s  par  eux,  se 
r6unissaient  trois  fois  la  semaine,  pour  y  lire  ensem- 
ble, soit  leurs  propres  ouvrages,  soit  les  ouvrages  et 
les  publications  qui  leurs  6taient  adressds.  On  exi- 
geait,  pour  £tre  admis  dans  cette  reunion,  un  16ger 
tribut  litt£raire.  C  etait  une  sorte  de  stage  pour  obte- 
nir  le  titre  d'acad£micien.  Je  ne  dois  pas  oublier  de 
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dire  ici  que,  d'apres  les  reglements  de  l'Acad&mie, 
les  dames  pouvaient  y  fctre  admises  en  qualite  d'as- 
sociees,  et  que  les  registres  en  mentionnent  trois  dans 
la  section  des  belles-lettres. 

En  1800,1a  Compagnie,  qui  s'appelait  dlorsLycee, 
sollicita  du  gouvernement  Fautorisation  de  faire 
dans  notre  ville,  k  l'exemple  de  la  capitale,  une  ex- 
position annuelle  de  tableaux,  dessins,  statues  etau- 
tres  objets  d'art.  Cette  demande  fut  accordee,  et 
c'est  depuis  cette  epoque  que  Marseille  jouit  de  cette 
int£ressante  exhibition. 

Comme  fait  curieux,  comme  trait  caractSristique 
d'une  dpoque  ou  Ton  affectait  de  braver  les  preju- 
g£s,  et  bien  que  —  tout  en  la  prehuman t,  —  je  ne 
puisse  6tablir  sa  filiation  avec  l'Acad&nie,  on  me 
permettra  de  citer  une  soci6t6  marseillaise,  litteVaire 
et  gastronomique  en  meme  temps,  qui  existait  en 
1770  et  annees  suivantcs,  sous  le  nom  de  soctete 
des  Treize.  Ses  membres  toujours  au  nombre  de 
treize,  ni  plus  ni  moins,  se  r£unissaient  le  treize  do 
chaque  mois,  Staient  regis  pas  un  reglement  en  treize 
articles,  et  faisaient  chaque  annee  treize  repas,  k  cha- 
cun  desquels  les  treize  membres  devaient  assister, 
et  od  Ton  portait  treize  sant6s. 

Mais  si  Tincertitude  sur  la  filiation  de  cette  bizarre 
soci6t6  ne  me  laisse  aucun  regret,  j'eprouve  au  con- 
traire  un  plaisir  bien  vif  h  proclamer  Torigine 
peu  connue,  je  crois,  d'une  association  6trangere 
aux  plaisirs  de  la  gastronomie,  mais  se  devouant 
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k  l'alimentation  des  pauvres,  et  croyant  qu'une  Edu- 
cation religieuse  et  morale  est  le  meilleur  moyen 
de  combaltre  les  erreurs  et  de  dSraciner  les  pr6- 
jugSs. 

Depuis  soixante-un  ans,  il  existe  k  Marseille  une 
soci6t6,  qui  aprfcs  avoir,  dans  le  principe,  limits  son 
action  k  la  distribution  de  bons  de  soupe,  y  a  succes- 
sivement  ajout6  divers  autres  services  auxquels  elle 
consacre,  chaque  annte,  une  somme  d'environ 
soixante  mille  francs.  C'est  la  Soci6t6  de  Bienfai- 
sance  et  de  Charite.  Cette  association,  qui  compte 
dans  notre  ville  un  grand  nombre  de  membres,  c'est 
TAcademie  qui  l'a  fondle.  Voici  en  quels  terraes  le 
constatait  le  president  de  la  Compagnie,  k  la  stance 
publique  du  25  germinal  an  XII : 

<c  L'humanit6  n'oubliera  point  que  c'est  de  notre 
«  Academie  qu'est  sorli  ce  premier  projet  d'6ta- 
«  blissement  des  soupes  Sconomiques.  Le  zfcle  in- 
i  fatigable  de  plusieurs  de  nos  collfegues  a  6t6 
«  couronne  des  plus  heureux  succ&s.  Une  soci&e 
c  de  bienfaisance  est  organiste ;  de  nombreux  sous- 
«  cripteurs  Font  dot6e,  et  le  gouvernement  l'encou- 
«  rage.  » 

II  y  a  plus.  C'est  k  notre  Compagnie  que  Marseille 
doit  la  plupart  des  6tablissements  publics  qu'elle 
poss&de :  la  bibliothfeque,  le  musee,  le  jardin  botani- 
que,  le  museum  d'histoire  naturelle. 

Dansun  mtmoire  qu'elle  publia  en  1790,  sur  Futi- 
lity des  soci£t£s  savantes,  r  Academie  enon^a  Tidie 
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de  former,  sans  aucune  d6pense  pour  la  ville,  une 
biblioth&que  publique,  de  la  reunion  des  livres  des 
couvents  supprim£s.  Le  directoire  du  district  et  la 
municipality  chargfcrent  trois  acad6miciens  de  visiter 
les  livres  en  question  et  d'en  d£poser  1&  choix  dans 
les  salles  de  la  Compagnie  oix  ils  resteraient  places 
sous  sa  surveillance. 

L'ann6e  d'aprfcs,  ces  m&mes  acad£miciens  re$u- 
rent  la  mission  de  parcourir  les  Sglises  condamn£es, 
etde  recueillir  les  objets  d'art  et  d'antiquit6  qu'elles 
renfermaient.  Dans  l'accomplissementde  cette  dou- 
ble mission,  la  bibliothfcque  et  le  mus6e  trouvferent 
les  principaux  616ments  de  leur  formation. 

Mais  en  faisant  un  titre  de  gloire  ft  notre  Compa- 
gnie de  ces  creations,  il  serait  injuste  de  ne  pas  si- 
gnaler particulifcrement  &  la  reconnaissance  publi- 
que, celui  qui  y  prit  la  plus  large  part :  le  docteur 
Achard. 

Cet  homme  modeste  autant  qu'instruit  et  labo- 
rieux  donna  dans  cette  circonstance  d'6clatantes 
preuves  de  courage,  d'intelligence,  de  dSvouement  et 
d'abnSgation.  Par  deux  fois,  il  exposa  sa  liberty  et 
m&me  sa  vie  pour  sauver  le  precieux  tresor  confix  k 
sa  garde.  La  society  populaire  avait  d6cid6  qu'on 
brftlerait  tous  les  livres  recueillis  par  ses  confreres 
et  lui,  comme  autant  d'odieux  objets  du  despotisme. 
Le  docleur  Achard  obtint  l'ajournement  de  cette 
sauvage  decision  en  faisant  remarquer  que  s'il  fal- 
lait  Stre  sans  pitte  contre  les  livres  qui  retragaient 
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le  souvenir  de  la  superstition  et  de  la  tyrannie,  on 
devait,  du  rnoins,  conserver  ceux  qui  paraltraient 
n6cessaires  au  progrfcs  et  au  maintien  de  la  liberty. 
Plus  lard,  il  ne  fut  plus  question  de  bruler  les  livres, 
mais,  —  comme  on  avait  besoin  d'argent,  —  de  les 
vendre.  Le  cas  6tait  plus  embarrassant.  Nouvelle 
ruse  suivie  d'un  nouveau  succfcs.  Charg6  de  Tex6- 
cution  de  cette  mesure,  Achard  n'offrit  aux  spScula- 
teurs  que  des  ouvrages  incomplets,  d6grad6s  ou  de 
peu  de  valeur.  D6gout6  de  pareilles  acquisitions,  le 
public  dSserta  peu  k  peu  le  marchS,  et  la  vente  cessa, 
faute  d'acheteurs. 

La  bibliothfcque  futsauv6e  une  seconde  fois. 

Ce  fut  done  k  bon  droit  que,  les  jours  6tant  deve- 
nus  meilleurs,  la  commission  dont  je  parle  choisit 
le  docteur  Achard  pour  president  et  prit  le  nom  de 
Conservatoire  des  arts,  qu'elle  changea  bientdt  en 
celui  de  Lyce'e  des  sciences  et  des  arts,  glorieux  trait- 
d'union  entre  1'ancienne  et  la  nouvelle  AcadSmie. 
Comme  l'heureuse  presence  dans  les  rangs  de  celle- 
ci  de  deux  de  ces  dignitaires,  qui  appartiennent  k  la 
Compagnie,  Tun  depuis  cinquante  ans  et  l'aulre 
depuis quarante-sept  ans,  y  rapprochc,  autant  qu'il 
est  possible,  le  prdsent  du  pass6. 

En  appr6ciant  a  leur  juste  valeur  les  services  du 
docteur  Achard  et  de  ses  confreres,  on  peut  dire 
qu'il  n  y  eut  pas  seulement  convenance  mat6rielle, 
mais  aussi  convenance  morale  dans  le  choix  que  fit 
le  prefet  Thibaudeau  du  local  qu'il  assigna  a  l'Aca- 
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demie,  local  attenant  &  la  bibliotheque,  el  le  meme 
quelle  occupe  encore  aujourd'hui.  De  telle  sorle,que 
TAcad^mie  ct  la  bibliotheque  ont  Gt6  pendant  long- 
temps  pour  tous  et  sont,  meme  encore  aujourd'hui, 
pour  quelques-uns,  confondues  dans  la  meme  deno- 
mination. 

L'hommage  rendu  &  l'Academie  —  pour  la  crea- 
tion de  la  bibliotheque  publique  —  par  la  denomi- 
nation populairc,  recevra  bientftt  sa  consecration  au- 
thentique.  L'une  et  I'autre  seront  rdunies  encore  sous 
le  meme  toit,  dans  le  monument  qu'on  dleve  non 
loin  du  local  actuel. 

L,autorit6  municipale  k  qui  revient  Initiative  du 
projet,  a  pris  de  plus,  et  d'elle-meme,  pour  son  exe- 
cution, les  dispositions  les  mieux  entendues.  On 
croirait  volontiers  que  pour  les  anxtetes,  les  solli- 
citations  si  longtemps  infructueuses  des  devanciers, 
au  sujet  de  leur  logement ,  elle  a  voulu  oflrir  aux 
successeurs  le  dddommagement  le  plus  gracieux, 
puisqu'elle  ne  leur  a  laiss6  que  le  plaisir  de  la  recon- 
naissance en  leur  epargnant  meme  la  peine  de  la 
demande. 

L'edifice  dans  lequel  l'Academie  fera  sa  derniere 
installation,  il  est  permis  de  le  croire,  aura  du  reste, 
une  influence  doublement  heureuse : 

Lorsque,  portant  leurs  regards  vers  le  monument 
qui  dominera  bientot  leurvaste  demeure,  les  Sieves 
de  notre  Lycee  y  verront  des  hommes  de  tout  Age , 
appartenanl  a  toutes  les  professions,  heureux  d'ap- 
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porter  a  la  section,  a  la  classe ,  dont  ils  font  partie , 
le  fruit  de  leurs  veilles,  ils  comprendront  mieux, 
—  car  ils  en  auront  la  traduction  vivante  sous  les 
yeux,  —  ce  passage  qu'on  leur  cite  souvent,  ce  pas- 
sage ou  Cic6ron  fait  de  l'6tude  des  belles-lettres  un 
61oge  si  vrai  et  qu'on  peut,  avec  non  moins  de  v6rit6, 
appliquer  a  tous  les  travaux  de  Tesprit : 

a  Les  lettres  entralnent  la  jeunesse,  charment 
«  nos  vieux  ans,  embellissent  la  prosperity,  offrent 
«  une  consolation  dans  les  disgraces. »  (Oratio  pro 
Archia) 

Et  d'un  autre  cdl£,  Messieurs,  la  vue  de  celte  ami- 
ti6  de  college,  toujours  si  vive,  si  chaleureuse,  si  ex- 
pansive, excitera  de  plus  en  plus,  parmi  les  membres 
de  FAcad^mie,  ce  qui  ajoute  tant  de  charmes  aux 
travaux  collectifs,  les  sentiments  d'une  bonne  et  cor- 
diale  confraternity. 
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